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Des  Cochons ,  coruidérés  sous  teuts  différens  rapports  apsù 

l'économie  rurale  et  domestique. 

Xjx  cochon  offre  j  sur-tout  à  la  campagne,  des  ressources 
incalculables;  ce  quadrunède,  véritablement  singulier  par 
sa  conformation ,  par  ses  habitudes ,  par  sa  lasciveté  et  par  sa 
gloutonnerie,  appartient  à  fous  les  climats  ,  prospère  dans 
toutes  les  contrées,  et  est,  parmi  les  animaux  de  basse-cour,  le 
moins  difficile  dans  le  choix  de  la  nourriture.  Content  detout^ 
pourvu  qu'il  soit  plein,  il  n'y  a  point  d*alimens ,  même  ceux 
que  rebutent  les  autres  animaux ,  qu'il  n'approprie  à  sa 
constitution  physique.  Son  éducation  est  aisée;  il  multiplie 
infiniment,  et  les  services  qu'il  rend  après  sa  mort,  ne  sau«* 
roient  être  contestés.  Qui  ne  sent  pas,  en  effet ,  le  prix  d'a^ 
voir  toujours  à  la  ferme  une  viande  prête  à  devenir  un  mets 
fondamental  du  repas,  on  à  assaisonner  les  herbages,  les  lé^ 
gumes  et  le^i  racines  potagères ,  dont  l'usage  convient  si  évi- 
demment aux  hommes  livrés  à  des  travaux  et  à  des  exercices 
pénibles,  par  conséquent  aux  cultivateurs  ? 

Il  n'est  pas  douteux  que  s'il  falloit  acheter,  à  nn  certain 
taux ,  ce  que  généralement  les  cochons  consomment  avant 
d'être  en  état  d'entrer  dans  le  saloir ,  on  ne  dût  craindre 
que  leur  éducation  rapportât  moins  de  profit  que  les  autres 
animaux  qu'on'  engraisseroit.  Les  Anglais  ,  qui  ont  le  plus 
recherché  combien  cette  branche  de  1  économie  rurale  pou- 

VI.  ▲ 
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Toit  devenir  prodactive^  n'ont  rien  oublié  pour  raméliorer, 
el  aujourd'hui  il  n'y  a  pas  une  seule  famille  »  en  Angleterre , 
demeurant  à  la  campagne ,  qui  n'engraisse ,  pour  son  usage 
domestique^  un  ou  plusieurs  cochons.  Si  nous  sommes  à  cet 
égai*d  moins  avancés ,  il  faut  en  faire  le  reproche  à  nos  agri- 
culteurs, lia  plupart  ne  proportionnent  ])as  le  nombre  de 
cochons  qu'ils  peuvent  élever  avec  les  ressources  locales.  Il» 
dédaignent  de  faire  choix  des  meilleures  espèces;  ils  n  appré* 
cient  pas  suffisamment  les  dépenses  qu'ils  font  avec  le  produit 
net  qu'ils  en  retirent^  et  quelquefois  ils  s'en  rapportent  trop 
facilement  à  des  agens  secondaires.  Que  de  propriétaires  trom- 
pés^  quand,  ne  voyant  rien  par  eux-mêmes^  ils  abandonnent 
le  soin  des  établesà  des  filles  de  basse-cour^  qui  rejettent  sur 
les  animaux  toutes  les  pertes ,  tous  les  accidens  qu'elles  seules 
occasionnent  par  leur  coupable  négligence  !  L'inimitable 
La  Fontaine  l'a  dit,  et  il  faut  souvent  le  répéter  : 

Il  D*esl  poar  Toir ,  que  ToBil  du  maître. 

Persuadé  que  l'idée  dans  laquelle  on  est  assez  généralement 
que  le  cochoneat  d'un  entretien  dispendieux  ,  est  l'ouvrage  de 
la  prévention,  Mamont  a  fait  un  calcul  bien  simple,  d'après 
une  suite  d'expériences  sur  l'éducation  des  cochons.  Ce  culti- 
vateur distingué  des  environs  de  Paris ,  suppose  un  particu* 
lier  habitant  d'une  ville  où  le  fumier  seroit  compté  pour  rien , 
et  que  ce  paiHicuher  n'aura  ni  lavures,  ni  débris  de  cuisine 
à  jeter  ;  il  suppose  qu'il  est  privé  de  la  ressource  d'acheter  dea 
racines ,  des  herbages ,  du  marc  de  bière  et  d'amidon ,  du  pain 
de  suif,  des  tourteaux  ou  marcs  de  semences  huileuses,  ficc.  » 
et  qu'il  se  trouve  réduit  à  l'absolue  nécessité  de  nourrir  k% 
cochons  avec  du  son  et  de  la  farine  qu*il  achètera  aux  prix 
courans,  la  question  dans  ce  cas  est  de  savoir  s'il  y  trouvera 
du  profit. 

Dépense. 

Achat  d'un  cochon  de  six  mois  de  belle  espèce.  .  .     20  1. 

De  six  à  douze  mois,  il  consommera  pour  être  très- 
bien  nourri  \  boisseau  de  son ,  à  10  sous  le  boisseau.  .     4$ 

De  douze  à  dix-huit  mois,  \  boisseau  j  farine  d^orge , 
et  7  de  son  ;  la  farine  à  i  liv.  le  boisseau 60 

jPour  achever  un  engrais  parfait,  il  faudra  36  bois- 
seaux de  farine  pure  ,  4  1  liv 56 

Tôt  Ali  de  la  dépense i6i 

Va  eochon  nourri  de  cette  manière,  pèsera  au  moina 
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400  livres,  et  la  livre  seulement  à  10  sous^  donnera  pour  le« 
soins  y  comme  on  voit  59  Uv.. 

Préjugés  contre  les  Codions, 

Malgré  les  avantages  que  procure  le  cochon ,  on  a  prétendu 
que  les  sensations  de  cet  animal  étoient  obtu&es^  qu'il  n'avoit 
point  d'instinct ,  et  que  Tusage  de  sa  chair  n'étoit  pas  exempt 
de  quelques  inconvéniens.  Voyons  d'abord  dans  Thistoire  dea 
ûiits  bien  connus^  si  ces  diverses  inculpations  ont  quelque 
fondement. 

On  sait  que,  dans  beaucoup  d'endroits  ^  un  homme  se 
charge ,  moyennant  une  légère  rétribution  que  rhacjue  par- 
ticulier lui  paye^  de  conduire  les  cochons  tous  les  malins  au:s: 
champs  et  dans  les  bois;  pour  les  rassemblera  il  passe  dans  les 
rues  en  sonnant  uue  espèce  de  cornemuse  ;  ces  animaux 
lâchés ,  vont  ensuite  d'eux-mêmes  à  la  foréi.  Le  même  gar* 
dien  les  ramène  le  soir^  et  ils  rentrent  sous  leurs  toits  sans 
jamais  se  tromper. 

Un  antre  fait  qui  vient  à  l'appui  de  celui-ci ,  c'est  que  quand 
ils  sont  aux  champs ,  et  que  le  temps  menace  d'orage ,  ou  qu'il 
survient  une  pluie,  on  les  voit  bientôt  déserter  le  troupeau  les 
uns  après  les  ai^tres ,  s'enfuir  et  gagner  d'eux-mêmes  le  gîte , 
toujours  en  criant  jusqu'à  la  porte  derétabley  comme  si  on  les 
écorchoit. 

Le  cochon  n'est  pas  plus  «dénué  de  sensibilité  que  d'instinct. 
Ne  le  voit-on  pas  accourir  aux  cris  de  aes  semblables  d*aussi 
loin  qu'il  les  entend^  ailronter  les  plus  grands  dangers  et  bra-* 
ver  les  plus  rudes  traitemens  pour  les  défendre.  11  est  éton- 
nant même  que  les  naturalistes  qui  se  sont  étendus  avec  tant 
de  complaisance  sur  les  défauts  de  cet  animal ,  n'aient  pas  dit 
un  seul  mot  de  celte  qualité  qui  le  distingue  de  l'espèce  brute, 
et  dont  le  plus  simple  porcher  sait  tirer  parti  pour  rappeler 
k  lui  ceux  qui  se  sont  écartés  du  troupeau  et  égarés  dans  la 
forêt. 

On  a  encore  avancé  que  la  voracité  de  la  truie  la  portoit  à 
dévorer  sa  progéniture.  Les  faits  qui  ont  donné  lieu  à  cette 
assertion ,  ne  sont  assurément  que  des  exceptions  très-rares , 
car  on  en  voit  toujours  qui,  quoique  très-mal  nourries,  pren* 
nent  cependant  des  soins  infinis  de  leui-s  petits. 

£lles  ont  cela  de  commun  avec  la  vache,  la  brebis,  lachienne, 
et  presqu'ayec  toutes  les  femelles  des  animaux  domestiques. 

Mais  un  mérite  particulier  qu'on  ne  conteste  pas  à  la  iruie, 
c'est  le  courage  avec  lequel  elle  défend  ses  petits  contre  les 
tfunemis  qui  les  menacent;  le  moindre  cri  de  leur  part  éveille 
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sa  sollicitude,  la  violence  anime  sa  fureur ,  et  rien  ne  peut 
rintimiderni  lui  résister.  Le  danger  disparu ,  elle  rassemble  sa 
famille  dispersée^  en  fait  le  recensement ,  et  s'il  lui  manque 
quelqu'un  des*  siens,  elle  en  fait  la  recherche  avec  unempres* 
sèment  digne  d'intérêt. 

n  n'y  a  personne^  sans  doute ,  qui,  ayant  tu  nattre  des 
cochons ,  n'ait  remarqué  que  le  premier  usage  que  ces  jeunes 
êtres  font  ordinairement  de  leur  existence,  est  de  se  traîner  à 
la  tête  de  leur  mère  souffrante,  et  de  lui  prodiguer  des  caresses, 
qui  semblent  avoir  pour  objet  d'adoucir  les  douleurs  qu'ils  lui 
ont  causées  ;  ils  viennent  ensuite  choisir  un  mamelon  qui 
est  leur  domaine  ;  alors  chacun  reconnoit  le  sien ,  le  dis- 
tingue et  s'y  attache  exclusivement ,  de  sorte  que  si  l'un  de  la 
troupe  vient  à  manquer ,  la  mamelle  qu'il  tenoit  tarit  et  se 
dessèche  en  peu  de  jours. 

La  chair  de  cochon  a  encore  été  décriée  dans  la  plus  haute 
antiquité;  la  défense  d'en  manger  est  portée  par  une  loi  du 
lévitique  ,  mais  on  connoit  la  caui>e  qui  a  fait  lancer  cet  arrêt 
de  proscription ,  en  Asie,  et  une  heureuse  expérience  a  asses 
démontré  que  cette  viande  n'étoit  pas  moins  saine  que  celle 
des  autres  animaux  domestiques,  pourvu  qu'on  n'en  mange 
point  par  excès  et  qu'elle  soit  suffisamment  a5saisonn&. 
L'existence  des  maladies  de  la  peau,  commune  encore  parmi 
les  anciens  habitans  de  la  Palestine  >  prouve  qu'elle  devoit 
avoir  une  autre  origine. 

Ces  faits ,  auxquels  il  seroit  possible  d'en  ajouter  une  foule 
d'autres,  ne  semblent-ils  pas  prouver  que  les  imperfections 
de  la  forme  grossière  du  cochon  aient  beaucoup  contribué  k 
charger  le  tableau  de  sa  stupidité  ;  mais  il  faut  convenir  que 
cette  stupidité  apparente  dans  quelques  animaux  est  souvent 
notre  ouvrage ,  et  que  si  nous  les  avions  assouplis  de  bonne 
heure,  ils  conserveroient  la  docilité  du  premier  âge ,  si  néces- 
saire pour  les  conduire  en  troupeaux.  J  ai  vu  des  cochons  qui 
reconnoissant  leur  gouvernante  soigneuse,  accouroienti  sa 
voix  en  lui  prodiguant  des  caresses  k  leur  manière. 

L'expérience  a  donc  fait  triompher  le  cochon  de  l'esprit  de 
gystéme  et  de  contradiction  dirigé  contre  son  usage,  et  rien 
n'est  moins  indifférent  que  d'empêcher  les  domestiques  de 
battre  les  animaux  sur-tout  lorsqu'ils  sont  jeunes;  c'est  réelle^ 
ment  un  trésor  que  des  serviteurs  qui  les  aiment  d'inclina- 
tion, car  alors  ils  ne  manquent  de  rien,  sont  bien  soignés 
et  jamais  brutalisés. 
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DiffirerUes  races  de  Chchone. 

Elles  sont  très-multipliées ,  et  peut-être,  dans  Forigine,  le 
résultat  du  croisement  plus  ou  moins  éloigné  des  truies  domes^ 
tiques  avec  le  sanglier,  qar  on  sait  <ju'il  n'y  a  point  d'années 
u'il  ne  s'en  glisse  dans  les  troupeaux  de  cochons  ,  à  la  glan- 
ée :  le  climat  et  la  nourriture  y  contribuent  aussi  pour  beau- 
coup. Mais  il  seroit  superflu  de  s'attacher  à  décrire  toutes  les 
nuances  de  formes  de  grandeur  qui  les  caractérisent ,  nous 
nous  bornerons  à  indiquer  les  espèces  les  plus  répandues. 

Cochons  de  France. 

Les  cochons  à  grandes  oreilles  sont  la  première  race ,  elle 
existe  aussi  en  Allemagne  et  en  Angleterre;  mais  comme  elle 
n'est  ni  robuste  ,  ni  féconde,  que  la  chair  en  est  grossière  et 
fibreuse  ,  on  a  donné  la  préférence  à  la  race  un  peu  moins 
forte ,  parce  qu'elle  produit  le  plus  de  bénéfice  au  cultivateur, 

Zu'elle  s'engraissç  plus  facilement  et  plus  promptement;  c'est 
i  plus  multipliée  en  France.  On  en  distingue ,  par  rapport 
à  la  couleur,  trois  variétés;  la  première  est  noire  et  très-com- 
mune vers  le  midi  de  la  France  ;  la  seconde  est  blanche ,  et 
we  rencontre  particulièrement  au  nord  :  elle  est  très-coinmune 
en  Westphalie  ,  quoique  moins  brune  et  plus  élancée  ;  en- 
fin ,  la  troisième  est  pie ,  ou  pie  noire ,  ou  pie  blanche,  et  pkv 
généralement  répandue  au  centre  de  la  Fran^  :  les  roux  pa- 
roissent  les  plus  estimés. 

Dans  les  diverses  races  de  cochons  qui  se  trouvent  en  France 
il  y  en  a  trois  bien  distinctes  ,  et  toutes  trois  bonnes  ;  la  pre- 
mière est  celle  de  Normandie  ou  de  la  Vallée  d'Auge ,  où  se 
trouve  la  race  pure.  Presque  dans  tout  le  nord ,  l'ouest  et  le 
centre  de  la  France ,  elle  est  croisée ,  et  forme  avec  des  va^ 
riétés  infinies ,  ce  qu'on  appelle  le  cochon  commun.  Les  carac» 
tères  de  la  race  pure  sont ,  la  tête  petite  et  très-pointue  ,  les 
oreilles  étroites ,  le  corps  long  et  épais ,  le  poil  blanc  et  peu 
abondant ,  les  pattes  minces ,  les  os  petits  ;  elle  se  nourrit 
très-bien  avec  du  trèfle,  de  la  luzerne  »  du  sainfoin  et  autres 
herbes  ;  elle  prend  bien  la  graisse,  et  parvient  ati  poids  (jle  plus 
de  600  livres. 

La  deuxième  race  est  le  cochon  blanc  du  Poitou;  il  a  la 
tête  longue  et  gi'osse,  le  front  saillant  et  coupé  droit ,  l'oreille 
large  et  pendante ,  le  corps  alongé  ,  le  poil  rude ,  les  pattes 
larges  et  fortes ,  le  corps  long,  et  de  gros  os.  Son  plus  gran4 
poids  n'excède  pas  5oo  livides. 
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La  troisième  race  eat  celle  dite  du  Périgord;  elle  à  le  poil 
noir  et  rude  ,  le  cou  court  et  gros ,  le  corps  large  et  Irès-ra- 
massér  Oo  a  trouvé  que  celle  race  doiinoit  plus  de  profit 
croisée  avec  celle  du  Poitou  ,  et  c'esl  de  ce  croisement  qu'est 
sorlie  la  race  pie  ,  qui  est  mainlenant  très-répandue  dans  le 
midi  de  la  France  ;  et  qui  c^st  excellente. 

Cochons  (Tltalie. 

Ces  cochons ,  et  suivtoiit  ceux  de  Parme ,  dont  quelques 
écrivains  ont  fait  un  éloge  pompeux,  à  cause  de  leur  énorme 
volume  ,  sont  noirs ,  ayant  les  pattes  plus  courtes  que  les  gran- 
des espèces  ;  ils  pèsent  jusqu'à  six  cents  livres  du  poids  de 
douze  onces  chaque  ^  ce  qui  donne  quatre  cent  cinquante 
livi'es  poids  de  marc  ;  ils  acquièrent  tant  d'embonijoint^  qu'ils 
ne  peuvent  plus  marcher  ;  il  faut  absolument  les  élever ,  les 
nourrir  et  les  engraisser  sous  les  toits,  en  sorte  qu'on  ne  les 
envoie  jamais  à  la  glandée ,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  devien- 
nent la  proie  des  animaux  carnassiers ,  attendu  leur  lourdeur 
et  leur  paresse  ;  le  poil  en  est  très-fin  et  si  court ,  qu'on  les 
croiroit  clianves ,  ce  qui  leur  a  fait  donner ,  dans  le  pays,  le 
nom  de  cochons  ras.  La  couleur  de  leur  peau  est  d'un  brun 
tirant  sur  le  noir;  elle  est  plus  fine  et  plus  délicate  que  celle  des 
autres  cochons  ;  leur  chair  est  trè»-recberchée ,  et  c'est  avec  les 
issues  de  ces  animaux  qu'on  fait  les  fameuses  saucisses  de  Bo* 
logne.  Dans  beaucoup  de  nos  provinces  de  l'Ouest,  on  nourrit 
^lne  race  de  cochon  j  qui ,  à  la  différence  près  de  la  quantité 
du  poil,  de  la  couleur  de  la  peau  et  de  la  grosseur  de  l'ani-* 
mal,  réunit  les  mêmes  avanUges. 

Les  cochons  de  Bayonne  sont  également  noii's,  et  appro- 
chent beaucoup  des  cocfionsd^ItcMe  ;  on  appelle  celle  espèce 
cochons  des  bois;  elle  est  très-commune  dans  les  Landes. 
Lorsqu'on  les  engraisse ,  ils  ne  peuvent  plus  marcher  ;  leur 
chair  est  délicate  et  recherchée. 

Cochons  d'Angleterre. 

n  y  en  a ,  comme  en  France ,  de  plusieurs  races  ;  mais  la 

5 lus  commune  est  celle  qui  provient  du  croisement  de  la  race 
es  cochons  d'Asie ,  dont  il  vient  d'être  parlé  avec  la  grande 
tnde  originaire  de  la  Normandie.  Cette  race  métis  a  une 
teinte  noire  interrompue  par  une  bande  blanche  de  cinq  à 
eix  pouces  de  longueur ,  qui  ceint  la  poitrine  en  arrière  du 
cou.  Cette  race  paroit  réussir  daus  les  pâturages;  elle  y 
passe  une  grande  partie  de  l'année ,  et  il  ne  reste  à  la  cochon- 
nerie que  les  mères  qui  allaitent^et  les  codions  qu'on  engraîase* 
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Le  même  croisement ,  essayé  cliez  plusieurs  de  ikm  fermiers , 
n'a  pas  eu  le  même  succès  qu'en  Angleterre. 


Cockona  d'Afrique. 


h 


Les  cochons  connus  sous  ce  nom ,  valent  infiniment  mieux 
que  les  autres  pour  faire  des  petits.  On  les  engraisse  plus  aisé- 
ment ;  leur  chair  esit  de  meilleur  goût  ;  ils  sont  robustes  et 
E croissent  plus  industrieux  à  chercher  et  à  trouver  au-dekors 
ur  nourriture. 

Cochons  de  la  Chine. 

La  France  possède^  depuis  quelques  années,  une  autre 
tace  de  cochons  ^  qui  a  elé  apportée  d'Ai^leterre.  Cette 
race  ,  originaire  de  la  Chine ,  reunit  des  qualités  précieuses  ; 
elle  ressemble  beaucoup ,  sous  les  rapports  économiques,  à 
celle  d'Afrique  dont  nous  avons  déjà  parlé,  si  elle  n  est  pas 
la  même;  du  reste,  elle  est  distinguée  de  celle-^ci  par  des  carac- 
tères très-sensibles  ;  telles  sont  la  brièveté  du  cou ,  la  tête  pa- 
roissant  implantée  immédiatement  entre  les  omoplates  ;  la 
direction-diagonale  des  oreilles ,  celle  de  l'épine  dorsale ,  qui 
est  rectiligne  et  même  un  peu  concave^  au  lien  d'être  con- 
vexe comme  dans  toutes  les  autres  races  :  leurs  soies  sont 
rares  et  peu  longues  ,  la  couleur  en  est  variée  irrégulière- 
ment. Ils  ont,  outre  cela,  le  corps  large,  le  ventre  bas,  les 
jambes  fortes  et  très-courtes;  de  sorte  qu'un  individu  âgé  de 
treize  mois  ,  de  la  famille  de  ceux  qui  ont  fourni  ces  observa- 
tions ,  quoiqu'il  ait  toujours  été  nourri  très-abondamment^ 
n'a  que  vingt  pouces  de  hauteur ,  mais  il  porte  trente-huit 
pouces  de  longueur  depuis  rctxtrémité  du  boutoir  jusqu'à  la 
naissance  de  la  queue. 

C?ioix  du  VaraU 

•  « 

La  prospérité  d*un  troupeau  de  cochons  dépend  particuli^ 
rement  du  choix  du  mâle  :  un  bon  verrat  est  le  soutien 
des  races. 

Four  que  celui  destiné  à  peupler  la  basse-cour  réunisse  lea 
qualités  convenables,  il  faut  qu'il  ait  les  yeux  petits  et  ardans, 
la  tête  grosse  ,  le  cou  grand  et  gros,  les  jambes  courtes  et 
grosses ,  le  corps  Ipng ,  le  dos  droit  et  large,  les  soies  épaisses  ? 
un  seul  peut  suffire  à  vingt  truies  ;  mais  il  convient  de  le  bor^ 
ner  à  seize ,  afin  d'avoir  une  postérité  plus  robuste,  quoiqu'ils 
•oient  amoureux  dès  l'âge  de  six  mois.  Quelques  écrivains  pré- 
tendent qu'il  li^est  de  bon  service  qu'à  dix-nuit  mois  ou  deux 
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ans  y  e(  qu'à  la  faveur  de  ce  ménagement ,  il  peut  continuer 
à  propager  son  espèce  jusqu'à  quatre  ou  cinq  ans  ;  mais  une 
pratique  générale  dépose  conlfe  cette  assertion.  Dans  tous  les 

1)ays  où  oirélè^'e  beaucoup  de  cochonê ,  les  verrats  ne  servent 
es  femelles  que  depuis  l'âge  de  huit  mois  jusqu'à  celui  de  dix* 
liujt  ;  cependant  on  ne  s*apperçoit  pas  que  les  races  y  dé- 
génèrent. A  celle  époque ,  ils  commencent  à  devenir  mé- 
dians^ et  à  deux  ans^  il  n'y  en  a  point  qui  ne  soient  dangereux 
et  féroces  :  aussi  lorsqu'on  veut  envoyer  un  troupeau  de  co^ 
çhons  à  la  glandée,  clioi^îl-on  exprès  un  vieux  verrai,  c'e«t 
un  gardien  sûr  contre  l'attaque  des  loups. 

Choix  de  la  TrËtie. 

n  Faut  choisir  une  truU  conformée  sur  le  modèle  du  verrat, 
d*un  naturel  tranquille  et  d'une  race  féconde.  Elle  doit  avoir 
le  corps  alongé^  les  reins  et  les  épaules  larges  «  ainsi  que  les 
oreilles^  le  ventre  ample ,  les  mamelles  longues  et  nonibreu* 
ses ,  1  s  soies  naturellement  douces. 

On  a  fait  sur  la  fécondité  de  la  truie ,  les  mêmes  réflexions 
que  celles  dont  on  a  parlé  à  l'occasion  du  verrat,  et  l'on  a 
avancé  que  la  première  portée  qu'elle  donneroit  avant  deux 
ans  seroit  foible  et  imparfaite.  Celte  assertion  n'est  pas  sans 
fondement. 

Néanmoins ,  comme  le  ax^hon  n'est  utile  que  par  9en  résul- 
tats, il  cônvieni  d'en  tirer  parti  le  plutôt  possible.  Une./ri/t# 
peut  devenir  mère  au  bout  d'une  année  ,  et  on  a  vu  des  fe- 
melles de  l'espèce  de  la  Chine >  à  lage  de  huit  mois  donuer 
de  trèft-bcaùx  produits. 

<  -  '  Hahiêàiion  dse  Cochon: 

Les  Anglais  et  les  Américains  ont  trouvé  que  la  propreté 
contribuoit  beaucoup  à  lengrais  des  cochons  ;  aussi  sont-ils 
très-attentifs  à  leur  procurer  des  étables  commodes  et  chau- 
des; elles  ont  une  porte  faite  de  planches,  suspendue  en 
ferme  de  éloche ,  que  ces  animaux  ouvrent  eux-mêmes  pour 
aller  déposer  leur  fumier  dans  une  petite  cour  exposée  atl 
•oleil  qut  accompagne  toujours  leur  étable ,  dont  les  murailles 
sont  percées  d'autant  de  trous  qu'il  y  a  d'animaux  ;  une  auge 
est  fixée  au-dchors  le  long  de  ces  ouvertures ,  et  c'est  dana 
celte  auge  qu'on  leur  donne  à  manger. 

Chaque  truie  eochonnière ,  chaque  cochon  à  l'engrais ,  les 
jeunes  oocAons ,  les  cocAons  malades,  doivent  nécessairement 
avoir  une  loge  séparée  ;  il  doit  se  trouver  des  citernes  pour 
recevoir  les  lavures,  le  Imil  de  beurre»  le  peliulait  j  en  aort# 
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qn'elIeB  puûsent  être  vidées  dans  toutes  les  auges  à-la-fois  ;  uii 
conduit  doit  être  pratiqué  entre  la  laiterie  et  la  citerne  pour 
conduire  ces  matières  de  l'une  à  l'autre  ;  une  chaudière  dans 
un  endroit  séparé ,  pour  préparer  la  nourriture  d'engrais. 
Tous  ces  objets  doivent  être  placés  et  distribués  de  manière  à 
lendre  commode  et  économique  le  service  du  bétail  ;  mais 
dans  nos  grandes  et  moyennes  fermes ,  on  néglige  trop  les 
bâti  mens  destinés  à  la  demeui*e  des  cochons. 

Pour  les  fermiers  qui  se  disposent  à  nourrir  beaucoup  de 
tochons ,  leur  bénéfice  sera  plus  assuré  ^  en  destinant  une 
cour  séparée  de  celle  à  fumier  ^  pour  les  contenir  lorsqu'ils 
Yie  seront  pas  à  la  porcherie  ou  aux  champs  ;  mais  il  est  né-, 
cessaire  que  cette  cour  ait  une  mare. 

Il  etX  essentiel ,  plus  qu'on  ne  pense ,  de  mettre  dans  les 
habitations  des  cochons ,  et  même  dans  les  cours  où  on  les 
lient,  des  poteaux  contre  lesquels  ces  animaux  puissent  se 
frotter  et  se  nettoyer  parfaitement  le  poil.  C'est  de  cette  opé- 
ration dont  tous  les  animaux  ont  besoin,  que  dépendent  sou- 
vent leur  santé  et  la  facilité  de  les  engraisser. 

Entretien  des  habitations. 

On  est  assez  généralement  dans  l'opinion  que  les  cochons 
ae  plaisent  dans  l'ordure  ,  parce  qu'ils  paroissent  trouver  du 
plaisir  à  se  vautrer  dans  la  fange ,  et  c'est  peut*^tre  là  une  des 
causes  du  peu  d'attention  qu'on  donne  a  leur  entretien  et  au 
renouvellement  de  leur  litière  ;  mais  des  expériences  compa- 
ratives faites  en  grand  ,  ont  suffisamment  démontré  que  ces 
animaux  n'engraisseront  jamais  bien  dans  la  mal-propreté. 

n  suffit ,  en  effet ,  d'avoir  vu  naître  des  cochons  pour  être 
convaincu  de  leur  aversion  pour  la  mal  -  propreté.  A  une 
époqare  où  ils  n'ont  encore  reçu  que  les  leçons  de  la  nature, 
ils  vont  9  dès  le  premier  instant  de  leur  existence  ,  déposer 
leurs  excrémens  dans  un  coin  du  toit  éloigné  du  lieu  qui  leur 
aert  de  gîte.  Cette  attention ,  qui  se  fortifie  avec  l'âge ,  fournit 
un  nouvel  argument  en  faveur  de  l'instinct  de  ces  animaux 
et  de  leur  goût  pour  la  propreté. 

Ces  faits  9  appuyés  d'observations  nombreuses  du  même 
genre ,  portent  à  conclure  que  si  le  cochon  se  vautre  queU 
quefois  dans  la  fange  ,  c'est  moins  par  goût  que  par  la  néces- 
sité où  il  est  de  calmer  la  chaleur  de  son  tempérament  pen- 
dant rété.  Or ,  comme  dans  une  basse-cour^  les  eaux  en  pe- 
tite masse  sont  ordinairement  mal-propres^  le  cochon  rar 
cherche  un  bourbier  ou  un  grand  volume  d'eau,  selon  las 
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besoins  plus  on  moins  grands  qu'il  éproure  de  se  rafraf** 

cbir. 

La  sensibilité  est  une  autre  raison  qui  leur  fait  rechercher 
le  bourbier.  On  sait  combien  ces  animaux  (quoi  qu'on  dise  d# 
l'insensibilité  de  leur  peau)  ressentent  de  plaisir  lorsqu'on  les 
-  chatouille  sur  diverses  parties  du  corps  y  et  particulièrement 
aous  le  ventre.  Ils  trouvent  dans  la  fange  une  espèce  de 
coussin  mollet,  dont  le  contact  leur  fait  éprouver  ces  sensa*» 
lions  agréables.  La  terre  nouvellement  remuée  leur  fait 
éprouver  le  même  eÔet  ;  c'est  pourquoi  ces  animaux  la 
fouillent  pour  se  former  un  lit  dans  les  lieux  où  ils  veulent 
aeTOucher. 

C'est  donc  une  erreur  de  croire  qu'ils  se  plaisent  dans  l'or- 
dure. Ils  n'engraissent  jamais  bien  ,  si  >  renfermés  sous  leur 
loit ,  ils  sont  forcés  de  se  coucher  dans  leur  fiente  ;  ils  s'agitent 
sans  cesse  ^  détruisent  leurs  cloisons^  et  dépéiîssent  malgré  la 
bonne  nourriture. 

Fumier  de  Cochons. 

Dans  l'éducation  des  cochonn ,  im  point  principal ,  c'est 
que  leur  étable  et  leur  cour  soient  bien  couvertes  de  litière 
renouvelée  fréquemment.  On  ne  sauroit  croire  combien  ces 
soins  contribuent  à  les  faire  devenir  gras  et  forts  en  peu  de 
temps  y  k  rendre  la  chair  plus  fine ,  plus  ferme  ^  et  à  les  con- 
server dans  un  état  de  santé  parfaite. 

Un  dédommagement  de  la  paille  employée ,  c'est  le  fu- 
mier abondant  qu'on  en  retire.  Cet  engrais  n'est  pas  moinff 
actif  que  celui  des  autres  animaux  de  la  basse-cour.  Les  au- 
teurs qui  croient  qu'il  est  dangereux  et  brâle  les  plantes ,  l'air- 
ront  vraisemblablement  employé  frais  et  sans  mélange  ;  car 
si ,  pour  s'en  ser^^r ,  on  attend  qu*il  ait  fermenté ,  et  qu'oa 
l'associe  avec  un  autre  fumier ,  il  produit  un  très-bon  effet 
sui*  len  terres  compactes ,  argileuses  ,  qu'on  appelle  assez  im- 
proprement ierrea  froides.  On  sait  qu'en  Angleterre ,  I9 
cocïion  mis  au  parc  dans  des  clos  semés  de  trèfle^  amende 
bien  le  terrein  ,  et  le  met  en  état  de  rappoiier  de  beau  fro- 
ment. Mamont  a  éprouvé  que  ce  fumier  ,  bien  consommé  , 
étoit  très-favorable  à  la  végétation  des  légumes, 

JVuie  en  chaleur. 


truie  est .  pour  ainsi  dire ,  en  chalem*  pendant  foule 
ée,  et  ne  fuit  point  l'approche  du  mâle,  quoiqu'^e 


La 
l'année , 

•oit  pleine,  ce  qui  la  distingue  généralement  des  autres  fe- 
melles de  la  basse-cour  ;  cet  état  de  chaleur  est  caractérisé  par 
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des  accès  et  par  des  mouvemens  conviibifs  qui  ne  cessent  que 
quand  elle  s'est  vautrée  dans  la  boue. 

Quand  elle  n'a  pas  de  penchant  à  prendre  le  verrat  dans 
le  temps  qui  convient  le  mieux  y  on  l'y  excile  ,  en  mêlant  à 
la  nourriture  du  matin  et  du  soir  ,  un  peu  d'avoine  grillée  » 
qui  fait  l'office  d'un  aliment  échauifant. 

La  truie  esl-elle  dans  le  cas  contraire ,  c'est-à-dire  trop  en 
rut  ^  on  la  tempère  y  en  ajoutant  à  son  manger  quelques 
herbes  relâchantes^  telles  que  la  laitue^  la  poirée  y  la  pimpr^ 
nelle ,  &c. 

De  la  Truie  pleine. 

Lorsqu'on  veut  que  la  truie  eu  chaleur  soit  fécondée,  fl 
faut  l'enfermer  avec  le  verrat ,  car,  laissée  avec  les  autres 
cochons  y  elle  les  tourmenteroit  et  les  fatigueroit.  Elle  porte 
cent  treize  jours ,  et  met  lias  le  cent  quatorzième,  ou ,  comme 
on  dit  vulgairement ,  trois  mois  ,  trois  serrtaines  et  trois 
jours» 

L'époque  la  plus  avantageuse  pour  faire  sortir  la  truie , 
quancl  on  se  propose  d'élever  les  petits ,  est  depuis  le  milieu 
de  novembre  jusqu'au  mois  de  juin.  Ils  ont  alors  le  temps 
de  se  développer ,  de  se  fortifier  avant  l'hiver  ,  et  souvent  de 
résister  aux  rigueurs  de  la  saison.  Si,  au  contraire,leseocAo/ï* 
nets  sont  destinés  pour  la  boucherie,  on  doit  s'a l tacher  à  les 
faire  naîti*e  dans  toutes  les  saisons  où  ils  se  vendent  le 
mieux. 

On  sait  qu'abandonnée  à  sa  fécondité  naturelle,  une  truie 
auroit  jusqu'à  trois  portées  dans  le  cercle  de  quatorze  mois. 
Mais  quel  en  seroit  le  résultat  ?  Je  ne  saurois  assez  blâmer  la 
cupidité  insatiable ,  qui  rapprochant  ainsi  les  portées ,  fa- 
tigue et  épuise  les  mères. 

Sn  ne  leur  donnant  le  mâle  que  deux  fois  l'année,  les 
petits  auront  alors  le  triple  avantage  de  naître  plus  forts  )  et 
de  téter  plus  long -temps  une  mère  plus  robuste.  Une  truie 
conçoit  presque  toujours  dès  la  première  fois  qu'elle  a  prid  le 
verrat.  Il  est  bon  cependant  de  les  laisser  ensemble  pendant 
quelques  jours. 

Le  terme  de  la  fécondité  des  truiess  va  plus  loin  que  celui 
des  verrats.  Il  faut  l'interrompre  vers  la  sixième  année.  A 
cinq  ans ,  les  verrats  ne  doivent  plus  être  gardés  pour  le 
service  de  la  basse-cour.  Il  faut  les  châtrer  l'un  et  l'autre. 

Sans  cette  opération  ,  ils  prendroient  mal  l'engrais  ;  leur 
chair  seroit  dure  et  de  mauvaise  qualité. 

Si  on  est  curieux  de  connoitre  jusqu'où  peut  aller  la  px*o- 
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duction  d*unp  tnUe  pendant  dix  années ,  fl  faut  voir  le 
calcul  estimatif  extrait  des  manuscrits  du  mathématicien  Yau* 
ban,  par  François  de  Neufcliâteau,  qui  y  a  ajouté  des  ré- 
flexions fort  sages  dans  le  huitième  tome  des  Annales  pU 
FAgricultare  par  Tesaier. 

ce  Le  nombre  en  est  aussi  considérable ,  dit  Vauban ,  que 
tout  ce  Qu'il  y  a  de  cochons  en  France.  Si  on  alloit  à  Ja  dou- 
zième génération  ,  il  y  en  auroit  autant  que  toute  l'Europe 
poun*oit  en  nourrir;  et  si  on  alloit  jusqu'à  la  seizième,  il  y 
en  auroit  de  quoi  peupler  toute  la  terre  abondamment  d. 
W^oyez  aussi,  au  volume  précédent ,  le  commencement  de  cet 
article. 

jye  la  Truie  après  avoir  cochonné. 

Aussi-tôt  qu'on  est  assuré  que  la  femelle  est  pleine,  il  faut 
en  séparer  le  verrat ^  dans  la  crainte  qu'il  ne  la  morde  et  ne 
la  fasse  avorter.  Ou  doit  empéchei*  sur-tout  qu'il  n'en  ap- 
proche quand  elle  met  bas ,  par  la  raison  qu'il  pourroit  se 
jeter  sur  sa  progéniture  ,  et  manger  quelques-uns  des  nou- 
veaux nés;  espèce  de  brutalité  qu'ils  partagent  avec  beaucoup 
d  autt*es  animaux. 

Dans  cet  état ,  elle  exige  encore  d'autres  soins  particuliers; 
une  nourriture  plus  souvent  répétée  qu'aux  autres,  sans 
néanmoins  trop  l'engraisser  -,  car. alors  elle  seroit  exportée  à 
perdre  la  vie  en  cochonnant ,  ou  à  ne  pas  avoir  assez  de  lait 
pour  la  famille  naissante.  Mais  l'inconvénient  le  plus  ordi- 
naire ,  c'est  qu'elle  devient  lâche  et  pesante ,  et  que  lorsqu'elle 
se  couche  sur  bq»  petits  ,  elle  les  étouffe  plutôt  que  de  les  re- 
lever. 

On  renouvelle  souvent  la  litière ,  qu'on  tient  peu  épaisse  ; 
son  toit  reste  ouvert  pour  lui  donner  du  repos  a  son  gi^é.  Il 
auffit  seulement  de  1  y  tenir  renfermée  deux  ou  trois  jours 
avant  qu'elle  mette  bas,  de  lui  donner  une  bonne  litière  de 

ijaille  ctouce  et  fine.  On  reconnoft  d'avance  cette  époque  ,  par 
e  lait  qui  commence  a  arriver  aux  mamelles;  et  si  la  truie  est 
en  liberté,  elle  l'annonce  immédiatement  en  transportant 
dans  son  toit  des  pailles  avec  lesquelles  elle  se  prépare  une 
litière  commode. 

La  portée  est  ordinairement  de  dix  à  douze  petits;  mais  il 
est  prouvé,  par  l'expérience  ,  que  c'est  une  erreur  de  choisir 
des  truies  fécondes  à  l'excès  ,  et  qu'il  y  a  un  bénéfice  assuré 
à  ne  pas  faire  nourrir  trop  de  cochonnets  par  \^,  même  mère  ; 
que  les  portées  composées  de  huit  k  neuf  petits  sont  beaucoup 
meilleures  que  celles  de  douze  et  au-dessus,  parce  qu'iU 
naissent  plus  gi*os  ,  que  la  mèi-e  les  nourrit  mieux  ,  et  se  fa*» 
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tîgue  moins  ;  ainsi ,  pour  avoir  des  élèves  vigoureux, il  fau« 
droit  jeter  tout  ce  qui  excéderoit  le  nombre  de  sept  à  huit, 
aeion  la  force  de  la  truie  ,  car  en  laissant  téter  toute  la  portée 
pendant  quinze  jours  pour  vendre  des  cochcna  de  lait,  on 
épuise  la  mère  et  on  n'a  que  des  avortons  ;  c'est  ce  qui  arrive 
fréquemment  y  tant  dans  cotte  partie  que  dans  beaucoup 
d'autres  de  l'économie  rurale. 

Au  moment  de  la  délivrance,  on  fortifie  la  mère ,  en  lui 
donnant  un  mélange  d'eau  tiède,  de  lait  et  d'orge  ramollie  par 
la  cuisson  dans  l'eau.  On  met  ensuite  à  sa  disposition  tout  ce 

aui  sort  de  la  cuisine  et  de  la  laiterie;  il  eat  même  possible 
'imiter  les  Anglais ,  qui  pratiquent ,  de  la  laiterie  à  la  cour 
des  cochons  ,  un  conduit  de  communication  en  brique  >  qui 
porte  le  lait  de  beurre ,  le  petitf-lait  des  fromages  dans  une 
grande  auge ,  où  ces  fluides  se  conservent  pour  le  temps  oà 
la  laiterie  fournit  le  moins.  Cette  excellente  pratique  n'est 
point  ignorée  des  fermiers  intelligens  du  Calvados  ;  ils  ajou- 
tent même  dans  leur  réservoir  un  peu  de  levain  ,  qui  corn-» 
munique  à  cette  boisson  une  acidité  dont  lea  cochons  sont  très- 
avides,  sans  compter  qu'elle  devient ,  dans  cet  état ,  un  pré- 
servatif contre  nombre  de  maladies  auxquelles ,  malgré  la 
propension  pour  les  matières  fermentées,  cet  animal  n'est  que 
trop  sujet. 

Mais  la  noiuriture  la  plus  ordinaire ,  après  que  la  truie  a 
mis  bas,  consiste,  matin  et  soir,  en  un  picotin  d'orge  cuite  ou 
moulue,  auquel  succède  une  eau  blanche  composée  de  deux 
bonnes  poignées  de  son  sur  un  seau  d'eau  tiède.  Au  bout 
de  quinze  jours ,  si  la  saison  le  permet ,  on  envoie  la  truie  aux 
champs. 

Lorsqu'on  craint  que  la  truie,  qui  vient  de  cochonner  pour 
la  première  fois ,  ne  mange  ses  petits ,  on  peut  prévenir  cet 
accident  par  deux  moyens  ;  le  premier,  c'est  de  lui  fournir 
une  nourriture  surabondante  les  deux  ou  trois  premiers  jours 
qui  précèdent  celui  du  part;  le  second,  de  leur  frotter  le  dos, 
aussi-tôt  après  le  part,  avec  une  éponge  trempée  dans  une 
iufusion  d'aloès  ou  de  coloquinte. 

Des  Cochonnets, 

On  assure  ^ue,  privés  de  sentiment  bien  distinct,  ils  recon- 
noissent  à  peine  leur  mère  ou  du  moins  qu'ils  sont  fort  sujets 
à  se  mêler  hors  du  toit ,  à  se  méprendre  et  à  téter  la  pre- 
mière truie  venue  qui  laissera  saisir  ses  mamelles,  si  on  n^avoit 
l'attention ,  comme  il  vient  d'elle  dit,  de  mettre  chaque  fa- 
^niUeàpart 
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Les  premiers  soins  donnés  aux  ])etits,  les  accoulumeitt  k 
téler,  et  la  mère  se  plait  bientôt  à  lea  allaiter.  La  surveil- 
lance ensuite  est  moins  active  ;  mais  il  faut  encore  les  visiter 
de  temps  en  temps  ^  nourrir  amplement  la  truie  avec  des 
racines  cuites,  telles  que  navets  ,  |x>mmes-de- terre  dans  du 

Setil  lait  et  mêlées  avec  de  la  farine  d'orge  :  ce  mélange  lui 
onne  beaucoup  de  lait^  et  on  lui  laisse  pour  boisson  de  leau 
blanche  dans  un  baquet  peu  profond ,  parce  que  souvent 
il  arrive  que  les  cochonnets  y  moutent  y  et  pourroient  s'y 
noyer. 

Dans  le  cas  où  la  portée  seroit  très-nombreuse  ^  comme  de 
quinze  à  dix-huit  petits  y  quoique  la  mère  n'ait  que  douze 
mamelles ,  la  fermière  ne  souffrn-a  pas  que  la  mère  allaite  plus 
de  trois  semaines  :  alors  elle  doit  en  supprimer  y  et  les  sup-> 
primés  portent  le  nom  de  cochons  de  lait ,  dont  il  est  aisé 
de  se  défaire  y  parce  qu'à  cet  âge  leur  chair  est  plus  molle , 
plus  délicate  ^  plus  savoureuse  que  quand  ils  n'ont  au  plus  qUe 
quinze  jours. 

Pour  cet  effet ,  on  sai.HÎt  le  moment  où  la  truie  est  absente  , 
ou  on  la  fait  sortir  de  son  toit,  en  flattant  sa  gourmand i.<>e 
par  quelques  poignées  de  grains  ;  sans  quoi,  il  seroit  diilicile 
de  se  défendi*e  de  sa  colère.  On  garde  les  mâles  de  préfé- 
rence pour  élever  ,  parce  qu'ils  deviennent  ordinairement 
rlus  fort» ,  et  se  vendent  toujours  mieux  que  les  femelles.  Huit 
dix  sullisentà  la  mère,  qui, soulagée  clans  i|on  allaitement, 
augmente  d'autant  la  force  de  la  famille  des  élus. 

A  mesure  que  \^s  cochons  se  développent,  on  leur  donne, 
quinze  jours  après  leur  naissance,  du  petit- lait  chaud  ,  dans 
lequel  on  de  laie  de  la  farine  d'orge ,  de  seigle  et  de  maïs  ,  à 

Sroportion  de  leur  croissance  et  autant  qu'ils  peuvent  ea 
igérer. 

Seurage  des  Ojchonnets» 

Il  est  diflBcile  d'élever  de  jeunes  cochons  quand  on  n'a  pas 
de  laiterie:  s'ils  souffrent  dans  le  premier  âge ,  il  est  rare  qu'ils 
parviennent  à  une  certaine  grosseur.  Beaucoup  de  pays,  dé- 

Îourvus  de  cette  ressource,  y  suppléent  par  de  la  farine  délayée 
ans  l'eau. 

Oncommencea  sevrer  les  cochonnets,  en  leur  donnant,  en 
l'absence  de  la  truie ,  du  lait  caillé  chaud ,  en  les  laissant  aller 
dans  la  cour  et  aux  champs,  pour  les  accoutumer  insensible- 
ment k  la  noiirritui-e  ordmaire,  et  à  sui^^re  la  mère.  Le  mois 
étant  révolu,  on  augmente  leur  nourriture,  en  ajoutant  du 
tait,  de  la  farine  d'orge  ,  ou  du  son  plus  ou  moins  gras;  on 
anéle  à  ces  repas  des  choux,  des  pommcs-de-terre  et  auirc« 
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rtcmes  potagères  cuites^  en  continuant  de  les  faire  manger 
à  part  pendant  plusieurs  mois ,  afin  de  leur  administrer  un& 
nourriture  meilleure  et  plus  abondante  qu'aux  cochons  de  la 
basse-cour^  qui  pourroient^  en  la  leur  disputant,  les  estropier* 

U  suffit  ordinairement  que  la  ù-uie  allaite  aes  petits  pendant 
deux  mois;  un  plus  long  espace  de  temps  la  fatigueroit  trop 
et  répuiseroit^  de  sorte  qu'elle  seroit  malade  à  une  seconde 
portée.  A  cette  époque^  ils  peuvent  se  passer  de  la  mère ,  qui  , 
comme  les  autres  femelles ,  ne  les  connoîtra  plus  après  eii 
avoir  été  séparée  pendant  quelques  jours. 

Des  expériences  faites  en  dernier  lieu,  ont  prouvé  qu» 
l'usage  de  la  laitue  étoit  avantageux  pour  les  truies  qui  avoient 
des  petits  ;  qu'il  accéléroit  le  sevi'i^ge  de  quinze  jours,  et  offroit 
un  moyen  d  épargner  du  lait  et  du  grain. 

Ce  n'est  absolument  qu'en  soignant  et  nourrissant  bien  lea 
cochonnets,  qu'on  parvient  à  avoir  des  élèves  de  bonne  qua- 
lité. Quand  la  truie  a  fait  plusieurs  portées  et  qu'elle  est  graue  , 
elle  se  nomme  coche ,  et  les  cochonnets  ne  s'appellent  cochons 
qu'après  avoir  subi  l'opé^ration  qui  leur  enlève  la  faculté  à% 
ae  reproduire. 

Nourriture  des  Cochons. 

Ils  s'accommodent  de  presque  toutes  les  substances  qu'on 
leur  présente ,  soit  que  le  règne  végétal  les  ait  fournies ,  ou 
qu'elles  aient  été  tirées  du  règne  animal.  Il  faut  toujours  avoir 

{;rand  soin  d'en  modérer  la  quantité ,  jusqu'à  l'instant  où 
'on  veut  leur  faire  prendre  graisse. 

L#es  fruits  que  les  vents  ont  abattus^  ceux  qui  sont  gâtés  ei\ 
partie ,  les  choux,  les  navets^  les  carottes ,  le  lait  de  beurre, 
le  lait  caillé ,  les  pois ,  les  fèves ,  les  tripailles ,  les  lavure?  de 
vaisselle ,  le  son ,  les  graines  de  toute  espèce ,  le  trèfle ,  la 
luzerne ,  ces  différentes  matières  conviennent  également  à 
leur  nourriture. 

L'expérience  prouve  journellement  que  les  cochons  pré- 
fèrent les  alimens  à  demi-cuits,  chauds  et  un  peu  fermentes, 
auxalimenscrudset  froids.  Avec  quelle  avidité  ne  se  jettent- ils 
pas  sur  les  choux  et  les  herbages  bouillis ,  sur  les  racines  ra- 
mollies et  sur  les  grains  gonflés  par  la  cuisson ,  sur  les  résidus 
des  brasseurs ,  des  bouilleries,  des  amidoueries  et  des  laiteries? 

On  sait  que  les  corps  qui  subissent  la  cuisson  changent  do 
nature,  de  goât  et  d'effet;  leurs  difféi*ens  principes  consti- 
luans  se  réunissent,  se  combinent  de  manière  à  former  un 
tout  plus  agréable,  plus  approprié  et  plus  efficace  dans  sa 
qualité  alimentaire  j  la  plu|)ai*t  ont  acquis  du  poids  par 
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l'eau  qui  s'y  est  unie  ;  un  commencement  de  fermentation 
augmente  leur  sapidité  et  les  rend  également  plus  propres  i 
la  digestion  ;  l'état  chaud  dans  lequel  on  les  administre ,  donne 

£lus  d  énergie  à  l'économie  animale  ;  ainsi  la  dépense  du  com- 
ustible,  et  les  autres  soins  nécessaires  pour  imprimer  à  ces 
matières  le  caractère  qu'elles  doivent  avoir  afin  d'opérer  la 
plénitude  de  leurs  effets ,  offrent  de  grands  dédommagemens 
sur  lesquek  l'attention  des  agronomes  ne  s'est  pas  encore  assea 
arrêtée. 

Mais  quelle  que  soit  la  forme  et  la  nature  de  la  subsistance 
employée,  il  convient  de  la  mélanger  avec  d'autres  pour  per- 
fectionner l'engrais  y  qui  jamais  n'a  plus  de  succès  qu'au 
moyen  d'alimens  diversifiés.  Les  cochons  nourris  dans  les 
chalets,  sur  les  Alpes,  avec  du  lait  pur,  ne  fournissent  jamais 
qu'un  lard  mollasse  et  une  chair  qui  ne  gonfle  pas  au  pot. 

Cochons  €Uà  /Kxrc. 

Comme  les  cochons  sont  naturellement  gourmands ,  indo- 
ciles ,  difficiles  à  conduire ,  un  homme  ne  peut  en  surveiller 
plus  d'une  soixantaine  aux  champs. 

La  principale  attention ,  pour  couverner  ce  bétail ,  c'est 
d'empêcher ,  au  moyen  de  fossés  et  de  haies  hérissées  d 'épines  « 
qu'il  ne  fasse  des  dégâts  en  entrant  dans  les  jardins,  k  les 
éloigner  des  terreins  cultivés ,  pour  ne  les  conduire  que  sur 
les  jachères ,  sur  les  friches ,  dans  les  bois  et  dans  les  endroits 
marécageux ,  où  ils  trouvent  des  vers  de  terre  ^  ainsi  que  dea 
racines  sauvages,  telles  que  carottes ,  panais ,  &c.,  et  autres 
qu'ik  trouvent  en  fouillant  la  terre  à  1  aide  de  leur  museau 
retroussé ,  qu'on  appelle  botUoir;  mais  une  précaution  qu'on 
doit  observer,  c'est  de  les  faire  manger  amplement  avant 
qu'ils  ne  se  rendent  aux  champs,  sans  quoi  ils  romproient  les 
haies  des  clos  où  ils  seroieut  renfermés,  pour  courir  dévaster 
les  grains  :  c'est  même  pour  leur  en  ôter  la  puissance  qu'on 
leur  donne  des  jougs. 

En  Amérique, on  leur  suspend  au  cou  des  triangles  de 
bois  dont  la  base  est  plus  large  que  les  côtés,  et  qui ,  no  les 
gênant  point  pour  chercher  leur  nourriture,  les  empêche 
de  pénétrer  à  travers  les  clôtures. 

On  les  laisse  paître  deux  fois  par  jour,  a  commencer  aa 
mois  de  mars  jusqu'à  celui  de  septembre  ;  le  matin,  dès  que 
la  rosée  est  dissiuéo ,  jusqu'à  midi,  et  depuis  deux  heures  jus- 
qu'au soir:  en  hiver,  ils  ne  sortent  qu'une  fois,  encore  att«$nd- 
on  qu'il  fasse  beau  temps. 

U  faut  bien  prendre  garde  ^  quand  on  lâche  les  cochonê. 
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qu^ils  ne  mangent  Therbe  à  discrétion  ^  suv-tout  an  printemps , 
car  Us  en  seroient  bientôt  incommodés.  Un  champ  de  trèfle 
et  de  luzerne  est  très-nourrissant  pour  eux  :  on  avoit  assuré 
que  l'usage  de  ces  plantes  étoit  funeste  aux  truieê ,  et  qu'il  les 
faisoit  avorter;  mais  nous  devons  aux  expériences  de  Hervieu 
d'être  désabusés  sur  ce  point.  Ce  cultivateur  éclairé  a  nourri, 
pendant  plusieurs  années^  des  truies  au  trèfle  et  à  lu  luzerne , 
sans  qu'elles  aient  éprouvé  d'accident  ;  au  contraire ,  elles 
abondoîent  en  *lait  ;  leurs  petits  prenoient  en  peu  dt;  temps 
le  goût  pour  cette  nourriture^  qui  leur  réussissoit  également 
bien.  A  la  vérité,  Mamont  observe  qu'avec  cette  nourriture,  il 
faut  toujours  donner  un  peu  d'eau  blanche  ou  du  petit-lait. 

Il  faut  tenir  les  cochons  écartés  des  voiries  et  des  bouche- 
ries, parce  que  l'usage  de  ces  alimens  leur  donne  la  diarrhée. 
Ces  animaux  digèrent  mal  la  viande  crue  :  donnée  à  certain 
degré ,  elle  les  échaufie  au  point  de  les  rendre  furieux  ;  ce 
n'est  qu'en  la  soumettant  à  la  cuisson  qu'on  a  pu  prévenir 
un  pareil  inconvénient. 

Mais  jusqu'à  ce  qu'on  les  enferme  pour  les  engraisser ,  on 
doit  se  borner  à  leur  donner  une  nourriture  modérée ,  plus 
délayante  que  substantielle,  capable  seulement  de  les  entre-, 
tenir  en  bon  état,  de  les  empraber  d'être  trop  voitices,  de  les 
rafraîchir  et  de  distendre  leurs  viscères. 

On  a  proposé  comme  un  moyen  économique,  de  destiner 
aux  cochons  une  pièce  de  luzerne  ou  de  trèfle ,  en  faisant  une 
enceinte  de  ce  qu'ils  doivent  manger  chaque  jour,  avec  des 
claies  qu'on  transporte  plus  loin  le  lendemain  ;  mais  il  vaut 
mieux  Êiucher  l'herbe,  eî  la  distribuer  aux  cochons  dans  des 
râteliers  portatifs  :  on  est  plus  certain  de  la  quantité  qu'ils  en 
consomment ,  et  il  y  en  a  moins  de  perdue. 

11  n'y  a  qu'une  circonstance  où  on  tronveroit  de  l'écono- 
mie à  conduire  les  cochons  dans  les  prairies  naturelles  ou  arti- 
iicîelles,  ce  seroit  après  que  les  chevaux  et  les  vaches  y  ont 
pâturé ,  parce  que  ceux-ci  mangent  l'herbe  également  par* 
tout,  et  qu'elle  deviendroit  nulle  sans  cet  empuii. 

Boisson  des  (Jochons, 

On  ne  sauroit  douter  que ,  quoiqu'ils  boivent  peu,  l'attrait 
qu'ils  montrent  pour  les  lavures  de  vaisselle,  les  résidus 
aqueux  de  certaines  opérations,  et  en  général  pour  toutes  les 
matières  substantielles  réduites  à  un  état  mou,  numide  et  fer- 
menté, ne  suffise  pour  prouver  qu'on  ne  doit  pas  leur  laisser 
manquer  d'eau  à  la  basse-cour  ni  aux  champs. 

On  s'apperçoit  aisément  que  les  sochons  ont  soif  à  uni^ 
.vx.  B 
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toux  sèche  ;  or,  quand  celte  soif  n'est  pas  satisfaite  à  temps , 
elle  les  maigrit  infiniment  :  c'est  donc  une  nég'igence  im- 
pardonnable dans  ceux  qui  sont  chargés  du  gouvernement 
de  ces  animaux ,  de  ne  leur  pas  donner  suffisamment  à  boii*e. 

A  la  vérité ,  les  boissons  abondantes  sont  contraires  à  l'en- 
grais  ;  le  lard  n  en  est  ni  aussi  ferme  ni  aussi  bon  quand  la 
faourrlture  a  été  trop  délayante  ;  aussi  beaucoup  de  uourris- 
seui*s  sont-ils  dans  la  louable  habitude  de  n'administrer  aux 
cochons ,  vers  les  derniers  jours  de  l'engrais ,  que  la  quantité 
d'eau  nécessaire  pour  détremper  leurs  ^limens. 

Engrais  des  CocAona, 

Pour  engraisser  ces  animaux ,  il  faut  les  rendre  heureux , 
et  ne  rien  épargner  pour  les  mettre  à  même  de  tout  ce  qui  peut 
y  contribuer  ;  nourriture  appropriée  et  abondante  ^nabita* 
tion  chaude ,  paille  fraîche ,  cour  commode ,  soins  conve- 
nables, et  sur-tout  faire  choix  de  bonnes  races. 

On  peut  mettre  à  l'engrais  les  cochons  destinés  au  petit- 
salé  «  lorsqu'ils  ont  atteint  huit  à  dix  mois  ;  mais  il  faut  qu'ils 
en  aient  au  moins  dix-huit  pour  fournir  le  lard  ;  ce  n'est  pas 
qu'ils  ne  croissent  pendant  quatre  k  cinq  ans.  A  la  vérité ,  il 
est  rare  qu'on  laisse  vivre  tout  ce  temps ,  excepté  les  verrais 
et  les  tridês,  un  animal  qni  doit  payer  plutôt  les  soins  et  les 
dépenses  qu'il  a  coûtés  à  son  maître. 

Tous  les  cochons  ne  sont  pas  également  propres  à  prendre 
«ne  bonne  grîdsse.  Pour  parvenir  à  ce  point  d  utilité ,  qui  est 
le  but  du  propriétaire ,  les  uns  demandent  plus  de  temps ,  et 
consomment  plus  de  nourriture  que  les  autres. 

n  y  a  donc  un  choix  à  faire  :  les  moyens  d'amener  ces 
animaux  à  la  surabondance  graisseuse ,  peuvent  être  réduits 
à  quatre  princi^ux,  savoir  : 

i^  La  castration. 

2^.  Choix  de  la  saison* 

3^.  L'état  de  repos  où  doit  être  le  cochon, 

4".  Enfin  la  nature ,  laforme  et  la  quantité  de  noorritiue. 

Premier  moyen  iPengrais» 

La  castration  peut  avoir  lieu  à  tout  âge  pour  le  cochon  ; 
mais  plus  l'animal  qui  subit  cette  oi)ération  est  jeune ,  moins 
les  suites  en  sont  funestes.  Dans  quelques  cantons  on  la  pra-» 
tique  &  six  semaines  ou  deux  mois  au  plus  ;  les  cochonmtti 
encore  au  régime  lacté  guérissent  plus  vite  que  s'ils  eussent  éié 
sevi*és,  et  leur  chair  en  est  plus  délicate  :  ils  ne  deviennent 
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pas ,  3  est  Trai ,  auMÎ  beaux  ;  dans  d'autres  «ndrcnts  c'est  depuis 
quatre  jusqu'à  six  mois  que  b  castratioii  a  lieu.  Peu  importe 
d'ailleurs  dans  quelle  satsou  ,  pourvu  que  la  température 
sent  douce ,  parce  que  les  chaleurs  vives  et  les  grands  froids 
readroieat  égaiement  la  plaie  dangereuse  et  d'une  goérisoa 
difficile. 

Les  ptrrats  et  les  truie»  réfbrméi  de  la  basse-cour  peuvent 
également  subir  la  castration  ;  mais  dès  qu'elle  est  faite  ,  il 
faut  nécessairement  promener  ces  animaux  pendant  deux 
heures  et  les  veiller  de  près  ;  car  la  fièvre  momentanée  qui 
leur  survient  leur  fait  rechercher  feau ,  et  ce  bain  leur  donna 
toujours  la  mort. 

Les  cophortM  qu  W  doit  garder  de  préférence  pour  élèves  sont 
ceux  de  la  portée  du  printemps  ;  en  hiver  ils  sont  pinces  par 
le  froid  ,  ce  qui  les  empêche  ae  croître.  Quelques  personnes 
croient  avoir  remarqué  que  les  cochowt  les  meilleurs  à  gar« 
der  sont  ceux  qui  prennent  les  premières  tettes  ;  d'autres 
prétendent  que  les  femelles  doivent  éti*e  préférées  aux  mâlea^ 
parce  qu'elles  ont  plus  de  lard ,  et  rapportent  par  conséquent 
plus  de  profit  à  la  Krme.  Enfin  il  y  en  a  qui  semblent  croira 
qu*il  y  auroit  peut-être  plus  d'avantage  a  élever  des  perrciU 
et  des  truies  que  des  cochons  coupés,  attendu  que  les  premiers 
ne  coûtent  pas  plus  à  nourrir  que  ceux-ci,  qu*ils  ont  plus  de 
chair  et  deviennent  plus  fermes  ;  que  d^aiUeurs  les  truMs 
donnent,  avant  qu'on  les  tue ,  plus  de  petits  ;  que  le  lard  n'ea 
vaut  pas  mieux  ,  sur-tout  quand  on  n'attend  pas  trop  long-* 
temps  pour  les  mettre  à  1  ensniis.  C*est  à  l'expérience  et  i. 
Tob^rvation  à  justifier  la  vérité  de  tontes  cea  assertions. 

Second  moyen  d* engrais. 

L'automne  est  ordinairement  préférée  pour  l'engrais  des 
cochons ,  ce  n'est  pas  seulement  par  la  raison  qu'il  y  a  alors 
beaucoup  de  fruits  sauvages  dont  on  ne  tireroit  aucun  parti  ^ 
que  les  débris  des  récoltes ,  les  balayures  et  les  criblures  des 
greniers  sont  plus  communes ,  mais  cette  saison  est  celle  que 
la  nature  semble  avoir  aflPectée  plus  spécialement  au  domama 
de  la  graisse.  La  disposition  à  l'engrais  semble  être  favonséa 
par  le  temps  sombre  et  les  brouillards  ;  la  transpiration  ar* 
rétée  paroit  se  changer  en  graisse  ,  l'air  rafraîchi  la  laissa 
mieux  croître  que  le  temps  chaud  ;  d'ailleurs  l'engrais  dee 
cochons  étant  terminé  orduiairement  pom*  l'hiver ,  c'est  dans 
cette  saison  que  généralement  on  fait  Iss  salaisons  ;  ce  sont  dt| 
moins  les  meilleures,  et  celles. qui  se  conserve^nt  le  plus  long<« 
temps  en  bon  état». 
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Th'oisièmé  moyen  ^engrais. 

Une  troisième  condilion  pour  concourir  à  accélérer  l'en- 
grais des  cochons  ,  et  conséquemment  à  épargner  des  frais  , 
c  est  de  les  tenir  constamment  dans  un  état  de  propreté  et 
de  repos  qui  les  provoque  au  sommeil  ;  il  faut  éloigner  des 
elables  les  grogneurs ,  qui ,  les  empêchant  de  dormir ,  re* 
tardent  singulièrement  l'engrais  ,  quand  on  les  surcharge- 
roit  de  nourriture. 

Une  longue  expérience  a  appris  aux  Américainsque  l'usage 
du  soufre  mêlé  avec  l'antimoine  donné  de  temps  en  temps 
aux  cochons ,  leur  est  extrêmement  utile  ^  parce  que  ces  deux 
ingrédiens  les  purgent  insensiblement  et  les  entretiennent 
dans  un  état  de  perspiration  qui  les  dispose  à  engraisser. 

La  farine  d'ivraie  mêlée  à  l'eau  de  son,  est  le  narcotique 
assez  généralement  conseillé  et  usité  pour  porter  les  grogneura 
Oa  sommeil;  ailleurs  on  est  dans  l'habitude  d'associer  à  leur 
mangeaille  ordinaire  tantôt  un  peu  de  semences  de  jusquiame  , 
et  tantôt  celle  de  stramonium,  ou  pomme  épineuse  ;  il  j  a 
certains  endroits  ou  on  leur  casse  les  dents  incisives,  et  d'au-» 
très  ou  on  leur  fend  les  narines,  dans  la  vue  toujours  de  pré« 
venir  leur  agitation  ,  de  rendre  leurs  dégâts  moins  fréquens, 
et  de  les  faire  arriver  plus  promptement  à  l'état  désiré  ;  enfin 
pour  disposer  plus  promptement  encore  le  cochon  à  prendre 
graisse ,  une  saignée  est  quelquefois  à  propos  ;  mais  l'essentiel, 
on  le  répète ,  est  qu'ils  soient  tenus  proprement ,  qu'ik  aient 
une  litière  renouvelée  fi^uemment ,  et  qu^ils  soient  placés  à 
l'abri  de  la  lumière ,  du  bruit ,  et  de  tout  autre  objet  capable 
d'émouvoir  leurs  «ens. 

Quatrième  moyen  d'engrais. 

*  Une  quatrième  et  dernière  condition  pour  engraisser  les 
cochons  destinés  à  fournir  le  petit  salé  et  le  lard  ,  c'est  de  leur 
dispenser  la  noumture  ainsi  que  la  boisson  sous  des  formes 
convenables  et  à  des  heures  réglées  ;  il  faut  donc,  sur  toutes 
choses,  ne  pas  oublier  de  les  y  disposer ,  en  ne  les  nourrissant 
d'abord  que  foiblement  les  deux  ou  trois  premiers  jours  qui 
]>récèdent  leur  entrée  sous  le  toit  pour  n  en  plus  sortir  :  ce 
J)réparaloire  excite  la  faim  chez  ces  animaux,  distend  leurs 
viscères ,  les  détermine  à  manger  plus  goulûment. 

*  Dès  qu'ils  laissent  de  leur  mangeaille  et  que  leur  appel  it 
diminue  sensiblement ,  ils  ne  tardent  guère  à  réunir  tontes 
les  qualités  nécessaires  pour  entrer  dans  le  saloir  :  il  ne  faut 
pas  diâerer  de  les  tuer. 
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Les-  Anglais  oui  remarqué  qu'en  les  laissant  manser  avec 
leur  avidité  ordinaire ,  le  lard  devient  spongieux  et  plus  sujet 
»  rancir  que  celui  des  mêmes  cochons  auxquels  on  n'admi* 
nisti»  la  nourriture  qu'à  mesure  qu'ils  peuvent  la  manger  ; 
pour  cet  effet  ils  se  servent  d'une  machine  qui  leur  a  cons- 
tamment réussi  ;  c'est  une  espèce  de  trémie  enfoncée ,  mais- 
dont  une  des  parois  est  ouverte  depuk  le  fond  jusqu'à  quatve 
ou  cinq  pouces  de  hauteur  sur  deux  ou  trois  de  largeur  ;  elle 
est  suspendue  aunlessus  d'une  auge  de  la  capacité  d'un  pied 
et  demi  cuhe  ;  on  jette  la  mangeaiUe  dans  celte  trémie ,  qui 
est  un  peu  inclinée,  et  il  n'en  tombe  qu'autant  que  les  co^ 
ehona  en  peuvent  numger;  Ils  ont  encore  imaginé  un  autre- 
instrument  à  la  faveur  duquel  les  cochons  ^  vers  les  derniers 
jours  de  l'engrais ,  sont  pris  par  les  quatre  pattes ,  et  n'ont  de- 
libre  dans  tous  leurs  mouvemens  que  la  mâchoire,  pour  faim» 
tourner  au  profit  de  la  graisse  tout  ce  qu'ib  avalent  jusqu'aa 
dernier  moment  de  leur  existence. 

Cochons,  à  la  glandiez 

Un  grand  moyen  d'engrais  peu  dispendieux,  maispra.— 
ticable  seulement  dans  le  voisinage  des  bois  ,  ce  sont  les  fruits, 
sauvages  et  particulièrement  le  gland ,  que  les  cochons  mangent 
avec  plaisir  ;  ces  animaux  à  leur  retour  du  bois  n'ont  besoin 
que  d'une  eau  blanche  ou  mêlne  d'eau  pure  ;  les  proprié- 
taires de  nombreux  troupeaux  se  foni'souvent  a^uger  laglàn- 
dée  dans  des  années  abondantes ,  et  chargent  les  forêts  de^ 
ees  animaux  maires  qu'Hs  achètent  exprès ,  etrevendent  au 
bout  de  six  semaines  lorsqu'ils  ont  pris  un  peu  de  graisse^ 

Comme  il  est  rare  que  le  chêne  donne  du  gland  deux  aiilK^es: 
te  suite,  il  faut  s'occuper  à  prolonger  V».  durée  dB  ce  fruit  eu 
Texposant  à  la  chaleur  du  four,  après  qu'on  en  a  tiré  le  pain , 
ou  bien  en  hii  appliquant  le  séchoir  employé  dans  nos  çro- 
minces  méridionaiee  pour  la*  Conservation  des  chàtaigrïes  ;. 
«lors  quand  il  a  bien  ressué  on  lé  laisse,  en  tas  dans  un  endroit 
sec,  et  lorsqu'il  s'agit  de  le  consommer  on  le  moud ,  ou  on^ 
le  ramc^lit  dans  l'eau  pour  aagmentef  ses  effets  nutritifs^ 

Coehons  à  la  famàe^ 

C'est  encore  un  moyen  économiq^ue  d'engrais;. mais  l'ex-^ 

Elrience  aprouvé  que  les  cocAon«  à  la  fainée  ne  donnent  qu'un 
rd  jaune  ,  mou,  de  peu  de  garde-,,  qui  fond  à  là  première 
chaleur ,  que  leur  chair  prend  mal  le  seL 

Le  fruit  du  hêtre  auroit  une  destination  plus  utile  si,  anrès 
lui  avoir  enlevé  son  écorce  au  moyen  de  meules  de  mpulin  « 
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on  sonmettoit  l'amande  en  farine  àla{fresae  pour  en  tutttktte 
Fhuile  f  ai  bonne  dans  nos  alimens  et  à  brûler  { le  marc  qui 
en  résulteroit  n'auroit  plus  'les  inconvéniens  remarqués  plos 
haut ,  û  devîendroit  tme  nourriture  excellente  ponr  les  mp-^ 
chons  j  ce  qui  formeroit  un  double  profita 

C'est  ainsi  que  dans  les  cantons  où  Ton  cnltire  le  parot  f 
le  colsat ,  la  navette ,  le  lin ,  &c.  y  pour  en  exprimer  l'huile , 
on  donne  le  marc  on  tourteaux  aux  cochons ,  et  ce  manger 
bien  dirigé  procure  un  grand  profit  :  on  leur  donne  aussi  le 
marc  des  pommes-de-terre  quand  on  en  a  préparé  la  fécule* 

Cockofu  aux  racinêSé 

En  général,  les  animaux  de  baase-coor,  et  principalement 
les  cochons ,  aiment  les  racines  potagères;  elles  réussissent  à 
•cet  égard  par-dessus  iomt  auti*e  aliment  ;  et  dans  le  nombre 
des  substances  propres  à  suppléer  les  grains  ,.on  doit  les  re- 
garder comme  les  plus  nourrissantes  et  les  moins  coûteuses:  on 
S  eut  les  leur  administrer  crues  ou  cuites^  avec  la  précaution 
e  les  diviser  par  tranches  menues  •  et  d'en  régler  toujours  la 
quantité  sur  la  force  et  la  constitution  de  l'animal* 

Mais  une  racine  facile  à  se  procurer  par-tout ,  c'est  la  pomme^ 
de-terre  ;  elle  convient  singulièrement  aux  cochons  ,  et  aux 
vues  qu'on  a  de  les  engraisser  promptement  et  a  peu  de  frais. 
On  peut  conduire  ces  animaux  plusieurs  jours  de  suite  dans 
le  champ  où  on  a  récollé  cette  plante;  en  fouillant  la  tcri'e, 
ils  y  trouvent  les  tubercules  qui  ont  échappé  aux  ouvriers^ 
et  qui ,  sans  cet  emploi,  seroient  absolument  perdues  ;  mais 
en  soumettant  ces  pommes-de-terre  au  pressoir  >  comme  lea 
fomme$  à  cidre, il  en  résulte  un  maix)  farineux  qui ^  séché  au 
soleil  I  et  mis  en  réserve  ^  peut  offrir  dans  toutes  les  saisons  , 
une  excellente  nourriturp  d'engrais^ 

La  main-d'œuvre  étant  fort  chère  en  Amérique^  on  a  ima- 
giné desimplifier  plusieurs  c^iérations  rurales ,  lorsqu'il  s'agit 
d  engrai«ser  des  cochons  avec  dos  pommes-de-terre  :  comme 
tous  les  champs  sont  enfermés  avec  des  palissades,  il  est  aiaé 
de  leur  donner  la  forme  et  la  grandeur  nécessaires.  Ceux  qui 
sont  destinés  à  engraisser  les  cochons,  sont  longs  et  étroits. 
8upposons-6u  un ,  par  exemple ,  de  huit  perches  de  large  sur 
soixante  de  longueur;  ce  champ  est  d*abord  planté  avec  des 
pommes>de-lerre  en  sillons ,  dislans  les  uns  des  autres  de  Iroi» 
pieds.  Qnand ,  vei*s  le  mois  de  septembre ,  elles  ont  acquis  leur 
maturité ,  on  d^visine  les  champs  avec  des  palissades  a  quatre 
perches  de  distance  du  cotnmrnccment*  On  y  met  ensuite  lea 
tochons ,  ainsi  que  Taiige  nécessaire  pour  les  abreuver.  Ces  ani« 
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manit  ^  en  feoîHant ,  (roiiTent  aifiémeiit  le  finit  qu'Os  aiment, 
d'autant  mieux  qu'ils  semblent  le  dérober.  Quand  celle  pre- 
mière partie  est  épuisée ,  la  division  est  Déplacée  à  trois  ou  quatre 
perches  plus  avant ,  et  ainsi  de  suite ^  d'où  il  resuite  une  épargne 
considérable  de  soins  et  de  dépenses ,  en  même  temps  que  le 
terrein  se  trouve  mieux  préparé  pour  une  autre  culture. 

Lies  carottes ,  la  betterave  champêtre ,  les  topinambours  et 
les  panais  ne  sont  pas  moins  recherchés  par  les  cochons  que 
les  pommes-de-lerre;  ils  les  mangent  avec  la  même  avidité* 
Ces  racines,  à  la  vérité,  ont  trouvé  panni  les  Anglais  quelques 
détracteurs  ;  ils  ont  prétendu ,  non  pas  qu'elles  ne  fussent 
propres  à  l'engrais  de  ces  animaux^  mais  qu'elles  étoieht  sana 
profit  et  sans  valeur  pour  rengrais:  mais  Arthur  Young  a  re^ 
pondu  par  des  faits  à  toutes  les  objections;  et  quoiqu'il  regarde 
que  les  semences  légumineuses  soient  à  la  valeur  alimentaire 
des  racines  comme  4a  est  à  7 ,  il  ne  cesse  d'en  recommander- 
l'usage. 

11  faut  convenir  que  si  on  veut  conserver  au  lard,  son  goût 
et  sa  fermeté  ,  on  doit  l'empêcher  de  se  dénaturer  dans  U 
cuisson ,  toujours  ajouter  au  manger ,  quand  il  est  composé 
de  matières  fluides  et  relâchantes,  quelques  substances  astrin- 
gentes ,  comme  le  tan,récorce  de  chêne,  les  fruits  amers , 
acerbes,  pour  soutenir  l'action  de  l'estomac  et  prévenir  les  fla^ 
luosités.  C'est  peut-être  pour  produire  cet  efiet,  que,  dans  cer* 
taines  contrées,  l'habitude  est  de  laisser  dans  l'ause  du  cochon 
un  boulet  que  d'autres  remplacent  par  l'emploi  d'un  vase  d» 
fer  pour  r^ppràt  de  la  mangeaiUe* 

Mais  nous  ne  saurions  asses  le  répeter,  quoique  les  racine» 
soient  toutes  excellentes  pour  la  nourriture  des  cochons ,  on 
ne  parviendra  jamais  à  les  engraisser  promptemenl  et  effica* 
cément ,  qu'en  les  faisant  cunre  et  les  mêlant  avec  vm  peu  d^ 
farine  et  des  pains  de  suif,  &c. 

Cochons  uux  grcànsw 

Quoique  tons  les  grains  ferineux  soient,  sans  contredît, 
les  matières  les  plus  propres  à  concourir  à  l'engrais  des  ani- 
maux ,  puisqu'elles  renferment  le  plus  de  nourriture  sous  un 
moindre  volume ,  il  a  fallu  choisir  parmi  les  céréales  et  les 
légumineux,  ceux  qui  sont  les  moins  chers  dans  les  cantons 
qu'on  habite.  Au  Midi  y  c'est  le  maïs  )  au  Nord ,  c'est  l'orge  , 
les  poii,  les  f%ves  et  les  haricots.  Il  ne  faut  pas  les  donner  en 
entier,  à  moins  qu'ib  ne  soient  gonflés  par  un  commence- 
ment de  cuisson  ;  mais  au  moment  où  l'on  touche  au  termei 
de  l'engrais  et  que  l'animal  n'a  plus  une  grande  énergie,  il 
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faut  faire'motidi*e  grossièrement  ces  semences  sans  les  Mufer^ 
en  délayer  la  farine  dans  l'eaii ,  et  la  convertir  par  la  cuisKm 
en  une  bouillie  claire  qu'on  épaissit  à  mesure  qu'on  approche 
du  terme  de  Fengrais. 

Un  excellent  moyen  d  administrer  les  grains  aux  cochons , 
est  de  les  laisser  tremper  pendant  vingt-quatre  heures  :  ensuite  , 
on  les  fait  bouillir  ;  ils  aosorbent  une  grande  quantité  d'eau. 
Lorsqu'ils  sont  bien  gonflés ,  et  qu'ils  s  écrasent  sous  le  doigt , 
on  les  met  dans  une  cuve  où  ils  fermentent  pendant  deux  jour» 
avant  de  les  faire  distribuer  ;  cette  manière  est  beaucoup  plus 
profitable  que  de  les  moudre.  On  en  fait  autant  pour  les  lé- 
gumes. 

Commerce  deê  Cochons» 

Le  cochon  a  eu  plus  de  vogue  autrefois  qu'il  n'en  a  aujour^ 
d'hid  :  il  formoit  un  des  principaux  articles  du  commerce  de 
la  Gaule.  Les  forêts  immenses  dont  ce  pays  étoit  couvert , 
permettoient  d'élever  sans  frais  un  assez  grand  nombre  de 
ces  animaux  pour  fournir  le  lard ,  les  jambons  et  les  salaisons 
à  toute  ritah'e.  Insensiblement  nos  premiers  aïeux  portèrent  le 
goût  de  la  cochonaille  par-tout  où  ils  s'établirent. 

Les  gros  et  petits  cultivateurs  qui  proportionneront  le 
nombre  de  oocAo/m  à  celui  de  leun  bestiaux  et  de  leurexploita*- 
tion ,  en  tireront  toujoun  nn  parti  avantageux  pour  les  besoins 
de  leur  ménage^  s'ils  ont  le  bon  esprit  sur-tout,  de  ne  multi- 
plier que  la  race  qui ,  dans  le  plus  court  délai ,  et  avec  le 
moins  de  dépense  possible ,  parvient  à  donner  les  verrats  le» 
plus  vigoureux ,  les  truies  les  plus  fécondes ,  et  le^Jèves  les 
plus  faciles  à  prendre  l'engrais ,  à  fournil*  le  petit  salé^  ainsi 
que  le  lard  les  plus  abondans  et  les  plus  parfaits. 

Le  tableau  des  dépenses  qu'il  en  coûte  pour  donner  aux 
cochons  les  qualités  qui  rendent  ordinairement  leur  com- 
merce praticable,  sera  toujours  très-fautif;  puisque  dans  de» 
endroits,  on  engraisse  ces  animaux  avec  des  fèves,  des  pois  et 
des  haricots;  et  dans  d'autres,  avec  le  seigle,  l'orge  ,  le  sar- 
rasin ,  le  maïs ,  les  fruits  sauvages  et  les  racines  potagères  : 
demies  qui  toutes  ont  des  prix  trop  variés  poui*  en  déterminer 
la  valeur  réelle. 

Quand  bien  même  on  ne  retireroit  de  la  vente  des  cochons 
que  les  dépenses  qu'ils  auront  coûté ,  on  y  gagnera  toujours  le 
fumier  qu'on  en  obtiendra.  Ne  nous  lassons  pas  de  le  dire  , 
ces  animaux  seront  toujours  une  source  bien  précieuse  de  ri- 
chesses dans  les  campagnes,  dès  que  les  hommes  estimables  qui 
1rs  habitent  emploieront  ])Our  les  nourrir,  les  gouverner  et  les 
engraisser,  des  combinaisons  plus  raisonuccs^  et  une  foule  da 
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matièvea  alimentaires^  incapables,  sous  toute  autre  forme,  d*» 
procurer  autant  d'utilité  et  d'argent. 

Maladies  des  Cochont. 

Ije  régime  des  troupeaux  est  un  des  articles  le  plus  impor- 
tant et  le  plus  efficace  de  la  médecine  vélérinaire  ,  la  pré- 
caution de  les  loger  sainement  et  à  Taise ,  de  renouveler  sou- 
vent leur  litière ,  de  dispenser  la  boisson  et  la  nourriture  sous 
des  formes  convenables  et  à  des  heures  réglées ,  sont  les  spé- 
cifiques les  plus  assurés  pour  conserver  les  animaux  dans 
rétal  de  vigueur ,  et  4  labri  d'une  foule  d'accidens  inconnus 
dans  les  étables  bien  soignées  ,  bien  gouvernées. 

Sj^  cochons  ont ,  à  la  vérité  ,  des  maladies  que  les  efiTorfs 
humains  ne  sauroient  ni  prévoir  ni  même  guérir  ,  mais 
qu'il  est  bon  cependant  de  connottre  et  de  combattre  par 
des  moyens  simples  et  d'une  exécution  facile  :  car  si  lesremè* 
des  sont  compliqués  ,  que  leur  application  soit  embarrassante 
et  presque  aussi  coûteuse  que  la  béte  malade  y  il  y  a  tout  Ueu 
de  craindre  que  les  cultivateurs ,  effrayés  des  soins  et  des  dé- 
penses, ne  renoncent  à  prendre  la  peine  de  les  traiter ,  même 
avec  l'espérance  fondée  de  les  sauver. 

Le  porcher  est  le  premier  médecin  des  cocJions;  il  est  inlé« 
ressaut  de  remédier  promptement  à  leurs  maladies.  Ces  ani- 
maux, natureUeibent  timides ,  une  fois  malades,  diminuent 
à  vue  d'oeil ,  et  ne  lardent  pas  à  périr. 

On  a  cru  long-temps  que  la  ladrerie  n'étoit  point  héi^édi- 
taire  ,  que  les  cochonnets  n'y  étoient  point  sujets ,  et  qu'elle 
dèpendoit  du  régime  plutôt  que  des  dispositions  individuelles; 
mais  les  observations  de  Hervieu  contredisent  celte  opinion, 
et  elles  sont  décisives. 

Une  triàe  qu'il  possédoit ,  lui  donna  douze  petits  ,  dont 
deux ,  qui  étoient  des  femelles  ^  furent  reconnus  pour  être 
affectés  de  ladrerie. 

Voulant  s'assurer  si  ce  vice  étoit  héréditaire ,  Hervieu  fit 
saillir  une  de  ces  femelles  par  un  verrat  y  et  il  en  résulta  six 
cœJionnets  qui  furent  infectés  de  ladrerie ,  môme  à  upe  plus 
forte  dose  que  la  mère. 

Une  autre  expérience  comparative  servit  à  rendre  le  ré- 
sultat de  celle-ci  plus  concluante  :  une  jeune  truie  saine,  de 
la  même  portée  que  celle  qui  avoit  produit  les  cochonnets 
ladres,  fut  couverte  par  le  même  verrai  y  et  mit  bas  dans  le 
même  temps  que  celle-ci.  Son  logement  et  sa  nourriture  fii« 
rent  absolument  les  mêmes;  néanmoins  tous  les  petits  naquîr 
xent  sains  et  se  conservèrent  tels. 
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Les  espèces  fltava^ii  âont,  comme  on  sait,  eiremptes  d'tine 
pareille  maladie  ;  on  n'a  jamais  apperçu ,  en  effets  de  san- 

Î;lierzi  ladres  ou  galeux  ,  parce  qu'ils  sont  constamment  à 
'air  >  se  frottent  et  se  baignent  dans  les  mares  qu'ils  rencon* 
trent  ^«t  qu'ils  vivent  habituellement  de  grains  ,  de  finils  et 
de  racines. 

II  existe  encore  uneautre  maladie  particulière  aux oocAotm? 
c'est  la  soie,  qui ^  comme  toutes  les  maladies  cbarbonneuses , 
est  contagieuse  ;  le  traitement  çuratif  est  aussi  «impie  que 
sûr  :  il  consiste  à  emporter  la  partie  gangrenée  avec  un  ins^ 
trument  tranchant ,  à  appliquer  au  tond  de  ia  plaie  un  bou- 
ton de  feu  ,  et  4  y  jeter  ensuite  un  peu  de  soufre.  Le  succès 
dépend  de  la  célérité^  car  si  l'on  retarde  l'opération ,  la  gan- 
grène gagne  bientôt,  et  l'animal  périt* 

Cette  maladie  ,  à  laquelle  on  a  donné  différens  noms ,  a 
été  foi*t  bien  décrite,  ainsi  que  la  ladrerie ^  par  Chabert ,  dans 
ses  Inalructions  et  observations  sur  les  maladies  des  animaux 
domestiques  :  ouvrage  précienx  ,  qui  devroit  se  trouver  entre 
les  mains  de  tous  les  vétérinairea  et  des  cultivateurs  éclairés^ 

Ennemis  des  Cochons* 

On  116  sauroit  trop  pi*émunir  les  ctiltivateurs  contre  lea 
accidens  qui  peuvent  résulter  pour  les  cochons ,  de  l'emploi 
de  la  semence  de  vcsce.  Dussieux  a  remarqué  qu'à  mesure 
qu'ils  s'en  nourrissent ,  ils  maigrissent ,  leur  chair  disparpît , 
et  ils  finissent  par  la  consomption.  Les  habitans  de  la  cam-' 
pagne  disent  alors  que  leurs  cochons  sont  brûlés  :  expression 
vraie ,  s'ils  entendent  par  brûlure  Fabsorption  ou  dessication 
des  fluides. 

La  taupe-grillon ,  mieux  connue  des  jardiniers  sous  le  nom 
de  coarttllière ,  est  encore  un  autre  ennemi  des  cochons  y  il 
leur  cause ,  dit-on',' une  tnâladie  putride  dont  ils  meurent  ; 
il  faut  donc  éviter  de  les  conduire  dans  les  endroits  où  ces 
insectes  sont  communs,  vu  qu'ils  les  avalent. 

Usages  économiques  des  Cochons, 

Tout  Bçrt  dans  le  cochon  :  la  chair  nouvelle  fumée  ou 
salée ,  le  sang ,  les  intestins ,  les  viscères ,  les  pieds ,  la  langue, 
ks  oreilles,  la  tête  |.la  graisse  ,  le  lard  ,  parent  les  festins  de 
nos  grandes  communes ,  et  deviennent  souvent  la  base  et 
l'unique  ressource  des  meilleurs  repas  champêtres^  Les  soies 
dont  ces  animaux  sont  recouverts  fournissent  des  vergettes  et 
des  pinceaux  ;  leur  peau  fortifie  les  malles  ,  et  on  «n  fitit  d^ 
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«cribles  ;  enfin,  le  fumier  de  leur  litière  est  tràs-f^commandd 
pour  lengraÎB  des  telles  légères  et  sèches. 

Beaucoup  de  ces  ■objets ,  dont  ia  préparation  a  créé  ^  dana 
les  grandes  cités ,  un  art  particulier ,  sont  derenns  en  ce  genre 
un  foyer  de  richesses.  I^entôt ,  sans  cloute  ,  les  Juifs  et  les 
Mahoniétans  bserant  toucher  les  cochons  ^  et  s'en  nourrir; 
«lors  il  n'y  aura  pas  de  nations  qui  n'y  trouvent  les  même» 
avantages  que  nous  en  retirons  ,  puisqu'il  n'existe  point  de 
«erreins  qui  ne  soient  susceptibles  de  produire  de  quoi  nour- 
rir amplement  ces  animaux  et  les  engraisser. 

U  seroit  possible ,  en  efiet ,  qu'après  avoir  été  repomsés  par 
ces  deux  peuples ,  comme  article  de  rel^ion  ,  les  porcs  de- 
vinssent cneiB  enx  aussi  précieux  qu'an  Mexique  y  et  que 
les  propriétaires  ,  en  les  conduisant  an  marche  ,  leur  réve« 
tisaent  les  pieds  d'une  espèce  de  bottine  pour  les  moins  &li«« 
guer ,  tandis  que ,  selon  l'histoire  ,  les  conducteurs  font  le 
même  chemin  pieds  nus. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  indiquer  ici  la  manière  de 
préparer  tous  les  mets  dont  le  cochon  fait  la  base  »  mais  il  est 
une  opération  à  laquelle  on  le  soumet  après  qu'il  est  tué,  qui 
mérite  une  place  ici. 

La  chair  dn  porc  est  le  mets  le  plus  recherché  a  Madère. 
Lorsque  les  cochons  sont  encore  jeunes  ,  on  les  maixjue  et 
on  les  laisse  ensuile  dans  les  montagnes ,  où  ils  prennent  un. 
caractère  sauvage  ^  et  se  nourrissent  principalement  de  raci- 
nes de  fougère ,  qui  leur  donne  un  goût  excellent ,  et  quand 
on  veut  les  prendre^  on  les  chasse  avec  des  chiens* 

Salaufon  du  Porc» 

La  viande  de  pore  se  sale  très-bien  ,  et  oifire  de  grandes 
ressources  dans  les  voyages  de  long  conrs ,  dans  les  armées  de 
terre  et  de  mer ,  dans  tous  les  ménages^  et  sur-tout  au  prin- 
temps ,  oA  le  cochon  frais  est  ordinairement  fort  cher. 

Mais  on  doit  observer  que  le  choix  du  sel  n'est  pas  ici  une 
chose  indifférente  pour  la  bonté  des  viandes  conservées  pat 
ce  moyen  antiputride  ;  et  que  c'est  à  celui  qui  provient 
delà  fontaine  de  Salies  >  que  les  salages  de laBigorre  et  du 
Béam ,  connus  sous  le  nodi  de  jambon  de  Bayonnti ,  d<nyent 
leur  juste  réputation» 

La  saison  la  plus  favorable  pour  saler  indistinctement 
tontes  les  viandes ,  est  l'hiver  ;  préparées  dnns  un  autre  temps, 
eUes  ne  sont  pas  susceptibles  de  conservation.  Le  porc  n'ab- 
sorbe jamais  plus  de  sel  qu'A  n'en  faut,  pourvu  qn  il  soit  par»- 
faitement  sec ,  bien  égrugé>  et  qu'on  ne  le  laissé  point  avec  des 
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ipices  et  dea  aromates  ,  à  moifu  cependant  qu'on  n'ak  dessein 
de  mariner  la  viande ,  c'est-à-dire  ,  de  l'aUendiv  et  de  lui 
ôter  son  goût  sauTageon  à  la  laveur  du  vinaigre. 

Dès  que  le  porc  est  tué ,  refroidi  et  découpé,  on  garnit  le 
fond  du  saloir  d'une  bonne  couche  de  sel  ;  on  étend  chaque 
morceau  après  l'avoir  bien  frotté  tout  autour  de  sel  ;  on 
fait  un  premier  lit  des  plus  gros  morceaux ,  sur  lesquels  on 
«n  îette  encore, puis  un  second,  et  ainsi  de  suite; les  au-- 
tres  pièces  les  moins  en  chair ,  comme  oreilles ,  têtes  et  pieds 
occupent  le  dessus. 

Le  tout  étant  distribué  et  arran^^é  ,  on  recouvre  la.  partie 
«upérieure  d'un  lit  copieux  de  «el  ;  on  ferme  exacte9ieia 
le  saloir  de  manière  à  empêcher  l'accès  de  l'air  extéiîeur  pen- 
dant six  semaines  environ. 

Dans  Vue  de  Sandwick ,  la  salaison  dea  parcs  se  pratique 
ainsi  :  on  tue  l'animal  le  soir,  et  après  en  avoir  séparé  leB 
entrailles  ,  on  ôte  les  os  des  jambes  et  des  échines;  le  reste  est 
divisé  en  morceaux  de  six  &  huit  livres  ;  on  les  remet  au  sa- 
loir; tandis  que  la  chair  est  encore  pourvue  de  sa  chaleur 
naturelle  ,  on  frotte  de  sel  le»  morceaux  ,  on  les  entasse 
sur  une  table  élevée,  on  les  couvre  de  planches  surchargées 
de  poids  les  plus  lourds ,  et  on  les  laisse  ainsi  jusqu'au  lende- 
main au  soir  :  quand  on  les  trouve  en  bon  état,  on  les  met 
dans  une  cuve  remplie  de  set  et  de  marinade. 

S'il  y  a  des  morceaux  qui  ne  prennent  point  le  sel ,  on  les 
retire  sur  le  champ,  et  on  met  les  parties  saines  dans  un  nuir- 
vel  assaisonnement  de  vinaigre  et  de  sd;  six  jours  après  on 
les  sort  de  la  cuve;  on  les  examine  pour  la  dernière  fois ,  et 
quand  on  s'apperçoit  qu'ils  sont  légèrement  comprimés,  on 
les  met  en  barriques,  en  plaçant  une  légère  couche  de  sel  en- 
tre chaque  morceau.  Dans  les  petits  ménages  où  l'on  sale  quel- 
ques livres  de  cochon ,  on  a  le  soin  d'examiner  si  la  viande 
n'est  pas  trop  salée  au  moment  de  s'en  servir;  alors  en  la  re- 
tirant du  saloir,  on  la  trempe  un  moment  dans  l'eau  bouil- 
lante ,  et  on  la  suspend  au  plancher  ou  bien  à  la  cheminée  , 
où  elle  bêche  insensiblement. 

Il  faut  espérer  ^u'un  joiu- ,  ^us  famihers  avec  les  loix  à 
observer  pour  préparer  la  chau-,  non-seulement  des  qua- 
drupèdes ,  mais  encore  celle  des  volailles  et  des  poissons,  à 
recevoir  et  à  conserver  le  sel  qui  doit  l'attendrir ,  rassai^on- 
ner,  en  prolonger  la  duré  dans  tous  les  chmata,  nous  cesserons 
d'être  tributaires  en  ce  genre,  de  nos  voisins,  etl'art  des  salai«- 
sons  perfectionné  parmi  nous ,  concourra  de  plus  en  plus  à 
multiplier  les  ressources  agricoles  et  nationales» 


c  O  C  .9 

Cuisson  du  jambon. 

On  Tenreloppe  d'aae  toile  claire ,  et  on  le  met  dans  une 
marmitle  de  capacité  requiae  et  garnie  de  aon  couvercle  ^  on 
fait  en  sorte  qne  la  marmitte  aoit  auffiBamment  remplie  d'eau 
ponr  qne  ]e  Jambon  trempe  à  l'aiae  :  on  j  ajoute  auan-tôt  de* 
carottes,  du  tbym  ,  du  laurier ,  un  bouquet  de  peral»dans 
lequel  se  trouvent  Irob  à  quatre  clous  de  girofle,  deux  gousses 
d'ail ,  et  quelques  oignons. 

Une  attention  essentielle  pendant  les  cinq  à  six  heures  qud 
dure  cette  cuisson ,  c'est  d'avoir  soin  que  le  feu  ne  soit  pas  vif, 
et  que  la  liqueur  frémisse  seulement ,  et  ne  bouille  jamais. 

Quand  on  approche  de  la  cuisson ,  on  essaye  si  un  tuyau 
de  paille  entre  et  pénètre  jusqu'au  fond  du  Jeunbon  ,  c'est  le 
si^ne  auquel  on  rçconnoit  qu'il  est  cuit  Alors  on  ajoute  un 
demi-septier  environ  d'eau-de-vie,  et  la  nuirmite  demeure 
encore  un  quart-d'heure  sur  le  feu  ;  le  Jambon  qu'on  retiiie 
ensuite  se  oésosse  facilement  et  peut  être  mis  sur  un  plat.  On 
hn  laisse  la  peau  pour  qu'il  se  conserve  frais  autant  ^u  il  dure. 

La  décoction  ou  le  bouillon  qdi  reste  peut  servir  à  cuire 
une  tête  de  veau  qui  est  très-délicate ,  sans  aucune  autre  addi« 
tion  ;  enfin  ,  si  on  fait  cuire  dans  le  liquide  restant  une  poi- 
trine de  mouton  ,  et  dans  le  temps  des  légumes ,  une  purée 
de  poi«>  de  fèves  de  marais ,  on  est  assuré  d'avoir  un  excellent 
potage  au  pain  ou  au  riz.  (Farm.) 

COCHON  D'AMÉRIQUE ,  dénomination  sous  laquelle 
•n  a  désigné  le  PicARi.  Voyez  ce  mot.  (S^) 

COCHON  BAS,  dénomination  que  l'on  tix>uve  dans  quel- 
ques ouvrages  d'économie  rurale,  pour  signifier  le  cochon  de 
Siam,  qui  est  en  effet  bas  sur  jambes.  Fbyez  l'article  du  Co« 

CHON.  (S.) 

COCHON  DES  BOIS ,  dénomination  vulgaire  Au  pécari, 
dans  notre  colonie  de  la  Guiane.  Voyez  Pécari.  (S.) 

COCHON  DE  CHINE ,  race  dansl'espèce  du  cochon ,  que 
t'on  nomme  aussi  cochon  de  SiamJV oy.  au  mot  Cochon.  (S.) 

COCHON  CORNU,  animal  imaginaire.  Voyez  au  mot 
Cochon.  (S.) 

COCHON  CUIRASSE.  Les  Espagnols  de  l'Amérique  dé- 
signent ainsi  les  tatous ,  selon  le  capitaine  Wood ,  dans  son 
Voyage  à  travers  le  détroit  de  Magellan,  à  la  suite  du  voyags 
de  Dampier,  tom.  4  ,  pag.  181.  (S.)  1 

COCHON  D'EAU  de  Desmarchais.  C'est  le  Cabiai.  Voy. 
«e  mot.  (Desm.) 

COCHON  DE  FER  «en  hollandais  yz^rvarlre,  nom  que 
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Jea  colons  dn  Cap  de  Bonne-Eapérance ,  donnent  au  Porc^ 

ipic.  Voyet  ce  mol.  (S.) 

COCHON  DE  GUINÉE,  royet  à  l'arlîcle  du  Cochon., 

L'on  a  ausH  appliqué  mal-À-propos  cette  clériomiualion 
vacochon  d'Inde ,  ijni  ii'eat  point  originaire  deGuiaée.^oj'ei 
Cochon  d'Indk.  (S.) 

COCHOV  D'IN  DE  (  Cavia  cohaya  Ltnn. .  fig.  pi.  8  , 
Tol.  35,  de  mon  édition  de  l'/i Ut.  nat.de  Bu^n.),  quadru- 
pède du  genre  et  <le  la  famille  des  Cabuis  ,  ^uia  l'oidre  dea 
BoNGEURs.  (  fujni  ces  mois.  )  Ou  a  cru  mal-à-propos,  dans 
ces  dernier»  temps  ,  qu'il  étoit  de  la  même  espèce  q^ue  l'Ars— 
BÉA,  Voyfx  ce  mol  et  celui  de  Cavia  cobava. 

Si  lechangemeut  de  dénominations  consacrées  par  l'usagA , 
lors  même  qu'elles  contribuent  Ji  fuire  prendre  de  fausses 
notions  sur  les  objets  auxquels  ou  tes  applique,  n'enlrainoit 
pas  dea  inconvénietis  ,  dont  le  moindi'e  est  de  parler  sans  m 
&îre  entendre ,  l'on  serait  assurément  fondé  à  donner  aa 
quadrupède  de  cet  article ,  un  autre  nom  que  celui  sous  le> 
quel  il  est  connu  généraiement  Cet  aniiiial  n'est  point,  en 
efiet.un  cochon  s^  n'a  avec  Xtoochan  que  des  rapports  trè»< 
•uperBciels  ,  et  pour  l'assimiler  avec  quelque  iustesK  à  qnd~ 
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tie  8*ag^x>it  que  d'accoutumer  par  degrés  ces  petits  animaux, 
a  vivre  en  plein  air,  dans  des  enclos  spacieux  ,  dans  derga-* 
rennes  ,  ou  ils  trouveroient  la  nourriture  qui  leur  convient , 
avec  la  précaution  de  leur  ménager  des  abris  contre  le  fkxûd  et 
l'humidité ,  auxquels  ils  sont  très-sensibles  et  qui  les  font  périr  » 
ainsi  que  de  les  délendre  contre  les  chats  et  les  autres  animaux 
carnassiersj  auxquels  il«ne  savent  paa  même  opposer  la  fuite, 
aenle  défense  de  Textréme  foiblesse.  Les  bénéfices  d'une  ga* 
renne  de  cette  espèce ,  ne  me  paroisseiit  pas  douteux ,  et  1^ 
petitesse  du  cochon  d'Inde  seroit  amplement  compensée  par  sa 
prodigieuse  multiplication. 

n  est  d'un  tempérament  si  précoce  et  si  chaud ,  qu'il  peut 
produire  cinq  ou  sgc  semaines  après  sa  naissance  :  l'on  a  vu 
des  femelles  mettre  bas  a  deux  mois  d'âge  ;  elles  ne  portent 
que  trois  semaines ,  n'allaitent  leurs  petits  que  ^pendant  douze 
ou  quinze  jours,  reprennent  le  mâle,  et  les  chassent  au  plus 
tard  trois  semaines  après  avoir  mis  bas.  Les  premières  portées 
ne  août  qiie  de  quatre  ou  cinq  petits ,  les  autres  de  sept  ou 
huit ,  quelquefois  de  dix  ou  onze.  Ainsi,  une  paire  de  co^ 
chonê  d^lnde  peut  fournir  en  un  an ,  près  d'un  millier  d'in- 
dividus. 

Leur  sommeil  est  court ,  mais  fréquent  ;  ils  ne  l'interrom- 

Cini  que  pour  manger  et  jouir;  également  gourmands  et 
scifs ,  cVst  à  satisfaire  ces  deux  penchans  ,  que  se  bornent 
toutes  leurs  facultés  et  presque  toutes  leurs  sensations,  ce  Ils  sont, 

>  dit  Buffbn,  naturellement  doux  et  privés  ;  ils  ne  font  aucun 
»  mal ,  mais  ils  sont  également  incapables  de  bien  i  ils  ne  s'at* 
»  ta<^nt  pcnnt;  doux  par  tempérament ,  dociles  par  foi- 
»  hlesse,  presque  insensibles  à  tout,  ils  ont  l'air  d'automates 

>  montés  pour  la  propagation  ,  faits  seulement  pour  figurer 
9  une  espèce  d.  {HUt,  hat.  du  cochon  d'Inde,  vol.  124  de  mon 
édition.  ) 

On  nourrit  ces  petits  animaux  avec  toute  sorte  d'herbes  et 
de  fruits,  du  son,  de  la  farine, du  pain,  &c  ;  ik  aiment  le  per- 
sil de  préférence  à  toutes  les  plantes  ;  ils  ne  boivent  jamais ,  et 
cependant  ils  urinent  beaucoup  ;  ils  ont  un  grognement  sem- 
blable à  celui  d'un  petit  cochon  de  lait ,  un  léger  murmure 
d'amour  et  un  cri  aigu  de  douleur.  Dans  beaucoup  d'en- 
droits, on  est  dans  la  persuasion  que  les  souris  ni  les  rats 
ne  viennent  jamais  où  il  y  a  des  cochons  dinde. 

Les  traits  les  plus  marqués  de  la  conformation  extérieure 
du  cochon  dinde,  sont  d'être  courts  et  trapus ,  avec  le  cou  si 
gros  qu'on  ne  le  distingue  pas  du  corps  ;  d'avoir  des  oreilles 
plus  larges  que  hautes,  droites^  ^uesj transparentes  et  caobàea 
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,t AS, race  de  cochon» ,  comainne  ea  Italie. 
-s.  (S.) 
'N  SANGLIER;  c'est  ainsi  qne  les  gens  de  h 
.L..' ,  en  Bourgogne,  désignent  le  Sanolibb.  Fojet  ce 
..s.) 
■  VCHON  DE  SIAM.  Fbyez  k  l'urlicle  Cochon.  (S.) 
1  OCHON  SAUVAGE;  l'on  donne  quelquefois  ce  nom 
.)  Sanglibh.  ris^M  ce  moL  Dans  nos  colonies,  c'est  la 
LucHoN  MARRON.  Voyet  ci-dessus.  (S.) 

COCHON  DE  TERRE  [JUirmecophaga  capentù  Lin., 
fig.  pL  16,  vol. ^7,  de  mon  édit.  deVHUt.nai.  de  BuffonJ), 
quadrupède  d'un  genre  que  des  méthodistes  modernes  oot 
nommé  Oryctérofe  ,  dans  la  famille  des  Fourmiliers  et 
dus  l'ordre  des  ëhbntss.  (  Voyes  ces  trois  mots.)  En  laissant 
de  câté  tout  échafaudage  systématique ,  l'observateur  recon- 
noltra  que  l'animal  appelé  par  les  Hollandais  du  Cap  de 
Bonne-Espérance,  cocnande  terre,  el  par  les  iCaminouquois 
goup,  lient  le  milieu  entre  les  Fourmiliers  el  les  Tatouh 
(Foye%  ces  mata.},  et  fm'me  le  passage ,  la  gradation  entre  les 
uns  et  les  autres. 

Ad  premier  aspect,  cet  animal  présente  quelque  ressem- 
blance avec  le  cochon;  il  en  a  la  physionomie^  sa  tête  est  éga- 
lement aloDsée ,  terminée  par  un  bauloir,  dans  lequel  sont  les 
ouvertures  des  narines,  et  surmontée  par  de  longues  oreilles; 
mais  il  n'a  point  de  dents;  ses  yeux  asses  grands,  sont  beau- 
coup plus  près  des  oreilles  que  du  museau;  la  forme  du  corpa 
ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de  ceUe  d  u  cochon ,  mais  le  rcsto 
est  bien  différent  ;  la  queue  surpasse  le  tiers  de  la  longueur  de 
tontle  corps;  elle  est  fort  grosse  dès  son  origine,  et  va  en  dimi- 
nuant jusqu'à  son  extrémité  ;  les  jambes  sout  très-grosses  1  il 
y  a  quatre  doigts  aux  pieds  de  devant ,  et  cinq  À  ceux  de  der- 
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en  grande  partie  par  les  poils  du  dessus  de  k  iéte  ;  les  yeux 
ronds ,  gros  et  saiUans  ;  la  tête  et  le  museau  semblables  à  la  télé 
et  au  museau  du  lapin  ;  les  dents  comme  celles  du  rcU,  à  la 
différence  que  celles  de  la  mâchoire  supérieure,  se  dirigent 
obliquement  en  dehors ,  tandis  que  les  dents  d'en-bas  s'incli- 
nent en  dedans;  quatre  doigts  aux  pieds  antérieurs  et  trois  aux 
Sostérieurs;  la  queue  très-courte  ;  enfin  >  le  poil  lisse ,  long  , 
ur ,  mais  que  l'on  compare  assez  mal-à-propos  aux  soies  du 
cochon.  La  couleur  de  ce  poil  n'est  pas  la  même  dans  tous  les 
individus  ;  les  uns  sont  entièrement  blancs  ,  et  d'autres  ont 
sur  un  fond  blanc  de  larges  taches  noires  ou  d'un  fauve  plua 
ou  moins  foncé. 

Il  n'y  a  que  deux  mamelles  fort  apparentes  et  placées  au 
bas  du  ventre  ;  les  parties  de  la  génération  offrent  des  par* 
ticularités  très-remarq^uables  :  à  l'intérieur  ,  l'estomac  a  une 
grande  capacité ,  ainsi  que  le  coeoum  ;  le  cœur  est  presque 
rond  y  le  foie  entier ,  et  la  vésicule  du  fiel  en  forme  do 
poire.  (S.) 

CtX^HON  DES  INDES,  le  même  que  le  cochon  dé  Siam. 
.  Voyez  Cochon.  (S.) 

COCHON  DE  LAIT ,  petit  cochon  qui  tette  encore  et 
qui  n'a  point  été  coupé  :  c'est  un  manger  très-délicat.  (S.) 

COCHON  MARIN  IPhoca  potcina  Molina,  Hist.  nat. 
du  Chili,  ),  quadrupède  au  genre  des  Phoques  ,  et  de  l'ordre 
des  Amphibies.  (  Voyez  ces  mots.  )  CepAo^ue  se  montre,  mais 
rarement ,  sur  la  côte  du  Chili.  Les  méthodistes  le  regardent 
comme  de  la  même  espèce  que  le  Lion  marin.  (  Voyez  c<» 
mot.  )  Ce[)endant  Molina,  de  qui  l'on  tient  quelques  notions 
sur  cet  animal,  le  distingue  expressément  du  lion  marin,  dont 
il  diffère ,  en  ce  que  ses  oreilles  sont  plus  relevées,  et  en  ce 

Sue  son  museau  plus  alon^  ressemble  au  groin  du  cochoni 
a  les  pieds  antérieurs  divisés  en  cinq  doigts  bien  distincts  , 
quoique  couverts  par  une  membrane.  (S.) 

COCHON  DE  MER ,  dénomination  vulgaire  et  fausse  du 
Cochon  d'Inde.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

COCHON  DE  MER,  dénomination  vulgaire  du  Mar- 
souin. Voyez  ce  mot.  (S.) 

COCHON  DE  MER.  On  donne  aussi  cenovïkVostracion 
trigone,  parce  qu'il  fait  entendre ,  lorsqu'on  Ta  pris,  un  bruit 
ou  un  gi*ognement  analogue  à  celui  du  cochon*  Voyex  au  mot 

OSTRACION.  (B.) 

COCHON  NOIR  ,  dénomination  donnée  jMur  quelque»-^ 
iiiia  au  PicARi.  Voyez  ce  mot.  (S.) 
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COCHON  RAS^  race  de  cochons ,  commune  en  Italie» 
Fbyes  Cochon.  (S.) 

COCHON  SANGLIER  ;  c'est  ainsi  que  les  gens  de  la 
campagne ,  en  Bourgogne,  désignent  le  Samolier.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

COCHON  DE  SIAM.  Foyes  à  l'article  Cochon,  (S.) 

COCHON  SAUVAGE;  Ton  donne  quelquefois  ce  nom 
au  Sanglier.  Voyez  ce  mot.  Dans  nos  colonies ,  c'est  la 
Cochon  MAïutoN.  Voyez  ci-dessus.  (S.) 

COCHON  DE  TERRE  (  Mirmecophaga  capeneia  Lin.  ^ 
fig.  pi.  1 6  ,  voL  ^7 ,  de  mon  édit.  de  YHiat.  nai,  de  Buffon.  )  , 
quadrupède  d'un  genre  que  des  méthodistes  modernes  ont 
nommé  ORTCTésiops,  dans  la  famille  des  Fourmiliers  et 
dans  l'ordre  des  Ëaentbs.  {J^oyez  ces  trois  mots.)  En  laissant 
de  côté  tout  échafaudage  systématique  y  l'observateur  recon* 
noStra  que  l'animal  appelé  par  les  Hollandais  du  Cap  de 
Bonne-Espérance  y  cochon  de  terre ,  et  par  les  Kaminouquois 
goup,  tient  le  milieu  entre  les  Fourmiliers  et  les  Tatouh 
{JToyez  ces  mots»),  et  forme  le  passage,  la  gradation  entre  les 
uns  et  les  autres. 

Au  premier  aspect,  cet  animal  présente  quelque  ressem- 
blance avec  le  cochon;  il  en  a  la  physionomie;  sa  télé  est  éga<" 
lement  alongée ,  terminée  par  un  boutoir ^  dans  lequel  sont  les 
ouvertures  des  narines,  et  surmontée  par  de  longues  oreilles  ; 
mais  il  n'a  point  de  dents;  ses  yeux  assez  grands,  sont  beau- 
coup plus  près  des  oreilles  que  du  museau;  la  forme  du  corps 
lie  s'éloigne  pas  beaucdup  de  celle  du  cochon,  mais  le  reste 
est  bien  différent  ;  la  queue  surpasse  le  tiers  de  la  longueur  de 
tout  le  corps;  elle  est  fort  grosse  dès  son  origine,  et  va  en  dimi- 
nuant jusqu'à  son  extrémité  ;  les  jambes  sont  très-grosses  ;  il 
y  a  quatre  doigts  aux  pieds  de  devant,  et  cinq  à  ceux  de  der- 
rière, tous  armés  d'ongles  forts,  longs  et  larges,  arrondis  à  leur 
extrémité ,  et  un  peu  recourbés  ;  ceux  des  pieds  poslérieiav 
sont  les  plus  longs  ;  les  poils  de  la  télé,  du  corps  et  de  la  queue, 
sont  très-courts  et  tellement  couchés  et  appUqués  sur  la  peau, 
qu'ils  semblent  y  être  collés  \  leur  couleur  est  un  gris  sale  ;  ils 
aont  roussâtres  aux  flancs  et  au  ventre  ;  ceux  des  jambes  sont 
tont-à-fait  noirs. 

La  taille  du  cochon  de  terre  est  à-peu-près  celle  du  Tama- 
noir (  Voyez  ce  mot.  )  ;  sa  langue  est  fort  longue ,  mince  et 
plate ,  mais  plus  large  que  celle  àe»  fourmiliers  ;  elle  a  jusqu'à 
seize  pouces  de  long,  et  elle  est  enduite  d'une  matière  vis- 
queuse; l'animal  l'enfonce  dans  les  fourmilières ,  et  en  retire 
les  fourmis  qui  s'y  attachent.  Kolbe  a  décrit  la  manière  dont 
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ce  quadrupide  s'y  prend  pour  se  procurer  les  insectes  qvA 
composent  sa  subsistance,  ce  Lorsqu  il  a  faim,  il  va  chercher 
une  fourmilière  ;  dès  qu'il  a  fait  cette  bonne  trouvaille^  il  i^e- 
garde  tout  autour  de  lui ,  pour  voir  si  tout  est  traijiquille ,  et  s'il 
n'y  a  point  de  danger  ;  il  ne  mange  jamais  sans  avoir  pris  cette 
précaution;  alors  il  se  couche ,  et  plaçant  son  groin  tout  près 
de  la  fourmilière ,  il  tire  la  langue  tant  qu'il  peut;  les  fourmia 
montent  dessus  en  foule ,  et  dès  qu'elle  en  est  bien  couverte ,  il 
la  relire ,  et  les  gobe  toutes  ;  ce  jeu  recommence  plusieurs  fois , 
et  jujtqu'à  ce  qu'il  soit  rassashié  )>•  (  Description  du  Cap  die 
Ponne^ Espérance ,  vol.  5 ,  pag.  4S.  )  U  attaque  aussi  les  re- 
traites souterraines  des  termes,  dont  il  briser  les  voûtes  avec 
ses  grands  ongles  ;  il  s'en  sert  aussi  pour  se  creuser  un  terrier  ; 
il  y  travaille  avec  beaucoup  de  vivacité  et  de  promptitude  ;  et 
MU  a  seulement  la  tête  et  les  pieds  de  devant  dans  la  terre ,  il 
s'y  cramponne  tellement,  au  rapport  deKolbe,  que  l'homme 
le  plus  robuste  ne  sauroit  l'en  arracher. 

Les  voyageurs  ne  sont  pas  d'accord  au  sujet  de  la  chair  da 
cochon  de  terre,  comme  aliment.  Suivant  Kolbe,  les  £uix>- 
péens  et  les  Hottentots  vont  souvent  à  la  chasse  des  cochon» 
de  terre,  qu'il  est  très-facile  de  tuer,  car  il  ne  faut  que  leur 
appliquer  un  léger  coup  de  bâtcfi  sur  la  tête  ;  il  ajoute  qu» 
c  cAl  un  gibier  très>-sain  et  de  fort  bon  goût.  Levaillant  assure 
qu'il  est  irès-difiicile  de  se  procurer  de  ces  animaux ,  parce 
qu'ils  ne  sortent  de  leur  terrier  que  pendant  la  nuit,  ce  Lea 
cochons  de  terre  y  continue  Levaillant,  passent  parmi  les  Hot« 
tentots  et  les  Colons  )K>ur  un  manger  délicieux ,  auquel  rien 
ne  peut  se  comparer.  Les  Kaminouquois  qui  m'en  avoient 
apporté  un ,  me  tenoient  le  même  langage.  Je  voulus  en  goû* 
ter  qunnd  on  l'eut  tué  ;  maisie  lui  trouvai  un  fumet  si  musqué  ^ 
un  goût  de  fourmi  si  détestable,  qu'il  me  fallut  rejeter  le 
morceau  que  j 'a vois  à  la  bouche  b.  [Second  Voytâge  de  Levail- 
lant, tome  a.)  Enfin  un  troisième  voyageur  dans  les  mêmes 
contrées,  Degrandpi'é,  auteur  moderne  d'un  F^oyage  dans 
la  partie  méridionale  de  l' Afrique ,  parle  du  coe/ion  de  terre  ^ 
comme  d'un  animal  très-commun  dans  la  colonie  du  Cap 
de  fionne-£si)érancc ,  et  dont  on  sale  les  quartiers  de  derrière  , 

Sui  passent  alors  pour  de  bons  jambons.  (  Tome  1,  page  fo3.  ) 
est  difficile,  quand  l'on  a  goûté  du  tamanoir  an  Amérique, 
de  s'attendre  a  un  meilleur  mets  en  maneeant  iVun  quadru* 
pède  qui  se  nourrit  également  et  exclusivement  de  foiirmia. 
L'odeur  de  ces  insectes  peut  paroitre  agréable  aux  Hottentots, 
qui  les  mangent  eux-mêmes  avec  délices  lorsqu'ils  en  ren- 
contrent; mais  je  doute  que  cette  saveur  soit  supportable  pour 
«n  palais  etut>péen.  (S.) 
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COCHONNET,  petit  cochon,  lorsqu'il  a  été  coupé.  Voye% 
Cochon.  (S.) 

COCHONS  MARRONS ,  ce  sont  les  cocJions  transportés 
d'Europe  en  Amérique,  et  qui  y  sont  devenus  sauvages.  Ils 
ont  repris  les  habitudes  et  la  férocité  de  leur  origine ,  c'est-à- 
dire  du  sanglier.  En  langage  créole,  marron  signi^e  fugitif, 
tauuage;  et  on  l'applique  également  aux  hommes  qui  se  sont 
soustraits  à  l'esclavage  »  et  aux  animaux  qui  échappent  à  la 
domesticité.  (S.) 

COCHON ,  poisson.  Foyez  Grondin.  (S.) 

COCÏFSILE ,  (kccocipsUiim  JBrown,  Jam.  tab.  a,  fig.  a,' 
plante  herbacée ,  rampante,  cylindrique,  rameuse,  à  feuilles 
opposées  ,  pétiolées ,  ovales  et  entières  ,  à  fleurs  axillaires , 
presque  sessiles,  et  ramassées  par  petits  paquets  alternes. 

Chaque  fleur  a  un  calice  divisé  en  quatre  parties  ;  une  co- 
rolle monopétale,  tubulée,  à  quatre  divisions;  quatre  étamines 
égales;  un  ovaire  inférieur,  arrondi,  chargé  d'un  style  simple 
à  deux  stigniates  oblongs. 

Le  finit  est  une  baie  sphérique ,  renflée,  couronnée  par  les 
découpures  du  calice,  biloculaire ,  et  qui  contient  de  petites 
semences  comprimées,  attachées  à  la  cloison. 

Cette  plante  croît  dans  les  Antilles  et  à  Cayenne. 

On  lui  a  réuni  depuis  les  Feanejls  de  Lamarck.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

COCKATOO.  Voyez  Kakatoès.  (S.) 

COCKRECOS ,  Râle  du  Brésil  dont  il  est  fait  mention 
dans  le  Voyage  de  Dampier,  mais  dont  on  ne  peut  recoii- 
noître  l'espèce  faute  de  description.  Voyez  le  Voyage  autour 
du  Monde,  tome  3,  page  3i5.  (S.) 

COCNOS.  Pietro  délia  Vallé  rapporte  au'il  vit  à  Ispahan 
un  bec  d'oiseau ,  long  de  douze  doigts ,  rond  et  fort  délie  pour 
être  si  long  {Voyage,  tome  3,  pages  373  et  374.).  Ce  voyageur 
trop  crédule,  f^^n  tenant  aux  contes  que  quelques  paysans 
lui  firent^  assui'e  que  l'oiseau  auquel  appartient  ce  bec,  est  lo 
phœnix  si  renommé ,  mais  en  même  temps  fabuleux.  Le  bec 

3ui  a  tant  frappé  Pietro  délia  Vallé,  étoit  celui  d'un  courlis; 
'où  jl  résulte  que  cocnos  est  le  nom  du  courlis  en  Pei^se.  (  S.) 

COCO ,  nom  syriaque  du  Coucou.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

COCO.  Voyez  Cocotier.  (S.) 

COCO  DES  MALDIVES.  C'est  le  fruit  durondier  des  Se- 
chelles ,  figuré  pi.  898  des  Illustrations  de  Lamarck.  Voyez 
aa  mot  RoNDiJ^R.  (B.) 

COCOI,  nom  brasilien  que  Pison  applique  au  Soco,  au 
CRABi£R-cHAijYfii,et  àrONORJS  DES  BOIS.  Voyez  ces  mots.  (S.) 

COCON.  Voyez  Bombix  ,  Vkr  À  soiic.  (L.) 
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CdCQFoyet  Coq ,  ou  plutôt  Tarlicle  Poule.  (S.) 

COCQ  LÉZARD,  CW  à  Saint-Domingue,  IIguaks 
VULGAIRE.  Foyet  ce  mot.  (B.) 

\  CX)COSTOL.  Foytfx  XocHiTOL.  (Vjeill.) 

COCOTIER ,  Cocos ^  genre  de  plantes  unilobées ,  de  la  mo» 
noécie  faexandrie,  et  de  la  famille  des  Palmiers,  qui  pi^ 
sente  pour  caractère  une  spathe  monophylle;  un  spadix  ra-» 
meux,  qui  supporte  un  grand  nombre  de  fleurs,  à  corolle  de 
six  pétales  presqu'égaux ,  dont  les  uiie»,  placées  au  sommet , 
ont  six  étamines  à  anthères  sagittées  et  un  pistil  qui  avorte , 
et  lés  autres ,  moins  nombreuses  et  placées  à  la  hase ,  sont- 
femelles,  c'est'^i-dire,  ont  un  ovaire  supérieur,  arrondi,  dé- 
pourvu de  style,  ou  chargé  de  trois  stigmates  ou  d'un  stigmate 
trilobé. 

Lie  fruit  est  un  drupe  très-grand ,  coriace ,  fibreux ,  qui 
renferme  un  noyau  monosperme  très-dur,  d'une  seule  pièce , 
marqué  de  trois  sutures  saillantes  et  creusé  à  sa  base  de  tras- 
trous  inégauit. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  894  des  lUuêtraiionê  deLamarck.  Il 
renferme  quatre  à  cinq  espèces  d'arbres,  toutes  utiles  sous 
plusieurs  rapports ,  mais  dont  un ,  principtdement,  peut  être 
regardé  comme  un  des  plus  précieux  dons  de  la  nature  pour 
les  habitans  des  pays  ou  il  se  trouve.  C'est  le  Cocotieb  pro- 
prement dit  „  le  Coeo^  nudfera  de  Linnaeus. 

'  Cet  arbre  croît  naturellement  dans4^  Indes ,  en  Afrique  et 
en  Amérique.  Son  tronc  qni  s'élèw  jusqu'à  soixante  pieds  de 
hauteur,  est  couronné  par  un  faisceau  ae  dix  à  douze  feuilles 
de  dix  à  quinze  pieds  de  long,  sur  trois  ou  quatre  de  laree, 
composée  de  deux  rangs  de  folioles  ensifbrmes.  Ces  feuifies 
sont  droites  ou  Loriconlales.  On  voit  à  leur  centre  un  bour- 
geon droit ,  pointu,  tendre,  qu'on  nomme  chou ,  et  qui  est 
très-bon  à  mange^'  ;  et  à  la  base  interne  des  inférieures ,  de 
grandes  spathes  ovales,  pointues,  qui  donnent  issue  A  une 
panicule  qu'on  appelle  régime,  et  qui  est  chargée  de  fleura 
jaunâtres.  A  ces  fleurs  succèdent  des  fruits  de  la  grossetkr  d'une 
tète  d'homme,  lisses  à  l'extérieur  et  contenant  une  amande 
à  chair  blanche  et  ferme  comme  celle  de  la  noisette,  dont 
elle  a  un  peu  le  goût ,  entourée  avant  sa  maturité ,  d'une 
liqueur  claire,  agn^able  et  rafraîchissante. 

Co  palmier  croit  lentement ,  mais  il  vit  fort  long-temps  et 
fructifie  régulièrement  deux  ou  trois  fois  l'année.  Lorsqu'on 
coupe  l'extrémité  de  ses  spatlies  encore  jeunes,  il  distille  de  la 
plaie  une  liqueur  blanche,  douce,  d'un  goût  très- agréable, 
qui  se  recueiUe  dans  des  vases.  C'est  cette  liqueur  qu  on  ap- 
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peUe  idn  depabnier,  et  dont  on  &it  un  grand  mage  en  boisson 
dans  riade.  Elle  est  très-douce  quand  elle  est  fraîche ,  devient 

S  lus  rafraîchissante  lorsqu'elle  commence  à  s'aigrir;  mais 
ans  l'espace  de  vingt-quatre  heures^  elle  devient  à  aigre , 
qu'on  n'en  peut  plus  faire  usage.  Lorsqu'on  la  concentre  par 
rébullition ,  dans  sa  fraîcheur ,  et  qu'on  y  jmnt  un  peu  de 
chaux  vive ,  on  en  tire  un  sucre  impur  dont  on  fait  des  con- 
fitures. Lorsqu'on  la  distille,  au  bout  de  douxe  heures ,  elle 
foui'nit  une  assez  bonne  eau-de-vie. 

• 

Les  fruits  ducocoHer,  à  mmtié  m^rs,  contiennent  une  grande 
quantité  d'eau  claii'e ,  odorante,  et  fort  agréable  au  goût.  Il  y 
en  a  qui  en  fournissent  jusqu'à  trois  ou  quatre  livres.  Lors« 
qu'ils  sont  complètement  mura,  il  n'y  en  a  plus  qu'une  petite 
quantité  dan^  le  milieu  de  leur  amande.  Celte  amande ,  comme 
ou  l'a  déjà  dit,  est  bonne  à  manger ,  et  a  le  goût  de  noisette. 
On  en  peut  faire  des  émulsions  ,  en  exprimer  le  jus  pour 
l'usage  de  la  cuisine,  car  il  rend  les  sauces  très -délicates. 
On  en  extrait,  par  expression, une  huile  qui  égale  en  bonté 
celle  d'amande  douce  quand  elle  est  fraîche,  et  dont  on  fait 
presque  exclusivement  usage  dans  les  Indes.  Lorsqu'elle  vieillit 
elle  n'est  plus  bonne  que  pour  la  peinture. 

On  polit  la  coc[ne  ligneuse  qui  renferme  l'amande  dont  il 
Tient  a  être  question ,  et  on  en  fabrique  un  grand  nombre  de  pe- 
tits meubles  fort  agi^bles.  Dieppe  faisoit,et  fait  même  encore^ 
un  grand  commerce  du  prodmt  de  ce  travail.  Dans  le  pays, 
cette  coque  coupée  en  deux ,  sert  de  vase  pour  conserver  les 
liquides  ou  pour  Jes  mesurer. 

L'écorce  extérieure  ou  le  brou ,  qu'on  nomme  caire ,  est 
garnie  de  filamens,  ou  d'une  sorte  de  bourre  dont  on  fabrique 
des  cables  et  des  cordaees  pour  les  vaisseaux,  dont  pn  tu^ 
tous  les  usages  auxquels  est  propre  l'étoupe  du  chanvre  ^ 
que  même  elle  remplace  avantageusement ,  puisqu'elle  ne  se 
pourrit  pas  si  vite* 

.  Les  feuilles  du  cùcotier  s'epsployent  pour  écrire ,  ppui'  cou- 
vrir les  maisons,  pour  faire  des  nalles ,  des  paniers  et.autres 
ustensiles  d'économieusuelle^     . 

£nfin ,  le  bois ,  qui  est  trèa4ur>  sert  à  faire  un  grand  nombre 
d'objets.d'utilité  domestique. 

Ainsi , aucune  des  parUes  de  cet  arbre  précîeulx  n'est  perdue 
pour  l'homme  ;  aussi  le  conserve?>t-il ,  le  .ménage-l-il  plus 
qu'aucun  autre*  11  est  des  cantt^ns  où  on  le  cultive  avec  le  plua 
grand  soin ,  où  on  se  fait  un  scrupule  de  couper  son  cnou 
poiu*  le  niaager,  parce  que  cette  opexution  le  fait  immanqua- 
blement périr. 
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On  retnpliroit  deâ  volumes ,  si  l'on  vouloît  toutmentionr 
ner  ce  qu'on  a  écrit  h  son  sujet  ;  mais  les  bornes  de  cet 
ouvrage  obligent  à  s'en  tenir  au  simple  ex|)08é  qu'on  vient  de 
lire,  quelque  sec  qu'il  paroisse  à  ceux  qui  ont  entendu  faire 
*8on  éloge  aux  Européens  revenus  des  Indes  ou  de  l'Amé- 
rique. F  oyez  au  mot  pAiiMiKR« 

Lie  Cocotier  j^h  Brésil,  Cocon  hutyraceoy  qui  forme  un 
grand  et  beL  arbre  dont  le  tronc  est  plus  gros  et  la  cime  plua 
vaste  que  dans  le  précédent.  Ses  feuilles  sont  ailées  et  munies 
de  deux  rangs  de  folioles  simples.  Il  croit  dans  l'Amérique 
jnéridionale.  Lies  habitans  en  écrasent  les  fruits  et  les  jettent 
dans  l.'eau.  Par  cette  simple  opération ,  trois  fois  répétée ,  sans 
le  secours  de  la  pressée  ni  celui  du  feu ,  ils  retirent  toute  l'huile  , 
on  la  piirlie  butireuse  qui  éloit  contenue  dans  l'amande,  et 
qui  vient  nager  à  la  surface,  du  liquide.  On  fait  un  grand 
usage  d.^  celle  huile  dans  l!cconomie  domestique  et  en  méde- 
cine ;  mais  elle  n[est  bonne  que  lorsqu'elle  est  récente. 

I^  Cocotier  a  canne.  Cocos  Guinensia  Linn. ,  est  très- 
épineux,  u  les  feuilles  diâiantcs  et  les  racines  rampantes.  Il 
étroit  dans  l'Amérique  méridionale  ;  et  c'est  ])ar  erreur  qu'il  a 
été  appelé  de  Guinée,  Sa  tige  est  de  l'épaisseur  du  pouce  et  de 
la  haufciu*  de  dix  pieds,  garnie  dans,  toute  sa  longueur  d'é- 
pines très  nombreuses.  Les  habitans  font  unesorle  devin  avec 
le  suc  acide  do  ses  fruits ,  et  des  cannes  avec  ses  tiges.  De-là 
le  nom  de  palmier  -  canne  ,  qu'il  porte  à  Tabago  \  et  celui 
à*ai^ira-canne,  qu'il  porte  à  Cayenne. 

Il  y  a  encore  dans  les  mêmes  pays  im  cocotier  épineux , 
u'on  appelle  vulgairement  grougrou  ,  et  qif!  est  figui'é  pi.  1 69 
es  Planti  s  américaines  de  Jnrquin.Il  se  rap2)rocbe  beaucoup 
du  préeédiUit.  Un  palmier  dont  le  fruit  est  amer  s'y  trouve 
également  ,  et  porie  le  nom  àe  palmiste  amer. 

Le  CocoTUîR  NiPA  forme  actuellement  un  genre  Voyez  au 
mot  NrpA.  fB.) 

COCOTZIN  {CoUimhapasserina  Lath.  ;fig.  pi.  enlum.  d« 
Buffon ,  11^  J43.  ) ,  oiseau  du  genre  et  de  l'ordre  des  Piobons. 
(  Koye%  ce  mot.  )  Buflbn  a  aaoplé  Je  nom  mexicain  cocotzin, 
qui ,  selon  Fernandez  ,  est  celui  d'une  très-petite  espèce  de 
tottrterelU ,  réjMindue  dans  Ions  les  pays  chauds  de  TAmé* 
rique  juMju  a  la  Caroline.  (  Voye*  V Histoire  naturelle  dêê 
Oiseaux ,  Tof.  4!)  de  moti  édwion.)  (Vest  \e  picuipini^na  du 
Bré.si) .  la  petite  tourterelle  de  plu.sieurs  naturalistes,  et  l'ono- 
lan  des  colons  de  nos  iles  de  l'Amérique  ,  aussi  bien  que  de 
lu  Cviiiane. 

Celte  tourterelie  n'est ,  en  effet ,  guère  plus  grosse  que  l'or- 
to/an,  et  sa  chair,  qui  prend  une  graisse  fort  délicate,  est  aussi 
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^*an  excellent  goôt.  Son  plumage ,  et  même  le  Tolurae  cle  son 
(^rps ,  varient  dans  les  différentes  contrées  qu'elie  habite,  h^ 
cocotzin  de  la  Caroline  n'est  pas  toat-à-&it  le  même  en  gran-^ 
deur  et  eu  plumage ,  que  le  cocotzin  de  la  Martinique  ;  celui- 
ci  diffère  du  cocotzin  de  Saint-Domingue  ;  dans  différentes 
parties  du  Continent^  cet  oiseau  n'est  pas  exactement  le 
inéme^  et  il  offre  des  dissemblances  qui  le  distinguent  de  ceux 
des  îles  et  de  la  Caroline.  Cependant  le  fond  du  plumage  , 
dans  toutes  ces  variétés^  est  d'un  brun  plus  ou  moins  foncé 
gar  le  dos,  et  d'une  teinte  vineuse  sur  les  parties  inférieures 
du  corps  ;  toutes  ont  aux  ailes  des  taches  brillantes  de  cou* 
leur  d'acier  poli ,  et  les  pieds  rougeàtres.  Les  femelles  ne  diffé- 
rent des  mâles  que  par  des  teintes  plus  claires. 

Je  ne  pense  pas ,  avec  M.  Lalham,  quela petite  tourterelle 

décrite  par  WiUugbv  sous  la  dénomination  américaine  tla^, 

palcocotli  {columba  minuta  Lath.),  soit  une  espèce  distincte 

du  cocotzin,  et  je  n'y  vois  qu'une  des  variétés  dont  il  vient 

d'être  question. 

Les  cocotzins  ont  les  mêmes  habitudes  que  les  autres  tour- 
terelles; mais  leur  vol  est  court  et  leur  roucoulement  irisie  et 
languissant.  Ils  paroissent  souffrir  impatiemment  la  captivité^ 
puisque  ceux  que  l'on  apportoit^  il  y  a  quelaues  années^  k 
Paris  9  restoient  sauvages  et  farouches,  ce  qui  dégoûta  d*élever 
long-temps  ces  peiites  et  élégantes  tourterelles.  Dans  leur  pays 
natfid  et  dans  l'état  de  liberté ,  ces  oiseaux  ne  montrent  point 
la  même  inquiétude  de  caractère  ;  on  les  approche  aisément , 
et  le  Père  Dutertre  assure  qu'en  les  prenant  jeunes^  ils  de- 
viennent très- privés.  Je  les  ai  vus  souvent  à  la  Guiane  ^  autour 
des  habitations,  ne  pas  s'effaroucher  du  bruit ,  faire  briller  du 
vif  éclat  des  taches  métalliques  de  leurs  ailes ,  le  feuillage  des 
roooujers ,  dont  ib  préfèrent  l'abri ,  et  par  les  caresses  qu'ils 
■e  prodiguent ,  et  que  les  feux  de  l'équateur  rendent  plus  fré- 
quentes et  plus  animées ,  comme  par  leurs  accens  ou  plutôt 
leurs  soupirs  d'amour ,  disposer  à  une  douce  mélancoUe ,  et 
répandre  sur  des  campagnes  ,  encore  sauvages ,  un  charme 
dont  l'ame  sensible  jouit,  mais  qu'elle  ne  peut  exprimer.  (  S.) 

COCRÈTE,  iZ/itnanMiM,  genre  de  plantes  à  fleurs  poly- 
pétalées ,  de  la  didynamie  angiospermie ,  et  de  la  famille  des 
Rhinanthoïbss  ,  dont  le  caractère  est  d'avoir  un  calice  mo- 
nophyUe  persistant  et  à  quatre  divisions ,  dont  deux  plus  pro- 
fondes que  les  autres;  une  corolle  monopétale ,  tubuleuse , 
labiée,  ayant  sa  lèvre  supérieure  voàtée,  courbée  en  avant» 
concave ,  légèrement  bifide ,  et  l'inférieure  plus  large  et  à.  troi» 
lobes  ;  quatre  éiamines  didynamiques ,  qui  portent  des  an«» 
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Utères  barbues  antérieureinenl  et  bifides  postérieurement; nu 
ovaire  supérieur,  ovale,  chargé  d'un  style  un  peu  plus  long 
que  les  étamines,  et  à  stigmate  obtus  et  penché. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale ,  comprimée  ,  biloculaire , 
bivalve ,  à  cloison  opposée  aux  panneaux ,  et  qui  contient 

flusieurs  semences  quelquefois  entourées  d'un  rebord  mem- 
raneux. 

Voytz  pi.  5i  7  des  Illustrationa  de  Lamarck ,  où  ces  carac- 
tères sont  figuréi. 

Lamarck ,  Jussieu  et  Ventenat  réunissent  à  ce  genre  les 
Bart8I£8  de  Linnaeus.  Voyez  ce  mot. 

Les  cocrètes,  au  moyen  de  cette  réunion ,  renferment  dix- 
huit  à  vingt  plantes ,  dont  la  plupart  sont  d'Europe.  Les  plus 
communes  ou  les  plus  remarquables  sont  : 

La  CocRETE  DES  PRES ,  Jlkinanihuê  criata  galii  Linn. 
vulgairement  appelée  la  crête  de  coq*  C'est  une  plante  an- 
nuelle ,  à  tiges  quadrangulaires  ,  k  feuilles  opposées ,  sessiles  , 
alongées,  dentées  en  crête  de  coq.  Les  fleurs  forment  un  épi 
terminal ,  muni  de  larges  bractées.  La  corolle  est  jaune,  avec 
deux  appendices  bleuâtres  à  son  sommet.  Cette  plante  croit 
dans  les  prés, qu'elle  détériore  souvent  par  son  abondance.  Le 
moyen  de  la  détruire  ^  c'est  de  l'arracher  avec  exactitude  deux 
ou  trois  années  de  suile, au  moment  de  sa  floraison.  On  la  dit 
vulnéraire. 

ITaller  en  a  fait  im  genre  sous  je  nom  d'ALECTOROLOPHE* 
Voyez  ce  mot. 

La  CocRETE  DES  Alpes  ^BarUia  jilpina  Linn. ,  est  vivace 
et  croit  dans  les  montagnes  élevées  de  la  Suisse  et  de  la  La- 
pon ie  ,  &c.  Ses  caractères  sont  d'avoir  les  feuilles  opposées, 
presque  en  cœur ,  obtusément  dentées ,  les  florales  colorées. 
Elle  formoit  le  genre  Bartsia  de  Linnœus.  Voyez  ce  mot. 

La  CocRiTS  TRiXAOX  a  la  lèvre  inférieure  de  la  corolle 
plus  longue  que  la  supérieure ,  la  division  intermédiaire  ob- 
tuse et  plus  longue  que  les  latérales;  le  calice  velu  ;  les  feuilles 
opposées  profondément  et  obtusément  dentées  ;  la  tige  simple* 
Elle  se  trouve  dans  les  lieux  humides  des  parties  méridio- 
nales de  TEurope.  Allioni  en  fait  un  genre  sous  le  nom  do 
Bellardb.  Voyem,  ce  mot. 

La  CocRETS  iLÉpHANTOïoB  et  la  Cocrète  orientalb 
«voient  été  regardées,  par  Toumefort,  comme  devant  former 
un  genre  particulier,  auquel  il  avoit  donné  le  nom  A'éUpfuMni^ 
parce  que  la  lèvre  supérieure  de  leur  corolle  ressemble  a  une 
oome  grêle ,  arquée  en  devant ,  et  terminée  par  une  très-pe- 
tite lame  ovale ,  qui  lui  donne  Taspect  d'une  tit>mpe  d'élé- 
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phant.  Elles  se  trouyent  en  ludie  et  clans  le  Levant.  Ce  sont 

de  Irèfr-belles  plantes.  (  B.  ) 

COCOU ,  ponr  coucou  en  vieux  français.  Voyez  Coucocri  (S.) 

CîOCOUAN ,  nom  vulgaire  de  la  Marquette  en  Nor- 
mandie. Voyez  ce  mot.  (  YiEiiiL.  ) 

COCS,  la  même  chose  que  Cocagnes.  Voyez  ce  mot  (S.) 

CODAGAF ALE  >  arbuste  de  la  famille  des  Apocin^es  y  qui 
croît  dans  l'Inde ,  et  dont  on  mange  journellemenl  les  feuilles^ 
cuites  dans  du  bouillon  y  comme  remède  contre  toutes  les 
fièvres  où  l'on  emploie  le  quinquina.  L'écorce  de  sa  racine 
est  vermifuge  et  anti-d]U(Msnténque.  On  peut  difficilement 
déterminer  à  quel  genre  appartient  cette  plante  ^  d'après  la 
description  incomplète  des  voyageurs.  (B.) 

COJDDAM  -*  PULfUL,  nom  malais  de  l'arbre  qui  donne 
la  gomme  gutte.  Voyez  aux  mots^CAMBoos  et  Manoods-» 

TAN.  OB.)  , 

CODI£»  Codia;  c'est  une  plante  ligneuse,  dont  les  feuilles 
août  opposées ^  péiiolèes^  elliptiques  et  entières. 

Les  neurs  sont  posées  sur  un  i^éa^tacle  commun,  velu  p 
muni  d'une  collerette  de  quatre  folioles  ovales  y  et  sont  por-* 
tées  sur  un  pétiole  axillaire  ou  terminal. 

Chacune  4e  ces  fleurs  a  un  calice  propre  de  quatre  folioles; 
quatre  pétales  linéaires  et  onguiculés  ;  huit  étamines  plus  lon^r 
gués  que  la  corolle;  un  ovaire  supérieur  ,  très-petit,  velu^ 
charge  de  deux  styles  en  alé^ie. 

Jbd  fruit  n'est  pas  connu. 

On  trouve  cette  plante  dans  la  Nouvelle-Eoosse.  (B*) . 

CODIGI,  Khqes)i.McU€ib.  9,  tab.  86.  C'est  une  plante  dont 
les  tiges  sont  herbacées  et  garnies  de  longs  poils  ;  les  feuilles 
pétiolées ,  presque  en.eqeur  ,  rouges  sur  leurs  bords  ;  les  fleurs 
disposées  en  bouquets  pmbelliformes  et  rouges ,  ayant  cha^ 
cune  un  calice  velu  en  dehors ,  monophylle ,  à  trois  décou* 
pures  ;  une  corpUe  à  trois  divisions  ;  trois  étamines;  un  pibr 
tii  simple. 

Cette  plante  croit  dans  les  terres  sablonneuses  au  Mala- 
bar. (B.) 

CODXJNGrUE.  On  donne  ce  .nom  .aiu:;  petites  mormes, 
sur  les  côtes  du  nord  de  laf  rance.  Vigfez  au  mot  Mqru£  et 
au  mot  Gaj>s.  (B.) 

CODON ,  Codon  ;  c'est  une  plante  à  tige  ^cylindrique , 
dure,  pleine  de  moeUe,  cotonneuse  et  hérissée  de  quantité 
d'aiguiUoDs  très-blancs,  dont  les  fenilksisont .alternes,  pétio^ 
lées ,  ovales  ,  cotonneuses  et  hérissées  comme  k  tige  ;  et  dont 
ileurs  solitaii^es,  à  pédoncules  courts,  épineux,  ainsi  que  les 
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ealices  y  sont  situées  tin  peu  au  -  dessus  des  aisselles  ifiU 
feuilles. 

Chaque  fleur  a  un  calice monophylle ,  divisé  profondément 
en  dix  découpures  élroites  et  linéaires  ;  une  corolle  monopé- 
tale ,  campanulée  ,  à  dix  divisions ,  et  garnie  à  sa  base  in- 
terne de  dix  écailles  conniventes  ;  dix  étaraines  ;  un  ovair» 
supérieur,  conique ,  chargé  d'un  style  delà  longueur  des  éta- 
mines,  terminé  par  deux  stigmates  sétacés  et  divcrgens. 

Le  fruit  est  à  deux  loges,  et  contient  plusieurs  semences 
arrondies,  hérissées,  nichées  dans  une  pulpe  sèche  et  colo- 
rée. (B.)  - 

CODONION,  Codonium,  nom  donné  par  Wahl,  au 
genre  de  plantes  appelé  Schoefie.  Voyft%  ce  mot.  (B.) 

CO DOPA  IL  ,  Pisùia,  plante  qui  flotté  à  la  surface  de 
l'eau,  à  la  manière  des  lenliouleê  et  des  trutreilles ^eï  qu'on 
trouve  dans  les  eaux  stagnantes  des  régions  méridionales  d« 
l'Amérique ,  de  l'Asie  et  en  Egypte. 

Ses  racines  sont  nombreuses,  enfoncées  dans  l'eau  méme^ 
et  adhèrent  quelquefois  au  rivage.  '" 
'  Les  feuilles  sont  toutes  radicales,  et  disposées  en  rosette 
qui  nage  sur  la  surface  de  l'eau.  Elles  sont  cunéiformes,  obtuses 
et  quelquefois  un  peu  écfaancrées ,-  nerveuses  et  serrées  en 
dessous. 

i .  Ses  fleurs  sont  axillaires ,  solitaires ,  presque  sessiles  et  blan* 
châtres.  Chacune  consiste  en  un  calice  monophylle ,  tubn<* 
leux  à  sa  base,  velu  en  dehors,  et  dont  le  boi*d,  tronqué  obli- 
quement en  oreille  d'âne,  est  entier  et  resserré,  vers  son  mi- 
lieu ,  par  un  <f)li  de  chaque  côté  ;  en  un  filament  simple  , 
muni  à  sa  base  d'une  membrane  circulaire'^  attaché  à  la  pa- 
roi interne  du  calice ,  et  couronné,  à  son  sommet,  de  huit  à  dix 
antlièpes  disposées  en  oeirle;  en  un  ovaire  oblong,  adné 
longitudinalement  à  la  paroi  interne  et  dorsale  du  calice  9 
chargé  d'un  style  court,  épais,  k  stigmate  un  peu  enplateau« 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale ,  comprimée,  uniloculaire , 
qui  contient  plusieurs  semences  attachées  longitudinalement 
nu  côté  de  la  capsule  qui  adhéroit  au  calice. 
•  Ainsi  donc  cette  plante  est  de  la  gynandrie ,  et  paroîtfort 
voisine  par  ses  caractères  des  AkistoijOches  ;  mais  cependant 
il  est  encore  douteux  qu'elle  appartienne  à  cette  famille. 

Le  ôodopail  ou  les  codopaila  ;  car  il  est  probable  qu'il  y  en 
«  plusieurs  espèces ,  jouissent  au  plus  haut  degré  de  la  faculté 
d'absorber  le  carbone  etl'azote,  qui  proviennent  de  la  décom- 
position des  végétaux  et  des  animaux.  C'est  un  des  plus  puis- 
tans  producteurs  d'air  pur  qui  existe.  Bartram  a  fait  sur  oela 
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clés  observations  curietues ,  dans  son  voyage'  en  Floride  , 
pays  où  cette  plante  couvre  d'immenses  espaces  d'eau  ^  et 
est  si  seri'ée^  qu'elle  JB'oppose  à  la  navigation. 

lioureiro  a  décrit  cette  même  plante  diâéremment,  danft 
sa  Flore  de  la  CochincJUne,  sous  le  nom  de  zala.  Il  lui  donne 
•une  corolle  monopétale,  lingidée,  sans  calice;  un  nectaire  de 
deux  Ibliolcs;  huit  ou  dix  étamines  réunies  à  leur  base,  et  sépa- 
rées de  la  corolle  et  du  nectaire  ;  et  pour  fruit  une  follicule 
oblongue,  bossue^  obtuse,  uuiloculaire  et  polysperme.  Ainsi 
elle  doit  être  placée ,  comme  Schreber  et  autres  l'avoient 
déjà  dit ,  dans  la  famille  des  Orchidées.  (£.) 

CODOT.  C'est  ainsi  qu'Adanson  a  nommé  une  coquille 
bivalve,  du  genre  des  Venus;  c'est  la  Vénus  réticulée. 
Kayez  ce  mot.  (B.) 

C(BC[IjE,  Cœcilia,  genre  de.  reptiles  de  la  famille  des 
Sehfjsns  ,  dont  le  caractère  est  d'avoir  la  peau  nue ,  et  pour- 
vue d'une  rangée  longitudinale  de  plis ,  et  deux  tentacules 
à  la  lèvre  supérieure. 

Deux  espèces  composent  ce  genre ,  et  aucune  des  deux 
n'a  été  vue  par  les  naturalistes  postérieurs  à  Lânnasus.  £iles 
paroissent  se  rapprocher  infiniment  des  amp/iM6ène« ,  mais 
être  dépourvues  de  plaques  ou  d'écailles  sur  la  tête  ^  et  avoir 
ses  plis  ou  rides  infiniment  petites.  Voyez  au  mot  Amphis- 

Au  reste,  on  ne  sait  rien  des  moeurs  des  cœciles ,  qui 
toutes  deux  viennent  des  parties  les  plus  chaudes  de  F  Amé- 
rique et  de  rinde.  Leur  forme  semble  devoir  faire  supposer 
qu'elles  vivent  dans  l'eau. 

La  CdciLE  iBiARE,  Cœcilia  tentact$lata ,  est  d'un' brun 
bleuâtre ,  et  a  environ  cent  trente-cinq  rides.  On  lui  donne  uu 
pied  de  longueur  sur  un  pouce  de  diamètre.  Elle  se  trouve  en 
Amérique ,  et  est  figurée  pi.  17,  n"  2  du  premier  vol.  des 
jiménitéa  académiques  de  Linnaeus^  dans  l'^i^^orr^  naturelle 
des  Serpens,  par  Lacépède  ;  et  dans  celle  des  Reptiles,  faisant 
suite  au  Biiffbn,  édition  de  Déterville. 

La  CociLE  VISQUEUSE  est  brune ,  avec  une  lignd  blanche 
de  chaque  côté.  Elle  a  trois  cent  cinquante  rides,  et  est  vis- 
queuse. Elle  se  trouve  dans  l'Inde  et  en  Amérique ,  et  est  fi- 
gurée pi.  4,  fig.  1  du  1^'  vol.  du  Muséum  ald.  fred,;  dans 
Scba ,  vol.  2 ,  pi.  25 ,  n^.  2.  (B.) 

ClBLESTINE ,  sulfate  de  strontiane  de  couleur  bleu-cé- 
leste ,  trouvé  à  Frankstown  en  Pensylvanig.  ^Verner  lui  a 
donné  le  nom  de  cœlestinej  &  cause  de  sa  cotdeur.  Voyez 
Stontiake.  (Pat.) 
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COENDOU  (Hiatrix  prehemilU  Linn.  Voyez  tome  Si , 
pag.  266 ,  pi.  34  de  YHùit.  natur,  des  quadrup.  de  Bv^fbn  , 
cdit.  de  Sonnini.  ) ,  quadrupède  du  ceni«  du  même  nom ,  de 
la  famille  des  Po|ic8-£Pic8  et  de  rorore  des  Rongsurs.  {F'oy. 
ces  moU.)  Le  coendou,  que  quelques  auteurs  ont  confondn 
avec  leporc-épic,  est  cependant  bien  différent  U  est  beaucoup 
plus  petit  ;  il  a  la  tète  à  proportion  moins  longue  et  le  museau 
plus  court  ;  il  n'a  point  de  panache  sur  la  tète  »  ni  de  fente  k 
la  lèvre  supérieure  ;  ses  piquans  sont  trois  ou  quatre  fois  plus 
courts  et  plus  menus  ;  ils  n'ont  guère  que  trois  pouces  de 
long  ;  leur  couleur  est  jaune  près  du  corps ,  châtain  foncé  dan» 
leur  milieu ,  et  blanche  à  leur  extrémité.  Ces  piquans  sont 
très-acérés'  et  d'un  beau  poli.. La  queue  du  coendou  est  trè»- 
longue  et  prenante  ;  celle  du  porc^épic  est  très-courte  et  non 
prenante. 

JjbcoendoH  est  carnassier  pltitAt  que  frugivore^  et  cherche  à 
surprendre  les  oiseaux^ les  pelits  animaux  ,  les  volailles,  au 
lieu  que  le  porc^picne  se  nourrit  que  de  légumes ,  de  racines 
et  de  fruits.  U  dort  pendant  le  jour  comme  le  /iérisson  ,  et 
court  pendant  la  nuit  ;  il  monte  sur  les  arbres  et  se  retient 
aux  branches  avec  sa  queue ,  ce  que  le  porc-épic  ne  fait  ni  ne 
pounx>it  faire  ;  sa  chair,  disent  tous  les  voyageurs,  est  bonne  à 
manger  ;  on  peut  l'apprivoiser  ;  il  demeure  ordinairement 
dans  les  lieux  élevés ,  et  on  le  trouve  dans  toute  l'étendue  de 
l'Amérique  »  depuis  le  Brésil  et  la  Guiane  jusqu'à  la  Louisiane 
et  aux  parties  méridionales  du  Canada  ;  au  heu  que  le  poro^ 
épie  ne  se  trouve  que  dans  les  pays  chauds  de  l'ancien  con- 
tinent. 

Les  auteons  s'accordent  à  reconnottre  dans  les  climats 
chauds  de  l'Amérique  méridionale,  deux  variétés  de  l'espèce 
du  coendou.  Ceux  de  la  plus  grande<variété  pèsent  douse  à 
^  quinze  livres.  Us  se  tiennent  sur  le  haut  des  arbres  et  sur  les 
lianes  qui  s'élèvent  jusqu!aux  hautes  branches,  ils  ne  mangent 
ms  le  ;our«  Leur  odeur  est  très-forte ,  et  on  les  sent  de  fort 
loin.  Us  font  leurs  petits  dans  des  trous  d'arbres ,  au  nombre 
de  deux.  Ils  se  nourrissent  des  feuilles  de  ces  arbres ,  et  ne 
sont  pas  absolument  bien  commutas.  Leur  viande  est  fort 
bonne.  Les  nègres  l'aiment  autant  que  celle  du^xica.  Suivant 
Ai.  de  la  Borde ,  les  deux  variétés  ne  se  mélejat  jias;  on  ne  les 
trouve  deux  à  deux  que  quand  ils  sont  en  chaleur;  dans  les 
autres  temps  ils  sont  seuls ,  et  les  femelles  ne  quittent  jamais 
Tarbre  où  elles  font  leurs  petits. 

Ceux  de  la  petite  variété  peuvent  pc^er  six  livres. 

lis  ne  sont  pas  plus  nombreux  que  les  autres  ;  les  tigres  leur 
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font  la  guerre,  et  on  ne  les  trouve  jamaia  k  terre  pen<lant  le 
jour. 

Ces  deux  variétés  ne  seroient-elles  pas  deux  espèces  dis- 
tinctes ?  • 

Le  coendou  porte  au  Brésil  le  nom  de  cuandu  (qui  doit  se 
prononcer  couandou)  ;  dans  quelques  parties  de  l'Amérique 
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de  chat-épineux ,  et  Brisson  sous  celles  deporc^épio  d^Amè^ 
riqtsê,et  deporc^épic  de  la  Nom^êlle^Espagne,  (Desm.) 

COENDOU  A  LONGUE  QUEUE  {Hystrix prehensiliê 
variét.  Linn.  Voye%  Si  ,  pag.  276,  pi.  24  de  YHiat.  naù.  des 
quadrup.  de  Buffon ,  édition  de  Sonnini.  )  ',  quadrupède  du 
genre  Cobnhou  ,  de  la  famille  des  PoRcs-ipics  et  de  Tordre 
des  Rongeurs.  {Voyez  ces  mots.)  Cet  animal,  confondu  avec 
le  coendou  ordinaire ,  et  regardé  par  quelques  auteurs  comme 
une  simple  variété  de  cette  espèce ,  en  est  cependant  fort  dif- 
férent. U  est  plus  ^randque  le  coendou  ;  sa  longueur,  du  bout 
du  muaeau  â  longine  de  la  queue ,  est  de  deux  pieds;  celle 
de  sa  queue  est  d'un  pied  et  demi.  Il  est  couvert  de  piquans 
noirs  et  blancs  à  la  tête ,  sur  le  corps ,  les  jambes  et  une  partie 
de  la  queue.  Sa  longue  queue  le  distingue  sur-tout  du  coendou 
et  des  porce^épics.  Elle  n'a  pas  de  houppe  ou  bouquet  do 
piquans  à  son  extrémité.  Elle  est  prenante. 

Ce  coendou  habite  aussi  l'Amérique.  On  ne  connoH  pas 
encore  sa  manière  de  vivre.  Brisson  l'a  déorit  sous  le  nom  de 
grand  porc^pic  d'Amérique.  (Desm.) 

CCBNOMYE ,  Cœnomya ,  genre  d'insectes  de  Tordre  des 
Diptères  ,  et  de  ma  famille  des  Taonisks  ,  Tabanii.  M.  Fa- 
bricius*  en  a  fait ,  après  moi ,  des  sicus. 

Les  cœnomyee  ont  les  antennes  plus  courtes  que  la  téte> 
très-rapprochées,  insérées  devant  les  yeux ,  de  trois  pièces 
principales,  dont  la  dernière  entièrement  articulée ,  conico- 
subulée ,  divergente ,  sans  soie.  La  trompe  est  saillante,  mem<« 
braneuse ,  bilabiée ,  et  a  un  suçoir  de  quatre  soies ,  dont  les 
latérales  ne  sont  pas  adhérentes  aux  palpes.  Ces  palpes  sont 
couchés  sur  la  partie  supérieure  de  la  trompe. 

Le  corps  des  cœnomyee  e^i  alongé.  Leur  tête  est  plus  étroite 
que  le  corcelet ,  qui  est  bossu.  Les  ailes  sont  horizontales , 
couchées ,  à  ce  que  je  crois ,  Tune  sur  l'autre.  L'abdomen  est 
alongé ,  cylindnco-conique.  Les  pattes  ont  trois  pelotes  assez 
grandes. 

On  n'a  pas  encore  trouvé  d'espèces  de  ce  genre  dans  les 
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enviroi^  de  Paiis.  Celle  que  Ton  voit  le  plus  communémeiif 
dans  les  coUeclions  est  la  cœtwmye  ferrugineuêe.  Elle  a  six  à 
«ept  lignes  de  longueur.  Son  corps  est  d'un  rouge  fauve.  L'ab- 
domen #i  de  chaque  côté  deux  taches  jaunàti-es ,  qui  ne  sont 
pas  toujouvs  bien  prononcées.  Voyez  Roemer,  Gênera  insecio^ 
rum.  tab.  s8 ,  fig.  6  ^eila  figure  que  nous  en  donnons.  (L.) 

CXBNOPTERË  ,  Cœanopieriê  ,  genre  de  plantes  de  la 
cryptdgamie  ,  et  de  la  famille  des  Fouokres^  élabli  par  Ber* 
gius^  et  adopté  par  Smilh,  qui  l'a  fisuré ,  pi.  5o  de  ses  Icônes, 
Ses  caractères  sont  d'avoir  la  fructibcation  disposée  en  lignes 
courtes,  solitaires,  presque  marginales,  unilatérales  et  sail- 
lantes ,  et  les  follicules  entourées  d'un  anneau  élastique. 

Laphuite  sur  laquelle  ce  genre  a  (Ué  établi  a  les  feuiQes  bi- 

S innées,  et  est  remarquable  en  ce  que  l'exti'émité  supérieure 
e  ces  feuilles  cherche  la  terre ,  prend  racine ,  et  donne  nais* 
sance  à  un  nouveau  pied ,  qui  se  sépare  de  l'ancien  par  le 
dessèchement  de  la  feuille.  C'est  k  la  Dominique  qu'on  trouvo 
celte  singulière  plante.  (B.) 

COES-COES.  Voyez  Cusos.  (S.) 

COESDOES  (qui  se  prononce  coudous).  C'est  le  nom  que 
porte  le  condoma  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  Voyez  Con- 

DOMA.  (D£SH.) 

C(BUR.  n  n'est  dans  les  animaux  aucun  organe  à  qui  Ton 
ait  donné  autant  d'importance  que  le  cœur,  C'cst-là  qu'on  a 
placé  le  foyer  de  la  vie,  et  même  l'ame  ou  l'esprit  qui  anime 
les  créatures  vivantes.  Chez  les  hommes,  on  l'a  l'egardé  comme 
le  siège  de  tous  les  sentimens  moraux  et  le  centre  de  toutes  les 

Essions.  Chez  tous  les  quadrupèdes ,  les  oiseaux ,  les  reptiles  , 
I  poissons,  il  a  paru  être  le  fondement  de  l'existence  ,  l'or* 
gane  primitif  dont  tous  les  autres  dépendent ,  et  le  dernier' 
qui  perd  la  vie.  Cette  haute  préro<;ative  qu'on  lui  a  depuis 
long -temps  accordée  ,  cxiste-t-elle  en  elTet?  Nous  allons 
l'examiner. 

Premièrament  le  cœur  est  un  organe  exclusif  aux  ani- 
maux, encore  ne  se  trouve-t-il  pas  dans  tous.  Ainsi  les  ani* 
malcules  microscopiques  (  i  ) ,  les  zoophytes,  comme  les  épon- 
ces  ,  alcyons,  gorgones,  isis,  antipathes  ,  madrépores,  mil- 
lépores,  tubipores,  ccllépcres,  &c.  ;  les  coraux  corallines; 

(i)  Tels  sont  \c»  monades  ^  protêts  ,  enchelides ,  vihrio  ,  cyclides  > 
parafnœcies  t  cercirês ,  Uucophres  ,  écc,  aucun  de  ces  animalcules 
nVst  pourra  d'un  cœur.  Ce  que  des  obserTateurs  ont  pris  pour  uit 
cceur  dans  les  t^oriiccllcs ,  les  rotifèrts  et  autres  auimalrules,  n'est 
(|ue  leur  e&tomac ,  comme  on  s'en  est  bien  assuré  depuis.  Voyez  Mal> 
1er,  infusorîQ^prçefat,  &c« 
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peanatoles^  enfin  les  nombreux  polypes  d'«an  douce  {hydrœ)  ; 
Ses  vers  marins ,  connus  sous  le  nom  de  médi&ses  ou  orties  ds 
nunr ,  holoturiea  y  aciiniea  ^  qui  ont  tous  une  organisation 
circulaire  el  rayonnante ,  qui  leur  a  mérité  le  nom  générique 
de  radUiires  ;  les  oursins,  les  étoiles  de  mer,  radiaires  lesta- 
ces ,  tous  ces  animaux  y  dis-je ,  n'ont  aucun  organe  qu'on 
puisse  appeler  cœur.  On  n'observe  aucune  véritable  circula- 
tion chez  eux  ;  ils  n'ont  pas  de  sang  ,  mais  une  liquem*  lym- 
phatique qui  s'insinue  dans  toutes  leurs  parties.  On  a  pensé 
qu'ils  ne  se  nourrissoient  que  par  imbibition  ;  mais  cette  ma* 
nière  de  concevoir  un  acte  de  la  vie ,  ne  peut  convenir  qu'à 
des  corps  bruts;  car  il  est  nécessaire  que  le  principe  vital 
réagisse  sur  les  substances  alimentaires  et  les  liqueurs  qui  les 
charient  dans  le  corps  animal. 

Après  ces  animaux, les  derniei*s  de  l'échelle  des  êtres,  e* 
cependant  les  plus  féconds ,  viennent  les  vers  qui  n'ont  pas 
de  véritable  cœur.  Un  long  tube  susceptible  de  contractions 
successives  dans  son  étendue  et  de  dilatations  dans  des  temps 
inégaux ,  est  le  seul  organe  qui  l'emplisse  quelque  fonction 
analogue  à  celle  du  cœur.  Ce  n'est  cependant  pas  un  vrai 
€œur ,  et  il  n'y  a  pas  de  circulation  apparente  ,  quoique  c« 
vaisseau  contienne  une  liqueur. 

Tels  sont  les  dentales ,  serpules ,  amphinomes ,  aphrodites  , 
néréides,  amphitrites ,  et  les  vei*s  intestins ,  comme  les  tsenia  , 
ascarides  ,  douves ,  &c.  ;  les  vers  de  terre ,  sang-sues ,  dra- 
gonneaux^  &c. 

Les  insectes  ont  à-peu-près  la  même  organisation  inté- 
rieure que  les  précéaens  ,  c'est-à-dire  qu'ds  n'ont  pas  uu 
cœur  ,  m^  un  vaisseau  qui  semble  en  tenir  lieu.  Ainsi  c'est 
un  orgade  long  et  gi'éle  dans  la  chenille ,  la  scolopendre , 
l'éphémère.  Dans  le  papillon ,  c'est  une  sorte  de  vaisseau 
noueux  ou  inégal,  selon  Malpighi,  Swammerdam  et  Lyonnet. 

Dans  les  crustacés ,  tels  que  les  écrevisses ,  crabes  ,  lan- 
goustes 4&C.  que  les  naturalistes  ont  rangés  parmi  les  insectes  ^ 
mais  qui  font  une  classe  à  part ,  on  trouve  un  véritable  cœur, 
c'est-à-dire  un  muscle  creux  et  contractile  qui  reçoit  le  sang 
et  qui  le  refoule  dans  les  vaisseaux.  11  est  assez  remarquable 
qu'où  le  cœur  commence  dans  le  règne  animal ,  on  apperçoit 
aussi  le  foie  ou  un  organe  qui  en  tient  lieu ,  et  un  mode  plua 
parfait  de  respiration  ;  car  tous  les  êtres  qui  ont  un  cœur  res- 
pirent ,  îMiit  par  des  poumons ,  soit  par  des  Hranchies ,  c'est- 
à-dire  des  feuillets  ou  des  lamelles  qui  reçoivent  l'influence 
de  l'air  sur  leurs  faces  nombreuses.  Celte  observation  devient 
plus  sensible  dansles  mollusques^  comme  lesseiches^  les  limaces; 
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et  lea  coquillages  univalves^  tels  que  Teocargot,  le  buccin ,  les 
cornets ,  les  pucelages  ou  porcelaines  ;  et  les  coquillages  bi- 
valves «  comme  la  moule ,  rhuttre,  le  peigne ,  la  venus ,  et 
peut-être  les  tarels ,  les  térébratules  et  les  conques  anatiferes. 

Le  cœur  des  seiches  est  partagé  en  trois  portions;  mais  chez 
les  autres  mollusques  il  est  unique^  et  n'a  qu'une  seule  oreil- 
lette et  un  ventricule  ^  selon  Uster  et  Willis. 

Celui  des  poissons,  quoique  plus  parfait  que  celui  des  pré- 
cédens ,  n'a  cependant  qu'une  oreillette  et  un  ventricule , 
mais  le  bulbe  dfe  l'artèi'e  qui  en  sort  est  i-enflé ,  et  sert  d'une 
seconde  oreillette  pour  pousser  le  sang  dans  les  branchies 
qu'on  appelle  vulgairement  les  ouies. 

Dans  les  reptiles,  c'est-à-dire  les  quadrupèdes  ovipares  et 
les serpens^ le copur  a  diverses  conformations,  cependant  il 
n'a  qu  un  ventricule  ;  mais  l'oreillette  est  tantôt  double ,  comme 
dans  les  tortues,  les  lézards,  sur-tout  chez  le  crocodile,  le 
caméléon  et    dans  les  grenouilles;   tantôt  simple  comme 

Crmi  les  serpens.  Ainsi  les  divisions  des  animaux  établies  sur 
forme  du  coetw  et  sur  le  nombre  des  oreillettes ,  ne  sont 
pas  exactes  et  fondées  sur  la  nature. 

Le  cœur  des  oiseaux ,  des  cétacés  et  des  quadrupèdes  vivi- 
pares, est  pourvu  de  deux  oreillettes  et  de  deux  cavités  comme 
celui  de  l'homme  :  tous  ces  êtres  ont  un  système  de  respira-» 
tion  plus  vaste  et  plus  parfait  que  celui  de  tous  les  autres 
animaux  ;  c'est  pourquoi  leur  degré  de  chaleur  est  plus  con- 
sidérable, et  on  les  appelle  des  animaux  à  sang  chaud,  car 
tous  les  autres  sont  plus  ou  moins  firoids,  et  surpassent  de  très- 
peu  le  degré  de  la  température  atmosphérique.  Nous  en  dé- 
couvrirons la  raison  à  l'article  Rxsfibation. 

Chez  les  animaux  à  sang  chaud ,  une  grande  quantité  de 
cette  Uquenr  est  mise  en  contact  avec  l'air  dans  le  poumon  , 
et  en  revient  dans  le  cœur  pour  être  distribuée  par  tout  le  corps, 
au  moyen  des  artères  qm  s'y  ramifient  ;  les  veines  ramènent 
ce  sang  dans  le  cœur  avec  les  altérations  qu'il  a  subies  dana 
son  cours  et  le  mélange  du  chyle.  Nous  examinerons  cet  objet 
à  l'article  de  la  Circulation  ,  auquel  on  peut  recourir. 

Le  cœur  n'est  un  organe  essentiel  à  la  vie  que  dans  quelques 
classes  du  règne  animal,  puisque  les  autres  existent  bien  sans 
lui  :  on  a  même  vu  des  poissons ,  des  grenouilles,  des  serpens 
subsister  pendant  plusieurs  jours  après  que  leur  cœur  avoit 
été  arraché  de  leurs  entrailles.  Les  pulsations  du  cœur,  c'est- 
à-dire  ses  mouvemens  de  systole  et  de  diastole,  sont  plus  ou 
moins  prompts  dans  les  diverses  classes  d'animaux  ;  ils  sont 
lents  et  mégauz  chez  les  reptiles;  très-rapides  chez  les  oiseaux. 
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Le  ccBur  n'est  pas  le  seul  agent  de  la  circulation  du  sang ,  car 
les  artères  sont  pourvues  d'une  force  oscillatoire  et  contrac- 
tile,  qui  aide  à  refouler  le  sang  dans  les  plus  petits  canaux; 
cette  même  force  doit  exister  dans  les  veines,  puisqu'elles 
ramènent  le  sang  au  centre  commun  de  la  circulation.  ' 

On  voit  très-peu  de  nerfs  dans  le  cœur,  de  sorte  que  la 
cause  de  son  action  paroît  être  une  irritabilité ,  une  activité 
qui  lui  est  propre ,  et  dont  la  cause  n'est  point  soumise  à  noti^ 
volonté ,  puisque  nous  ne  pouvons  ni  arrêter  ni  augmenter 
par  elle  seule  1  action  du  cœur, 

D'aiUeui's ,  cette  activité  propre  semble  asses  visible  dans 
le  cœur  des  animaux  à  sang  froid  ,  tel  que  celui  des  reptiles 
et  des  poissons,  qui  se  contrac!te  encore  long-temps  après 
avoir  été^arraché  du  corps  de  l'animal.  Celui  d'un  saumon 
l>attoit  vingt-quatre  heures  api*ès  sa  séparation  ;  celui  de  la 
tortue  se  contracte  après  trente  heures  :  on  a  vu  celui  d'une 
vipère  se  mouvoir  encore  après  cinquante  heures ,  suivant 
Fabricius  de  Hilden.  Il  en  est  à-peu-près  de  même  pour  le 
cœur  des  escargots ,  d'après  l'expérience  de  Lister. 

Lies  anciens  avoient  imaginé  que  cet  organe  éloit  le  réser- 
voir d'un  feu  inné.  Sylvius  de  le  Boe  prétendit  expliquer 
l'action  du  cœur  -oRr  je  ne  sais  quelle  effervescence  ;  Slanl  y 
plaça  une  sorte  trame ,  &c. 

Toutes  les  affections  morales  dont  nous  plaçons  la  causa 
dans  le  cœur,  n'y  existent  pas  réellement ,  puisque  cet  organa 
est  peu  sensible  par  lui-même  ;  mais  ces  passions  portent 
leur  affection  sur  ce  muscle:  c'est  ainsi  que ,  dans  la  colère, 
le  cœur  bat  avec  une  exli*ême  violence ,  il  palpite  dans  l'amour  , 
il  se  ralentit  dans  la  crainte ,  Kcc.  Mais  les  sensations  de 
douleur  ou  de  plaisir,  les  émotions,  les  frissonnemens  quo 
nous  éprouvons  dans  les  entrailles,  et  qui  se  disséminent  au 
loin  dans  l'économie  animale ,  attaquent  principalement  le 
système  nerveux  du  nerf  gran4-sympalhique  qui  parcourt 
le  bas-ventre  et  communique  des  rameaux  au  cœur.  Les  n^ou- 
vemens  extraordinaires  cle  cet  organe  dans  les  passions, 
viennent  ainsi  des  nerfs  abdominaux ,  et  sur-tout  du  plexus 
semi-lunaire  placé  derrière  l'estomac  vers  le  cardia ,  ou  nous 
ressentons  les  plus  fortes  secousses  des  passions.  Voyez  l'artiple 
Sensibilité  à  ce  sujet.  (  V.) 

C(BUR.  Dargenville  et  autres  conchyliologistes  français , 
donnent  ce  nom  à  une  famille  de  coquillages  bivalves ,  dont 
la  forme  approche  de  celle  qu'on  est  convenu  de  donner  à 
cet  organe  ;  comme  cette  forme  convient  à  des  coquilles  fort 
différentes  les  unes  des  autres  par  les  caractères  de  leur  char- 
ziière ,  il  se  trouve  des  cœwr9  dans  plusieurs  genres ,  tels  que 

VI.  D 
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aromatiques ,  dans  un  terreîn  rocailleux  et  sec.  Ainsi  en  él»* 

vant  cet  arbre ,  suives  l'indication  de  la  nature. 

Jjecoigiuutaier  de  Portugal  exige  une  meilleure  terre  que 
.  le  coignasaier  commun.  Ce  dernier  sert  communément  de 
aujet  pour  grefler  plusieurs  espèces  de  poiriers,  sur-tout  ceux 
d'été  et  à  poires  fondantes.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  Re- 
jetons nombreux  que  fournissent  ses  souches ,  qui  ont  porté 
les  pépiniéristes  à  lui  donner  à  cet  égard  la  préférence  sur 
les  poiriers  sauvageons  ,  ils  y  ont  été  déterminés  aussi  par 
d'autres  raisons.  Les  poiriers  gi^Ses  sur  coignasaier  poussent 
moins  de  bois  que  tes  autres ,  s'élèvent  moins  haut ,  sont  plus 
aisément  contenus  en  espalier  ,  donnent  enfin  du  fruit  plus 
promptement  ;  et,  comme  on  aime  à  jouir ,  l'impatience  des 
acheteurs  d'un  c6(é  ,-  et  de  l'autre  l'intérêt  des  vendeurs , 
tout  a  concouru  à  faire  adopter  cette  espèce  de  greffe  qui 
réunit  plusieurs  avantages ,  il  est  vrai ,  mais  qui  pourtant  n  est 
pas  sans  inconvéniens.  Le  plus  grand  de  tous  est  d'avoir  dea 
arbi^es  qui  durent  moins  que  ceux  grefiés  sur  franc  ;  ils  sont 
aussi  moins  vigoureux  et  moins  élevés  ;  et  leur  disproportion 
avec  ceux-ci ,  en  hauteur  et  en  force ,  est  souvent  cont«iiire 
à  leurs  progrès  ou  à  leur  renouvellement;  elle  olire  en  mente 
temps ,  dans  les  vergers  ou  espaliers  ,  une  inégalité  désa- 
gréable k  1a  vue.  D*ailleurs  les  poires  d'hiver  réussissent  mal 
par  cette  greffe ,  et  sont  plus  sujettes  à  se  crevasser. 

On  peut  multiplier  le  coignasaier  de  plusieurs  manières  ;  il 
faut  choisir.  Ses  rejetons  s'enracinent  mal  ;  ses  branches  cou*- 
chées  exigent  une  transplantation  ;  la  voie  du  semis  est  négli- 
gée comme  trop  longue  :  restent  les  boutures  et  la  greffe.  Ces 
deux  moyens  sont  bons  ;  en  employant  l'un  ou  l'autre ,  on 
•e  procure  d'excellentes  espèces ,  et  les  arbres  ainsi  élevés , 
donnent  dh  fruit  plutôt  et  plus  abondamment  que  ceux  qui 
sont  %'enus  de  rejetons  ou  de  marcottes.  On  plante  les  bou- 
tures au  commencement  de  l'automne  ^  à  demeure  ou  en  p^ 
Jdnière  ;  et  quand  elles  sont  assea  fortes ,  on  les  greffe  en 
cusson  ou  à  œil  dormant.  On  greffe  aussi  le  coignasaier  sur 
le  poirier.  Si  on  a  la  patience  de  semer ,  on  doit  préférer  la 
f  raine  du  coing  de  Portugal,  Ce  coing  est  le  plus  estimé  ; 
la  chair  du  fruit  est  plus  tendre,  plus  parfumée ,  moins  gimve- 
leuse  que  celle  du  coing  ordinaire*  £IIe  prend  une  belle  cou- 
leur pourpre  quand  elle  est  cuite.  C'est  le  meilleur  descoûi^ 
pour  les  marmelades  et  les  confitures.      < 

On  taille  peu  ces  arbres  ;  il  suflit  de  supprimer  les  bran- 
ches gourmandes  et  les  bourgeons  qui  se  croisent ,  afin  que 
leur  tête  ne  soit  pas  ti^op  garnie  de  bois  ^  ce  qui  est  oontnire  à 
toutes  les  espèces  d'arbres  iruitiers. 
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.  ]>  finil  dn  coing  est  astringent ,  et  ses  semences  sont  très- 
tnucîlagineuses.  Il  n'est  pas  bon  crud  ,  mais  on  le  mange 
cuit ,  en  compotte,  en  gelée  :  on  en  &it  une  liqueur^  du  vin  , 
et  un  sirop.  (D.) 

COIGNIËR  y  nom  altéré  du  coignaMBier,  Voyez  au  mot 
Poirier  et  au  mot  Coigkassibr.  (B.) 

COIN.  Les  &ucOBniers  appellent  «om  les  plumes  latérales 
de  la  queue  des  oiseaux  de  proie  ;  l'on  dit  les  deux  premières  , 
les  deux  secondée  de  chaque  ooin ,  les  deux  pennes  inlermé* 
«Uaires  prennent  le  nom  de  couvertes.  (S.) 

COL.  Les  habitans  des  Alpes  donnent  ce  nom  nuxpas^ 
sages  que  la  nature  a  ouverts  entre  les  somifnets  des  mon-» 
lagnes  qui  forment  la  partie  centrale  d'une  grande  chaîne. 
Ce  sont  ces  mêmes  passages  qui  sont  appelés  poris  dans  lea* 
l'y  rénées. 

Le  célèbre  Saussure  fait  smr  les  cols  des  Alpes  une  remarqua 
générale  qui  me  paroit  avoir^  besoin  d'explication.  Il  difc 
(§,  681.  ),  que  presque  toujours  dans  ces  coût,  la  route  passa 
sur  les  trancnes  ou  sommités  de  couches  d'ardoises  verticales  ^ 
et  il  ajoute  que  ces  ardoises  se  trouvait  placées  entre  les  mon- 
tagnes/>rûiu/fVtf  s  et  les  montagnes  secondaireà.  Sur  quoi  il 
est  important  d'observer  que  lorsqu'il  tenoit  ce  langage^  il 
étoit  prévenu,  d'après  l'opuiion  de  Bufibn ,  que  toute  pierre 
calcaire  étoit  secondaire.  Mais  la  description  qu'il  donne  luir 
même  de  ces  pierres  calcaires^  dont  les  ooucnes  sont  presque 
verticales  et  alternent  avec  des  couches  de  schistes  quartzeux 
et  micacés ,  ne  laisse  pas  douter  un  instant  que  ces  couches 
€»lcaires  ne  soient  elles-mêmes  primitives  :  c'est  ce  qu'il  no 
£siut  jamais  perdis  de  vue  en  lisant  la  première  moitié  des 
Voyages  de  cet  illustre  observateur  ;  car  dans  la  seconde  >  il 
reconnoît  très-bien  que  ces  sortes  de  couches  calcaires  son( 
véritablement  primitives. 

Quant  à  la  circonstance  relative  aux  ardoises  qui  se  trou- 
vent constamment  dans  ces  hauts  passages  ,  la  raison  en  est 
&rt  simple ,  car  ces  cols  n'existent  que  parce  qu^il  y  avoit  là 
des  ardoises. 

Lorsqu'il  s'est  trouvé ,  comme  cela  se  voit  fréquemment , 
un  assemblage  de  couches  schisteuses  ou  ardoises  primitives 
Â-peu-près  verticales  ,  appuyées  d'un  côté  contre  les  cou- 
ches granitoïdes  du  noyau  de  la  montagne  ,  et  flanquées  de 
Fautre  par  des  couches  de  calcaire  primitif  >  les  eaux  qui 
descenuoient  du  sommet  granitique  ,  ont  trouvé  beaucoup 
de  facilité  à  s'infiltrer  dans  les  couches  feuilletées  du  schiste  » 
el  à  opérer  successivement  sa  destruction;  tandis  que  lesro-^. 
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ohes  granitoïdes  et  les  bancs  calcaires  leur  ofiroient  lieftncoup 
plus  de  l'ésistance. 

Il  devoit  donc  arriver  à  la  longue  y  que  ces  deux  espèces 
de  roches  formassent  à  droite  et  à  gauche  une  saillie  au-dessus 
de  ces  ardoises  ^  que  les  eaux  et  les  autres  agens  extérieurs 
attaquoient  avec  plus  de  facilité. 

Ainsi  y  quoique  dans  le  principe  ^  ces  ardoises  s'élevassent 
presque  aussi  haut  que  les  couches  granitoïdes ,  et  plus  haut 
que  les  couches  calcaires  y  elles  se  trouvent  aujourd'hui  beau* 
coup  plus  basses  que  les  unes  et  les  autres  y  mais  o'est  par  la 
seule  raison  quelles  ont  été  plus échancrées par  la  main  du 
temps.  (Pat.) 

COLASPË  y  CàUupis  y  nouveau  genre  d'insectes  qui  doit 
appartenir  àla  troisième  section  de  Tordre  des  CoiiiopTÈnss. 

Ce  genre  ,  établi  par  Fabricius ,  se  compose  d'une  quin- 
amine  d'espèces  déjà  décrites  par  cet  auteur  dans  ses  premiers 
ouvrages^  où  il  les  a  dispersées  dans  divers  genres  ;  ainsi  parmi 
les  colaspes  se  trouvent  lesgalteruca  trenata,flapicornù,  viri" 
dis  y  hrunnea  y  gibha  ;  les  chrysomela  luleicornia  y  crotonia , 
tricolor  ;  le  cryptocephaluê  rufipeë  et  le  hruchua  œneus.  A  ces 
espèces  déjà  décrites  cet  auteur  a  joint  plusieurs  espècçs  nou^ 
velles. 

Il  leur  assigne  pour  caractères  génériques  :  quatre  palpes 
inégaux  ,  les  antérieurs  presque  en  masse  ;  lèvre  supérieure 
avancée  y  plane  y  tronquée  ;  antennes  tenues  y  filifoimes ,  à 
articles  cylindriques.  Dans  les  notes  il  ajoute  :  ce  Ibe  corps  des 
eokutpea  est  ovale  ,  gibbeux^  sans  rebords  ;  la  tète  est  petite , 
arrondie ,  enfoncée  dans  le  corcelet  ;  la  lèvre  supérieure  est 
grande ,  fort  avancée  y  et  recouvre  la  bouche  ;  ses  yeux  sont 
graniis  y  arrondis  y  placés  sur  les  c6tés  de  la  tète  y  à  peine 
proémhsens  ;  les  antennes  sont  longues  y  insérées  en  avan  t  des 
yeux  ;  le  çoi'celet  est  plus  étroit  que  les  élytres  y  ari*ondi ,  un 
peu  plus  large  à  sa  partie  postérieure;  l'écusson  ^i  pelit^  ar- 
l'ondi  ;  les  élytres  sont  coriaces^  souvent  ponctuées,  de  la  lon- 
gueur de  l'abdomen  ;  les  pattes  sont  fortes  y  de  médiocre  lon- 
gueur ;  les  cuisses  postérieures  un  peu  reculées  ;  les  tarses  com- 
posés de  quatre  articles  y  dbnt  le  dernier  est  presque  bilobé  ; 
les  couleurs  de  ces  insectes  sont  souvent  cuivreuses ,  quelque- 
fois testacées  y  jamais  variées. 

Ces  insectes ,  qui  habitent  les  pays  étrangers ,  sont  peu  cou- 
nus;  on  ignore  encore  leur  manière  de  vivre  et  tout  ce  qui 
a  rapport  à  leurs  métamorphoses  ;  néanmoins  il  est  à  présu- 
mer qu'elles  diffèrent  peu  de  celles  dcagalleruques ,  àe$  altiae* 
et  autre»  genres  voisins.  (O.) 


COL  55 

COLASSEAU.  C'est  un  des  noms  de  la  Babrbi.1£rj5. 
Voye%  ce  mol.  (B.) 

COLCAN AUHTLI  y  nom  mexicain  de  la  sarceUe  rousse 
à  longue  queue,  selon  Fernandez.  Fbyes  Sabcelle.  (S.) 

*  COLCAN  AUHTLICIOUHT.  Fernande»  indique  sous 
ce  nom  mexicain  une  espèce  de  canard  du  Mexique.  VoyeiL 
Canard.  (S«) 

COLCHIQUE  f  Càlchkum  Linn.  (  Aexandrie  irigynie.  ) , 
genre  de  planles  à  un  seul  coljlédon  ^  de  la  famille  des  J  tiN- 
ciPOEMES,  et  dans  lequel  les  ileurs ,  qui  ont  l'aspect  de  celles 
du  safran ,  sont  dépounrues  de  caUce  ;  la  corolle  est  mono- 
pétale  et  en  cloche  ;  elle  a  le  limbe  profondément  divisé  en 
•ix  segmens  égaux  ,  ovales  y  lancéolés ,  et  un  très-long  tube 
qui  part  immédiatement  de  la  racine  ;  au  sommet  à-peu-près 
de  ce  tube  sont  insérées  six  étamines  ,  plus  courtes  que  les 
divisions  de  la  corolle  ,  et  dont  les  anthères  sont  oblongues  ^ 
mobiles  et  à  quatre  valvales;  l'ovaire  est  supérieur^  il  est  situé 
snr  la  racine  même  au  fond  du  tube  y  et  il  soutient  trois  styles 
minces ,  qui  en  parcourent  tonte  la  longueur,  et  qui  s'élèvent 
un  peu  au-dessus  des  étamines.  Le  fruit  est  une  capsule 
formée  de  trois  lobes  uniloculaires  et  polyspei*mes ,  réunis 
i  leur  partie  inférieui^ ,  légèrement  séparés  vers  lem*  sommet 
qui  est  pointu  ,  et  s'ouvrant  chacun  par  une  suture  inté« 
rieure  ,  aux  bords  de  laquelle  sont  confusément  attachées 
des  graines  rondes  et  ridées.  Foyez  dans  ïlUustr,  des  Genr. 
la  pi.  367. 

Les  botanistes  connoissent  trois  espèces  de  colchique  ;  la 

CofXHIQUE  COMMUN  OU  D  AUTOMNE  ;  Celui  PE  Moi<TAON£> 

et  le  Colchique  panache. 

Colchique  d'automki^  y  Colchique  commun  ,  Sapaai^ 
DES  PRES ,  Tue -CHIEN  ,  Colchioum  auiumnale  Lann.  Cest 
une  plante  singulière  par  la  manière  dont  elle  s'offre  d'abord 
à  nos  yeux ,  et  par  le  long  intervalle  qui  sépare  l'époque  de 
la  fécondation  de  son  germe  de  celle  de  son  développement. 
Ses  fleurs  sortent  de  terre  en  automne  ,  et  ses  feuilles ,  ainsi 

S  rue  ses  fruits  ne  paroissent  qn'au  printemps.  Ainsi  l'ovaire 
écondé  avant  l'hiver  passe  toute  cette  saison  sous  la  terre 
avec  la  racine  qni  le  porte.  Cette  racine  est  un  bulbe  charnu 
à-peu-près  aussi  gros  que  celui  de  la  tulipe,  mais  moins  aigu 
k  son  sommet ,  applati  d'un  côté ,  sillonné  pendant  la  floran 
son  et  couvert  ôe  pellicides  noirâtres  ;  son  intérieur  est  Uanc 
et  sa  substance  remplie  d'un  soc  laiteux.  Chaque  année  après 
avoir  prodoit  sa  fleur  il  périt  et  se  trouve  remplacé  par  u/i 
luilbe  latéral  anquel  il  a  donné  naissance  ,  et  qu'il  a  nourri 
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pendant  les  premiers  jours.  C'est  ce  nouveau  bulbe qm  doit 
produire  des  fleurs  Tannée  suivante.  Ces  fleurs  partent  imnié- 
datement  de  la  racine  ,  et  9'élèvent  insensiblement  jusqu'à  la 
hauteur  d'environ  quatre  à  cinq  pouces  avec  des  tubes  miucet 
et  très-alongés  ;  elles  sont  de  la  même  forme  que  celle  du  sa^ 
fran,  mais  plus  grosses;  elles  n'ont  point  de  calice ,  si  ce  n'est 
quelques  spathes  informes ,  et  leur  corolle  ,  dont  la  couleur 
varie  par  la  culture,  est  ordinairement  d*un  bleu  incarnat 
&  gorge  jaune.  A  la  fin  de  l'hiver,  du  sein  même  de  la  bulbe  , 
8  élèvent  trois  ou  quatre  feuilles  lancéolées ,  entières  ,  d'un 
vert  foncé ,  pUssées  Tune  sur  l'autre  en  dessous ,  et  longues  de 
cinq  h  six  pouces  sur  un  pouce  environ  de  largeur.  Au  mi* 
lieu  d'elles  paroissent  bientôt  les  fruits,  qui  sontoblongs,  ses^ 
ailes  etsolitaii*essur  chaque  faisceau  de  feuilles,  ils  contiennent 
des  semences  arix>ndies  et  d'un  brun  noirâtre,  qui  mûrissent 
en  mai.  Peu  de  jours  après  leur  entière  maturité  les  feuilles 
périssent 

Si  on  enlève  de  terre  un  oignon  de  colchique  au  moment 
où  il  va  se  développer ,  et  qu'on  le  place  à  sec  sur  une  fenêtre 
ou  dans  un  appartement ,  il  fleurit  sans  autre  secours  ;  mais 
la  fleur  qui  vient  à  l'air  libre  est  plus  agréablement  colorée 
que  celle  qu'on  tient  dans  un  lieu  fermé.  Les  soins  de  l'homme 
ont  fait  produire  à  cette  plante  beaucoup  de  variétés ,  qui 
•mêlées  en  masse  ou  en  bordure  dans  un  jaitlin ,  y  produisent 
en  automne  le  plus  bel  eflët.  Dans  les  listes  de  ces  variétés 
que  distribuent  les  Hollandais  ,  on  trouve  des  colchiques 
blancs,  pourpres,  pourpres  panachés,  roses,  roses  panachés» 
&  fleurs  doubles  pourpres,  à  doubles  fleurs  blanches  ,  à  plu- 
sieurs fleurs  blanches ,  à  feuilles  panachées ,  €cc. 

Le  colchique  croit  naturellement  dans  les  prairies  basses  et 
humides  de  l'Europe,  quelquefois  sur  les  montagnes  :  on  dit 
qu'il  étoit  jadis  très*commun  dans  la  Colchide,  d  où  lui  vient 
sans  doute  son  nom. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  ont  une  odeur  forte  et 
nauséabonde.  Sa  racine  a  une  saveur  acre  et  caustique  ,  elle 
excite  la  salive  et  la  rend  amère  ;  prise  intérieurement  elle 
est  vn  poison  ,  elle  gonfle  comme  une  éponge  dans  l'estomac 
et  sufibque  :  on  éprouve  en  même  temps  un  déchirement  dans 
les  entrailles ,  des  démangeaisons  par  tout  le  corps,  et  on  rend 
du  sang  par  les  selles  avec  des  morceaux  de  la  racine  même. 
L'antidote  contre  ce  poison  est  l'émétique  ,  et  ensuite  le  lait 
avec  les  lavemens  émolliens.  Cependant  le  bulbe  ancien  est  à 
peine  acre  ,  c'est  le  récent  qui  empoisonne  ;  voilà  pourquoi 
on  a  vu  À  Vienne  un  apothicaire  manger  impunément  de  la 
xticine  de  colchique.  Quand  elle  est  desséchée  et  iong-tempa 
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conservée  elle  perd  son  acrimonie ,  ce  qui  fait  aonpçonne^ 
que  aa  qualité  causlique  tient  à  son  eau  de  végéiatiou.  Auâû 
M.  Stork ,  après  des  épreuves  failes  sur  lui-même  avec  celle 
racine ,  a  découvert  que  sa  ràpure  sèche ,  macérée  à  la  dos» 
d'une  once  dans  une  livre  de  ^dnaigre ,  qu'on  réduit  ensuite 
en  oxymel ,  peut  être  prise  intérieurement  sans  danger  ;  il  re- 
garde cet  oxvmel  comme  un  puissant  diurétique ,  et  il  a  guéii 
avec  ce  remède  plusieurs  liyaropi.<iies  qui  paroissoient  déses- 
pérées* On  en  prend  ordiijiairement  un  gros ,  une  ou  plusieurs 
fois  par  jour,  suivant  les  cas;  à  baute  dose  il  fait  vomir.  Avec 
la  même  racine ,  desséchée  aussi  et  réduite  en  poudre ,  on 
forme  des  pilules  qUi  sont  un  très- bon  fondant  contre  les 
obstructions.  lùifin  on  emploie  quelquefois  extérieurement 
les  bulbes  et  les  feuilles  de  eo/rA£g£itf.  C'est  j>our  ne  rien  omettre 
d'intéressant  9  que  nous  faisons  connoitre  au  lecteur  le  parti 
qne  la  médecine  a  voulu  et  su  peut-éti*e  tirer  d'une  plante  qui 
a  toujours  été  regardée  comme  un  poison  ;  nous  lui  conseil- 
lons cependant  de  n'y  avoir  jamais  recours ,  si  ce  n'est  dau» 
les  cas  extrêmes ,  et  après  avoir  employé  sans  succès  tous  lès 
autres  remèdes  connus. 

On  appelle  le  colchique ,  tuenshien ,  mort  aux  chiens  ,  parce 
qu'il  est  mortel  à  ces  animaux.  Il  n'est  pas  moins  funeste 
aux  loups  y  qu'on  empoisonne  avec  sa  racine  préparée  d'une 
certaine  manière.  Koyez  dans  la  Flore  économique  dee  envi- 
rons de  Paris  ,  page  iô3  ,  la  manière  de  faille  cette  prépara--. 
tion  ,  publiée  par  ordre  du  gouvernement.  Voyez  aussi  dans  le. 
même  Ixvrejpag,  40»,  la  recette  pour  avoir  ïoximel  colchiqi^ 
de  Stork. 

On  lit  dans  la  Feuille  du  cultivateur,  tome  3,  que  les  feuilles 
du  colchique  sont  un  remède  sûr  pour  détruire  les  poux  des 
bêtes  à  corne.  On  les  écrase  et  on  frotte  le  bétail  du  suc  que 
l'on  obtient  par  cette  opération  ,  ou  on  les  fait  bouillir  dan.-» 
de  l'eau ,  et  on  lave  les  animaux  avec  cette  infusion. 

Les  bulbes  de  colchique  contiennent  une  fécule  nutritive» 
ainsi  que  les  racines  bulbeuses  et  tubéreuses  de  beaucoup 
d'autres  plantes  :  pour  l'obtenir,  il  faut  que  ces  bulbes  soieut 
recueillies  avant  la  floraison. 

«  On  a  conseillé  sérieusement ,  dit  Rozier  ,  d'arracher  des 
prairies  le  colchique ,  parce  que  cette  plante  étoit  nuisible  au 
bétail  9  on  auroit  dû  dire  parce  que  ses  feuilles  occupent  un 
espace  qui  seroit  mieux  employé  par  le  sain-foin ,  le  fromen- 
tal ,  &c.  J'ai  mis  exprès ,  ajoule-t-il ,  des  boeufs  dans  un  pré 
non  fauché  et  rempli  de  colchique;  l'animal  n'y  a  pas  touché 
et  a  dévoré  le  foin.  A  l'extrémité  de  ce  pré,  j'ai  fait  couper 
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très-ras  le  fourrage ,  et  laisser  le  colchique  intact.  Les  hoeuts 
ont  brouté,  comme, ils  ont  pu,  cette  herbe  rase;  et  quoiqu'il» 
eussent  passé  la  nuit  sans  fourrage  ,  ils  n'out  pas  touché  au 
colchique  ».  {JDicL  d'Agric.  )  Il  y  a  un  moyen  fort  simple  de 
détruire  cette  plante  dans  les  prés  qu'elle  infecte  :  c'est  d'en^ 
lerer  chaque  année,  avec  la  bêche,  la  motte  autour  de  la 
fleur ,  d'ôter  l'oignon  ,  et  de  remettre  In  motte  en  place. 

On  peut  relever  l'oignon  de  colchique  au  mois  de  juillet, 
et  ne  le  replanter  qu'au  milieu  du  mois  d'août.  Ou  doit  l'en- 
foncer de  trois  jK)uces  au  moins,  à  cauAC  de  sa  grosseur.  Toute 
terre  lui  convient,  ainsi  que  toute  ex]X)silion  ,  excepté  celle 
du  midi.  11  n'est  pas  nécessaire  de  le  relever  tous  les  ans  ;  on 
le  laisse  ordinairement  en  terre  pendant  trois  ou  quatre  ans. 
Il  produit  beaucoup  de  cayeux.  11  réussit  très- bien  à  l'ombre 
des  arbres  ;  et  la  gelée  la  plus  forte  ne  lui  fait  aucun  tort. 

Colchique  de  montagne,  Colchicum  montanum  Linn.  Il 
croit  dans  les  montagnes  de  la  Suisse  et  en  Espagne.  Sa  fleur 
est  rougeâtre.  Elle  paroît  en  automne  ,  avant  les  feuilles,  qui 
se  montrent  peu  après,  et  persistent  communément  pendant 
l'hiver. 

CorxniQUE  panache  be  i/!le  be  Chio,  Colchicum  varîe^ 
gaium  Linn.  C'est  une  espèce  intéressante  par  la  beauté  de  sa 
fleur,  dont  le  limbe ,  ample  et  ouvert ,  est  marqué  de  petits 
eaiTeaux  en  forme  de  damier,  comme  la  JritiHaire  mélétigre: 
Ses  feuilles  se  développent,  quand  la  fleur  est  passée;  elles 
ont  leurs  bords  ondulés.  (D.) 

Colchique  jaune.  C'est  I'Amartllis  jauke.  Veyen  ce 
mot.  (B.) 

Colchique  oriental. C'est  le  même  que  le  précédent  Ses 
bulbes  sont  connues  sous  le  ncmi  à'IiermcdacU,  Ces  bulbes 
purgent  par  haut  et  par  bas  lor8C|u'ellea  sont  fraîches  ;  mais 
lorsqu'elles  sont  desséchées  et  rôties,  on  les  mange  sans  in- 
convénient. Les  femmes ,  en  Syrie  et  en  Eîgypte ,  en  font 
une  grande  consommation  pour  s'engraisser.  (B.) 

COLCOTAR  FOSSILE ,  oxide  de  fer  provenant  de  la 
décompostion  des  pyrites  martiales ,  et  qui  contient  de  l'acide 
sulfurique.  On  trouve  cette  substance  dans  des  couches  d'ar* 
gile  pyriteusequi  ont  demeuré  quelque  temps  exposées  à  l'ac- 
tion de  l'atmosphère.  (Pat.) 

COLDÈNE,  Coldenia.  C'est  une  plante  de  la  tétrandrie 
tétragynie  et  de  la  famille  des  Borraginees.  Ses  caractères 
sont  d'avoir  les  racines  annuelles,  les  tiges  cylindriques  «hé- 
rissées de  poils  blancs,  et  couchées  sur  la  terre  ;  les  feuilles 
alternes ,  ovoïdes  ,  crènelées  dans  leur  contour  ,  plissées  cl 
inégales  à  leur  base ,  et  chargées  de  poils  blancs. 
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Les  fleurs  sont  petites  ,  sessiles  et  axillaires ,  composées  de 
quatre  folioles  ovcJes  y  lancéolées ,  hérissée»  de  poils  ;  la  co- 
rolle monopétale,  infundibuliforme,  de  la  lontnieur  du  calice , 
à  limbe  ouvert  et  obtus;  quatre  étamines  insérées  au  tube  de 
la  corolle  ;  quatre  oraires ,  supérieurs ,  ovales ,  se  terminant 
chacun  par  un  style  persistant,  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  consiste  en  deux  semences  biloculaires ,  mucro— 
nées  à  leur  sommet,  hérissées  de  poils  courts  ,  applaties  du 
côté  où  elles  se  joignent ,  et  formant  ensemble  quatre  lobes 
réguliers. 

Celte  plante  croit  dans  les  Indes  Orientales.  (B.) 

COLË  f  Coleua ,  plante  herbacée ,  à  racine  vivace ,  ram- 
pante ,  à  tige  presque  cylindrique ,  velue ,  à  leuilles  oppo« 
sées ,  longuement  pétiolées ,  charnues,  presqu'en  cœur ,  ob- 
tuses ,  crénelées ,  velues  ,  blanchâtres  ,  à  fleurs  rougeâties , 
rerticiUées  sur  de  longs  épis  terminaux. 

Cette  plante  forme,  dans  la  didynamie  gymnospermie,  un 
genre  qui  oSre  pour  caractère  un  calice  bilabié ,  à  lèvre  su- 
périeure quadrifide,  à  lèvre  inférieure  lancéolée  trè»entière, 
recourbée  et  plus  longue  ;  une  corolle  bilabiée ,  à  lèvre  supé- 
rieure relevée ,  courte,  obtuse ,  quadrifide,  à  lèvre  inférieure 
ovale ,  concave ,  entière  et  deux  fois  plus  longue  ;  quatre 
étamines  insérées  au  tube  de  la  corolle ,  réunies  dans  une 
moitié  de  leur  longueur ,  et  dont  deux  sont  plus  coiutes;  un 
ovaire  supérieur,  surmonté  d'un  style  qni  entre  dans  le  tube 
formé  par  les  étamines  et  à  stigmate  bifide. 

Le  fruit  est  composé  de  quatre  semences  ovales  ,  renfermées 
au  fond  du  calice. 

Le  colé  est  figuré  pi.  79  du  premier  vohime  du  Jardin 
d^Amhoine  par  Rumphius.  Il  croit  dans  presque  toute  l'Asie 
orientale  aux  lieux  humides.  Toutes  9r%  parties  sont  odorantes , 
et  sont  regardées  comme  toniques ,  cépfaaliques  et  résolu- 
tives. On  en  ordonne  Tinfusion  dans  Tasthme ,  la  toux ,  lea 
convulsions  épileptiques  et  autres.  On  les  feit  entrer  comm* 
assaisonnement  dans  les  alimens.  (B.) 

COLENICUI  {Perdix  Mexicana  Lath.  ;  ordre  des  Galli- 
NAciEs  ;  genre  de  la  PibBDRix.  F  oyez  ces  deux  mots.  ).  Ce 
colin  est  trop  peu  connu  pour  être  mis  à  sa  place  ;  Ton  sait 
seulement  qu'if  se  trouve  au  Mexique.  Brisson  le  décrit  ainsi 
aous  le  nom  de  ccùlle  de  la  Ztouisiane  ;  grosseur  de  la  caille 
commune  ;  longueur  huit  pouces  quatre  lignes  ;  bec  rouge  ; 
tête  variée  de  noir  et  de  marron ,  cetle  dernière  couleur 
termine  les  plumes  ;  de  chaque  côté  de  la  tête  est  une 
bande  blanche^  qui  commence  aux  narines,  passe  par* 
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desfius  les  yeux ,  va  jusqu'à  l'occiput ,  et  de -là  s'étend  ds 
chaque  côlé  le  long  du  cou;  lagoi^e  est  blanche;  le  dessus  du 
cou  varié  de  noir  et  de  blanc  ;  le  dos  ,  le  croupion  ,  les  cou- 
vertures di^  dessus  de  la  queue  et  celle  des  ailes  sont  d'un  mar* 
ron  varie  de  petites  raies  transversales  noires  ;  le  dessous  du 
cou  et  les  parties  subséquentes  d'un  gris  sale,  rayé  trans- 
versalement de  noirâtre ,  avec  quelques  taches  rousses  au  cou 
et  sur  les  côtés;  les  couvertures  du  dessous  de  la  queue 
rousses  et  terminées  de  blanc  roussâlre,  avec  une  tache  noire 
vers  le  bout  ;  les  pennes  des  ailes  sont  brunes  ;  le  bord  exté- 
rieur des  grandes  est  gris,  et  celui  des  autres  a  des  taches 
roussâtres  ;  les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue  sont 
d'un  marron  varié  de  petites  raies  transversales  et  à  sig-zags  ; 
)es  latérales  cendrées  et  terminées  de  marron  ^  les  pieds  et  les 
ongles  sont  rouges.  (VieillO 

COLENICUILTIC  de  Fernande*.  VoynCowmcvi.  (S.) 

COLÉOPTÈRES ,  CoUoptera ,  nom  donné  à  un  ordre 
d'in&ectesy  qui  ont  deux  ailes  membraneuses,  veinées,  ca- 
chées sous  àes  espèces  d'étuis,  nommés  élytrea,  convexes 
d'un  côté^  concaves  de  l'autre,  conacés,  assez  durs.  Joints 
l*un  à  l'autre  par  une  ligne  ou  suture  droite. 

Les  ailes  des  coléoptères  sont  repliées  sur  elle»-même8  et 
cachées  sous  les  élytres,  lorsque  l'insecte  n'en  fait  pas  usage  ; 
mais  lorsqu'il  veut  voler ,  il  écarte  latéralement  les  élylres  et 
déploie  les  ailes.  Les  élytres  ouvertes  et  assez  écartées  pour  ne 
pas  gêner  le  jeu  des  ailes,  contribueut  par  leur  position  hori-' 
zantale,  et  parleur  concavité,  à  faciliter  le  vol  j  elles  ne  font 
cependant  aucun  mouvement,  tandis  que  les  ailes  seules  sont 
mises  en  jeu ,  et  en  frappant  l'air ,  occasionnent  le  vol.  Les 
ailes  des  coléoptères  ne  sont  pas  en  proportion  avec  le  poids 
de  leur  corps  ;  elles  ne  sont  pus  assez  grandes ,  et  elles  ne 
sont  pas  mues  par  des  muscles  assez  vigoui*eux ,  ce  qui  fait 
que  ces  insectes  volent  très-mal,  et  qu'ils  s'élèvent  avec  quel- 
que difficulté.  Leur  vol  est  court,  incertain,  mal  a.^sure  ;  ils 
volent  pesamment  et  avec  effort  ;  ils  frappent  l'air  fréquem- 
ment, et  le  moindre  vent  les  abat.  Quelques-uns  même  ne 
peuvent  faire  usage  de  leurs  ailes  que  quand  l'air  est  parfaite- 
ment calme.  Quelques  autres,  dont  le  corps  est  plus  lé;;ery 
s'élèvent  et  volent  avec  un  peu  plus  de  facilité ,  sur-tout 
lorsque  le  temps  est  chaud  et  sec  ;  mais  lotir  vol  est  court , 
quoique  fréquent.  Aucun  eoUoptère  d'ailleurs  ne  peut  voler 
que  vent  arrière ,  et  jamais  contre  le  venl. 

Un  grand  nombre  de  coléoptères  fait  très-peu ,  ou  même 
ne  ikit  point  du  tout  usage  de  ses  ailes.  Ces  insectes  >e  ti-ans- 
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|)Oiient  â\in  lieu  à  un  autre  ^  ou  en  marcHanK  ou  en  sautant. 
Mais  quelques-uns  manquent  entièrement  d'ailes  :  ]es  éiytie» 
sont  alors  réunies  par  leur  suture ,  et  elles  ne  peuvent  paa 
«'ouvrir.  Cette  exception ,  qui  ne  porte  que  sur  quelques 
espèces^  ne  rend  pas  la  classincation  descoléoptèrea  douteuse, 
puisqu'il  n*est  pas  nécessaira  d'examiner  les  ailes  ;  il  suffit 
de  faire  attention  aux  élytrea^  qui  ne  manquent  jamais,  pour 
reconnoitre ,  au  premier  aspect ,  un  coÛoptère  de  tous  les 
autres  insectes.  Un  très-petit  nombre^  tels  que  les  nécydaUs^ 
les  staphyiins,  et  quelques  mordelles,  ont  les  élytres  si  courtes, 
quelles  peuvent  à  peine  cacher  leurs  ailes.  Ces  élytres  cepen- 
dant y  ^uel^ue  courtes  qu'elles  soient  «  n'en  existen  t  pas  moins» 
et  se  font  aisément  reconnoitre  par  leur  forme ,  leur  consis- 
tance et  leur  position. 

Les  insectes  de  cet  ordre  sont  les  plus  nombreux  en  genrea 
et  même  en  espèces.  Ce  sont  ceux,  après  les  papillons,  qui 
ont  été  ramasses  et  étudiés  avec  le  plus  de  soin,  dans  leur 
dernier  état,  soit  à  cause  de  la  èouleur  brillante  de  la  plupart 
d'entr'eux  y  soit  à  cause  de  la  forme  singulière  et  bizarre  d'un 
grand  nombre,  soit  parce  qu'ils  sont  plus  aisément  snma  par 
les  naturalistes  et  les  voyaeeurs,  soit  peut-^tre  aussi  parce 
qu'ils  sont  plus  facilement  distingués  les  uns  des  autres^  que 
ceux  des  autres  ordres.  £n  .effet,  les  hyménoptères,  les  hémip-^ 
tèresy  les  diptères,  les  aptères,  sont  bien  moins  connus  que 
ne  le  sont  les  coléoptères.  Les  entomologistes  se  plaignent, 
avec  quelque  fondement,  que  les  voyageurs  n'envoient  ou  ne 
rapportent  presque,  de  leurs  voyages,  que  des  lépidoptèreê 
et  des  coléoptères  ;  encore,  parmi  ceux-ci ,  choisissent- ils  ordi* 
nairement  les  espèces  un  peu  grosses,  et  négligent-ils  ceux 
qui  n'ont  que  deux  ou  trois  lignes  de  longilteur ,  à  moins  qu'iU 
ne  soient  briUans ,  ou  qu'ils  n'aient  une  forme  remarquable. 

De  la  génération  des  Coléoptères, 

Les  coléoptères jMsiàni ,  ainsi  que  tous  les  insectes  ailés,  par 
quatre  formes  différentes  ;  celle  6!œuf,  celle  de  larve ,  cello 
de  nymplie,  et  enfin  celle  àHnsecte  parfait, 

Totulm coléoptères  sont  ou  mâles  ou  femelles,  aucun  n'est 
hermaphrodite,  c'est-à-dire  pourvu  des  deux  sexes,  et  aucun 


Ces  insectes  sont  tous  ovipares,  et  leur  accouplement  est  abso- 
lument nécessaire  pour  leur  reproduction  ;  mais  cet  accou- 
plement ne  peut  avoir  lien  que  lorsqu'ils  sont  parvenus  à  leur 
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dernier  état ,  c'est-à-^Bre  lorsqu'ils  sont  insectes  parfaits.  L« 
durée  de  la  vie  est  très-courte  dans  leur  dernier  état;  les  màJes 
périssent  immédiatement  après  leur  accouplement ,  et  les 
femelles  auaai-tèt  que  leur  ponte  est  finie.  Ainsi ,  tous  ceux 
qui  se  sont  accouplés  dans  le  courant  du  printemps  ou  de 
1  été  y  périssent  peu  de  temps  après  ;  ceux ,  au  contraire ,  qui , 
néa  en  automne,  n'oni  pas  eu  le  tempH  de  s'accoupler  et  de 
se  reproduire  avant  Thiver,  survi vent ,  pour  la  plupart  à 
cette  saison ,  s  accouplent  dès  la  fin  de  l'hiver ,  et  périssent 
bientôt  après. 

Ces  insectes  ne  s'accouplent  qu'une  seule  fois ,  et  cette  fois 
anfiit  pour  féconder  tous  les  œufs  de  la  femelle»  dont  le 
nombre  est  souvent  très-considéraUe.  La  durée  de  Taccou- 
plement  est  ordinairement  de  plusieurs  heures,  souvent  d'un 
jour,  et  quelquefois  de  deux.  Le  mâle  est  placé  sur  le  dos  de 
la  femelle ,  et  ne  fait  aucun  mouvement  ;  la  femelle  reste  le 
nlus  souvent  tranquille ,  ou  si  elle  marche ,  elle  emporte  alors 
le  mâle  avec  elle.  Les  parties  de  la  génération  sont  placées 
à  l'extrémité  de  l'abdomen  »  et  cachées  dans  le  dernier  an- 
neau ;  eUes  ont  leur  issue  par  la  même  ouverture  que  celle  de 
l'anua.  Si  on  comprime  un  peu  fortement  le  ventre  du  mâle^ 
on  fait  sortir  un  corps  charnu ,  asacz  gros,  au  bout  duquel  se 
trouve  un  autre  corps  fort  mince ^  presque  cylindrique,  de 
substance  presque  cornée ,  à  chaque  côté  duquel  ou  voit  une 
espèce  de  crocnet,  destiné  sans  doute  à  accrocher  la  femelle 
pendant  la  copulation.  Les  parties  génitales  extérieures  de  la 
fiemelle  consistent  en  une  ouverture  destinée  à  recevoir  la 
partie  du  niàle.  Cette  ouverture  est  simple  dans  les  espèces 
qui  déposent  leurs  œufs  sur  les  feuilles  des  végétaux;  elle 
est  accompagnée  d'une  espèce  de  tarière  dans  celles  qui  les 
placent  dans  le  bois,  dans  la  teri'e  ou  dans  quelque  corps 
solide. 

Les  femellca,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  font  leur  ponte 
peu  de  temps  après  leur  accouplement  ;  elles  ne  |)euvent 
prendre  aucun  soin  de  leurs  oeufs,  puisqu'elles  périssent 
aussi-tôt  après  leur  ponte,  mais  elles  ne  manquent  jamais 
de  les  placer  à  portée  de  la  nourriture  qui  confient  aux 
larves  qui  doivent  en  sortir.  Les  ehfyêomèûê,  les  aiiiêêa,  les 
coccinelles ,  placent  leurs  oeufs  sur  les  arbres  et  les  plantes;  les 
dermeeiea,  les  anthrènen^  choisissent  les  substances  animales; 
les  nécrophoreê ,  les  bouture,  quelques  êtaphrlinêt  les  dépo- 
sent dans  les  cadavres  en  putréfaction;  les  aiapèrte,  Itspœ^ 
tfèreê,  les  tritomee,  les  confient  à  des  agarics,  des  rhampt<« 
gnons;  les  hruchèe y'^\ts  charaneons ,  piquent  les  gousses,  les 
iiiliqucs,  les  graines  des  plantes^  et  y  déposent  leurs  oeufs;  ks 
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hannêtoTU,  les  cétoines ,  les  my labres ,  les  eanthandes,  \&à 
enfoncent  dans  la  terre;  les  bousiers  y  la  plupart  des  stapky'^ 
lins  y  les  sphéridies ,  les  placent  dans  le  fumier  el  les  matières 
végétales  en  putréfaction  ;  les  capricornes ,  les  leptures  ,  les 
lucanes  y  les  buprestes,  les  taupinSy  les  déposent  dans  la  sub- 
stance même  du  bois  dont  la  larve  se  nourrit  ;  les  hydrophiles , 
les  dytiques  y  font  leur  ponte  dans  Teau  stagnante,  ou  dont  le 
com*s  est  peu  rapide.  Aucun  de  ces  œufs  n'a  besoin  d'incuba- 
tion ;  ils  eclosent  par  la  seule  chaleur  de  Talmosphère ,  et  la 
larve  qui  en  sort,  à  portée  delà  nourriture  qui  lui  convient , 
n'a  besoin  d'aucun  secours;  elle  vil  dans  le  même  lieu  y  jus- 
qu'à ce  que  y  parvenue  à  son  dernier  état ,  d'autres  besoins 
l'obligent  à  mener  on  autre  genre  de  vie. 

Les  œufs  varient  un  peu  quaat  k  la  forme  y  la  consistance 
et  la  couleur  ;  ils  sont  ovales,  ou  aloagés,  ou  applatis  par  les 
deux  bouts;  ils  sont  le  plus  souvent  sphériques.  Leui*  enve* 
loppe  est  assez  dure  sans  être  friable  ;  elle  est  membraneuse 
ou  coriaoée  »  et  queLq|uefois  d'une  substance  presque  cornée. 
Leur  couleur  est  ordinairement  blanchâtre ,  ou  pâle ,  ou  jau- 
nâtre y  quelquefois  brune  y  et  rarement  bleuâtre.  Ceux  qui 
doivent  être  attachés  à  la  surface  de  quelque  corps,  tels  que 
les  feuilles  ou  les  tiges  des  végétaux ,  sont  empreints  d'une 
humeur  visqueuse  qui  sèche  bientôt  à  l'air,  mais  qui  a  servi 
4  les  fixer. 

La  multiplication  des  coléoptères  n'est  pas  la  même  dana 
tous  les  genres;  elle  est  innombrable  dans  quelques-uns,  tels 
que  les  hannelons  ,\es  carabes ,  les  dermes  te  t ,  les  mylabres,  les 
cantharides ,  les  chrysomèles ,  les  altisesy  les  coccinelles.  £Ue 
Test  beaucoup  moins  dans  quelques  autres,  tels  que  les  bu^ 
prestes ,  les  taupins ,  les  capricornes ,  les  nécydales,  les  clai^ 
rons.  Quelques  autres,  peut-être,  ne  nous  paroissent  très-peu 
nombreux,  que  parce  qu'ib  échappent  davantage  à  nos  re- 
cherclies,  soit  par  leur  man^re  de  vivre,  soit  par  leur  peti-« 


J}es  métamorphoses  et  mues  des  Coléoptères, 

lie  second  état  sous,  lequel  se  présentent  les  coléoptères  est 
celoi  de  Un^.  Les  larves  ont  le  corps  composé  de  dous» 
&  Ireiee  anneaux  asses  distincts;  elles  sont  apodes,  c'est-à** 
dire  sans  pattes,  ou  bien  elles  sont  munies  de  six  pattes  suaem 
dupes,  nommées  patlesécailleuses.  Elles  ont  dix-huit  stigmates , 
neuf  de  chaque  côté,  au  moyen  desquels  l'air  néccusaire  à 
leur  respiration  est  introduit  dans  leur  corps.  Quelques-unes 
s<Mtt  pourvues  d'antennes  très^courtes,  difïerentea  de  ceUeft 
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qne  doit  avoir  Tinsecle  parfait.  Aucune  n'a  des  yeux,  da 
moins  soniHiis  cachés  sous  plusieurs  enveloppes  ^  et  l'insecle 
B  y  voit  point  encore  dans  cet  état  de  larve. 

Les  coléoptères ,  ainsi  que  les  autres  insectes ,  prennent  tout 
leur  accroissement  sous  la  forme  de  larve  ;  ils  ne  croissent 
plus  dans  le  troisième  et  dans  le  dernier  état ,  et  ils  vivent  bien 
plus  long-temps  dans  l'ctat  de  larve  que  dans  celui  d'insecte 
parfait.  Quelques-uns  ne  restent  que  fort  peu  de  temps  sous 
Il  forme  de  larve ,  tandis  que  d  autres  y  restent  plusieurs 
années.  £n  général ,  les  lai^ves  qui  se  nourrissent  de  feuillea 
de  végétaux ,  telles  que  les  chryaomèleê ,  les  aliises ,  les  crû>- 
cèrea,  ne  restent  guère  plus  d'un  mois  sous  cette  forme;, 
celles ,  au  contraire  y  qui  vivent  de  la  substance  du  bois ,  oa 
qui^  enfoncées  dans  la  terre ,  se  nourrissent  de  racines  de 
végétaux  »  y  restent  une ,  deux ,  trois  années ,  ou  même  da-» 
Tantage.  Dans  tous  les  pays  froids  et  tempérés  ^  les  coléopUres 
passent  l'hiver  ou  sous  la  forme  d'oeut,  ou  sous  celle  de 
larve ,  on  enfin  sous  celle  de  nymphe.  Ceux  qui  le  passent 
aous  la  forme  d'œuf  sont  ceux  qui  vivent  peu  sous  la  forme 
de  larve;  ils  naissent,  croissent,  se  reproduisent  et  meurent 
dans  le  courant  de  la  belle  saison.  Les  coléoptères  qui  passent 
l'hiver  sous  1^  forme  de  larve  ou  de  nymphe  sont  ceux  qui 
vivent  beaucoup  plus  que  les  autres  sous  ces  deux  dernières 
formes  ;  ils  se  nouriissent  de  la  substance  du  bois  ou  vivent 
dans  la  terre. 

Les  larves  muent  ou  changent  plusieurs  fois  de  peau  avant 
de  se  transformer  en  nymphe.  Cette  opération  s'exécute  de 
la  même  manière  dans  toutes;  la  peau  se  fend  longiludinale- 
ment  sur  le  dos,  et  la  larve  sort  peu  à  peu  de  son  enveloppe , 
en  détachant  successivement  toutes  les  parties  du  corps.  ÈW» 
9e  prépare  à  cette  opération  par  une  abstinence  plus  ou  moins 
longue,  et  elle  ne  reprend  de  la  nourriture  que  quelque  temps 
après.  Les  larves  des  coléoptères  muent  ordinairement  trois 
ou  quatre  fois  avant  de  se  changer  eu  nymphe. 

Toutes  les  larves  ne  sont  pas  également  connues  ;  celles 
qui  vivent  sur  les  plantes,  celles  dont  les  mues  et  les  méu- 
uior])hoses  s  exécutent  à  découvert  sur  ces  mêmes  plantes, 
0ont  beaucoup  mieux  connues  que  celles  qui  vivent  dans  le 
bois  à  demi-pourri,  ou  qui  se  nourrissent,  dans  la  terre,  de 
racines  de  Végétaux.  La  plupart  échappent  k  nos  regards 
par  leur  petitesse  et  sont  plutôt  connues  par  les  dégâts  qu'elles 
font  à  nos  boiseries ,  que  par  la  forme  de  leur  corps. 

Les  larves  sont  en  général  très-voraces  ;  leur  accroissement  * 
est  d'autant  plus  proinpt  que  leur  nounîture  est  plus  abon« 
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dante ,  et  que  la  chaleur  de  Tatmosphère  etH  plus  grande. 
Quelques-unes  passent  l'hiver  sans  prendre  presqu^ucune 
nourriture  et  sans  croître  sensiblement  ;  mais ,  dès  que  le 
retour  de  la  chaleur  les  a  ranimées^  elles  prennent  une  quan<* 
Ikiè  considérable  de  nourriture  et  leur  accroissement  est 

J)rompt.  Lieur  bouche  est  munie  d'instrumens  analogues  à 
eur  manière  de  vivre  ;  celles  qui  se  nourrissent  de  substance 
végétale  ont  les  mandibules  bien  moins  dures  et  mues  par  des 
muscles  moins  forts.,  que  celles  qui  se  nourrissent  de  la  sub* 
«tance  du  bois.  Celles  qui  vivent  dans  les  cadavres  ont  des 
mandibules  presque  membraneuses,  et  elles  font  sortir  de 
leur  bouche  une  liqueur  propre  a  ramollir  et  à  hâter  la 
putréfaction  des  chauv. 

Les  nymphes  des  coléoptères  ne  prennent  point  de  nour« 
riture;  elles  ne  font  aucun  mouvement  Toutes  les  parties  ex- 
térieures du  corps  de  Tinsecte  parfait  se  montrent  à  travers  la 
peau  qui  le  recouvre  ;  elles  restent  pendant  quelque  temps 
dans  cet  élat,  après  quoi  elles  quittent  leur  peau  de  nymphe, 
et  se  montrent  sous  la  forme  d  insecte  parfait  Quelques-unes 
sont  cachées  dans  la  terre ,  et  enfermées  dans  une  espèce  de 
coque  que  la  larve  a  construite  (  les  hannetons  ),  D'autres 
restent  nues,  et  fixées  par  leur  anus  à  quelques  plantes  ou 
autres  corps  (  les  coccinelles  ). 

On  élève  difficilement  les  larves  des  coléoptères ,  à  cause  de 
leur  manière  de  vivre.  Il  est  presque  impossible  d'élever  celles 
qui  se  plaisent  dans  les  cadavres  et  dans  les  bouses ,  celles  qui 
rongent  les  tiges  et  les  racines  des  plantes ,  celles  qui  vivent 
dans  la  terre.  On  peut  élever  avec  la  farine  de  seigle  ou  da 
froment ,  les  larves  qui  se  nourrissent  de  la  substance  du 
bois  ;  mais  il  est  très-rare  qu'elles  parviennent  à  l'état  par^ 
fait.  Quelques-unes  se  changent  assez  bien  en  nymphes,  mais 
elles  périssent  ordinairement  sous  cette  forme. 

De  la  nourriture  et  des  habitudes  des  Coléoptères, 

Dans  leur  prenûer  âge,  les  insectes  ont  besoin  d'une  nour* 
rllure  abonrlante ,  pour  que  leur  coi-ps  se  développe ,  et 
prenne  tout  son  accroissement  ;  dans  leur  dernier  âge,  les 
insectes  ne  croissent  plus.  Le  plus  grand  nombre  ne  prend 
plus  d'allmens,  et  ne  semble  plus  occupé  que  du  soin  de  se 
reproduire  et  de  perpétuer  son  espèce. 

On  connoît  les  ravages  que  les  bruches  et  les  charansone 
font  aux  différentes  graines;  mais  c'est  uniquement  dans 
l'état  de  larve  que  ces  insectes  rongent  la  substance  farineusa 
de  ces  graine.  On  a  ayaofié  que  les  charamons  des  blés,  yi;!-^ 
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gaii-ement  connus  sous  le  nom  de  calamlreâ,  fontencore  bien 
du  lort'aux  grains  dans  leur  dernier  état  L'observation 
démontre  qu'ils  ne  prennent  alors  que  peu  ou  même  point 
de  nourritures  solides  ^  qu'ils  dbercnent  à  s'accoupler  aussi- 
tôt après  leur  dernière  métamorphose,  et  à  faire  leur  ponte 
sur  les  mêmes  grains.  Le!  charcauon ,  dans  son  dernier  état , 
n'est  donc  à  redouter  qu'à  cause  de  sa  ponte. 

Les  anihrèneti,  les  d0ntmste9  rongeurs  ,  dans  leur  premier 
état ,  des  pdleteries  et  de  toutes  les  substances  animales ,  se 
contentent  du  nectar  des  fleurs^  lorsqu'ils  sont  devenus  insec- 
tes parfaits.  Les  femelles  seules  retournent  aux  cadavres  pour 
y  faire  leur  ponte.  Les  larves  des  oétoinea,m  nuisibles  aux  ra- 
cines des  plantes ,  ne  vivent  plus  que  du  sue  contenu  dans 
les  fleurs ,  lorsqu'elles  sont  parvenues  à  leur  dernier  état.  Les 
priones ,  les  capricornes  ,  les  lepUires,  les  bupresUs  ,  les  tau^ 
pins  et  tant  d'autres,  attaquent  la  substance  du  bois  dans 
leur  état  de  larve  ,  tandis  que  l'insecte  par&it  ne  se  trouve 
plus  que  siir  les  fleurs  et  sur  le  tronc  des  arbres,  auxquels  il 
ne  fait  aucun  tort.  Les  criocères ,  les  cdtises ,  les  chrysonièles  , 
les  galéruqueSf  sont  bien  plus  nuisibles  aux  plantes  doutées 
rongent  les  feuilles ,  dans  leur  premier  que  dans  leur  dernier 
état.  La  larve  du  ténébrion  moliior  se  nourrit  de  la  farine  de 
froment  ou  de  seigle  ,  et  l'insecte  parfait,  qu'on  trouve  fré- 
quemment dans  les  maisons,  ne  touche  plus  à  ces  substances. 
Le  clairon  apivore  ne  fait  aucun  mal  aux  abeilles ,  tandis 
que  sa  larve  vit  dans  les  nids  des  abeilles  maçonnes ,  et  se 
noMrrit  des  larves  et  des  nymphes  de  ces  insectes.  Les  cocci^ 
neUes  ne  sont  redoutables  aux piicsro;»  elsaMXcochenillee ,  que 
sous  la  forme  de  larves  ;  Tinsecte  parfait  n'est  point  du  tout 
malfaisant. 

Parmi  les  insectes  carnassiers ,  on  remarque  le  scariie ,  le 
carabe  ^hicicindèle.  Plusieurs  gros  scarabées  et  dilFérens  autres 
petits  insectes ,  ayant  été  renfermés  dans  nne  boite,  avec  le 
scariie géaht ,  celui-ci  avait  tout  mis  en  pièces  le  lendemain , 
et  eu  avoit  dévoré  une  grande  partie.  Les  carabes  et  les  c£-. 
Cindèles  font  la  guerre  aux  autres  petits  insectes  ;  ils  les  attra- 
pent à  la  course,  les  saisissait  avec  leurs  longues  mandibules 
et  les  dévorent.  Ces  insectes  sont  aussi  carnassiers  sous  Tune 
que  sous  l'autre  forme. 

Les  coUoptèresdonï  répandus  par-tout;  on  les  rencontre  cou-- 
rant  sur  la  terre  ou  sur  le  sable;  on  les  trouve  dans  les  fientes 
des  animaux ,  dans  la  terre ,  sous  les  pierres^  à  la  racine  des 
plantes ,  dans  les  troncs  des  arbres  morts,  ou  même  vivans 
dans  les  boiseries,  dans  les  charpentes,  dans  les  cadavi^s 
fhûs^  ou  dans  les  substances  animales  desséchées;  on  le» 
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«dit  frM|«emtiieaf  inr  les  fleurs  et  sur  les  feuilles  des  plantes 
«1  des  arbres. 

La  bouche  de  tous  les  cojropl^raf  est  mttuie  de  mandibule» 
«lus  ou  mcHns  grosses  »  plus  ou  moins  fortes ,  et  plus  ou  moine 
longues  et  dentées ,  suivant  la  nourriture  dont  lis  font  usage» 
Qaelques<>uns  cependant  parmasent  manquer  de  mandibules^ 
du  raoiassontreUes  petitea,  membranenes,  mcapablesdfe  servir 
m  rinseele  ;  ce  s<Mif  les  espèces  qui  ne  prennent  aucune  nour« 
viture ,  ou  qui  virent  du  suc  répandu  dens  les  ûeuni ,  ttlleé 

Zue  les  ciJoiiws.  Les  bou$iersj  ^uine  se  trouveni  que  dané 
a  fientes  Itumides  des  animaux ,  et  qui  ne  prennent  pai 
d'autre  nourriture ,  qui  se  oontenteiit  de  sueer  cette  matierd 
presque  liquide ,  dans  laquelle  ils  viveut ,  n'ont  aussi  point  do 
mandibules  solides» 

On  ne  trouve,  parmi  les  eoléopièrea,  aucun-insecte  veni- 
ineux;  aucun  n*est  armé  d'aiguillon  ^  aucun  ne  pîaue,  aucui| 
n'est  dangereux  pour  l'homme  ou  les  quadrupèdes  virans^ 
Cependant  quek[ues-uns  mordent  ou  pincent  forieinent 
lorsqu'on  les  saisit,  tels  que  les  âcariieê,  lea carabes,  les  cicin* 

ièles ,  le  manUùor^. 

Uêmgpê  i^onomifUêê  ^  propriMv  médicinaieé'  de9  CoUop^ 

tèrea. 

Aucun  eoi!^c>p^a  n'est  employé  dans  les  arte*  Noos  croyons 
cependant  que  quelques-uns  polurroient  y  être  de  quelque 
atili'ié.  Ijt  méloB proaoarabé  fait  sortir  de  la  bouche  et  des  ar« 
ticulations  des  pattes  ,  lorsqu'on  le  prend,  une  liqueur  gom^ 
mo-résîneuse ,  d*une  belle  couleur  (aune  orangée ,  qui  pour^ 
roit  être  employée  dans  la  peintuhv  ou  dans  la  teinture  :  cet 
insecte  est  gros  et  abondant»  04»  pourroit  aubsi  extraire  do 
la  plupart  des  insectes  ^  tels  qu^  les  mjrlabrea ,  les  carabêa ,  lea 
maniJuiridi$  ,  un  sel  utile  dw^In*  médecine  ^  dans  lès  arts  et 
^or-tout  dans  la  teintures  .  

Le  brillant  métallique  de  quelqiie»'  éâeoinei  ;  d'un  gratid 
nombre  deéuprêêtes  ;  les  beMes  couleurs  de  quelques  cAara;i^ 
9onê  ,  de  quelques  ear^^^  >'P^<urroienl  servir  à  faire  des  o\x^ 
orages  en  bijouterie,  qui  ne  le  céderoictet  pas/  pour  l'éclat , 
à  tout  ce  que  l'argent,  l'or,  l'aKin^  et  les  pierres  précieuses 
noua  présentent.  Plusieurs  amateurs  ont  fait  monter  des  ba<^ 

eiea  avec  le  cAmramon  royut,  dont  les  couleurs  d'or  très-bril«> 
nt,>  de  vert  doré,  d'asuv  et  de  pourpre,  foni;  le  plus  bel 
eià'et.  Les  Indiens  emploient  quelques-uns  de  ces  insectes 
comme  ornement;  les  f^nmes  en  font  des  espèces  de  col-» 
Imrs  ^  dependans  d'or^iUe» ,  de  guklandes^  dont  elles 
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L^8  Romains  aerroient  sur  leurs  tables  les  larres  dv 
quelques  espèces  de  coléoptères,  tels  que  le  cerf-volctne ,  les 
groB  capricornes ,  qu'ils  retm>i6ntdu  bois  des  vieux  chênes  , 
et  qu'iU  nourrissoient  et  engraissoient  avec  de  la  farine.  Les 
Américains  et  les  Indiens  regardent  aussi  les  larves  des  c/ia^ 
ransons  palmistes  comme  un  mets  délicat. 

Les  cantiiorides  fournissent  à  la  médecine  un  de  èga  plus* 
puissans  remèdes.  Le  mylabre  de  la  chicorée  est  employé 
par  les  Chinois ,  comme  vésicatoire ,  ainsi  qu'il  Tétoit  par  loâ 
anciens.  Qn  est  porté  à  croire,  que  les  carabes  pourroient 
aussi  servir  aux  mâmes  usages ,  et  les  vertus  du  méloëprosca^ 
rabé  égalent  au>moins  celles  des  oantharides» 

Parties  du  corps  des  Coléoptères, 

'    Oh  divise  lé  corps  des  coléoptères ,  ainsi  que  celui  des  au- 
tres ioseétés ,  eti  téte^en  corps  proprement  dit  et  en  membres. 

La  iêle  ^st  composée  d^e  deux  antennes,  de  deux  yeux  et 
delà  bouche* 

Les  an  (en  nés  sont  composées  de  dix  ou  de  onze  articles  bien, 
distincts;  leur  forme  varie  dans  les  difiérens  genres;  elles  ont 
l0ur .  insertion  à  la  partie  antérieure  un  peu  laténde  de  la 
téleV 

Les  yeux  sont  plus  ou  moins  saillans ,  plus  ou  moins  gros  , 
«ovales^  >arr»ixdjiif  y  ou  figorés  en  croissant;  ils  sont  taillés  à  ia- 
cettes^et  ont  la  consistance  de  la'coi-ne.  Ils  sont  placés  à  la  par* 
4ie  antcrieureitto  peu  latérale  de  la  tète,  au-dessous  ou  aer- 
lière  les  anlehnesL 

La  bouche  est  composée  d'une  lèvre  supérieure ,  de  deux 
mandibules^  de  deux  mâchoires  ^  d'une  lèvre  inférieure ,  et 
«le  quatre  ou  die^six  anteniiutes*.  Ltf  ièvre  supérieure  est  trans- 
«versale,  mobile,  ptua  ou  moins  large,  etattachéeàla  partie  anté- 
rieuEtt  de  lastète  ou  chaperon.  Les  mandibules  se  meuvent 
latéralement;  elles  sont  ordinairement  dures,  cornées ,  asses 
gix>ases;,el](es  sq^t  souvent /Creusées  en  cuiller  à  bords  tran- 
chanii^jOU  quelquefois  teirminées  par  deux  ou  plusieurs  den* 
telures,,  elles son^t, longue;}^  munies  de  dents  pointues  dans 
quelqi^os  e^pèce^,  Les.niâchoires,  placées  au-dessous  des 
mandibules,  et  plus  petites^.oht  aussi  leur  mouvement  laté- 
irai,  et  sç^^ cornées  ou.  membraneuses ,  simples  ou  bifides, 
nues  oi^  g^fnips,^p  poils  ,  de  cils  ou  de  dents  ;  elles  portent 
chacune ,  h  leur  partie  extérieure,  une  ou  deux  antennules. 
Lia  lèvre  inférieure ,  qui  termine  la  bouche  en  dessous , 
donne  naissance  aux  denx  autres  antennules. 

Pu  ne  voit  point  de  petits  yeux  lisses  sur  la  tête  des  coléoft^ 
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Mtm  ,  comme  cm  en  remarque  dans  presque  tous  les  insectes 
des  antres  oi^dres. 

Le  corps  comprend  le  corcelet^  le  dos-,  l'écusson  j  I»  poi<« 
tiîne  ^  le  sternum  et  l'abdomen. 

Le  corcelet  diffère  quant  à  la  forme  et  la  grandeur;  il  est 
placé  entre  la  tête  et  la  base-  des  ély  tres^  et  sa  partie  inférieure 
donne  naissance  aux  deux  pattes  de  devant. 

Le  dos^  ou  la  partie  entre  le  corcelet  et  la  base  8U|)érieure 
de  l'abdomen  «  couverte  par  les  élytres^  répond  à  la  poitiûne  ^ 
n'est  formé  que  d'une  pièce  ^  et  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
la  partie  supérieure  de  l'abdomen^  composée  d'anneaux. 

L'écusson  vient  après  le  corcelet  ;  appuyé-sur  le  dos  et  placé 
à  la  base  interne  des  élytres^  au  sommet  de  la  suture  y  il  est  or- 
dinairement triangulaire  y  on  mi-ovale  ;  il  est  souvent  très-|)etit^ 
et  à  peine  apparent  y  et  manque  quelquefois  entièrement. 

Lia  poitrine  y  espace  compris  entre  la  partie  inférieure  dit 
corcelet  et  la  base  de  l'abdomen  ^  répond  au  dos  et  donne 
naissance  aux  quatre  pattes  postérieures» 

Le  sternum ,  espace  longitudinal^  qui  se  trouve  entre  les 
quatre  pattes  postérieures^  estquelquefois  très-avancéen  avant^ 
en  forme  de  corne  ^quelques  chryaomèlesy  buprestes,  céioinee); 
quelquefois  termine  en  arrière  par  une  pointe  {hydrophiles). 

L'abdomen ,  nu  en-dessous  y  et  recouvert  en-dessus  par  les 
ailes  et  les  élytres,  est  composé  de  cinq  à  six  anneaux  y  ou  seg'* 
mens  y  qui  rentrent  un  peu  les  uns  dans  les  autres ^  et  per«« 
mettent ,  au  moyen  d'une  membrane  qui  les  lie  y  les  divers 
mouvemeujB  qu'il  doit  exécuter;  il  est  dur,  crustacé  et  con- 
vexe en-dessous;  il  est  Taou,  applati  ou  concave  en  dessus. 
Le  dernier  anneau  est  ouvert  à  son  extrémité,  pour  donneii 
issue  aux  excrémens  et  aux  parties  de  la  génération. 

Il  y  a  de  chaque  côté  des  anneaux  de  l'abdomen  une  ou-> 
verture  imperceptible ,  ronde ,  nommée  stigmate  ,.  par  où 
s'introduit  l'air  nécessaire  à  la  respiration  de  l'insecte. 

liCs  membres  comprennent  les  ailes,  les  élytres^  et  le# 
pattes. 

Les  ailes,  au  nombre  de  deux,  membraneuses  >  veinées  , 
sont  cachées  sous  deux  étuis  ou  élytres,  et  repliées  lorsqu'elles 
sont  plus  longues  que  les  élytrès,  ou  simplement  croisées  lors-^ 
qu'eues  n'ont  que  la  même  longueur. 

Les  élytres ,  jointes  l'une  à  l'autre  par  une  ligne  di'oite  ,. 
nommée  suture ,  sont  de  la  conjiistance  de  la  corne ,  et  même- 
souvent  beaucoup  plus  dures  :  elles  ne  forment  qu'une  seule 
pièce  dans  les  espèces  qui  n'ont  point  d'ailes  en  aessous. 

Les  pattes  sont  au  nombre  de  six  ^  et  formées  chacune  dd 
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plumetun  pihùéê  «rticnléôn  :  la  preiaiètv  pièce  ^  e<mrt«  et  maeff 
grosse ,  a  pris  le  nom  de  hanche;  la  fieconde,  celui  de  cuis^tê; 
la  th>iai{?me ,  celui  de  Jcunbe  /  et  les  auU«s  ont  M  nomméee 
tarses* 


le 


jHvisioH  miihodtiqmf  4es  Colêopières^ 

Les  tarses  des  coléopUres  ne  rariept  iamais,  non-seulement 
ar  le  nombre  des  pièces ,  mais  même  par  leur  iSpi-œe  \  tous 
es  coléoptères  qui  appartiennent  au  même  genre,  à  la  mém0 
famille ,  ont  toujours  ces  parties  figurées  de  la  même  manière* 
C'est  aussi,  d après  ces  caractères  conslans,  que  cet  Qtdx9  a 
été  divisé  en  quatre  sections. 

La  première  section  comprend  les  eoléopières  dont  tooslee 
tarses  sont  composés  de  cino  pièces  on  articles.  Dans  J«  se- 
conde ,  on  a  placé  ceux  dont  les  tarses  des  quatre  pattes 
«nlérieures  sont  composés  de  cinq  articles,  et  les  tarses  des 
deux  pattes  (K>sténeures  sont  composés  seulement  de  quatre. 
ItA  troisième  section  ,  renferme  les  eoléopières  dont  tons  les 
tarses  n'ont  oue  quatre  pièces;  enfin  ,  dans  ia  quatrième  sec^ 
tion ,  sont  placés  ceux  qni  n'ont  que  trois  articles  à  tous  les 
tarsesé 

Il  est  peut<*élre  nécessaire  d'airertir  atie  l'on  ne  doit  point 
èompter  parmi  le  nombre  des  pièces  aes  tarses,  les  crochets 
qui  terminent  le  dernier  article.  (O.) 

COLiART,  nom  vulgaire  d'une  raie ,  takt  hatis"  Linn.^ 
qlii  habile  les  mers  d'Europe.  F^oy.  au  mot  Raie.  (B.) 

COLIBRI  {JVochilus.)  Ordre  Pies.  {Foyez  ce  mot.)  Ce 
genre  est  divisé  en  deux  sections.  Caractères  généraux  :  le  bec 
effilé .  de  la  même  grosseur  dans  presque  toute  sa  longueur , 
6t  nn  peu  renflé  vers  le  bout. 

La  langue  Irèa-lougue ,  composée  de  deux  petits  canaux 
demi-cylindriques ,  appliqués  l'un  contre  l'autre ,  qui  forment 
ime  espèce  de  sypbon  que.  ces  oiseaux  font  sortir  en  grande 

£rtie  de  leur  bec,  et  par  le  moyen  duquel  ils  sucent  le  miel 
I  fleurs. 

La  queue  Composée  de  dix  plumes,  quatre  doigb  dénuéi 
de  membranes  ^  trois  devant,  un  arrière;  loiu  séparés  jur* 
qu*à  leur  origine. 

PrbmikHb  section  :  (hlibris ,  le  bec  courbé. 

Deuxième  section  :  Oiseaux-mouches  »  le  bec  droit. 

Ce  n'est  que  dans  le»  contrées  les  plu«  chaudes  de  TAmérf 
qtie  que  se  trouvent  toutes  les  espèces  de  colibris  et  d'oiseaux-^ 
mouches;  elles  paroissent  uiéme  confinées  entre  les  tropiqnesi 
à  l'exception  de  deux  qui  s'avancent  dans  les  sones  tempérées^ 
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maïs  elles  B^y  font  qu'an  court  séionr ,  eDes  «mirent  le  soleil , 
4i'avancent  et  se  retirent  avec  lui.  Quoique  des  voyageurs  aient 
pris  pour  des  colibris ,  des  oiseaux  d'un  plumage  aussi  brillant 
et  vivans  de  la  même  manière ,  dans  les  contrées  chaudes  de 
notre  hémisphère^  il  paroit  certain  qu'il  n'y  en  a  points  ni 
même  dans  les  îles  de  la  mer  Pacifique ,  qui  sont  entre  l'Amé- 
rique et  l'Asie  ;  l'on  doit  présumer  que  ces  petits  volatils  sont 
«ussi  étrangers  aux  terres  australes,  puisque  parmi  le  grand 
nombre  d'oiseaux  nouvellement  apporlés  des  diverses  con- 
trées de  la  NouvelIe-HoUande  et  delà  NonveUe-Zclande ,  Von 
n'y  voit  point  de  colibris,  ni  même  aucun  oiseau  qui  en  appro* 
che  autant  que  les  som-mangas.  C'est  donc  en  Amérique  que  la 
nature  a  fixé  un  deses  chefsâ'œuvre«,Pl<odbgue  envers  le  colibri 
et  Voiseau^mouche ,  eUe  lésa  comblés  de  tous  les  dons  qu'elle 
n'afiiit  que  partager  aux  autres  oiseaux  ;  prestesse  ^  grâce ,  frat- 
cbeur  et  velouté  des  fleurs^  poli  des  métaux,  éclat  des  pierres  le« 
^us  précieuses,  elle  a  tout  réuni  sur  ses  petits  favoris.  Aussi 
les  Indiens  fnqppés  de  l'éclat  et  du  feu  que  rendent  les  cou- 
leurs de  ces  oiseaux ,  leur  avoîent  donné  les  noms  de  rayons 
ou  cheveux  du  soleil;  non^seoleii^nt  ces  couleurs  brillent  sur 
leur  plumage ,  mais  encore  elles  ont  la  propriété  de  pré- 
senter une  variété  de  nuances  très-différentes ,  selon  la  durée- 
tion  de  la  lumière  ;  et  cette  propriété  est  due  à  là  ferme  parti- 
culière des  plumes  el  des  biarbes.  Toyé%  aux  mois  Plume  et 

Cot7jLSCll. 

\jos  colibris  et  les  oiseeuix-mouches  font  leur  nid  avec  les 
mêmes  matériaux,  et  le  plaeent  dans  les  mêmes  endroits. 
Dans  tontes  les  espèces,  la  ponte  n'est  que  de  deux  œufs ,  et 
le  mâle  et  la  femâle  partagent  le  travafl  du  nid  et  Tincu- 
fcalioB  :  le  nid  est  composé  de  diverses  sortes  dé  coton ,  ou 
d'une  bourre  soyeuse  recueillie  sur  les  fleurs  ;  la  femelle  se 
charge  de  l'ouvrage,  et  laisse  an  mâle  le  soin  d'apporter  le^ 
matériaux;  le  tissu  en  est  si  fbrl,  qu'il  a  la  consistance  d'une 
peau  douce  et  épaisse;  k  l'extérieur  ce  nid  est  recouvert  de 
lichens ,  qu'elle  cc41e  à  l'entour  avec  une  espèce  de  gomme  ; 
elle  l'attache  indifieremment  à  un  seul  brin  d'oranger,  de  ci- 
tronier ,  de  cafier,  à  de»/  feuilles  même,  et  quelquefois  à  un 
fêtu  qui  pend  de  la  couverture  de  qu^ue  case.  Les  colibris 
le  posent  ordinairement  sur  une  branche  d'arbre  plus  ou 
moins  forte ,  et  toujours  l'extérieur  est  couvert  de'^ltchens  pa- 
reils à  ceux  qui  croissent  sur  Técorce  ;  enfin  ,  tous  sont  &ii» 
en  demi-coupe. 

n  est  difiScile  d'élever  ces  petits  oiseaux  et  de  les  conserver 
long-temps  vivans.  Ceux  que  Badier  a  nourris  n'ont  vécu 
que  six  semaines,  mais  ils  ont  toujours  été  en  dégénérant,  et 
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leur  sailté  0*est  affoiblie  d*un  jour  à  Tantre*,  enfin  la  mort  edt 
survenue  ;  ce  sont  ceux  que  l'on  a  dit  avoir  vécu  le  plus  long'- 
temps.  Cependant  Lalham  cite  un  fait  qui ,  quoique  très-ex- 
traordinaire y  ne  peut  Àlre  révoqué  en  doute ,  puisqu'il  est 
appuyé  de  témoignages  irréprochables.  Non -seulement  des 
colibris  ont  été  apportés  vivans  en  Angleterre,  mais  une 
femelle  prise  sur  son  nid  a  couvé  ses  oeu£i  en  captivité,  a  Un 
}eune  homme,  dilLatham ,  peu  de  jours  avant  son  départ  de 
la  Jamaïque  pour  l'Angleterre ,  surprit  une  femelle  colibri 
qui  couvoit  ;  désirant  se  procurer  le  nid  sans  l'endommager, 
il  coupa  la  branche  sur  laquelle  il  éloit ,  et  apporta  le  tout  à 
bord  du  navire.  La  femelle  se  familiarisa  assez  pour  ne  pas 
refuser  la  nourriture  qu'on  lui  présentoit  ;  elle  vécut  de  miel 
et  continua  de  couver  avec  une  telle  assiduité ,  que  les  œufs 
sont  éclos  durant  le  voyage  ;  mais  elle  survécut  peu  à  la  nais- 
sance de  ses  petits ,  qui  arrivèrent  vivans  en  Angleterre. 
Tous  les  deux  y  ont  vécu  quelque  temps  chez  lady  Hamon  , 
et  l'un  n'est  mort  que  deux  mois  après  son  arrivée.  Ces  char- 
mans  oiseaux  s'étoient  tellement  apprivoisés^  qu*ils  venoient 
prendre  leur  nourriture  sur  les  lèvres  de  leur  maitresse.  Leur 
espèce ,  le  hausse-col  vert ,  est  très-commune  à  la  Jamaïque 
et  à  Saint-Domingue  d.  (  a^  Suppl.  7b  ihe  gênerai  synopsis  of 
birds,  )  Four  jouir  de  ces  oiseaux  dans  une  volière  et  les  y 
conserver  vivans  pendant  plusieurs  mois ,  l'on  y  met  des 
fleura  artificielles,  auxquelles  on  donne  la  forme  d'une  pipe, 
et  dont  les  couleurs  et  1  arrangement  approchent  de  la  nature 
le  plus  qu'il  est  possible  :  l'on  met  dans  le  fond  du  calice  , 
soit  du  miel  ou  du  sirop ,  soit  un  mélange  de  sucre  brut  et 
d'eau ,  mais  le  tout  doit  être  souvent  renouvelé.  Se  familiari-* 
sans  promptement ,  ils  voltigent  sans  crainte  d'une  fleur  k 
l'autre ,  y  plongent  leur  langue  sans  inquiétude ,  et  procurent 
par-là  le  plaisir  de  voir  de  près  la  parure  élincelante  d'un 
colibri  vivant  ;  l'on  peut  alors  saisu*  cette  inépuisable  va- 
riété ,  ce  jeu  pétillant  des  reflets  qui  naissent  et  disparoissent 
a  chaique  mouvement  de  ces  bijoux  ailés ,  mais  qui  échappent 
toujours ,  lorsqu'ils  sont  en  pleine  liberté. 

Le  meilleur  moyen  de  les  conserver  en  cage ,  est  de  les  ùàre 
nouri'ir  par  le  père  et  la  mère.  C'est  ainsi  que  Montdidier 
{Fbyage  aux  tles  d'Amérique  de  Labat.)  en  a  en  pendant 
cinq  à  six  mois.  U  leur  donnoit  pour  nourriture  une  pâtée 
très-fine  et  presque  claire ,  faite  avec  du  biscuit ,  du  vin  â'£s- 

i)agne  et  du  sucre,  dont  ils  prenoientla  substance  en  passant 
eur  langue  dessus.  Badier  les  nourrissoit  avec  du  sirop  dans 
lequel  il  émiétoit  du  bfscuit.  Mais  le  miel  me  paroit  préféra- 
ble k  tout  autre  aliment  ;  car  il  se  rapproche  davantage  do 
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tenr  nonmtni^  naturelle^  ce  nectar  délicat  qu'ik  recueilleut 
sur  les  fleurs;  tout  le  monde  paroit  d'accord  que  c'est  la  seule 
qu'ils  prennent  en  liberté.  Leur  langue,  uniquement  destinée 
à  le  pomper^  fait  les  fonctions  d'une  trompe ,  l'oiseau  la  darde 
hors  de  son  bec  par  un  mécanisme  de  Tos  hyoïde ,  sembla- 
ble à  celui  de  la  langue  du /^îc^  et  la  plonge  jusqu'au  fond 
du  calice  pour  en  tirer  le  suc.  Cependant  Badier ,  obser- 
vateur zélé  et  plein  de  sagacité ,  prétend  que  leur  long  bec 
et  leur  langue  longue  et  déHée  ne  leur  servent  que  pour  attra- 
per les  insectes  dans  les  calices  des  fleurs..  Son  opinion  est 
fondée  sur  quelques  expériences  qui  demandent  à  être  ré- 
pétées y  avant  de  rejeter  son  jugement ,  puisqîi'il  seroit  pos* 
sible  que  les  individus  dont  il  parle  eussent  avalé  quelques 
insectes  en  pompant  le  miel  des  fleurs.  Mais  pour  avoir  trouvé 
des  débris  d'insectes  dans  l'œsophage  ,  est-ce  un  motif  suf- 
fisant pour  assm'er  ,  comme  le  fait  Badier^  qu'ils  ne  vivent 
que  d'insectes?  J'en  ai  tué  moi-même  au  moment  où  ils 
prenoient  leur  nourriture ,  et  je  n'ai  trouvé  dans  leur  œso-t 
phage  ni  dans  leur  estomac  aucun  débris  de  ces  petits 
animaux. 

Il  est  inutile  de  répéter  toutes  les  petites  merveilles  que 
rimafiination  a  voulu  ajouter  à  l'histoire  des  colihrU.  Méta- 
morphoses, engourdissement  pendant  la  mauvaise  saison  , 
mort  et  résurrection  avec  les  fleurs  ;  et  ce  dans  des  pays  oà 
il  n'y  a  point  de  saison  sans  fleurs  ;  toutes  ces  fictions  ont  élé 
rejetées  par  les  naturalistes  sensés. 

Chasse  aux  Colibris  et  aux  Oiseaux^mouches, 

Ces  oiseaux  paroissent  peu  défians ,  et  se  laissent  appro- 
cher jusqu'à  cinq  à  six  pas  ,  et  même  plus  près ,  de  ma- 
nière qu  on  peut  les  prendre ,  en  se  plaçant  dans  un  buisson 
fleuri,  avec  une  verge  enduite  d'une  gomme  gluante  à  la 
main.  U  suffit  de  les  toucher,  lorsqu'ils  bourdonnent  devant 
une  fleur;  mais  il  faut  un  coup-d'œil  juste  et  beaucoup 
d  adresse  ,  car  ils  sont  dans  un  mouvement  continuel. 
Cette  manière  de  les  prendre  a  l'inconvénient  de  gâter  leurs 
plumes  ;  c'est  pourquoi  toute  chasse  où  Ton  se  sert  de  glu 
doit  être  rejetée ,  puisque  ce  n'est  que  pour  avoir  leur  habit 
qu'on  leur  fait  la  guerre.  On  les  tue  souvent  en  leur  lançant 
iiea  petits  pois  avec  une  sarbacane  ;  on  les  abat  aussi  en  ies 
inondant  avec  de  l'eau  lancée  par  une  seringue  :  du  sable  mis 
au  lieu  de  plomb  dans  un  fusil  ou  un  pistolet  les  tue  ;  et  même 
en  tirant  de  très-près  ,  l'explosion  de  la  poudre  sufllt  seule 
pour  étourdir  et  faire  tomber  les  petits.  J'ai  eu  recours  à  deux 
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autres  méthodes  qui  ne  sont  pas  sujettes  k  endommager  leur 
riche  plumage  ^  pour  l'une  l'on  se  sert  du  filet  nommé  ioilé 
d'araignée  ou  araigne  {FoyeM  Bec-figux* ) >  dont  on  entout^ 
les  arbrisseaux  et  les  plantes  en  fleurs  à  un  pied  ou  deux  de 
distance  ;  l'autre  consiste  à  se  servir  d'une  gaae  verte  en  forme 
de  filet  à  papillons;  mais  cette  manière  demande  de  la  pa- 
tience ,  et  ne  peut  éU*e  mise  en  usage  que  sur  les  plantes  et  les 
arbrbseaux  nains.  Il  faut  d'ailleurs  se  tenir  caché  ;  car  quoique 
l'oiseau  se  laisse  approcher  de  très-près,  il  n'en  est  pas  moins 
sur  ses  gardes ,  tandis  qu'il  suce  les  fleurs  «  il  a  toujours  l'œil 
aux  aguets  y  afin  de  voir  tout  ce  qui  se  passe  autour  de  lui ,  et 
aussi- tôt  que  quelque  chose  l'ofi'usque ,  d  jette  un  cri  et  dispa- 
rott.  Pour  avoir  quelque  succès  dans  cette  chasse  ,  qui  se 
fait  ordinairement  dans  un  jardin ,  il  faut  construire  une 

C élite  niche  la  plus  basse  possible ,  avec  les  plantes  et  les  ar- 
risseaux  voisins ,  et  de-là  envelopper  l'oiseau  avec  le  filet ,  de 
la  même  manière  que  l'on  prend  les  papillons.  Cette  chasse 
peut  se  faire  dans  tous  les  lieux  où  il  y  a  des  plantes  en  fleur , 
mais  pour  les  forcer  de  venir  k  celles  où  est  la  niche ,  l'on  a 
soin  de  détruire  toutes  les  autres.  Pour  plus  de  facilité ,  Ton 
construit  avec  des  feuillages  frais  une  petite  hutte  ambulante 
qu'on  transporte  dans  les  lieux  où  l'on  voit  un  plus  grand 
nombre  de  ces  oiseaux. 

Le  CoLirni  d'Ambojne.  Voye9  Souï*makga  d'Amboinis. 

Le  Colibri  bleu  ,  Trochilue  cyaneus  Lath.  Cet  oiseau  dé- 
crit par  Duleiire  (  Hisi,  des  AntUUa,  ) ,  sous  le  nom  de  grand 
colibri ,  a ,  selon  lui ,  la  gorge  et  les  parties  inférieures  du 
corps  y  jusqu'au  milieu  du  ventre,  d'un  cramoisi  velouté  à 
reflets  qui  varient  selon  l'aspect  de  la  lumière  ;  le  dos  est  d'un 
bleu  asuré  ;  les  ailes  sont  noires.  Cette  description  est  trop 
succincte  pour  faire  une  juste  application  ;  cependant  je  pré- 
sume que  cet  historien  n'a  voulu  parler  que  du  arenat ,  qui  .se 
trouve  très-communément  dans  les  petites  Antilles.  Son  plu- 
mage est  très^-analoftue  ;  et  les  reflets  ,  lorsqu'il  est  dans  sa 
perfection ,  offinent  les  couleurs  dont  il  parle. 

La  femelle ,  ajoute  Dutertre ,  n'a  pas  Tomement  du  ventre 
qu'a  le  mâle. 

Le  Colibri  bleu  des  Ii^des.  Foye»  Souï-manoa  bleu 
SES  Indes. 

Le  Colibri  nu  Brésil.  Voyt  Colibri  a  pieds  vêtus. 

Le  Colibri  a  casque  pourpre  (TVocAi/us^oiSsri^isLath.). 
Une  liuppe  pourpre  orne  la  tèle  de  cet  oiseau  ;  le  dessus  du 
corps  est  vert  doré ,  le  dessous  aurore  ;  les  ailes  et  la  queue 
sont  brunes.  On  trouve  ce  colibri  au  Chili» 
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tie  CoLiBBt  cCKBBé  (  Drochiluê  cmereuê  Ltath.  ;  oiseaux 
dorés,  pi.  &  de  l'Hisl.  des  Colihris,).  Un  vert  briflaul  & 
reBets  dorés  ne  couvi*e  que  les  parties  supérieures  de  ce  co* 
iihri;  la  ^rge,  la  (x>i(i*tne  et  le  ventre  sont  d'un  gris  cendré 
trè»»pur.  Il  j  a  à  l'angle  postérieur  de  Tûeil  une  petite  taciie 
blanche;  les  ailes  sont  noirâtres^  avec  un  reflet  violet;  les 
plumes  latérales  de  la  queue  étant  un  peu  plus  courtes  que 
celles  du  milieu  ,  arrondissent  la  queue  ;  leîs  inlermédiaires 
•ont  entièrement  d'un  vert  foncé;  les  deux  suivantes  vertes 
&  leur  première  moitié ,  ensuite  noir  bleuâtre ,  et  frangées 
de  blanc  &  leur  extrémité  ;  les  autres  sont  d'un  noir  brillant 
et  terminées  de  même.  Le  bec  est  brun  en  dessous  et  noir  en 
dessus;  les  pieds  et  les  ongles  sont  de  cette  derniéi^  teinte. 
Longueur  totale  cinq  pouces  six  lignes. 

Le  Colibri  nv  Cniiii.  Fbye%  Colibbi  a  casque  poviiPRé. 

Ije  Ck)LlBRI  A  CRAVATTB   VERTB  {TVochilns gulOTM  Leth.  , 

ciseaux  dorés ^-çX.  10,  de  YHist.  des  ColUris  d'Audebert. ). 
La  difiérenoe  la  plus  sensible  et  la  plus  remarquable  qui 
existe  entre  ce  colibri  et  celui  à  queue  violette  >  est  dans  la  lon- 
gueur du  bec  que  celui-ci  a  de  quelques  lignes  plus  court.  Au 
reste ,  tous  deux  me  paroissent  être  dans  leur  jeune  âge  ,  et  à 
répo<|U6  oit  ils  se  dépouillent  de  leura  premières  plumes  pour 
se  vétir  de  celles  de  l'adulte  ;  le  dessous  du  corps  est  d'un 
vert  obscur  un  peu  doré  ;  la  queue  est  en  dessous  violette  , 
jusqu'aux  deux  tiers  de  sa  longueur ,  ensuite  noirâti*e  ;  sur 
d'autres,  cette  queue  a  des  taches  blanches  et  d'acier  bruni  ; 
une  ligne  d'un  vert  très-vif  et  brillant,  tracée  sur  la  gorge , 
tombe  en  s'élargissant  sur  la  poitrine  qui  est  noire ,  et  dont 
les  côtés ,  ainsi  que  ceux  du  cou  ,  sont  blancs  mêlés  de  roux. 
On  remarque  sur  ces  demie»  quelques  phimes  vertes^  pa« 
reîlles  à  celles  de  la  gorge,  qui  indiquent  là  couleur  qui  doit 
succéder  à  celle  qui  domine  présentement  ;  le  ventre  est  ta- 
cheté de  noir  et  de  blanc  (  siu-  d'autres  le  Uanc  est  pur  )  ;  un 
vert  doré  sombre  couvre  la  queue  en  dessus.  Cette  queue , 
ainsi  que  celle  du  hausse^vl  usri  et  du  colibri  à  queue  violette , 
est  arrondie  à  son  extrémité. 

Le  colibri,  indiqué  par  £11^111  pour  sa  femelle,  est  d'une 
autre  espèce ,  connue  sous  le  nom  de  colibri  à  pieds  vétu/t , 
qui  se  trouve  dans  la  Guiane,  ainsi  que  celui-ci  que  l'on 
Toit  aussi  fiiéquemment  à  Saint-Domingue. 

Le  CoLJBRi  AFACB  ORAî^oÉf:  {TYochilusfulif if ronsljaih.)* 

Ce  colibri  a  un  peu  plus  de  trois  pouces  de  longueur  ;  le  beo 

noir ,  et  blanc  a  sa  pointe  ;  les  plumes  de  l'occiput  un  peu 

-alongéesj  le  plumage  généralement  noirâtre,  avec  quelques 
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reflète  bleus ,  si  ce  n'est  sur  le  ventre  ;  une  tache  orangée  entre 
Je  bec  et  rœil;  le  menton  de  cette  même  teinte ,  ainsi  que  les 
bords  extérieurs  des  ailes,  sur  toute  leur  longueur  \  la  queue 
bleue  en  dessus  »  et  d'une  couleur  orangée  en  dessous  ;  les 

Sieds  noirs.  Latham^quile  premier  a  décrit  cet  oiseau^  ignore 
e  quel  pays  il  est.  Espèce  nouvelle. 

Le  Ck>i<iBRi  A  FBONT  JAUXE  (  lyochilus  Jktvîfrona  Lath.  )• 
Tout  ce  que  Ton  sait  de  ce  colibri ,  c'est  qu  il,  vil  dans  les  con- 
trées australes  de  rAmériqua  ;  trois  couleurs  dominent  sur 
son  plumage  ;  le  jaune  sur  le  front ,  le  vert  sur  le  corps  et  les 
couvertures  des  ailes ,  et  le  noir  sur  les  pennes  alaires  et  cau- 
dales. 

Le  GRAND  CoiiiBRi ,  nom  par  lequel  Dutertre  a  désigné 
le  Grenat.  Fbjr^s  ce  mot  at  le  Colibri  bleu. 

Le  Colibri  a  gorge  bleue  {OUeaux  dorée ,  pi.  66  de  mon 
Hiet,  nat'des  Colibris,),  Quoique  j  aie  désigné  cet  oiseau  par 
une  dénomination  particulière ,  je  ne  prétends  pas  le  donner 
comme  une  espèce  distincte  ;  mais  comme  un  jeune  dont 
la  race  n'est  pas  connue.  Son  plumage  offre  de  l'analogie 
avec  le  colibri  à  ventre  piqueté;  un  vert  sombre  règne  sur  ia 
tête  ,  les  côtés  et  le  dessus  du  cou ,  et  se  change  en  vert  doré 
sur  les  autres  parties  supérieures  du  corps  ;  les  ailes  sont  d'un 
violet  noirâtre  ;  la  gorge  et  la  poitrine  variées  de  bleu  et  de 
blanc  ;  mais  la  première  teinte  est  dominante^  et  toutes  les 
parties  subséquentes  sont  de  la  seconde  ;  les  penne»  de  la 
queue  sont  en  dessus  d'un  vert  brillant ,  en  dessous  d'un  vio- 
let bronzé  ;  toutes  sont  terminées  de  blanc ,  et  ont  une  tache 
d'un  bleu  noirâtre  vers  l'extrémité  ;  le  bec  et  les  pieds  sont 
noirs  ;  longueur  totale ,  quatre  pouces  un  tiers. 

Le  Colibri  a  gorge  carmin  {IVochilus  Jugularis  Lath. , 
pi.  366  dfâ  Glan,  d*oiseaux  d'Edti>ards,  ).  C'est  avec  raisoii 
<fu'Audebert  a  rapporté  au  grenat  le  colibri  donné  par 
Èuffbn  comme  une  espèce  particulière ,  d'après  la  figure 
(ju  eu  a  publiée  Edwards.  Il  en  est  de  même  pour  celui  que 
Lalliam  a  indiqué  pour  espèce  nouvelle ,  sous  le  nom  de 
Colibri  a  gorob  grenat  (  Garnet^throated,  gtn.  synop.). 
^yoyez  ce  mots.  Quoi  qu'il  en  soit  »  le  colibri  à  gorge  car^ 
min  a  quatre  pouces  et  demi  de  longueur  i  le  bec  long  de 
treize  lignes,  tres-courbé  ;  la  goig;e  »les  joues  et  tout  le  devant 
du  cou ,  d'un  beau  rouge  carmin  ;  le  dessus  de  la  tête ,  du 
corps ,  le  ventre  ,  les  cuisses,  la  queue,  d'un  brun  noirâtre , 
avec  un  mélange  de  bleu  au  bord  des  plumes,  ce  qui  les  fait 
paroître  frangées  de  cette  couleur  ;  le  croupion ,  les  couver- 
tures du  dessus  et  du  dessous  de  la  queue  sont  d'un  beau  bleu  ; 
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les  ailes  sont  d'an  vert  foncé ,  à  reflets  d'or  Irès-éclatans.  Tello 
est  la  description  d'£dward«. 

Cet  oiseau  a  été  apporté  de  Sui*inam  en  Angleterre. 

Le  (JoiiTBRI  A  GOBG£  ET  CROUFION  BliEUS.  Voyez  GriM-> 
rEREAU  JAUNATAE.     { 

lieCoiiiBAi  A  OOROJ&OREMAT  {TrùchUuH gronatinuB  Latb.). 
Latham  a  donné  ce  colibri  comme  une  espèce  distincte  du 
grenat.  Cependant  il  me  semble ,  d'après  sa  description  , 
que  c'est  le  même  oiseau ,  mais  vu  sous  un  aspect  dînèrent. 
royez  Grenat. 

Le  Colibri  hufp£  (  Urochilue  parcuiiseus  Lath.  ).  Une 
belle  huppe,  composée  de  plumes  étroites  et  longues^  pare  la 
tête  de  cet  oiseau ,  et  retombe  sur  le  cou  ;  son  plumage  est  en 
général  d'un  beau  rouge ,  à  l'exception  des  couvertures  et  des 
pennes  des  ailes  qui  sont  bleuess  les  plumes  du  milieu  de  la 
queue  outrepassent  de  beaucoup  les  autres»  longueur  totale, 
nuit  pouces  et  demi. 

Cette  espèce  se  trouve  au  Mexique. 

Le  Colibri  a  huppe  DOnéE  (  Trochilus  cristatellua  Latb.  ). 
Ce  très -petit  colibri,  qui  n'a  guère  plus  de  deux  pouces 
de  longueur ,  est  remarquable  par  une  hupps  épaisse  qui 
part  du  sommet  de  la  tête.  Cette  nuppe  est  d'un  beau  vert  à 
reflets  dorés;  ainsi  que  le  reste  du  plumage ,  à  l'exception  des 
ailes  et  de  la  queue  ^  qui  sont  noires. 

I41  femelle  est  d'un  brun  verdâtre  en  dessus  et  blanchâtre 
en  dessous ,  avec  quelques  taches  noirâtres  sur  k  poitrine. 
Espèce  nouvelle, 

Ije  Colibri  des  Inde3«  Foyez  Sotrï  «  manga  us  Ma« 

CAS8AR. 

Ije  Colibri  de  la  Jamaïque.  Voyez  Plastron  noir. 

Le  Colibri  a  longue  queue  de  Cayenne.  Voyez  Brin- 
blanc. 

Le  Colibri  a  longue  queue  du  Mexique.  Voyez  Brin- 
bleu. 

Le  Colibri  du  Mexique.  Voyez  Colibri  vert  et  noir. 

Le  Colibri  bleu  du  Mexique  de  Brisson ,  est  un  grim^ 
perecM  du  même  pays^  rapporté  mal-À-propos  par  cet  omi« 
thologiste  au  Colibri  bleu.  Voyez  ce  mot.  (Yxeill.) 

Colibri  multicolor.  Voyez  Arlequin.  (S.) 

Colibri  piqueté.  Voyez  Zitzil. 

Le  Colibri  a  pieds  v^tus  (Trochilua  hirautus) ,  Oiseaux 
dorée,  pi.  ao  de  VHist,  des  Colibris  d'Audebert.  11  me  semble ^ 
d  après  la  taille,  la  grosseur ,  la  force  du  bec ,  que  cet  oiseau 
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ne  peut  être  une  vmrièté  du  colibri  à  V9nir§  rouêsâtrë,  quoi- 
€|u'il  y  ait  de  l'analogie  dans  le  plumage,  Celui-cî  aie  bec  beau- 
coup  plus  long ,  de  la  grosseur  de  celui  de  la  lèmelle  du  ÀW/i- 
blanc  y  dont  il  a  auiwi  la  taille.  Le  dessus  de  la  tele  est  brun  ; 
le  dessus  du  cou  >  le  dos ,  les  couvertures  des  ailes  et  les  deux 

tiennes  intermédiaires  de  la  queue  »  sont  d'unvert  doré.  Tout 
e  dessous  du  corps  est  d'un  roux-îaune;  les  trois  premières 
pennes  de  la  queue  sont  ferrugineuses  dans  les  deux  pi'emierâ 
tien  ;  le  reiite  est  noir  et  terminé  de  blanc  ;  la  mandibule  in* 
férieure  d'un  blanc  jaunâtre  ;  les  pieds  sont  couverts  déplume» 
rousses;  les  doigts  et  les  ongles  blancs  ;  le  jeune  (  pi.  68  des 
Oiseaux  dorée.),  a  le  dessus  de  la  tète,  du  cou  et  les  pennes 
dea  ailes  bruns ,  avec  qtielqnçs  reflets  cuivreux.  Cette  couleur 
est  plus  foncée  sur  les  oi*eiiles ,  d'un  ton  vert  brillant  sur  !• 
cor|)8,  et  tend  au  violet  sur  les  |>ennes.  Le  roux  y  plus  ou 
moins  clair ,  domine  .4ur  les  parties  inférieures  et  les  plumes 

3 ni  recouvren  les  pieds  ;  les  pennes  de  la  queue  sont  vertes  ea 
essus,  d*un  roux  vif  en  dessous,  depuis  leur  naissance  jus- 
qu'à la  moitié  ;  ensuite  d'un  noir  violet  terminé  de  blanc. 
Longueur  totale,  quatre  pouces  et  demi;  bec ,  qna'orxe  lignes, 
noir  en  dessus  et  à  la  pointe ,  jaunâtre  en  dessous  ;  doigts  d'un 
jaune  blanchâtre  ;  ongles  noirs. 

Le  PETIT  Colibri  (  TiocfUlus  thaumaniioê  Lath.  pi.  enl. 
n®6oo,fig.  1  deïHiaL  naiur.  de  Buffbn.  ).  Ce  petit ro//frri 
n'a  que  deux  ponces  dix  lignes  de  longueur  totale.  II  est  tout 
vert-doré ,  à  Texception  de  l'aile  qui  est  violette  ou  brune.  On' 
remarque  une  petite  tache  blanche  au  bas  *  ventre ,  et  un 
petit  bord  de  cette  même  couleur  aux  plumes  de  la  queue  , 
plus  large  sur  les  deux  extérieures  dont  elle  couvre  la  moitié. 
Cette  es})èce  se  trouve  au  Brail.  Mauduyt  lui  rapporte  yn 
individu  qu'il  a  reçu  de  Cayenne.  Il  en  dillere  en  ce  que  to 
vert-doré  du  dessus  de  son  corps  n*a  pas  autant  d'éclat»  ot 
que  les  parties  inférieures  sont  d'un  roussatre  terne. 

Le  PETIT  C0I4IBIII  DE  LA  GuiANE.  f^Ofêt  LB  PETIT  Cotl%A$ 

▼abijL 

Le  Colibri  rouob  hlppe  ▲  queue  lonoub  du  Mexique* 
FojM  Colibri  uuppk* 

lecolibri  bougera  lonoub  queue  de  subinam.^^m 
Colibri  topaze. 

Colibri  a  queue  pourchub  ,  nom  par  lequel  les  habitant 
de  Cayenne  désignent  le  CoLibRi  topaxe  ,  d'après  sa  manièi*e 
de  porter  les  deux  longues  plumes  dTe  sa  queue.  FoyeM  ce  mot 

Le  Colibri  a  queue  violettk  (  Trochiduê  niiédus  Lalli.  ^ 
Çiê9QUM  dorés,  pL  1 1  de  VHisi.  des  Colikri^.)^  Un  violet  olair 
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H  pur  peint  la  quese  de  ce  colibri^  ainsi  que  ceUe  du  hausse^col 
vert;  maÎB  dana  celle-ci ,  cette  couleur  est  frangée  de  blanc  à 
Textrémilé  des  six  pennes  esttérieurea;  et  jnir  les  autres»  elle 
jette  quelques  reflets  briUans,  d'un  jaune  doré;  le  dessus  du 
corps  est  d'un  vert  cuiyré;  k  ^orge  blanche  sur  les  côtés ,  a 
dans  son  milieu  une  ligne  longitudinale  noire ,  inégale ,  mé- 
langée de  plumes  d'un  vert  très-briUant;  sur  la  poitrine ,  cette 
ligne  est  moins  vive  et  aé  dégrade  en  taches  crises  en  appro- 
chant du  ventre  ;  les  côtés  du  cou  sont  nuancés  de  vert.  Lon^ 
gueur  ^  cinq  pouces;  bec  long  de  t&Ee  lignes^  noir  ainsi  que 
les  pieds. 

Ce  cMbriy  décrit  comme  espèce  particulière ,  me  paroi  t 
plutôt  un  jeune  oiseau  en  mue»  et  tenir  de  très-près  à  la  race 
ou  hausêe^ol  vert;  aussi  les  auteurs  ne  sont  pas  généralement 
d'accord  dans  la  description  qu'ils  en  font  Au  reste ,  on  le 
trouve  dans  les  mêmes  contrées  que  ce  dernier  ^  à  la  Guiane 
et  à  Saint-Domingue. 

Le  CoLiBKi  deSaint-Dominôub.  Voyez  PiiASTRON  blahg 
et  Vkbt  ferle. 

Le  Colibri  de  Surinam.  Voyez  Collier  rouos. 

Le  Colibri  A  tâte^  drmi-collibr  et  queue  pourpre 
(  Trochilus  purpuratus  Lath.  ).  Le  pays  de  cet  oiseau  n'est 
pas  connu  ;  le  dessus  de  sa  tète  est  pourpre;  la  gorge  et  le  dos 
sont  Terts  ;  un  demi-collier  d'un  beau  bleu  tranche  sur  le  bas 
du  cou  ;  les  ailes  sont  d'un  pourpre  foncé  ;  la  queue  est  de  la 
mèmie  teinte  et  fourchue. 

Le  Colibri  a  tIte  noire  {Thochilus politmua  Lath. ,  Oi^ 
seaux  dorés,  pi.  67  de  mon  JEfisi,  des  Colibris.),  La  Jamaïque 
paroit  être  la  p>atrie  de  ce  beau  colibri,  mais  il  y  est  très-rare. 
Les  plumes  qui  recouvrent  sa  tête  sont  longues  et  d'un  noir  à 
reflets  bleuAtres;  le  pli  de  l'aile  est  blanc;  un  vert  éclatant  & 
reflets  dorés  ^  règne  sur  le  dessus  du  corps  ^  et  jette  des  reflets 
bleus  sur  la  gorge,  la  poitrine  et  le  ventre;  sur  ces  diverses 
parties ,  les  plumes  sont  rangées  comme  des  écailles  sur  le  corps 
d'un  poisson.  Un  violet  tirant  au  brun  et  à  reflets  bleuâtres , 
est  la  couleur  dominante  des  ailes  et  de  la  queue.  Celle-ci 
est  étagée  et  fourcbue  en  même  temps  ,  les  deux  pennes 
latérales  outre-passent  la  plus  longue  des  autres  de  près  de 
deux  pouces  ;  depuis  leur  extrémité  jusqu'à  la  pointe  du  bec, 
la  longueur  de  cet  oiseau  est  de  cinq  pouces  et  demi  ;  les  man- 
dibules sont  épaisses  à  leur  base,  un  peu  courbées  et  jaimes, 
excepté  la  pointe  qui  est  noire,  ainsi  que  les  pieds.. 

La  femelle  a  le  bec  noir  en  dessus  et  blanc  en  dessous  dan^ 
la  moitié  de  sa  longueur  -,  le  sommet  de  la  tête ,  d'un  brun  no^-i 
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ràlre  ;  le  deasaa  du  corps  pareQ  à  celai  da  mâle;  le  dessous 
blanc  ;  cette  couleur ,  sur  les  côlés  du  cou ,  est  marbrée  de 
vert;  les  plumes  de  la  queue  sont  de  cette  demièi'e  teinte,  et 
d*égale  longueur;  toutes,  excepté  les  deux  intermédiaires, 
sont  à  moitié  blanches.  Tel  est  l'individu  que  Latham  soup« 
çonne  être  la  femelle  du  colibri  à  tête  noire. 

Le  Colibri  a  tête  orangée  {'Drochihu  auranàue  Ijatb.). 
L'on  ne  connoit  de  ce  colibri  que  le  plumage;  il  a  la  tête 
orangée  ;  la  gorge  et  la  poitrine  jaunes  ;  le  dos  et  le  ventre  d'un 
brun  foncé  ;  les  ailes  pourpres ,  et  la  queue  d'un  ferrugineux 
foncé  clair. 

Le  Ck>iiiBRi  TOPAZE  {T^'ochilus pella  Latfa.,  Oinecatx  dorée ^ 

SI.  a  et  3 ,  mâle  et  femeUe,  de  VHiet.  nat,  dee  Colibrie  d'Au- 
ebert  ).  Si  parmi  ces  oiseaux  biillans ,  il  en  est  un  qui  mérite 
le  prix  de  la  beauté ,  c'est  sans  contredit ,  ce  colibri,  qui  joint 
au  plumage  le  plus  riche ,  une  taille  svelte  et  élégante.  Une 
plaque  topaze  au  plus  grand  brillant ,  enrichit  la  gorge  et  le 
devant  du  cou.  Cette  couleur,  vue  de  côté ,  se  change  en  vert- 
doré  ;  vue  en  dessous ,  elle  paroit  d'un  vert  pur  ;  un  noir  ve- 
louté teint  le  dessus  de  la  tête ,  entoure  les  yeux ,  et  encadre  la 
plaque  d'or;  le  tour  du  cou  de  le  haut  du  dos  sontjd'nn  rouge- 

Sourpre  foncé  très-brillant  ;  cette  belle  couleur  est  enrichie 
e  reflets  dorés  sur  le  ventre  et  le  dos;  un  roux  aurore  couvre 
le  bas  du  dos  et  le  croupion  ;  les  ailes  sont  brunes  avec  un  reflet 
violet  ;  les  pennes  latérales  et  la  queue  rousses ,  et  les  intermé- 
diaires d'un  noir  violet.  Longueur,  y  compris  les  deux  brins, 
près  de  sept  pouces  et  demi  ;  bec  noir;  pieds  et  ongles  blancs; 
(bruns  dans  quelques  individus).  Ce  colibri  a  deux  variétés. 
L'on  distingue  la  première  par  plusieuni  plumes  blanches, 
éparses  ça  et  là  sur  le  dessus  et  le  dessous  du  corps.  La  seconde, 
qui  est  due  à  l'âge,  a  la  gorge  d'un  vert  très-brillant,  sans  au- 
cun reflet  de  couleur  topaze  ;  généralement  tout  son  plumage 
est  à  reflets  dorés.  La  femelle  est  privée  de  deux  longs  brins , 
et  n'a  pas  la  gorge  topaze ,  mais  marquée  d'une  tache  d'or 
rouge;  tout  son  plumage  est  d'un  vert -brun  cuivreux;  la 
queue  est  un  peu  élagée  ;  les  quatre  pennes  intermédiaires  , 
sont  d'un  violet-doré  ,  et  les  autres  rousses. 

Les  colibrie^topazes  se  tiennent  de  préférence  sur  les  bords 
des  fleuves  et  rivières  de  la  Guiane  française ,  et  plus  ordinai- 
rement dans  l'intérieur  du  pays,  où  l'on  on  voit  souvent  et  en 
assez  grand  nombre.  Ils  se  perchent  sur  les  branches  peu  éle- 
vées des  arbres  qui  bordent  les  rivières ,  et  sur  celles  <|ui  sont 
desséchées  et  tombées  dans  les  rivières  mêmes.  Ils  voltigent  et 
rasent  la  surface  de  l'eau  à  la  maniera  des  hirondeÙee.  I  <e 
mftle  porte  les  deux  brins  de  la  queue ,  non  eu  droite  ligue , 
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Mais  cift>tfl^.  Aussi  les  colons  de  Cayenne  lui  donnentle  nom 
de  colibri  à  queue  fourchue. 

Le  PETIT  Colibri  varie  {Trochilus  exilis  Lath.).  Si  ce 
charmant  oûeau  est  réellement  un  colibri  ,  c'est  bien  le  plus 
petit  de  tous  ^  car  sa  longueur  n'est  pas  d'un  pouce  et  demi , 
et  son  poids  au-dessous  de  cinquante  grains.  Sur  sa  tête  s  élève 
une  petite  huppe  verte  à  sa  base  y  et  d'un  or  très-éclatant  à 
a6n  sommet  ;  nn  brun  verdàlre  à  reflets  d'un  rouge  brillant 
couvre  le  corps ,  et  un  beau  noir  teint  les  ailes  et  la  queue* 

Ce  colibri  habite  la  Guiane. 

Le  Colibri  a  ventre  voik  {Oiseaux  dorée ,  pi.  65  de  mon 
JSist,  nat.  des  Cb/i6r^.).  Le  plumage  de  ce  colibri  ofire  des  rap-« 
ports  avec  celui  du  vert  et  noir  ;  mais  il  est  privé  de  (a  plaque 
Ueue  qu'a  celui-ci  sur  la  poitrine.  Comme  il  habite  aussi  le 
Mexique ,  ne  seroit-ce  pas  la  vraie  femelle  ?  car  celle  indi-  • 
quée  par  Bulfon^  n'est  caractérisée  que  par  la  privation  d'une 
petite  tache  blanche  au  bas  du  ventre  ;  ce  qui  ne  me  semble 
pas  suffisant ,  puisque  cette  tache  manque  a  un  grand  nom- 
bre de  peaux  desséchées  de  la  plupart  des  colibris  qui  la 
portent  lorsqu'ils  sont  vivaus.Quoi  qu'il  en  soit,  un  vert  bril- 
lant à  reflets  métalliques  couvre  la  tête  et  tout  le  dessus  du 
corps  ;  cette  couleur  ne  couvre  que  le  haut  de  la  gorge  sur 
les  parties  inférieures  qui  sont  d'un  noir  légèrement  pourpré; 
le  bas-ventre  est  blanc  ;  un  violet  noir  teint  les  ailes  et  la  queue  : 
longueur  ,  trois  pouces  trois  quarts  ;  bec  noir'  ainsi  que  les 
pieds.  .  . 

Le  Colibri  a  ventre  piqitetjé  (  Trochilus  punctatus 
Lath.  Oiseaux  dorés ,  pi.  8  de  Vfiist,-  Haâ,  des  Colibris  d'Au^ 
debert.).  Le  mélange  de  couleurs  terties  ,  et  le  vert  peu  bril- 
lant qui  règne  sur  le  plumage  de  ce  colibri  ,  ne  laisse  aucun 
doute  qu'il  ne  soit  une  femelle  ou  un  jeune  y  mais  il  n'est 
pas  facile  de  déterminer  à  quelle  espèce  il  appartient.  Il  a 
quelques  rapports  avec  le  zitzil  ,  mais  il  en  difl'ère  par  sa 
taille  qui  est  très-inférieure  ;  de  plus'  il  est  beaucoup  moins 
piqueté  de  blanc.  Ce  colibri  a  le  dessus  de  la  téfe-  et  du 
corp,  les  couvertures  des  ailes  ,  et  les  deux  pennée  intermé-* 
diaires  de  la  queue  d'un  vert  peu  doré  ;  les  pennes  des  ailes 
d'un  brun  noirâtre  avec  un  reflet  violet  ;  les  latérales  de  la 
queue  noires ,  bordées  et  terminées  de  blanc  ;  le  dessous  dii 
corps  d'un  gris  brun  plus  foncé  sur  la  poitrine  que  sur  la 
gorge  ;  sur  celle-ci  les  plumes  sont  bordées  de  brun  y  sur 
M  ventre  et  sur  la  poitrine  y  elles  le  sont  de  blanc  :  longueur^ 
^atre  pouces  ;  bec  et  pieds  noirâtres. 

Le  Colibri  ▲  ventre  rovssatrx  (  Trochilus  brasitiensis 

VI.  p      • 
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Lalliam.  Oiseaux  dorés  ^  pi.  19  de  VHUt.  nat,  dêê  CoUbriê 
d'AudebertA  Tout  le  dessus  du  corps  de  cet  oiseau  est  d'ua 
Vert  olive  doré  ;  tout  le  dessous  d'un  jaune  gris  (  d'un  bleu 
roussàtre  dans  l'individu  décrit  par  Buffon  ).  On  remarque  un 
trait  noir  au  coin  de  l'œil ,  et  au-dessous  un  trait  blanc; 
là  queue  est  d'un  noir  TÎolet  à  reflets  verta-dorés ,  et  termi- 
née de  blanc  ;  les  pennes  sont  étagées  et  pointues  ;  les  deux 
intermédiaires  dépassent  les  autres  d'un  demi-pouce ,  et  sont 
totalement  blanches  dans  cette  partie.  Le  bec  est  fin ^ long, 
et  blanc  jaunâtre  en  dessous  ;  les  pieds  couverts  de  plumes  ; 
les  doigts  bruns  ;  grosseur  du  rubw  :  longueur  totale  ,  quatiie 
pouces  ;  du  i>ec  ,  treize  lignes  ;  de  la  queue ,  un  pouce  neuf 
lignes.  C'est  par  erreur  qu'Audebert  a  fait  de  cet  oiseau  un 
jeime  du  brin  blanc. 

On  trouve  cet  oiseau  au  Bi^ésil  et  à  Cayenne  ,  où  il  est 
asses  rare. 

Le  Colibri  vebt  (Trochilus  viridU.  Oiseaux  dorés,  pi.  i5 
de  VHisL  naU  des  Colibris  d'Audebert.  ).  Ce  colibri  est  entiè- 
rement vert ,kl exception  des  ailes  qui  sont  noirâtres ,  et  do 
la  queue  qui  est  bleue  ;  les  plumes  qui  entourent  le  bec  sont 
d'une  teinte  un  peu  plus  obscure;  et  Ifcs  huit  pennes  latérales 
de  la  queue  ont  leur  extrémité  frangée  de  blanc  ;  le  bec  et  les 
pieds  sont  noirs. 

On  le  trouve  à  Porto-Picco  et  à  Saint-Domingue. 

Le  CoLTB&i.vxRT  £T  NOIR  (  DrochUus  hoiosericeus^  Lath. 
Oiseaux  dorés  ^  pi.  6  de  VHist,  nai.  des  Colibris  d'Audebert.). 
Cette  espèce^  ae.  trouve  non -seulement  au  Mexique  ,  à  la 
Guiane  ,  mais  encoi;e  à  Saini-Domingue  et  à  Porto-Ricco. 
£Ue  a  quatre  ponces  de  longueur  ;  le  dessus  de  la  t^te^  du 
cou  j  du  dos ,  ejL  les^qouvertures  des  ailes  d'un  vert  doré  ; 
celles  de  la  queue  et  le  croupion  d'un  vert  bleu  très-brillant; 
une  bande  bl^ue  ,  changeante  en .  violet  et  en  vert ,  coup« 
transversaleqiçqt  ]e  h^lit  de  la  ppitrJAe  ;  les  autres  parties  in- 
férieures du  c^rps  sont  d'un  noir- luisant;  mais  les  plumes  du 
ventre  ,  vue^  sous  un  ceriain  joor ,  paroissent  nuancées  d'un 
vert  brp^izé  obscur,  e^  mélangées  de  rouge  cuivreux  ;  celles 
qui  entourent  ranm:Sont  blanches  ^  ain^i  que  les  côtés  du 
ventre ,  le  b^M  bleu  de  la  poitrine  reparoit  encore  sur  leê 
couvertures  inférieures,  de  la  queue.;  les  ailes  sont  Ueues  ; 
I^  pennes  caudales  .d'un  noir  violet  ;  le.  bec  et  les  pieds 
noirs. 

On  prétend  •,  dit  BoflEon  ,  distinguer  la  femelle  dans  cett« 
espèce  ,  en  ce  qu'elle  n'a  point  de  lâche  blanche  au  ba^ 
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Le  CoLiBBl  TiOLBT  (  TrùchiUië  vioiaceus  Latham  ,  pi. 
enl.  n^  t)00  ,  fig.  s  de  i'Hùit,  nat,  de  Buffbn.}.  La  longueur  d« 
cet  oiseau  est  de  quatre  pouces  deux  à  trois  lignes.  H  a  toute 
la  tète^  le  cou ,  le  dos,  le  ventre^  enveloppés  de  violet  pourpré, 
brillant  à  la  gorge  et  au-devant  du  cou  ,  fondu  sur  tout  le 
reste  du  corps  dans  du  noir  velouté  *,  Taile  est  vert  doré  ;  la 
queue  de  même  avec  reflet  changeant  en  noir.  Ses  couleurs 
le  rapprochent  fort  du  colibri  grenat  y  dit  Bufibn  ,  mais  il 
en  diitere  par  la  taille,  firisson  lui  rapporte  le  colibri  à  gorge 
carmin  d'Edwards ,  qui  est  le  même  que  \e  grenat 

On  trouve  le  colibri  violet  à  Cayenne ,  où  on  le  dit  assez 
commun.  (Vieil  l.) 

COLIMAÇON.  Dans  quelques  cantons  on  donne  ce 
nom  aux  Hélices  terrestres  ,  et  dans  d'autres  «  aux  Lima- 
ces* Voyez  ces  deux  mots.  (B.) 

COLIN.  Belon  appelle  ainsi  le  Grisart.  Voy.  ce  mot.  (S.) 

COLIN.  On  appelle  ainsi  la  morue  noire ,  espèce  du 
genre  Gade.  (  Voyex  ce  mot.)  On  la  pèche  sur  les  côtes  de 
Norwège ,  sur  des  bancs  qui  n'ont  que  cinq  à  six  brasses 
d'eau,  et  oiï  il  y  en  a  une  si  grande  quantité  ,  que  quelque 
considérable  que  soit  le  nombre  qu'on  en  prend  chaque 
année,  elle  semble  ne  pas  diminuer.  Ce  sont  des  filets  qu'on 
emploie  à  cette  pèche.  Les  poissons  sont  vidés ,  séchés  et  mis 
dans  le  commerce  comme  le  «ft>c/j[/SsA  (Voy.  au  mot  Morub.); 
et  leurs  foies,  qui  sont  très-gros  et  trè»-gras,  servent  à  faire  de 
l'huile  pour  les  manufactures.  Deux  6u  trois  cents  bateauic 
•ont  chaque  saison  ,  c'esfe-a-dire  tout  l'été  ,  employés  à  cette 
pèche ,  et  plusieurs  même  s'en  occupent  toute  Tannée.  (B.) 

COLINS  ,  famîUe  d'oiseaux  gallinacés  que  BufFon  a 
placée  à  la  suite  des  caillea ,  comme  ayarft  rapport  sliàx  caillée 
et  aux  perdrix  ,  pÔùr  se  prêter ,  dit-il;  a  roJ}in ion  Vulgaire  ; 
quoique  Fernandeiz,  le  seul  observateur  qui  ait  vu  ces  oiseaux, 
les  pûtce  sons  le  nom  de  colins  à  la  suite  dés  perdrix.  Eri^^on, 
à  Texception  d'un  seul  dont  il  a  fait  une  perdrix,  \é&  a  rangea 
parmi  les  eailles,  Latham  en  fait  âesperdrix. 

Les  colins  sont  des  oiseaux  du  Mexique,  d'utte  tdllé  cbm- 
xntmément  supérieure  k  celle  des  cailles ,  mais  inféHeure  à 
ceUs  des  perdrix,  pour  la  plupart  ;  leur' bec  est  gros,  court, 
aigu,  peu  recourbé;  leur  démarché  pdroît  êlrè  as^*  vive; 
leur  chant  ^  plus  ou  moins  agréable ,  approche  beaucoup  de 
celui  de  noir  cailles  ;  leur  chair  est  un  manger  très-bdh  et 
très-sain ,  même  pom*  les  malades,  lorsqu'elle  est  gak'dée  quel- 
ques jours.  Ils  se  nourrissent  de  grain,''et  on  les  tietlt  cbrilinu- 
aément  en  cage;  Enfin,  les  colint  ont  ordinairement  un^ 
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queue  plus  longue  que  les  cailles  ^  et  un  port  qui  les  rappro- 
che davanUge  des  perdrix. 

Le  GRAND  Colin  (  PercUx  Noifœ-Hiapaniœ  Lath.  )•  Ce. 
colifh  est  beaucoup  plus  grand  que  notre  caille  y  la  télé  et  le 
cou  sont  variés  de  noir  et  de  blanc  ;  le  dos  est  blanchâtre  \  tout 
le  reste  du  corps  est  couvert  de  plumes  fauves  ;  les  pennes 
des  ailes  sont  de  la  même  couleur ,  et  blanchâtres  à  1  extré* 
niité  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs. 

On  le  trouve  au  Mexique. 

CouN-NoiR  ,  nom  donné  à  la  grands  Pouls  d'jsaxt* 
Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 

COLIOU  (  Colins  ;  ordre  Passereaux.  Voyez  ce  mot.  ). 
Les  oiseaux  que  renferme  ce  genre  ont  pour  caraclères  d'avoir 
le  bec  convexe  en  dessus  ,  applati  en  dessous ,  court  y  épais; 
la  mandibule  supérieure  crochue  à  son  extrémité  ;  les  narines 
petites  y  placées  à  la  base  du  bec  y  et  presque  cachées  par  les 
plumes  ;  la  langue  moins  longue  que  le  bec  y  divisée  à  sa 
pointe  ;  les  doigts  divisés  dès  leur  origine  ,  trois  en  avant  ^  un 
en  arrière.  Lathcan,  Les  colious  se  rapprochent  du  bouvreuil 
par  la  forme  du  bec  qui  seroit  précisément  le  même ,  s'il 
etoit  convexe  en  dessous  comme  en  dessus.  Ces  oiseaux  ap- 
partiennent à  l'ancien  Continent ,  et  se  trouvent  dans  les  con« 
trées  les  plus  chaudes  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  ,  mais  jusqu'à 

E résent  on  n'en  a  pas  trouvé  en  Amérique  ni  en  Europe: 
iurs  habitudes  et  leurs  mœuss  sont  inconnues. 
Le  CoLiou  DU  Cap  de  Bonne-Espérance  (Cb/ÛM  Capen-^ 
eis  Latham ,  pi.  enl.  n^  a8s ,  fig.  i  de  VHist.  nat.  de  Buffon.). 
Cet  oiseau ,  de  la  grosseur  du  pinson  d^Ardermes,  a  dix  pou- 
ces trois  lignes  de  longueur ,  du  bout  du  bec  à  l'extrémité  des 
pennes  de  la  queue  ;  les  mandibules  grises  k  leur  base ,  et 
noirâtres  à  l'extrémité; la  téte^  la  gorge  et  le  cou  d'un  cendrà 
mélangé  d'une  légère  teinte  de  couleur  vineuse  ;  le  dos  et  le 
croupion  d'un  cendré  pur  y  ainsi  que  les  scapulaires  et  les 
couvertures  des  ailes  ;  celles  du  dessus  de  la  queue  d'un  marron 

eurpré  ;  la  poitrine  d*une  teinte  vineuse  claire  ;  le  ventre  et 
couvertures  inférieures  de  la  queue  d'un  blanc  sale  ;  les 
grandes  du  dessous  des  ailes ^  noires;  les  pennes  pareilles  au 
os  à  l'extérieur  ,  et  brunes  à  l'intérieur  ;  celles  de  la  queue 
cendrées  \  les  latérales  bordées  de  blanc  ;  les  deux  intermé- 
diaii*es  ont  six  pouces  neuf  lignes  de  long  ;  les  autres  vont 
toutes  en  diminuant  de  longueur  iusqu'à  la  plus  extérieure 
de  chaque  côté  y  qui  n'a  plus  que  dix  lignes  de  long  :  les 
pieds  sont  gris,  et  les  ongles  noirâtres. 

Cet  oiseau  se  trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérance  ,  et  dans 
les  forêts  de  la  partie  austi^ale  de  l'Xfrique. 
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Le  Coiiiou  A  CROUPION  BiiANc  (  CoUus  eryihroptia  Lath.  ]. 
Li^oii  troure  ce  coUou  dans  les  terres  du  Gap  de  Bonne-Espé- 
rance ;  sa  tê(e  est  ornée  d'une  huppe  semblable  à  celle  du  coliou 
huppé  du  Sénégal;  le  dos  est  d'un  marron  pourprè ,  sur  lequel 
s'étend  une  large  bande  blanche  depuis  le  muieu  jusqu'à  la 
queue  ;  les  autres  parties  supérieures  et  le  bec  sont  cendrés  ; 
tout  le  dessous  du  corps  est  blanchâtre  ;  les  pieds  ont  une  teinte 
jaune  mêlée  de  rougeàtre^  et  les  ongles  sont  noirs.  L'oiseau  a 
onze  pouces  de  long>  et  a  cela  de  particulier^  qu'il  peut  diriger 
en  avant  son  doigt  postérieur;  ce  qui  a  fait  dire  à  Latham ,  que 
ses  doigts  étoient  tous  placés  antérieurement  comme  ceux  du 
martinet. 

Le  Coiiiou  Huppi  du  Sénégal  (CoUus  SenegalenaisLttLÙi., 
pi.  enl.  y  n?  a8a  ,ûg.  2,  de  VHist,  nat,  de  Buffon,  ).  Ce  coUoii 
est  à-peu-près  de  la  grosseur  du  coliou  du  CapdeBonne^Eapé^ 
rance ,  mais  il  a  2  pouces  de  longueur  de  plus ,  et  la  tête  ornée 
d'une  sorte  de  huppe  formée  par  des  plumes  plus  longues  ; 
cette  huppe ,  le  reste  de  la  tête ,  la  gorge ,  le  cou ,  la  poitrine, 
le  ventre,  la  partie  inférieure  du  dos ,  le  croupion ,  les  couver- 
tures du  dessus  et  du  dessous  de  la  queue  sont  d'un  gris  claii% 
mêlé  d'une  légère  teinte  de  couleur  vineuse  sur  quelques  par- 
ties ;  la  pai*tie  supérieure  du  dos  et  les  couvertures  de  dessus 
des  ailes  sont  d'un  gris  un  peu  plus  foncé  ;  le  derrière  de  la 
tête ,  à  la  naissance  du  cou ,  est  d'un  beau  bleu  céleste;  les 
pennes  de  la  queue  sont  d'un  gris  tirant  sur  le  bleu ,  et  ont  la 
tige  brune;  celles  des  ailes  sont  d'un  gris  brun  à  l'extérieur, 
et  rousses  à  l'intérieur;  la  queue  étagée,  se  rétrécit  de  la 
base  k  la  pointe;  le  bec  est  d'un  gris  blanc  en  dessus,  depuis 
l'origine  jusqu'aux  deux  tiers  de  sa  longueur,  et  noir  à  la 
pointe  et  en  dessous;  les  pieds  sont  gris,  et  les  ongles  bruns. 

Le  Coiiiou  DE  j/iLE  Panay  (  Colius  Panayensia  Lath.  ). 
Taille  du  gros^ec  d'Europe;  tête,  cou,  dos,  ailes  et  queue 
d'un  gris  cendré  avec  une  teinte  de  jaune  ;  poitrine  de  même 
couleur,  traversée  de  raies  noires;  bas-ventre  et  de/ssus  de  la 
queue  roussâtres  ;  queue  étagée  comme  dans  les  autres  ;  bec 
noir  ;  pieds  de  couleur  de  chair  pâle  ;  les  plumes  qui  couvrent 
la  tète  sont  étroites  et  assez  longues  ;  elles  forment  une  huppe 
que  l'oiseau  baisse  ou  élève  à  volonté. 

Le  Coiiiou  D£s  Indes  {Colins  Indicus  Lath.),  est  un  peu 

S  lus  grand  que  celui  à  croupion  blanc  ;  son  plumage  est  cen- 
ré  en  dessus ,  et  roux  en  dessous  ;  4on  iront  et  sa  gorge  sont 
faunes  ;  l'espace  compris  entre  le  bec  et  l'œil  et  le  tour  des 
yeux,  sont  de  la  même  couleur  et  dénués  de  plumes;  le  bec  est 
rouge  à  sa  base  et  noir  dans  le  reste;  les  piediB  sont  rouges ,  et 
ks  ongles  noirâtres. 
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Le  CoLioir  ray£  (  Colius  striatus  Laih^  ).  L'on  n^est  pas 
cerLain  du  pays  qu'habile  ce  coliou;  on  soupçonne  qu'il  est 
natif  des  contrées  voisines  du  Cap  de  Bonne-£spérance.  Il 
est  un  peu  plus  grand  que  le  coliou  huppé;  sa  longueur  est  de 
treize  pouces;  les  longues  plumes  de  la  queue  ont  huit  pouces 
et  demi  j  le  bec  est  noir  en  dessus  et  noirâtre  en  dessous  :  on 
ra]>p<  lie  coliou  rayé  y  parce  que  tout  le  dessous  du  corps  est 
raye  y  d'abord  sous  la  gorge  de  bandes  brunes  sur  un  fond  gris 
rouAsâtre  y  et  sous  le  ventre  de  bandes  également  brunes  sui^ 
un  fond  roux;  le  dessus  du  corps  est  d'un  gris  terne  légèrement 
varié  de  couleur  lilas  qui  devient  plus  rougeàtre  sur  le  crou- 
pion ;  la  queue  est  verte ^  et  tout- a-fait  semblable  à  celle  des 
fiutres  colious. 

Le  Coliou  vert  (Colius  inridis  Lath. ).  Ce  coliou  de  la 
Kouvelle-HoUande  a  la  grosseur  du  mauvie,  et  onze  pouces 
de  longueur  ;  la  queue  éiagée  ;  le  front  et  les  petites  plumes  des 
paupières  d'un  noir  foncé  ;  les  ailes  et  la  queue  noirâtres;  ]» 
reste  du  plumage  d'un  vert  éclatant,  et  le  bec  noir.  (ViEUiL.) 

COLIVICQU,  dans  V  Ornithologie  de  Saleme^  c'est  le 
Tacco.  Voyez  ce  nioL  (  S.) 

COI  iL  A  DCA ,  Colladoa,  plante  graminée  dont  le  chaume 
est  ramt'ux  ,  haut  de  quatre  pieds  ;  les  feuilles  velues,  à  gaine 
ample ,  réirccie  à  son  extrémité  y  qui  forme  un  genre  dans  la 
polygamie  triandrie. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  d'une  seule  baie,  pro-> 
fondéuieni  divisée  en  deux  parties  ovales,  et  contenant  trois 
fleur»,  dont  l'intermédiaire  est  mâle ,  et  les  autres  hermaphro*^ 
dileh ,  chaque  iieur  a  une  coroUe  bivalve,  à  valves  lancéolées, 
carinées  dans  les  hermaphrodites;  trois  étamines  dans  les 
mâles  ;  trois  étamines  et  deux  styles  dans  les  hermaphrodites. 

L(  fruit  est  une  semence  aiguë. 

La  œlladoa  croit  dans  les  lieux  humides  de  l'île  de  Min- 
danao.  Ijle  est  figurée  pi.  460  des  Icônes  plantarum  de  Cava« 
nilles.  (ij.) 

i;OiaL£  DE  POISSON.  On  a}>pelle  ainsi ,  dans  le  com- 
merce, xxnv  espèce  de  colle-Jbrte  faite  avec  la  vessie  aérienne 
ou  les  membranes  qui  l'avoisinent ,  des  esturgeons,  et  autres 
poibdOtj»  du  genre  Acjfensj^kjb.  Voye%  au  mot  Esturgeon. 

il  MToii  bien  à  désirer  que  cette  coUe,  la  plus  solide  qu'on 
connoisse,  fui  plus  abondante ,  car  sa  cherté  l'exclut  de  plu- 
sieurs arts  où  (Ole  s^roit  avantageusement  employée.  On  doit 
en  conséquence  in^âter  ceux  que  leur  position ,  sur  les  côtes 
abonJanies  en  p^ssonj,  favorise,  de  se  fivrer  a  sa  fabrication  , 
en  euj ployant  les  diverbe<»  parties  membraneuses  des  poûisons 
carlifuj^ineux  quij  d'après  des  essais  faits  en  petit,  peuvent 
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«n  fournir  d'aufisîlïoane^  ou  presque  ek'autti  bonne  que  celte 

3 lie  les  Ruitses  nous  vendent  ai  cher.  Ce  sont  priiiCipalemeât 
ans  les  poissons  des  genres  des  Raies  et  des  SQ^ÀLks ,  qu^il 
Saroit  avantageux  de  la  chercher;  mais  la  pilis  graiàde  partie 
es  poissons  de  mer  et  d'eau  douce ,  peut  sans  doute  eh  foui^ 
nir.  On  sait  que  les  Lapons  en  font  de  trè»-hotine  av^c  la 
peau  de  la  perche  fluviatile.  Voyez  au  mot  Perche.  (B.) 

COLL£MA^  (JoUema,  nom  donné  par  Achàrd  et  Hoff- 
mann, au  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Algues,  que 
Ventenal  a  appelé  f^ekaodée.  Les  espèces  qui  composent  ce 
genre,  faisoient  partie  des  lichens  de  Linnaeus.  Voyez  au  mot 
Lichen  et  G^issodee.  (B.) 

COLLERETTE  ou  INVOLUCRE.  Voyez  ce  dernier 
mot.  (B.) 

COLLET.  On  nomme  ainsi  l'espèce  d'élranslement,  ou  de 
rebord  qui  sépare  la  racine  d'une  plante  de  la  partie  infé- 
rieure de  la  tige.  (  D.) 

COLLET  DE  NOTRE-DAME.  On  appelle  ainsi,  à  Saint- 
Domingue,  le  poivre  en  ombelle,  qui  passe  pour  un  contr»- 
poison ,  et  qu'on  emploie  fréquemment  pour  guérir  les  bles- 
sures, déterger  les  ulcères,  &c.  Voyez  au  mot  Poivre.  (B.) 

COLLETE ,  Colletés ,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des  Hy« 
iiiNOPTiREs ,  et  de  ma  famille  des  Andren  iTEa. 

Le  nom  de  coUàte  vient  d'un  mot  grec  qui  répond  à  celiii 
de  coleur  de  notre  langue.  On  sentira  Ta  raison  de  celte  déno- 
mination ,  lorsqu'on  connoîtra  la  manière  dont  Its  insectes 
de  ce  genre  font  leur  nid. 

Les  ettllèies ,  de  même  que  toutes  les  imtirènèâesj  ôHt  lès 
mâchoires  et  la  gaine  de  la  lèvre  inférieure  àlongées,  étroites , 
dirigées  en  avant  dans  le  repos;  celle partié-èi,  ou  la  latlgue 
membraneuse  à  trois  divisions;  les  palpes  petite,  filifortaes, 
et  dont  les  maxiUaires  ont  six  articles ,  et  les  labiaux  quatre  ; 
les  antennes  insérées  au  milieu  du  front,  presque  filiformes  ; 
mais  elles  diffèrent  des  andrenètes  proprement  /lites  et  des 
dtcLsypodes,  en  ce  que  la  division  du  milieu  de  leur  langue 
est  lai^e ,  arrondie ,  évasée  et  droite  :  leurs  antenne  sont 
d'ailleurs  plus  courtes  et  paroissent  moins  filiformes. 

On  voit  encore  les  plus  grands  rapports  entre  les  tolléies 
e^les  hylées;  mais  dans  leé  premiers^  les  an  len  nés  sôilt  écartées  ; 
leur  premier  article  excède  en  longueur  le  tiers  de  la  lon- 
gueur totale,  et  le  troisième  est  pluâ  long  ^ue  le  second  :  sa 
langue  offre  aussi  quelques  différences  ;  le  corps  est  d'Ailieura 
velu ,  tandis  que  celui  des  hylées  est  glabre. 

Réaimiur  a  bien  observé  les  parties  de  la  bouche  d'une 
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espèce  de  .ce  genre ,  de  celle  qui  nous  serf  de  type ,  apis  «ue- 
cincêa  Linn.  Il  nous  a  dépeint  encore ,  avec  sa  sagacité  ordi- 
naire^ Tari  qu'elle  emploie  dans  la  (construction  du  berceau 
de  bes  petits  ;  c'est  son  abeille  qui  fait  son  nid  de  membranes 
soyeuses.  Ce  nid  est  composé  de  plusieui's  cellules  en  forme 
de  des ,  enchâssées  habilement  les  unes  dans  les  autres ,  et 
ui  n'ont  pas  d'enveloppe  commune  ;  chaque  cellule  est  faite 
e  deux  ou  trois  membranes  d'une  finesse  inexprimable , 
appliquées  Tune  sur  rauti:e.  Examinées  au  microscope  ^  ces 
.membranes  n*oflrent  neu  qui  puisse  faire  soupçonner  qu'elles 
ont  été  prises  sur  des  plantes  :  elles  paroissent  d'une  soie  pure, 
belle  et  blanche.  Les  abeilles  ne  filaut  point,  quelle  est  donc 
l'origine  d'une  matière  si  lustrée ,  et  qui  a  autant  de  finesse  et 
de  blancheur?  Si  on  examine  attentivement  la  cavité  de  la 
terre  où  le  nid  est  renfermé,  on  la  voit  enduite  d'une  légère 
couche  de  matière  lustrée,  semblable  à  celle  des  cellules  «  et 
que  l'on  peut  comparer  à  la  bave  visqueuse  que  les  limaçons 
répandent  sur  les  beux  où  ils  passent  :  c'est  une  sorte  de  glu , 
de  gomme  dont  nos  insectes  ont  une  ample  provision ,  et 
qu'ils  mettent  en  oeuvre  avec  une  grande  industrie;  mais 
l'obscurité  dans  laquelle  ils  travaillent,  n'a  pas  permis  encore 
de  les  surprendre  à  l'ouvrage.  Ces  cellules ,  malgré  leur 
.finesse ,  ne  laissent  pas  d'avoir  asses  de  consistance  pour  pou- 
voir être  touchées  sans  qu'on  altère  leur  forme  ;  la  pâtée 
qu'elles  contiennent  soutient  d'ailleurs  leurs  parois  :  une 
espèce  de  cire  un  peu  détrempée,  ou  qui  ne  Test  même  pas 
du  tout ,  telle  est  la  nature  de  cette  ])âtée ,  qui  sert  de  nourri- 
ture aux  larves  qui  habitent  solitairement  chaque  cellule.  Elles 
mettent >  dans  la  consommation  qu'elles  en  font,  une  espèce 
d'intelligence  ;  car  pour  conserver  intacts  les  raui*s  de  leur 
habitation ,  elles  ne  creusent  leur  pftfée  que  perpendiculaire- 
ment ,  et  s'y  pratiquent  ainsi  un  petit  tuyau  qui  en  occupe 
l'axe.  Ce  tuyau  s'agrandit  à  proportion  que  les  reclus  croissent 
en  âge  :  tout  est  dispersé  lorsqu  ils  arrivent  aux  parois. 

CoLLÈTE  ciùiîiTV  RMEfCoUeles  succincla,  Cet^secte  est  long 
d^environ  quatre  lignes  ;  le  devant  de  la  tête  et  le  oorcelei 
sont  couverts  d'un  duvet  d'un  gris  jaunâtre;  les  ailes  su- 
périeures sont  un  peu  obscures;  l'abdomen  est  conique, 
noir  9  avec  le  bord  postérieur  des  anneaux  gris  ;  cette  couleur 
eai  formée  par  un  duvet  ;  la  bande  du  premier  anneau  esl 

S  lus  étroite,  ne  paroit  même  presque  pas  au  milieu;  les  càtéa 
e  cet  anneau ,  sa  base  et  les  pattes  ont  des  poils  gnsâtres. 
Le  professeur  Cu%'icr  est  le  premier  auteur  qui  ait  décrit 
cette  espèce  après  Réaumur  :  c'est  son  hyiée  gluiinêUM* 
JLîrby  l'appelle  melilia  suceincia.  (  Lu) 
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COLLETTIER  >  CoUettia ,  ^enre  de  plantes  de  la  pen- 
tandrie  monogynie  ^  et  de  la  femille  des  Rhamnoïdes  ,  dont 
le  caractère  est  d'avoir  un  calice  monophylle^  nrcéolé^  à 
lymbequinquéfide  ^  réfléchi  ;  quatre  écailles  pétalifomies  dans 
une  des  espèces;  cinq  étamines  ;  un  ovaire  supérieur  trigone, 
à  style  cylindrique ,  à  stigmate  trilobé. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  trois  coques ,  posées  sur  la  base 
du  calice  qui  persiste  y  cohérentes  entr'elles  et  monospermes. 

Ce  genre  y  qui  est  figuré  pi.  1 29  des  IUu8tration&  de  La- 
marck  ^  contient  deux  espèces.  Ce  sont  des  arbrisseaux  très- 
épineux  y  à  rameaux  opposés  y  presque  sans  feuilles  ,  à  fleurs 
solitaires  ou  ramassées  par  petits  paquets  y  situées  dans  les 
aisselles  des  épines  qui  sont  opposées  en  croix. 

Elles  viennent  toutes  deux  de  l'Amérique  méridionale  ,  et 
une  d'elles  est  cultivée  dans  le  jardin  de  Cels  ;  c'est  celle  qui 
a  une  corolle  squamiforme.  (B.) 

COXiUBR ANCHE,  nom  d'un  poisson  des  Indes:  c'est 
le  sphahranclie  à  long  bec  de  Bloch.  Voyez  au  mpt  Spha- 

BHANCHE. 

Lacépéde  n'en  a  pas  fait  mention  ;  mais  il  se  rapproche 
infiniment  de  son  genre  Cscilie.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

.  COLLIER  y  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  Chs* 
Toix>N.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

COLLIER  ROUGE  (  Trochilus  leucurus  Lath. ,  pi.  n®  a56 
des  Oiseaux ' d^Edu^arda,  Ordre  Pies,  genre  du  Colibbi. 
Vfiyez  ces  mots.  ).  La  longueur  totale  de  ce  colibri  est  d'environ 
quatre  pouces  six  lignes  ;  il  a  le  bec  noirâtre ,  et  les  pieds 
blanchâtres  ;  le  dessus  du  corps,  la  gorge,  la  poitrine,  les 
petites  couvertures  des  ailes  d'un  vert  brunâtre  ,  à  reflets 
cuivrés  et  dorés  ;  un  demi-colUer  rouge  au  bas  du  cou  ;  le 
Tentre ,  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  d*un  blanc 
gris;  les  ailes  d'un  pourpre  foncé;  les  pennes  intermédiaires 
de  la  queue  pareilles  au  dos  ;  les  autres  blanches  et  un  peu 
nuancées  de  brun  à  leur  extrémité. 

On  trouve  ce  colibri  dans  la  colonie  hollandaise  de  Suri* 
nam  :  il  est  ti*ès-rare.  (  Vieill.) 

COLLIGUAY ,  Colliguaja ,  arbrisseau  du  Chili ,  qui 
s'élève  à  la  hauteur  d'un  homme ,  dont  les  feuilles  sont  oppo* 
sées ,  lancéolées,  denticulées ,  charnues  et  persistantes,  et  dont 
les  fleurs  sont  monoïques,  incomplètes  et  disposées  sur  des 
chatons  axillaires. 

Les  fleurs  mâles  garnissent  la  partie  supérieure  des  cha- 
tons ,  et  consistent  eu  un  calice  à  quatre  divisions  et  en  huit 
éUmines. 
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Les  fleurs  femelles  sont  situées  en  dèssouB,  et  ont  un  calic€ 
également  de  quatre  divisions ,  et  un  oraire  chaîné  de  trois 
«tyles.  Il  leur  succède  des  capsules  triangulaires  ^  élastiques , 
ui  contiennent  trois  semences  arrondies^  de  la  grosseur 

un  pois. 

Le  bois  de  cet  arbrisseau  sent  la  rose ,  au  rapport  àm 
Molina,  auquel  on  doit  sa  description.  (B.) 

COLLINE  y  élévation  de  lerre  qui  n'a  pour  Tordinair» 
que  deux  ou  trois  cents  pieds  perpendiculaires.  La  colline  de 
Monimarire  est  décorée  du  nom  de  montagne.  (Pat.) 

GOLLINSONE ,  Coliinsonia ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
mono[)élalées ,  de  la  diandrie  monogynie ,  et  de  la  famille 
des  Labiées  ,  dont  le  caractère  est  d  avoir  un  calice  mono- 
phfy lie ,  campanule ,  court ,  persistant ,  à  cinq  dents  inégales; 
une  corolle  monopétale ,  infundibuliforme ,  beaucoup  plus 
longue  que  le  calice ,  irrégulière  >  à  lèvre  supérieure  presoue 
nulle  et  di^o^ée  en  cinq  parties;  à  lèvre  inférieure,  granae^ 
frangée  y  partagée  en  oeaucoup  de  découpures  capillaires; 
deux  étamine»  plus  longues  que  la  corolle;  un  ovaire  supé- 
rieur ,  quadrifide ,  chargé  d'une  grosse  glande  et  d'un  style 
séiacé ,  aussi  long  que  les  élamines ,  incliné ,  purpurin ,  à 
stigmate  biâde. 

Le  fruit  consiste  en  une  semence  globuleuse  »  située  au  fond 
du  calice. 

'Voyez  pi.  21  des  Illustrât,  de  Lamarck>  où  ces  caractères 
sont  tigui^. 

Il  y  a  trois  espèces  de  coUintonêê  ,  toutes  propres  i 
l'Amérique  septentrionale.  Ce  sont  des  plantes  vivaces,  à 
tiges  tétragones,  à  feuilles  opposées,  à  fleurs  disposées  en 
panicules  terminaux.  La  plus  connue  des  trois  est  la  CoLiâiM- 
SONE  DU  Canada  ,  qui  se  cultive  dans  plusieurs  jardins  de 
botanique,  et  dont  le  caractère  est  d'être  gUbre  dans  toutes 
les  parties,  et  d'avoir  les  feuilles  ovales.  (B.) 

COLLIS  DES  CHINOIS.  C'est  le  Draookisii  de  la 
Chine  ,  Draeœna  iêmUnaliê  Linn.  (  Foy,  ce  mot  )  Quelques 
botanistes  l'ont  placé  parmi  les  Axbstris.  Fbyez  ce  mot.  (B.) 

COLLIURE ,  OoUiuris ,  genre  d'insectes  de]  la  première 
section  de  l'ordre  des  Coléoptères. 

Ce  genre  ne  renferme  qu'une  espèce ,  qui  se  trouve  è  Suri- 
nam, el  qui  est  principalement  distinguée  par  le  coroelet  très- 
long ,  étroit  et  cylindrique;  par  une  tète  conique  et  amincie 
par-derrière ,  avec  des  antennes  filiformes,  et  des  yeux  grands 
et  saiUans. 

Degéer  croit  que  la  colliure  forme  tme  nuance  entre  kf 
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insectes  à  quatre  ailes  membraneuses  j  réticulées,  et  ceux  à 
étuis  écailleux.  Celle  qu'il  décrit  est  brune  ;  le  corcelet  est 
très-long  y  courbé;  les  elytres  sont  striées  ^  terminées  en  deux 
pointes  ;  les  pattes  sont  rousses. 

n  faut  observer  que  les  coUiurea  de  Latreille  ne  sont  pas 
les^mêmes  insectes  que  les  colliurea  de  Degéor  ;  elles  en  différent 
essentiellemen  t  par  les  caractères  pris  de  la  bouche,  quoiqu'elles 
s'en  rapprochent  beaucoup  par  cçux  piis  de  la  forme  géné- 
rale du  corps.  Voici  les  caractères  que  Latreille  leur  donne: 
Antennes  terminées  par  quelques  articles  un  peu  plus  courts , 
et  paroissant  un  peu  plus  gros  que  les  précédens;  mandibulet' 
terminées  par  un  fort  crochet  ;  lèvre  supérieure  trè»-avancée  et 
arrondie  ;  palpes  labiaux  ayant  l'article  de  la  base  très-dilaté, 
le  suivant  gros  et  courbe  ;  point  de  lèvre  inférieure  apparente  ; 
pénultième  article  des  tarses  bilobé  ;  corps  étroit ,  alongé  ; 
corcelet  alongé,  conico-cylindrique,  ou  presque  cylindrique  ; 
abdomen  étroit. 

Ce  genre  a  été  détaché  de  celui  de  cicindèle,  (O.) 

COLMA  (  Turdua  colma  Lath. ,  fig.  pi.  enL  de  Buffhn , 
n^  7o3.  ) ,  oiseau  du  genre  des  Griyss  ,  de  l'ordre  des  Passe- 
RSAUX  9  et  de  la  famme  des  Fouhmii«li£B8.  (  Foye9  ces  mots.  ) 
Cette  espèce ,  qui  n'est  encore  connue  que  par  deux  ou  trois 
individus  que  j'ai  remis  à  BufFon ,  paroit  très -voisine  du 
palikour,  ou /biârmiUier  proprement  ditf  et  n''en  est  peut-être 
qu'une  variété.  On  la  trouve  dans  les  grandes  fonlls  de  la 
Guiane.  JSufFon  a  composé  le  nom  colma  par  contraction  de 
coUum  macukUum ,  cou  Uichetà  ,  parce  que  cet  oiseau  a  la 
orge  blanche,  piquetée  de  gris  brun  ;  fl  y  a  aussi  une  tache 
lanche  entre  le  bec  et, l'œil,  et  une  espèce  de  demi-coUier 
roux  sur  la  nuque  ;  le  reste  du  plumage  est  d'un  brun  mêlé 
de  gris  sous  le  cou  et  la  poitrine ,  et  de  cendré  sur  le  ventre. 
La  longueiu'  totale  du  colma  est  de  si:;:  pouces.  (  S.  ) 

COLNUD  (  Corpus  nudue  Latham,  ordre  Pies  ,  genre  du 
Corbeau.  Voyez  ces  deux  mots.  ).  Cet  oiseau  a  deux  traits  de 
conformité  avec  vàcJumcaa  chauve;  il  a ,  comme  lui ,  le  bec 
fort  large  à  sa  base ,  et  est  chauve ,  mais  d'une  autre  manière  ; 
c'est  le  cou  qu'il  a  presque  nu  et  sans  plumes  ;  une  espèce  de 
calotte  d'un  noir  velouté  couvre  la  tête  depuis  les  narines  ^ 
cette  calotte  est  composée  de  petites  plumes  droites ,  courtes , 
serrées, et  trè»-douces  au  toucher;  le  bec  est  blanchâtre,  et 
noirâtre  à  son  extrémité  ;  l'ouverture  des  narines  est  placée 
tsar  le  tiem  de  la  longueur  du  bec ,  et  les  plumes  du  front  ne 
les  recouvrent  pas;  tout  son  plumage  est  noir,  à  l'exception 
4es  dernières  pennes  des  ailes ,  des  bords  extérieurs  de  celles 


f 


9»  COL 

du  milieu  et  de  toutes  les  couvertures  qui  sont  d'un  gris  blan* 
châtre  j  la  grosseur  est  celle  du  chouctu ,  et  sa  longueur ,  de 
seize  pouces. 

Le  colnud  n'est  pas  fort  commun  &  la  Guiane  française  ^ 
qui  pareil  être  son  pays  natal. 

Le  jeune ,  au  lieu  d'avoir  les  ailes  d'un  gris  bleuâtre  y  les  a 
d'un  noir  brun ,  et  le  reste  du  plumage  est  d'un  brun  noirâtre 
sans  reflets  \  mais  ce  qui  le  distingue  et  indique  son  âge ,  c'est 
la  bordure  grise  que  Ton  remarque  sur  la  plupart  des  plumes 
du  corps.  (  Levaiilant  a  donné  ce  jeune  pour  la  femelle.  )  Le 
bec  et  les  pieds  sont  d'un  brun  noir.  Ce  même  ornithologiste 
(  HUt.  nai,  d'une  partie  d'Oiseaux  rares  et  curieux.)  assure 
que  le  colnud  mâle  dans  son  jeune  âge  ressemble  à  la  femelle  , 
et  que  tous  ont  alors  le  cou  entièrement  couvert  de  plumes. 
11  seroit  à  désirer  qu'il  dise  sur  quoi  est  fondée  cette  asser-* 
lion.  (ViEiLL.) 

COLYDIE ,  Colydium ,  genre  d'insectes  de  la  troisième 
section  de  Tordre  des  Col^fteres. 

Linnœus  et  Geoffroi  plaçoient  les  insectes  de  ce  genre  parmi 
les  dermêstes.  Fabricius,  dans  la  première  édition  de  son  Sys^ 
tema  entomologiœ ,  les  avoit  ranges  avec  les  ips  ,  où  ils  se  trou- 
voient  confondus  avec  d'autres  insectes  de  ditférens  genres  ; 
dans  la  seconde  édition  de  son  ouvrage  ,  cet  auteur  ayant 
démembré  le  genre  Ifs,  et  ayant  formé  plusieurs  nouveaux 
genres  avec  les  espèces  qu'il  contenoit ,  a  donné  le  nom  de 
cofydie  aux  insectes  qui  sont  l'objet  de  cet  article. 
-  Les  cofydies  sont  de  petits  insec tes ,  dont  le  corps  est  alongé  , 
cylindrique  ,  glabre  ,  non  rebordé ,  dont  les  antennes  sont 
perfoliées  \  la  tête  ovée  ,  plane ,  de  la  largeur  du  corcelet  ;  les 
-mandibules  cornées ,  épaisses ,  recourbées ,  tdgues ,  sans  dents  ; 
la  lèvre  inférieure  avancée ,  membraneuse ,  échancrée  et  en 
cœur  ;  les  antennules  au  nombre  de  quatre ,  courtes  et  en 
masse  ;  le  corcelet  alongé  ,  plane  ;  les  elytres  roides ,  de  la 
longueur  de  l'abdomen  ;  les  pattes  courtes  ;  les  tarses  qua- 
driarticulés. 

Les  colydiea  ainsi  que  les  ips  ,  les  hypophles  et  les  mycéto^ 
phages ,  se  trouvent  dans  le  bois  mort  et  sous  les  écorces. 
L'espèce  la  plus  connue  est  le  Coltoie  zonéaire  (  Colydium 
elongatum,  )  ;  il  a  deux  lignes  de  long  ;  sa  couleur  est  le  brun 
ferrugineux ,  ses  élytres  sont  noires ,  avec  la  base  et  l'extré- 
mité d'un  brun  ferrugineux  :  elles  laissent  appercevoir  de 
légères  stries  pointillées.  (O.) 

COLLYRIS  ;  nom  donné  par  Fabricîus  au  genre  d'in* 
sectes  qui  avoit  reçu  de  Degéer  et  de  la  plupart  des  entomo- 
logistes le  nom  de  CoLxav  ax  ,  QjUiuris*  VOyex  ce  mot.  (O.) 
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COLOCASE.  C'est  une  espèce  de  gouet,  le  gouetombiliqué , 
dont  on  mange  les  racines  en  Egypte  et  dans  toute  l'Asie  mé^ 
ridionale.  Voyez  au  mot  Goubt.  (E.) 

COLOCOLLA(  Feiis  colocoUa  Mob'n. ,  HUtoire  naturelle 
du  Càiii.  Voyez  tom.  3^  page  166  de  VHist.  nat,  des  quor- 
drupèdee  de  Buffon  y  édition  de  Sonnini.  )  ,  quadrupède  du 
genre  Cmat  y  de  la  famille  du  même  nom  et  de  Tordre  des 
Carnassiers  ^sous-ordre  des  Carnivores  (  Voyez  ces  mots.  ). 
On  nommé  co/!oco/^  un  chat-tigre  de  l'Amérique  méridionale,  > 
sur  lequel  Molina  a  donné  une  notice.  Il  ressemble  au  chcii 
sauuage  ;  mais  son  poil  est  blanc  ,  avec  des  taches  noires  et 
îaunes  iirégulières  ;  sa  qUeue  est  rayée  jusqu'à  la  pointe  de 
cercles  ou  d'anneaux  noirs. 

Il  vit  y  comme  le  guigna ,  dans  les  forêts  du  Chili ,  et  il  a 
les  mêmes  habitudes.  Voyez  Guigna.  (Desm.) 

COLOCOLO.  C'est  aux  Philippines  le  Cormoran.  Voyez 
ce  mot.  (S.) 

COLOM6ADE ,  nom  que  l'on  donne  à  diverses  Fau- 
vettes en  Provence.  Voyez  ce  mot.  (V1EILI4.) 

COLOMBE.  Voyez  Pigeon. 
.   Quelques  auteui's  ont  donné  le  nom  de  colombe  de  Groen^ 
land  et  de  colombe  tachetée  du  Groenland  sm  petit  guillemot^ 
Voyez  Guiiii^EMOT.  (S.) 

COLOMBELLE,  Columbellay  genre  de  coquilles  univalves» 
établi  par  Lamarck  aux  dépens  oes  volutes  de  liinnœus.  Ses 
caractères  sont  d'avoir  la  spire  courte  ;  la  base  de  l'ouverture 
plus  ou  moins  échancrée,  et  sans  canal  ;  un  renflement  à  la 
partie  interne  du  bord  droit  ,  et  des  pUs  ou  des  dents  à  la 
columelle. 

On  peut  se  former  une  idée  de  ce  genre  dans  Adanson , 
pi.  9  y  fig.  29 ,  o\x  ae  trouve  figurée  la  volute  marchande  de 
Lâniueus ,  qui  lui  sert  de  tipe.  On  y  verra  aussi  la  figure  de 
son  animal  ^  dont  la  tête  est  munie  de  deux  tentacules ,  por-* 
tant  les  yeux  au-dessous  de  leur  partie  moyenne  ;  le  manteau 
forme  un  tube  au-dessus  de  la  tête  pour  la  respiration  ,  et  le 
pied  est  muni  d'un  petit  opercule  fort  mince.  Voyez  au  mot 
Volute-  (B.) 

*  COIjOMBINE  ;  l'on  nomme  ainsi  la  fiente  de  pigeon. 
C'est  de  tous  les  fumiers  le  plus  chaud  et  le  plus  actifs  que 
l'on  ne  doit  employer  qu'avec  ménagement.  En  Norman- 
die la  colombine  s'appelle  poulnèe,  (S.) 
.  COLOMBIUM  y  nouvelle  substance  métallique ,  décou- 
verte par  M.  Hatchet  dans  un  minéral  qui  avoit.été  envoyé 
a  feu  M.  Hans  Sloane  .  avec  divers  échantillons  de  mine  d« 
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fer  daMassachussety  ce  qu^ait  présumer  qu'il  se  trouve  datii 

les  mêmes- gites. 

Ce  minéral  est  fort  pesant  ^  de  couleur  grise  noirâti^e ,  et  a 
quelque  ressemblance  avec  le  chrômaie  de  fer. 

Il  est  fort  peu  attaquable  par  les  acides  >  cependant  l'acide 
•ulfurique  en  extrait  un  peu  de  fer. 

On  le  décompose  par  le  moyen  du  carbonate  de  potasse 
ejt  de  Tacide  muriatique  ^  qu  on  fait  agir  alternativement  ; 
Tacide  carbonique  est  chassé  ;  l'acide  muriatique  s'empare 
du  fer  ,  et  la  potasse  se  combine  avec  Y  acide  du  colombium  ; 
on  l'en  sépare  par  le  moyen  de  l'acide  nitrique  :  il  se  forme 
alors  un  précipité  blanc ,  floconneux  et  abondant  y  qui  esl 
l'acide  de  ce  métal. 

L'acide  muriatique  le  dissout  quand  il  est  nouvellement 

1)récipité  ;  l'acide  sulfurique  ne  parvient  à  le  dissoudre  qu  a. 
'aide  de  la  chaleur  ;  lacide  nitiîque  ne  s'y  combine  point. 

Le  prussiate  de  potasse  donne  un  précipité  vert-olive ,  et 
la  teinture  de  noix  de  salie  un  précipité  de  couleur  orangée  ; 
lé  zinc  donne  un  pi-ecipité  blanc  :  il  est  dissoluble  dans  les 
alcalis  caustiques  ,  et  le  pi'écipité  blanc  reparoit  par  l'addi- 
tion d'un  acide. 

L'hydrosulfure  d'ammoniaque  ajouté  aux  dissolutions  al- 
iMlines ,  donne  un  précipité  chocolat  :  l'ammoniaque  ne  se 
combine  pas  avec  le  précipité  blanc. 

Les  diûolutions  acides  et  alcalines  sont  incolores. 

Le  précipité  blanc  ne  se  combine  pas  avec  le  sotrfre  par 
la  voie  sèche. 

Uni  par  la  fusion  au  phosphate  d'ammoniaque ,  ilform^ 
un  verre  de  couleur  bleue  tirant  sur  le  pourpre. 

Il  rougit  la  teinture  bleue  de  tournesol. 

D'après  ces  propriétés  il  paroit  que  c'est  un  métal  acidi^ 
fiable, qu'il  seroit  fort  difficile  de  réduire  à  l'état  de  régule  , 
et  qui  est  difiérent  des  substances  métalliques  connues.  M .  Hat* 
chet  lui  a  donné  le  nom  de  colombium  en  mémoire  de  Co^ 
lomb  ,  qui  a  découvert  le  Nouveau  -  Monde ,  où  se  trouve 
ce  nouveau  métal.  (Fat.) 

COLOMBO  y  racine  qui  nous  vient  de  l'Inde  en  morceaux 
jaunâtres,  d'une  saveur  amère  y  et  nui  passe  pour  un  spéci- 
fique contre  les  coliques,  les  indigestions  et  le  choiera  morbue^ 
IJ  y  a  tout  lieu  de  croire  que  c'est  celle  du  MiNisFERHE 
PALMi.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

COLOMNEE  y  Cdlumnea  y  genre  de  plantes  à  fleurs  mo« 
nopélalées  y  de  la  didynamie  angiospermie ,  et  de  la  famiUe 
des  PBBsoiiMiBs  ,  dont  les  caractères  sont  d'avoir  un  calice 
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ittonophylle^  divisé  en  cinq  parties  étroites  ;  une  corolle  mo- 
nopétale,  infundibuliforme  ^  beaucoup  plus  grande  que  le 
oalice  ,à  limbe  a  cinq  lobes  un  peu  inégaux  ;  quatre  étamînes  » 
dont  deux  plus  grandes  à  anthères  rapprochées  et  jointes 
comme  en  couronne  ;  uA  ovaire  supérieur^  ovale ,  chargé  d'un 
■tyle  aussi  long  que  la  corolle  à  stigmate  à  deux  lobes. 

Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse  ,  charnue ,  environnée 
■à  sa  base  par  le  calice ,  biloculaire ,  et  contenant  des  se^ 
mences.  oblongues ,  menues  et  nombreuses. 

Voye%  pL  5^4  des  lUuêiraêions  de  Lamarck,  où  ces  carac- 
tères sont  figuiés. 

Les  colomnéea  sont  des  plantes  herbacées  ,  vivaces  ,  dont 
les  feuilles  sont  opposées  ,  les  fleurs  souvent  solitait*es ,  tou- 
îounaxillaires^et  d  un  rouge  vif.  On  en  compte  six  espèces. 

La  CoLOMNis  GBiMPANTE  a  la  corblle  velue  et  la  tige  cou-v 
diée  sur  la  terre ,  ou  grimpante  autour  des  arbres.  On  la  trouve 
à  la  Martinique. 

La  CoLOMNJBE  DROITE  a  Ics  tigcs  droites  et  la  corolle  gfai«* . 
bre.  Elle  vient  de  F  Amérique  méridionale. 

La  CoLOMNER  A  FEUILLES  iiONouBs  alesfeuiUeslancéolées, 
fort  longues^  et  la  corolle  à  limbe  un  peu  velu.  Elle  croit 
dans  rinde. 

Les  trois  autres  espèces ,  qui  sont  naturelles  à  la  Jamaïque, 
sont  moins  connues.  (B.) 

COLONS  9  Colona,  arbre  k  feuilles  alternes^  presque  sessiles, 
ovales  y  lancéolées ,  dentées ,  très-grandes ,  à  fleurs  rougeâtres 
disposées  en  grappes  solitaires  et  axillaires^  quelquefois  en 

Snicule ,  lequel  forme  un  genre  dans  la  g}rnandne  polyan- 
ie ,  ou  la  polyandrie  mono|^nie. 

Ce  genre*,  qui  à  été  établi  par  Câ vanilles ,  et  figuré  pL  370 
de  ses  Icônes  plantcinun ,  onVe  pour  caractère  un  calice  de 
cinq  folioles  linéaires,  caduques  et  colorées  intérieurement  ; 
une  corolle  de  cinq  pétales  ,  accompagnées  d'une  écaille  à 
leur  base  ;  une  colonne  pentagone  portant  les  organes  de  la 
génération  ;  un  grand  nombre  d'étamines  insérées  au  som- 
met de  cette  colonne  ;  un  ovaire  globuleux ,  télragone ,  in- 
séré à  son  centre ,  et  portant  un  style  plus  long  que  les  éta- 
mines  et  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  un  drupe  globuleux  à  quatre  ailes  repliées , 
sV>uvnint  en  quatre  parties ,  qui  chacune  contiennent  deux 
semences  ovales. 

Le  CoLONB  A  FEUILLES  DENTiss  croSt  dans  les  îles  Phi- 
lippines :  il  diffère  des  Greuviers  (  Fbyez  ce  mot.  )  par  son 
fruit  si  particulièrement  organisé.  (B.) 
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COLONNE  TORSE,  coquille  quipaaèe  i>ourfluViatile, 
et  qui  fait  partie  du  geni^e  Bulime  de  Bruguière.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

COLOPHON,  nom  par  lequel  on  désigne  un  ^ros  oiseau 
aquatique  du  Pérou  ,  que  l'on  soupçonne  être  un  héron. 

(VlEILL.) 

COLOPHONE  ou  COLOPHANE ,  nom  donné  à  une 
préparation  de  térébenthine ,  dont  les  joueurs  d'instrumcns  à 
cordes  de  boyau,  se  servent  pour  frotter  leur  archet.  Cette 
substance  est  quelquefois  employée  en  médecine.  Voyez  aux 
articles  Pin  et  Sapin.  (D.) 

COLOQUINELLE,  ou  FAUSSE  COLOQUINTE.  C'est 
une  esipèce  de  courge  à  limbe  droit.  Voy.  au  mot  Coubge.  (B.) 

COLOQUINTE,  ou  CONCOMBRE  AMER ,  Cucuthm 
colocynthis  Linn.,  plante  annuelle  et  rampante,  du  genre  des 
Concombres  (Voyez  ce  mot.),  qui  croit  abondamment  dans 
les  îles  de  TArchipel ,  et  sur  les  côtes  maritimes  du  Levant  Sa 
racine  qui  est  peu  fibreuse  et  faite  en  forme  de  fuÂeau ,  pousse 
des  tiges  grêles,  anguleuses ,  hérissée  de  poils  courts,  et  gar- 
nies de  feuilles  rudes ,  blanchâtres ,  velues  et  très-découpées.  ' 
Jyes  fleurs  sont  petites ,  solitaires  et  jaunâtres  :  elles  viennent 
aioM  que  les  vrilles  aux  aisselles  des  feuilles.  Aux  fleurs  femelles 
succèdent  des  fruits  sphériques,  lisses,  et  de  la  grosseur  du 
poing  ;  ils  sont  jaunâtres  dans  leur  maturité,  ont  une  écorce 
mince  et  dure,  et  contiennent  une  pulpe  fongueuse  et  blan- 
che d'une  amertume  insupportable.  On  nous  apporte  d'Alep 
cette  pulpe  desséchée.  EUe  est  acre  au  goût ,  excite  des  nausées  • 
et  blesse  le  gosier.  C'est  un  violent  purgatif,  dont  on  ne  se  sert 
que  dans  les  cas  désespérés ,  et  qu'il  faut  employer  toujours 
avec  une  grande  circonspection,  à  cause  des  eifets  dangereux 
qu'il  peut  produire;  les  graines  que  contient  la  pulpe  sont 
plates,  dures,  un  peu  grises ^  roussâtres  et  de  la  grandeur  de 
celles  du  concombre.  Comme  celles-ci ,  elles  sont  huileuses  , 
douces,  émulsiveset  rafraîchissantes. 

La  coloquinte ,  selon  Bourgeois,  est  le  meilleur  et  le  plus  sAr 
de  tous  les  vermifuges  ^  elle  est  sur- tout  spécifique  contre  le 
ténia  ou  ver  plat ,  et  contre  les  aifections  soporeuses.  Hoff-- 
mann  la  regarde  comme  im  poison;  elle  est,  suivant  lui^ 
dangereuse  et  destructive  ;  elle  ébranle,  trouble  et  blesse  l'es- 
tomac, les  viscères  et  les  nerfs;  elle  brise  les  petites  veines, 
en  fait  sortir  le  sang,  corrode  les  intestins,  et  leur  cause  dé- 
cruelles  douleurs.  (D.) 

COLSA ,  nom  vulgaire  d'une  espècede  chon,  que  Ton  cul- 
tive pour  la  graine ,  dont  on  relire  une  huile  d'un  grand  usage 
dans  les  arts.  Voyez  au  mot  Cuov.  (B.) 
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COLUBRI.  C'est  dans  V  Omiûtoiogie  de  Salerne,  le  Colibri. 
Vojfei  ce  mot.  (S.) 

COLU£RIN ,  nom  spécifique  d'un  aerpent  du  genre  An-* 
oDia.  Fofes  ce  mot.  (B.) 

COLUBRINE.  rc^ez  Sbbpentinb.  (Pat.) 

COIaUMBASSE,  nom  vulgaire  de  UDrainb.  Fcjeae  ce 

J90t.  (Vi£XJLI<à) 

COLUMELLE9  Columella,  arbrisseau  grimpant,  diclio* 
tome  j  à  feuillea  pédiaires ,  à  folioles  ovales ,  crénelée»  et  ye-> 
lues  ;  à  fleurs  blanches ,  portées  sur  des  pétioles  dichotometf  et 
latéraux ,  qui  (orme  un  genre  dans  la  tétrandrie  monogynie* 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  monophyUe,  pre»« 
que  tronqué  et  persbtant  ;  une  corolle  de  quatre  pétales ,  alon- 
géaet  recourbés,  aVec  un  tube  inférieur  à  quatre  sillons  ;  qua-* 
tre  étanânes  attachées  aux.  bords  du  calice  et  enfonoées  dans 
les  sillons  du  tube;  un  ovaire  supérieur  à  style  épais,  et  à  stig«» 
mate  simple. 

Le  fruit  est  une  baie  presque  ronde  ^  à  deux  loges  et  à  deiâs 
semences,  formée  par  le  calice  qui  s'est  accru* 

LAColumelte  croit  à  la  Cochinchine.  (B.) 

COIiUMELLE.  C'est  la  partie  intérieure  de  la  lèvre  gau- 
che des  ùoquilles..  Voyez  à  la  suite  du  mot  Coqitillb  ,  Texpli* 
«ation  de  ce  mot ,  et  de  tous  ceux  qui  ont  rapport  aux  dirersea 
parues  des  testacés»  (B.) 

COLUS,  nom  latiii  du  Saïoa.  Foyn  ce  mot  (S.) 

COIiU  VRJNE  DE  VIRGINIE.  C'est  la  racine  d'une 


inagroëL  C'est  probablement 
TOLocHB  SBBFENTAitiE.  VoyeK  ce  mot.  (B.) 

COLiYMBUS  ,  nom  latin  du  genre  des  Plonoboks.  (  Fo/. 
ce  mot.)  Il  vient  du  grec  eofymbis,  qui  signifioit  le  grèbe.  (S.) 

COMARËT ,  Comarum  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polype» 
talées,  de  l'icosàndrie  polygynie ,  et  de  la  famille  des  Rosa- 
o£Bs,  dont  le  caractère  est  d'avoir  un  calice  persistant  et  di- 
visé en  dix  parties,  dont  la  moitié  inférieure  est  plus  petite  7 
cinq  pétale»  plus  courts  que  le  calice  ;  une  vingtaine  d'éta- 
mines  inégales ,  insérées  à  la  base  du  calice  ;  un  grand  nom-^ 
bre  d'ovaires  ovaks,  terminés ,  chacun ,  par  un  style  court  à 
stigmate  pointu,  portés  sur  un  réceptacle  très-grand,  ovale  ^ 
apongieux,  persistant  Les  semences  sont  ovales ,  aiguës,  et 
couvrent  le  réceptacle. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  444  des  lUustrationê  de  Lamarck.  H 
ne  comprend  qu'une  espèce,  qui  est  une  herbe  vivace  à  feuilles 
alternes,  composées  de  oaq  foUoles  oblonguas,  dentées ,  îné- 
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gales,  portées  sar  des  pétioles ,  s'élargissant  a  leur  base  poOr 
embrasser  la  tige  qtii  est  ordinairement  à  moitié  couchée  ^  les 
feuilles  supérieures  sont  ordinairement  temées.  Les  pédon- 
cules sont  pauciflores,  axiUaires  et  terminaux. 

Cette  plante  orott  dans  les  marais  et  est  regardée  comme  fé- 
lurifuge.  Elle  se  rapproche  beaucoup  des  Potsntilles^  avec 
lesquelles  quelques  auteurs  l'ont  placée.  Foyez  au  mot  Poten- 

VllitiB.  (B») 

COMB A-sou  (FringUla  comha-^u ,  pi.  enl»,  n^  ^91  » 
jnâleet  femelle, de rJETw^,  nai.deBuffon} ordre Passeiibaux ; 

Snre  du  Moineau.  Voyez  ces  deux  mots.  ).  J'ai  cru  devoir 
crire  cet  oiseau  sous  le  nom  qu'il  porte  au  Sénégal ,  sa  vraie 
Satrie  9  et  non  pas  sous  celui  de  moineau  du  Brésil,  qu'on  lui 
onne  dans  la  planche  enluminée  citée  ci^dessus ,  parce 
qu'on  Ta  confondu  avec  le  père  noir  à  bec  rouge  de  Biisson, 
erreur  bien  pardonnable ,  puisqu'il  existe  dans  l'Amérique 
méridionale  un  petit  moineau ,  que  l'on  trouve  aussi  à 
Cayenne  ,  mais  très-rarement ,  dont  le  plumage  présente  la 
même  couleur  «  les  mêmes  reflets  et  a-peu-près  la  même  taille; 
il  n'en  difiere  que  par  la  couleur  du  oec ,  qui  est  d'un  brun 
Jdoiràtre  dans  les  uns  et  rouge  dans  celui  qu  a  décrit  firiason  ; 
mais  il  ne  dit  pas  si  le  père  noir  fait  deux  mues  par  an  et  se 
présente  sous  deux  habits  dififérens  ;  il  ne  £iit  pas  non  plus 
mention  de  la  femelle.  D'autres  désignent  le  comba^nou  par 
la  dénomination  du  moineau  bleu,  qui  peut  encore  lui  con- 
venir >  puisque ,  lorsqu'il  est  revêtu  de  son  beau  plumage, 
il  est  entièrement  d'un  noir  à  reflets  bleus.  Mais  }e  préfère 
celui  de  comha^eou,  puisqu'il  est  généralement  adopté  par 
les  Français,  qui  l'apportent  du  Sénégal,  et  par  les  oiseleurs 
de  Paris.  Sa  taille  et  sa  sçrosseiir  sont  celles  du  tarin;  néan- 
moins il  paroit  un  peu  plus  ramassé.  Son  bec  est  d'un  blanc 
teint  d'une  couleur  de  chair  dans  l'oiseau  vivant ,  mais  qui 
disparoit  lorsqu'il  est  mort  ;  ses  pieds  sont  de  la  même  teinte; 
•on  iris  est  blanchâtre ,  et  sa  queue  courte.  Telles  sont  les  cou- 
leurs du  mâle  lorsqu'il  est  revêtu  de  son  habit  de  noces  ,  cou- 
leur qu'il  conserve  pendant  six  mois.  Après  ce  temps ,  on  lo 
distingue  difficilement  de  sa  femelle  ;  néanmoins  les  teintes 
«ont  plus  prononcées.  Celle-ci  a  les  plumes  du  dessus  du 
corps  d'un  brun  noirâtre ,  et  entourées  d'un  brun  clair  ;  les 
pennes  de  la  queue  et  des  ailes  noirâtres,  et  bordées  k  l'ex- 
térieur de  cette  dernière  teinte.  Trois  bandes  bien  distinctes 
se  font  remarquer  sur  la  léte,  l'une  d'un  brun  clair ,  sur  le 
milieu,  et  deux  autres  noirâtres ,  sur  les  côtés,  elles  partent 
de  la  base  du  bec,  et  passent  au-dessus  des  yeux  ;  un  trait 
de  même  couleur  se  prolonge  ra  arrière  depuis  lé  coin  de 
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rbeil  ;  les  joues  sont  grises  ;  le  dessous  du  corps  est  grisâtre  î  le 
bec  d'un  brun  clair ,  et  les  pieds  sont  jaunâtres. 

Le  comboF^oUfd'ixa  caractère  vif  et  pétulant^  ne  se  façonne 
point  à  la  captivité  aussi  facilement  que  les  sénégalis;  il  con- 
aerve  toujours  dans  la  volière  son  au*  farouche  et  méchant , 
mais  il  est  d'un  tempérament  plus  robuste.  Sa  voix  est  forte 
et  criarde ,  et  son  ramage  peu  agréable  ;  sa  vivacité  et  sa  pé-> 
tulance  sont  extrêmes  ;  à  peine  le  voit-on  un  instant  tran- 
quille^ sur-tout  dans  la  saison  des  amours;  agitation  stérile , 
puisque  la  femelle  se  refuse  k  ses  désirs.  Des  circonstance* 
fort  singulières  accompagnent  ses  amours  ;  le  mâle  voltige 
avec  beaucoup  de  vivacité  au-dessus  de  la  femelle ,  se  pose 
ensuite  sur  elle ,  toujours  en  se  soutenant  de  aea  ailes  ;  puis  il 
disparoit  aussi-tôt  ^  et  va  se  cacher  dans  un  boulin ,  où  il  crie 
pendant  plusieurs  secondes ,  comme  s'il  se  battoit  avec  d'au- 
tres oiseanx.  La  femelle  n'est  pas  moins  pétulante ,  et  ne  cesse 
de  voltiger  et  de  crier  pendant  la  saison  des  amours.  Sa  voix 
n'a  pas  plus  d'agrément  que  ceUe  du  mâle.  Pour  les  faire  muU 
tipLer  en  captivité,  il  leur  faut ,  en  France^  une  chaleur  de 
vingt-cinq  à  trente  degrés ,  et  les  tenir  seuls  dans  une  volière» 
où  l'on  mettra  des  arbrisseaux  verts.  (ViËibL.) 

COMBATTANT  (  IVinga  pugnax  Latb. ,  planche  de  ce 
volume.  Ordre  de^  Echassiers  ;  genre  du  Vanneau.  Voyet, 
ces  deux  mots.  ).  Le  nom  de  combattant  (  pugnax  )  qu'ont 
adopté  les  naturalistes  pour  cette  espèce  de  vanneau ,  coni^ 
vient  à  des  oiseaux  qui  nous  imi<e]\t  :  ce  Non -seulement  , 
dit  Buâbn ,  ils  se  Uvrent  entr'eux  des  combats  seul  à  seul^  des 
assauts  coi*ps  à  corps  >  mais  ils  combattent  aussi  en  troupea 
réglées,  ordonnées,  et  marchant  Tune  contre  l'autre  ».  Ce 
n'est  point  pour  satisfaite  l'avarice  ou  l'ambition  des  cbefii 
qu'ils  se  battent  entr'eux  ;  l'amour  seul  est  la  cause  de  cea 
combats ,  les  seub  que  la  nature  semble  avouer ,  pui^u'elle 
les  occasionne  par  la  disproportion  qu'elle  a  mise  dans  le 
nombre  des  mâles  et  des  femelles  :  aussi  ces  phalanges  ne 
sont  composées  que  de  mâles.  Les  femelles ,  dit-on  ,  atten- 
dent à  part  la  un  de  Ik  bataille ,  enflamment  par  de  petita 
cris  l'ardeur  des  combattons,  et  restent  le  prix  de  la  vic- 
toire; souvent  la  lutte  est  longue  ,  et  quelquefois  sanglante; 
les  vaincus  prennent  la  fuite  ;  mais  leur  ardeur  guerrière , 
qui  n'est  produite  que  par  leur  ardeur  amoureuse^  renaît 
au  cri  de  la  première  femelle  qu'ils  entendent.  Ils  oublient 
leur  défaite ,  et  entrent  en  lice  de  nouveau ,  si  quelqu'an- 
tagoniste  se  présente  ;  cette  petite  guerre  a  lieu  tous  les  jours 
le  matin  et  le  soir  aux  mois  d'avril  et  de  mai.  A  cette  époque , 
les  mâles  ont  un  plumage  de  guerre  qui  leur  sert  de  bouclier  ; 
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c'est  une  espèce  de  crinière  composée  de  plames  longuef  « 
fortes  et  serrées  qu'ils  portent  autour  du  cou ,  et  hérissent 
lorsqu'ils  s'attaquent,  mais  qui  les  quitte  avec  leurs  amours. 
Cet  ornement ,  qui  tombe  par  une  mue  qui  arrive  à  ces 
oiseaux  vers  la  fin  de  juin  ,  oiilere  sur  presque  tous  les  corn-- 
hattana;  il  est  roux  dans  les  uns,  gris  dans  d  auti^es^  blanc 
dans  quelques-uns^d'un  beau  noir  violet  chatoyant^  coupé  de 
taches  rousses  sur  des  individus, et  enfin ,  sur  plusieurs,  c'est  un 
mélange  de  toutes  ces  couleurs;  celui  d'un  blanc  pur  est  le  plus 
rare.  Cette  livrée  de  con^bat  ne  varie  pas  moins  par  la  forme 
que  par  les  teintes,  durant  tout  le  temps  de  son  accroissementé 
Outre  ce  surcroit  momentané ,  ils  ont  une  surabondance  de 
molécules  organiques  qui  se  manifeste  par  l'éruption  d'une 
multitude  de  papilles  charnues  et  sanguinolentes  qui  s'élèvent, 
sur  le  devant  de  la  tête  et  à  Tentour  des  yeux.  Il  n'existe  pas 
d'oiseau  qui ,  à  physique  égal ,  ait  les  testicules  aus^  forts  ; 
ceux  du  combattant  ont  chacun  près  de  six  lignes  de  dia- 
mètre et  plus  d'un  pouce  de  longueur  ;  le  reste  de  l'appareil 
des  parties  génitales  est  également  dilaté  dans  le  temps  iiei^ 
amours  :  dans  tout  autre  temps,  on  ne  distingue  plus  guère  le» 
mâles  des  femelles ,  car  ceux-ci  perdent  leur  crinière  ,  et  les 
tubercules  vermeils  qui  couvroient  leur  tête,  pâlissent  et 
s'oblitèrent ,  et  ensuite  ccUe-ci  se  recouvi*e  de  plumes. 

Les  combattans  ne  nichent  pas  sur  nos  côtes ,  du  moina 
l'on  n'en  a  pas  de  certitude.  lû  partent  de  Picardie  ,  où  ils 
arrivent  au  mois  d'avril ,  dans  le  courant  de  mai  par  lea 
vents  de  sud  et  de  sud-est  qui  les  portent  en  AngleteiTe,oii  ila 
nichent  en  très-grand  nombre ,  particulièrement  dans  le 
courte  de  Lincoln  ;  on  en  trouve  aussi  au  printemps  sur  les 
côtes  de  Hollaude,  de  Flandre  et  d'Allemagne  i  ils  sont  en 

grand  nombre  en  Suède ,  en  Islande,  en  Russie  et  en  Sibérie, 
omme  ces  oiseaux  arrivent  régulièrement  au  printemps  et 
que  l'on  n'en  voit  point  à  l'automne  ,  Ton  est  incertain  où  ils 
passent  Thiver.  Des  obsci^atem*s  assurent  qu'au  moins  d'avril 
Us  viennent  du  >iord  ;  d'autres  présument,  avec  autant  de 
fondement ,  qu'ils  viennent  du  Midi.  Pour  décider  la  ques- 
tion ,  il  faut  de  nouvelles  observations ,  mais  très-difficiles  k 
faire  avec  des  oiseaux  voyageurs.  fiufTon  conjecture ,  et  cela 
me  paroit  vraisemblable,  qu'ils  passent  en  d'autres  tempa 
sans  être  remarqués,  et  peut-être  en  compagnie  des  mau^ 
bêche»  ou  des  chevalUra^  avec  lesquels  iU  ont,  à  cette  époque  , 
un  plumage  asseas  analogue,  et  même  beaucoup  de  ressem- 
blance. Ils  n'en  différent  dans  la  taille  que  par  un  peu  moins 
de  hauteur ,  mais  ils  ont  la  même  manière  de  vivre.  Ces 
OMfiWMX  fout  leur  nid  au  mois  de  mai ,  sur  k  terre  ^  dans  d«i. 
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Setits  creux  entourés  cle  gazon.  Leurs  œufs  sont  au  nombre 
e  quatre ,  cendrés  et  parsemés ,  principalement  au  gros  bout^ 
de  taches  d'un  brun  rougeâtre.  On  dit  que  ces  œufs  sont  très^ 
hons  à  manger ,  et  qu'on  les  recherche  dans  plusieurs  pay» 
aussi  bien  que  ceux  dea  panneaux.  L'incubation  dure  un  mois. 
£n  Angleterre ,  on  leur  fait  une  petite  chasse  :  l'oiseleur  saisit 
l'instant  où  ces  oiseaux  se  battent  pour  leur  jeter  son  filet. 
On  en  prend  aussi  en  Hollande  dans  les  mois  de  juillet  et 
d'août ,  et  leur  chair  y  est  très-estimée  ;  sans  doute  qu'elle  a 
perdu  ses  bonnes  qualités  au  printemps,  car  ce  n'est  pas 
un  gibier  fort  recherché  à  Paris,  époque  où  Ton  en  voit  asses 
souvent  dans  les  marchés.  Les  Anglais  sont  dans  l'usage  de 
les  engraisser ,  en  les  nourrissant  avec  du  lait  et  de  la  mie  de 
pain  ;  mais  on  est  obligé  ,  pour  les  rendre  tranquilles  ,  de  les 
tenir  renfermés  dans  des  endroits  obscurs ,  car  ils  se  battent 
aussi-tôt  qu'ils  voient  la  lumière.  L'esclavage  n'adoucit  point 
leur  humeur  guerrière;  s'ils  sont  renfermés  avec  d'autres 
oiseaux ,  ils  les  défient  tous  ;  et  pour  posséder  un  coin  de 
ga^on  vert ,  ils  se  battent  à  qui  l'occupera  ;  ils  semblent  même 
ss  piquer  de  flioire ,  car  ils  ne  se  montrent  jamais  plus  animés 
que  quand  ily  a  des  spectateurs. 

Le  mâle  est  à-peu-près  de  la  grosseur  du  cheualier ,  et  a  dix 
pouces  six  lignes  de  longueur  ;  le  bec  gris  ;  l'iris  noisette  ; 
la  tête  couverte  de  petits  mamelons  (les  uns  en  ont  plus ,  les 
autres  moins  )  ;  la  partie  supérieure  et  le  dessus  du  cou  d'un 
violet  foncé  très-brillant  ;  le  haut  du  dos  couvert  de  plumes 
noirâtres ,  bordées  de  gris  et  variées  de  grandes  taches  pa*^ 
reillesà  la  couleur  du  cou  ;  la  partie  inférieure ,  le  croupion  , 
les  couvertures  des  ailes  et  celles  du  dessus  de  la  queue ,  d'un 

fris  brun  ;  chaque  plume  bordée  d'une  teinte  plus  claire  ;  la 
ase  du  bec  entourée  de  petites  plumes  d'un  blanc  sale  et 
roussâlre  ;  la  poitrine  variée  de  blanc  ,  de  noir  et  de  violet  ; 
le  ventre  et  les  autres  parties  blancs  ;  les  grandes  couver- 
tures et  les  pennes  primaires  des  ailes  brunes;  les  autres d'uu 
gris  brun  plus  ou  moins  clair,  et  les  plus  proches  du  corps 
traversées  a  leur  bout  de  raies  noirâtres  ;  celles  de  la  queue 
pareilles  et  rayées  transvei^salement  de  la  même  couleur  ;  les 
pieds  gris.  Cette  description  ne  peut  s'appliquer  à  tous  les  in- 
dividus ,  car  presque  tous  varient  en  couleur  ,  et  il  est  très- 
rare  d'en  rencontrer  deux  pareils;  sur  les  uns,  le  blanchâtre 
et  le  roux  remplacent  le  violet  et  le  noirâtre  ;  sur  d'autres^ 
c'est  un  cendré  jaunâtre,  ou  un  brun  tirant  sur  le  marron. 
Le  plumage  des  femelles  varie  moins.  Ce  qui  les  caractérise, 
au  printemps ,  c'est  la  privation  des  mamelons  charnus  et 
dea  longues  plumes  du  cou  ,  qui  sont  aussi  courtes  que  les  autres. 
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Ënfin^  le  blanc  règne  but  la  tôle  et  sur  le  deœons  du  corps  ; 
le  dessus  est  varié  de  blanc  et  de  noirâtre ,  de  brun  et  de 
roussâtre  ,  mais  le  blanc  est  la  couleur  qui  domine  sur  pres- 
que toutes.  (ViEILL.) 

COMBBIRD  ou  OISEAU  PEIGNÉ.  Le  Père  Labat  in- 
dique sous  ce  nom  un  gros  oiseau  du  Sénéeal.  (  jifrique  occi^ 
dentale,  tom.  i,  pag.  99.)  Autant  que  Ion  en  peut  juger 
par  le  peu  que  dit  ce  voyageur ,  il  paroît  que  cet  oiseau  est 
une  Outarde.  Foyex  ce  mot.  (S.) 

COMBLETTE.  G'est«  en  vénerie ,  la  division  des  deux 
doigts  du  cerf,  la  fente  du  milieu  de  son  pied.  (S). 

COMBRET^  Voyez  Chioomier.  (B.) 

CX)MEPHOR£  9  Comephorua,  genre  de  poissons ,  établi 
par  Lacepède,  dans  la  division  des  Apodes,  pour  placer  une 
espèce  que  Pallas  a  découverte  dans  le  lac  Baïkai ,  et  qu'il 
avoit  réunie  aux  calUonymes  de  Linnaeus ,  quoiqu'elle  ne  fût 
pas  même  de  celte  division ,  n'ayant  pas  de  nageoires  au-do- 
vant  de  l'anus.  Voyez  au  mot  Gajllionyme. 

L'expression  caractéristique  de  ce  genre  est  :  coips  alongé 
et  comprimé  ;  tête  et  ouverture  de  la  bouche  trèa-grandes  ; 
museau  large  et  déprimé  ;  dents  très-petites;  deux  nageoires 
dorsales,  dont  plusieurs  rayons  de  la  seconde  sont  garnis  de 
leugs  filamens. 

Le  GoMEFHORE  BAÏKAi«  a  uue  mâchoire  inférieure 
saillante ,  et  armée  ,  ainsi  que  la  supérieure ,  excepté  à  son 
sommet ,  de  petites  dents  crochues.  Son  corps  est  enduit 
d'une  huile  très-abondante.  Il  habite,  l'hiver,  les  profon- 
deurs du  lac  Baïkal ,  et  s'approche ,  Tété,  en  troupes  nom-* 
breuses,  de  ses  bords.  Il  peut ,  à  raison  de  la  longueur  de  vqb 
nageoires  pectorales ,  égale  à  la  moitié  de  celle  du  corps  , 
parcourir  dans  l'air  des  espaces  assez  élendus,  comme  les 
exocets  et  anVteè  poissons  %H>lans»  Voyez  ces  mots.  (B.) 

GOMÈTES.  Ge  sont  des  corps  célestes ,  dont  les  mouve- 
mens  sont  fort  diiiérens  de  ceux  des  planètes.  Il  y  en  a  quel- 
ques-unes qu'on  sait  tourner  autour  du  soleil ,  et  par  ana- 
logie ,  on  juge  qu'elles  sont  toutes  dans  le  même  cas  ;  mais 
ce  mouvement  s'exécute  dans  des  ellipses  excessivement  ex- 
centriques ,  de  sorte  que  dans  une  période  de  leur  révolution  » 
elles  se  trouvent  très-voisines  du  soleil ,  et  très-éloignées  dans 
une  autre. 

D'ailleurs,  elles  ne  suivent  point,  comme  les  planètes,  la 
roule  du  zodiaque  \  leur  marche  est  dirigée  en  toutes  sortes  de . 

Les  comètes  ne  sont  point  lumineuses  par  eliea-mêmes: 
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^dlesenipniuteiit  da  soleil  la  lumière  au'elles  nous  envoient. 
lia  comète  de  1744  semble  en  fournir  la  preuve  ;  elle  n'étoit 
éclairée  qu'à  moitié  ,  comme  la  lune  dans  ses  quartiers* 

Ordinairement  les  comètes  sont  accompagnées  d'une  es*- 
pèce  de  vapeur  un  peu  lumineuse ,  à  laquelle  on  donne  ai* 
vers  noms ,  suivant  sa  situation.  Quand  elle  suit  la  comète , 
on  la  nonune  queue  ;  quand  elle  la  précède,  on  l'appelle 
barbe,  et  chevelure  quand  elle  l'environne. 

n  y  a  des  comètes  qui  sont  privées  de  cette  espèce  d'atmcr- 
sphère ,  et  la  cause  en  est  fort  peu  connue. 

On  ignore  le  nombre  des  comètes,  £n  1801  >  on  n'en  a  en- 
core découvert  que  91.  On  présume  qu'il  en  existe  plusieurs 
centaines ,  et  peut-être  un  bien  plus  grand  nombre.  U  y  en 
a  quelque»-unes  dont  on  croit  counoître  la  révolution  ;  ipais 
on  n'en  est  à-peu-près  certain  qu^à  l'égard  d'une  seule  : 
c'est  ceUequi  a  paru  en  i456,  loSi,  1607,  168a  et  1759. 
Sa  révolution  paroit  être  de  76  ans,  plus  ou  moins.  On 
attribue  ces  petites  différences  aux  perturbations  qu'elle  a  pu 
éprouver  dans  sa  marche^  par  l'attraction  des  corps  dont  elle 
s  est  trouvée  voisine. 

Les  comètes  ont  quelquefois  un  mouvement  apparent 
d'une  rapidité  prodigieuse.  Celle  de  1479  parcourut,  en  un 
jour ,  lao  degrés.  Celle  de  1760,  entre  le  7  et  le  8  de  janvier, 
changea  de  4t  degrés  et  demi  en  longitudes ,  et  il  y  a  d'autres 
exemples  d'une  vitesse  à-peu-près  semblable. 

liCs  comètes  dont  l'apparition  a  été  la  plus  longue  ,  sont 
celles  de  l'an  64  9  sous  1  empire  de  Néron  ; ,  celle  oe  604 ,  au 
temps  de  Mahomet  ;  celle  de  1 24^  >  lors  de  l'irruption  de  Ta- 
merlan.  Ces  trois  comptes  furent  visibles  pendant  six  mois. 

Celles  de  1729  et  de  1773  ont  été  pareillement  observées 
pendant  six  mois. 

CeUe  de  1 769  parut  pendant  près  de  quatre  mois. 

On  voit  quelquefois  plusieurs  comètes  en  même  temps  :  le 
1 1  février  1 760 ,  on  en  voyoit  deux,  et  il  y  en  d'autres  exem- 
ples. 

La  grandeur  apparente  des  comètes  varie  beaucoup.  Si  Ton 
en  croit  ce  que  dit  Sénèque ,  après  la  mort  de  Démétrius , 
roi  de  Syrie  (  cent  quarante  ans  avant  l'ère  vulgaire  ) ,  il 

rtrut  une  comète  aussi  grande  que  le  soleil.  Son  disque,  dit- 
,  étoit  d'abord  rouge  et  enflammé,  et  sa  lumière  assez  écla- 
tante pour  triompher  de  la  nuit  ;  ensuite  sa  grandeur  dimi- 
nua insensiblement,  et  son  éclat  s'affoiblit;  enfin  eUe  dispa« 
rut  totalement.  (  L.  m,  ch,  xr.) 

Celle  de  1 556 ,  observée  par  Ticho*Brahé ,  étoit  enviroi» 
quatre  fois  grande  comme  Vénus. 
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.  Ily  en  «cl'iratrfisqiii  sont  ai  petites^  ou  si  fort' éloignées  dm 
nous ,  qu'on  ne  peut  les  voir  qu'avec^le  secours  des  lunettes. 

Dans  leur  longue  révolution ,  les  comtèies  sont  quelquefois 
très-près  du  soleiL  Celle  de  1680,  qui  fut  si  remarquable ,  se 
trouva  dans  son  périhélie  si  près  de  cet  astre  ^  que  l'espace 
qui  l'en  séparoit  n'étoit  que  la  aixième  partie  du  diamètre  du 
soleil  :  elle  en  étoil  conséquemment  1 66  fois  plus  voisine  que 
nous. 

On  présume  que  la  queue  des  comètes  est  produite  par  une 
atmosphère  de  vapeurs  qui  s'élèvent  de  leur  noyau ,  quand 
eUes  éprouvent  une  prodigieuse  ichalenr  dans  le  voisinage  du 
soleil;  et  l'on  a  regardé  comme  ime  preuve  de  cette  hypo-> 
thèse  y  la  queue  de  la  comète  de  1680  ^  qui  fut  incomparable- 
ment plus  étendue  et  plus  lumineuse  après  son  périhélie 
qu'auparavant. 

.  Cette  queue,  vue  de  Paris ^  paroissoit  occuper  dans  le  ciel 
one  étendue  de  6a  degrés  ;  et  observée  de  Constantinople^  sa 
longueur  étoil ,  suivant  Cassini,  de  00  degrés;  c'est-a-^diiio 
qu'elle  occupoit  tout  jiute  la  moitié  <Je  la  calotte  du  ciel. 

D'après  la  supposition  que  le  soleil  est  un  globe  de  feu  ^ 
et  que  la  chaleur  qui  en  émane  est  en  raison  inverse  du 
carré  des  distances ,  on  avoit  calculé  que  cette  comète  avoit 
dû  éprouver ,  dans  sa  plus  grande  proximité  du  soleil  y  un 
degré  de  chaleur  aooo  fois  plus  considérable  que  celle  d'un 
fer  rouge. 

Mais  il  paroit  plus  probable  de  supposer ,  avec  Herschel  ^ 
que  le  soleil  est  un  corps  purement  lumineux,  et  nullement  un 
globe  de  feu  ;  et  les  comètes  sont  sans  doute  constituées  de  ma^ 
nière,  qu'elles  n'éprouvent  ni  un  excès  de  chaleur  dans  leur 
voisinage  du  soleil,  ni  un  excès  de  froid  dans  leur  plus  grand 
éloignement  de  cet  astre, 

11  semble  même  que  nous  en  ayons  la  preuve  sous  lea 
yeux;  car,  dans  notre  globe ,  nous  voyons  que  la  tempéra-» 
ture  est  à*peu-près  la  même  dans  les  deux  hémisphères,  pen- 
dant les  saisons  correspondantes.  Quoique  l'hémisphère  aus-^ 
irai  soit ,  pendant  son  été ,  d'environ  douze  cent  raille  lieues 
plus  voisin  du  soleil,  qae  nous  ne  sommes  pendant  te  nôtre  ;;' 
et  que  pendant  son  hiver,  il  en  soit  plus  éloigné  que  nous  dQ 
la  même  quantité.  Mais  bien  loin  d'avoir  des  hivers  exces- 
sivement rudes»  et  des  étés  excessivement  hrûlans,  tout  ce 
que  nous  apprennent  les  voyageurs  prouve  que  dans  ces  deux 
Saisons,  la  température  est  moins  extrême  au  détroit  de  Ma- 
gellan ,  que  dans  les  contrées  boréales  de  l'ancien  continent^ 

(Pat.) 
ÇQM£T£ ,  Comètes ,  petite  plante^  des  Indes ,  &  feuilles 
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«mies ,  hncéolées  ,  entières  ;  à  fleurs  axillairos  ou  terminales , 
alternes  et  longuement  pédonculées^  qui  forme  un  genre  dans 
la  tétrandrie  monogynie. 

Ses  caractères  sont  une  collerette  tétraphylle ,  triflore ,  à 
folioles  ofolongues  y  égales ,  ciliées  et  hispides  ;  un  calice  tétra- 
phylle à  folioles  égaUs  et  de  la  longueur  de  la  collerette  ;  point 
de  corolle  ;  quatre  étamines  égales  ;  un  ovaire  supérieur  ^ar- 
rondi 9  à  style  terminé  par  un  stigmate  trifide. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  trois  coques ,  qui  ne  contiennent 
«chacune  qu'une  seule  semence. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  76  des  lUustrationa  de  Lamarck, 
«t  tab.  i5,  fig.  6,  Burm,  ind.  (B.) 

CQMÉTITE ,  nom  donné  à  des  espèces  à'astéries  ou  por-' 
tions  détachées  d'une  espèce  d'encriniie  fossile,  qui  res*» 
semble  à  une  comète.  Voyez  au  mot  ëncrinite.  (fi.) 

COMÉTFTËS ,  nom  donné  par  quelques  naturalistes  aux 
aslroitea  fossiles,  (Pat.) 

GOMMA  9  oiseau  d'Afrique^  si  mal  indiqué  par  Dap- 
r  {Description  de  l' Afrique  yi^àg,  s/|8.) ,  qu'il  est  impossible 
e  le  reconnoilre.  Son  plumage  est  fort  beau ,  dit  Dapper  ; 
il  a  le  cou  vert  y  les  ailes  rouges  et  la  queue  noire.  (S.) 

COMMANDEUR  {Oriolus  phœnioœue  Lalh. ,  pi.  imp.  en- 
couleurs  de  mon  Hiei.  des  Ois,  de  FAm,  sept,  mâle  et  femelle  ; 
ordre  Pies,  genre  du  Loriot.  Voy.  cesdeux  mots.).  Ce  iroupiale 
doit  son  nom  de  commandeur  à  la  belle  marque  qu'il  a  sur  la  pa]> 
lie  antérieure  de  l'aile.  Cette  marque  est  composée  de  deux  teii^ 
tes;  le  rouge  occupe  la  partie  élevée,  et  un  faune  roux  la  partie 
la  plus  basse.  Le  noir  est  la  couleur  générale  du  plumage ,  ainsi 
nue  du  beo ,  des  pieds  et  des  ongles;  l'iris  est  jaune.  Longueur 
du  mâle ,  huit  pouces ,  et  de  la  femelle  six  pouces  et  demi  ; 
celle  indiquée  par  fiufibn  est  un  jeune  mâle.  La  vraie  a  tout 
le  dessus  du  corps  brun  foncé ,  tacheté  d'un  blanc  sale  sur  la 
tête  et  d'un  blanc  jaunâtre  sur  le  corps  ;  le  dessous  est  d'un 
blanc  sale  y  tacheté  de  brun  foncé  ;  les  pennes  des  ailes  et  de 
la  queue  sont  bordées  à  l'extérieur  de  blanc  ;  Tépaulette  est 
rouge  y  mélangée  d'un  peu  de  blanc  y  mais  elle  est  très-peu 
«pparente  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  d'un  brun  noirâtre. 

Ces  oiseaux  se  privent  facilement ,  apprennent  à  parler  »  et 
ae  plaisent  à  chanter ,  soit  qu'on  les  tienne  en  cage,  soit  qu'on 
les  laisse  courir  dans  la  maison.  Ils  se  nourrissent  de  graines, 
d'insectes ,  et  sur-tout  de  maïs ,  lorsqu'il  est  près  de  sa  matu- 
rité. Dès  le  mois  de  juillet  ils  se  réunissent  en  troupes  nom- 
breuses :  alors ,  malheur  aux  champs  sur  lesquels  ils  tombent  ; 
cor  ce  sont  de  très-grands  dévastateurs.  Ces  troupiales  se 
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tiennent  constamment  dans  les  joncson  dans  les  buissons  qui 
croissent  dans  les  marais  ;  c'est-là  qu'ils  placent  leur  nid.  Ils  sont 
très-communs  dans  les  Etats-Unis^  et  les  quittent  à  l'au- 
tomne y  pour  passer  l'hiver  dans  la  Louisiane  et  le  Mexique. 
Leur  chair  n'est  pas  un  manger  recherché.  (Vibill.) 

COMM£LIN£,  Commelina, genre  de  plantes anilobées> 
de  la  tiiandrie  monogynie ,  et  de  la  famille  des  Joncoïdes  , 
dont  les  caractères  sont  :  t°.  un  calice  de  trois  folioles  con-. 
caves  ;  a^.  trois  pétales  plus  grands  que  le  calice,  onguiculés  ^ 
souvent  inégaux  ;  3^.  trois  étamines  fertiles  et  trois  dépourvues* 
d'anthères ,  qui  soutiennent  trois  glandes  disposées  en  croix  ; 
.^^.  un  ovaire  supérieur  arrondi ,  chargé  d'un  slyle  courbé  »  à* 
stigmate  simple ,  penché  ou  en  crochet. 

Le  fruit  est  une  capsule  triloculaire  »  trivalve,  et  qui  con~ 
tient  trois  semences  ou  deux ,  lorsqu'une  des  loges  avorte. 

Fbyez  pi.  35  des  lUuatrciHonê  de  Lamarck ,  où  ces  carac- 
tères sont  représentés. 

Les  ]>lantes  de  ce  genre  sont  des  herbes  exotiques ,  i  ra- 
cines vivaces ,  à  feuiUes  renfermées  dans  une  gaine  qui  ne 
larde  pas  à  se  fendre ,  à  rameaux  spathacés  à  leur  base  ;  à  pé- 
doncules axillaires  ou  terminaux  ;  à  une  ou  plusieurs  fleurs  « 
renfermées  y  en  naissant ,  dans  des  bractées  cordiformes ,  pliées 
en  deux ,  et  comme  spathacées. 

On  les  divise  en  commélines  qui  ont  les  pétales  très-iné- 
gaux ,  et  en  commélineê  qui  ont  les  pétales  presque  égaux. 

Les  plus  connues  de  la  première  division  sont  : 

LaCoMMET^iNE  COMMUNS  »  dont  les  feuilles  sont  ovales, 
lancéolées,  aiguës;  la  tige  rampante  et  glabre;  les  pétales 
bleus.  £Ue  croît  en  Amérique  et  au  Japon.  On  la  cultive  dans 
beaucoup  de  jardins  en  Europe.  Kempfer  rapporte  qu'on 
mêle  aes  pétales  avec  du  son  de  ris  moumé ,  et  qu'on  en  ex- 
prime une  liqueur  bleue ,  dans  laquelle  on  teint  les  cartes. 
On  en  mange  les  feuilles  à  la  Cocninchine ,  soit  crues  soit 
cuites.  Elles  y  passent  pour  rafraîchissante  au  premier  degré. 

LaCbMMÉLiKE  d'Afrique  a  les  feuilles  lancéolées,  gla- 
bres ,  la  tige  penchée  et  les  pétales  jaunes.  Elle  se  ti*ouve  en 
Afrique. 

Les  plus  communes  de  la  seconde  division  sont  : 

La  Commbline  de  Virginie,  dont  les  feuilles  sont  lan- 
céolées ,  un  peu  pétiolées ,  qui  a  la  gorge  barbue ,  la  tige  draite  » 
les  fleurs  bleues.  Elle  se  trouve  duua  la  Vij-ginic. 

La  CoMMÉLiNC  HEXANDRiQUE  a  loutes  Ics  élamînes  fer- 
tiles. Elle  croit  à  Cayenne. 

La  CoMM£LiN£  Ti  BÉREUSE  a  la  racine  tubéreuse.  Elle  h& 
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troure  à  la  Cochinôfaine ,  oà  on  y.  maiige  ses  racines  ,  que 
Lioureiro  dit  être  trèa-eapides. 

La  CoMMÉiaNE  baccifère  ,  CommeUnazasonia,  qui  ctM 
à  Cayenne ,  et  dont  les  fruits  sont  des  baies. 

liaCoMMÉLiKE  MEDICINALE  a  Ics  pétales  égaux^  les  feniUea 
aessiles  »  subulées^  glabres  et  sessiles.  £Ue  se  trouve  à  la  Co- 
chinchine ,  où  on  emploie  ses  racines^  qui  sont  tubéreuses , 
comme  rafraîchissantes  et  émollientes.  On  les  regarde  princi- 
palement comme  spécifiques  dans  les  stranguries ,  les  dyssen- 
teries ,  les  faux  catarres ,  dans  la  plenrâe ,  l'asthme  et  la 
toux. 

Lies  six  ou  huit  autres  viennent  des  Indes  et  de  l'Amérique, 
comme  celles-ci.  (fi.) 

COMMERSON ,  Cbmm^soma,  arbre  de  moyenne  gran- 
deur y  dont  les  rameaux  sont  lanugineux  y  les  feuilles  alter- 
nes ,  pétiolées»  ovales ,  pointues ,  dentées ,  d'un  verd  noirâtre 
en  dessus ,  lanugineuses  et  blanchâtres  en  dessous  ;  les  fleurs 
très-petites  y  bLmches ,  axillaires  et  paniculées. 

Chaque  fleur  a  un  calice  monophylle  y  à  cinq  découpures  ; 
une  corolle  de  cinq  pétales  linéaires  y  élargis  à  leur  base  de 
chaque  côté  ;  un  anneau  quinquéfide^  à  découpures  lancéo- 
lées ;  cinq  corpuscules  filiformes^  velus  y  qui  sortent  d'entre 
ks  divisions  de  cet  anneau;  cinq  étamines  ;  un  ovaire  supé- 
rieur globuleux,  velu,  à  cinq  côtes,  chargé  de  cinq  styles 
droits  y  filiformes  >  courts ,  à  stigmates  globuleux. 

liC  fruit  est  une  capsule  arrondie ,  dure  y  à  cinq  loges  dis- 
permes  y  et  hérissée  de  filets  longs  et  plumeux. 

Cet  arbre  croit  dans  les  Moluqnes  et  à  Otahiti.  Il  est  figure 
pi.  ai 8  des  lUustraHona  de  Lamarck. 

On  a  aussi  donné  ce  nom  au  Polycarue  et  au  Bvtonic. 
Voyez  ces  mots.  (B.) 

COMMIER ,  Commia ,  arbre  k  feuilles  alternes  y  lancéolées» 
très-entières ,  glabres ,  recourbées,  à  fleurs  disjposées  en  grap- 

Ses ,  de  chatons ,  axillaires  et  terminales,  et  qui  torme  un  genre 
ans  la  dioécie  monandrie. 

Ce  genre  présente  pour  caractère,  dans  les  chatons  mâles , 
des  écailles  obtuses ,  cachant  chacune  une  étamine  ;  dans  les 
chatons  femelles ,  un  calice  de  trois  folioles  aiguës  et  persis- 
tantes ;  point  de  corolle  ;  un  ovaire  supérieur  k  trois  styles 
courts  et  à  stigmates  épais. 

JjC  fruit  est  une  capsule  à  trois  lobes  et  à  trois  loges  mono- 
spermes et  baillantes. 

Le  commier  se  trouve  sur  les  côtes  de  la  Cochinchine.  Il 
Iranssude  de  son  écorce ,  avec  abondance  ,  une  gomme 
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blanche ,  qui  est  émétique ,  purgative  et  fondante.  On  l'em- 
ploie quelquefois  en  médecine  dans  les  faydropisies  et  les  obs- 
ti^uctions,  mais  elle  demande  à  être  administrée  avec  pru- 
dence ,  car  ses  e£Pets  peuvent  être  dangereux.  (B.) 
'  COMOCLADE ,  Comocladia ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
polypétaléies ,  de  la  triandrie  monogynie ,  et  de  la  famille  des 
Tn£iliBiNTiiAC££8.  Il  a  pour  caractère ,  un  calice  mono*' 
phylle  ,  coloré  ,  à  trois  découpures  ;  trois  pétales  ovales 
pointus  ;  trois  étamines  ;  un  ovaire  supérieur ^  ovale  ^dépourvu 
de  style ,  à  stigmate  simple  et  obtus.  Le  fruit  est  une  baie  oblon- 
gue,  obtuse,  légèrement  coiu'bée,  marquée  de  trois  points 
au  sommet ,  et  qui  contient  un  noyau. 

Voyez  pi.  37  des  Illustrations  de  Lamarck ,  où  ce  genre 
est  figuré. 

Les  comoclades  sont  des  arbres  des  parties  les  plus  chau- 
des r  Amérique ,  dont  les  feuilles  sont  ailées  avec  une  impaire, 
les  folioles  opposées ,  velues  et  dentées  y  ou  glabres  et  entières , 
et  les  fleurs  axillaires ,  disposées  en  grappes  paniculées.  Tous 
donnent ,  par  incision ,  un  suc  visqueux  qui  noircit  au  con- 
tact de  Tair ,  teini  en  cette  couleur  lorsqu'il  est  employé  au 
sortir  de  la  blessure  >  et  répand  une  odeur  des  plus  fétides. 

On  en  compte  quatre  espèces. 

La  C0UOCI4ADB  A  FEUIIiLES  £NTI£RB8  et  la  COMOCIiAJDE  ▲ 

VEUILLES  DENTEES ,  dont  les  noms  indiquent  le  caractère. 
La  dernière  passe  pour  être  un  poison  pour  ceux  qui  dor- 
ipent  sous  son  ombrage.  La  première  est  dioïque ,  et  son  em- 
bryon est  dépourvu  de  périsperme,  a  sea^ol>es  planes ,  et  sa  ra-^ 
dicule  inférieure.  Elles  se  trouvent  dans  les  îles  de  T Amé- 
rique. 

La  COMQCLADE  A  FEUILLES  DE  HOUX  et  A  FEUILLES  AN- 
GULEUSES ^  difièrent  peu ,  et  se  trouvent  dans  les  mêmes 
pays.  C'est  la  dernière  qui  est  figurée  par  Lamarck.  (B.) 

COMPAGNON  BLANC.  C'est  le  Lychnide  dioïque. 
Fbyez  ce  mot.  (B.) 

COMPÈRE-LORIOT ,  dénomination  vulgaire  du  loriot, 
dans  quelques  parties  de  la  f'rance.  Voyez  Loriot.  (S.) 

COMPOSÉES,  grande  famille  de  plantes ,  dont  les  fleura 
sont  formées  par  la  réunion  de  petites  fleurs  particulières  , 
disposées,  toutes,  sur  le  même  réceptacle  ,et  enveloppées  par 
un  calice  commun  d'une  ou  plusieurs  folioles  ,  qui  ont  en 
outre  une  coi'olle  monopétale  insérée  sur  Tovaire  et  les  éta- 
mines réunies  par  leurs  anthères. 

Jussieu  et  Ventenat,  d'après  Vaillant,  ont  subdiràê  celte 
famille  eu  trois  autres,  savoir  :  les  Chicoracees,  1^  Cinaro-- 
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irH4L£s  et  les  Coktmbif^res.  {Foyf^z  ces  mots*)  Voyez  aussi 
9Xk  mot  FijANTjE  ,  rexplication  des  termes  particuliers  que 
Toi^anisation  des  plantes  de  cette  famille  oui  forcé  de  créer ^ 
et  le  développement  des  ingénieuses  divisions  que  Linna;us  y 
a  faites,  divisions  qui  feront  toujours  l'admiratipa  des  observa- 
éeurs  de  la  nature.  (B.) 

GOMFTONIE,  CbiTip/onm,  arbrisseau  rameuz,  velu  > 
garni  de  b^acoup  de  feuilles  alternes,  oblongues  y  presque 
linéaires,  pinnatiHdes,  ou  découpées  dans  toute  leur  Ion* 
gueur  9  dé  chaque  côté ,  en  lobes  nombreux ,  alternes ,  courts , 
arrondis  ou  obtus ,  à  superficie  parsemée  cb  points  gland  u<« 
leux ,  luisans ,  qui  avoit  été  jusqu'à  présent  placé  dans  les 
jardins  des  curieux ,  sous  le  nom  de  liquidambar  à  feuilles 
de  cétérack  (  liquidambar  peregrinum  Linn.  )*  Les  anciens 
botanistes  l'avoient  rangé  parmi  les  gcUéa  ,  avec  lesquels  il  a  , 
en  effet ,  plus  de  rapports  q^u'avec  le  geni'e  où  Linnaeus  l'a 
mis.  Voyez  au  mot  Gai.ë. 

La  comptonie  est  de  la  monoécie  polyandrie ,  et  de  la  fa- 
mille des  Amentacjées.  Ses  cai*actères  sont  d'avoir  les  chatons 
mâles  cyli*idriques ,  couverts  d'écaillés  imbriquées,  réni- 
fermes  ,  acuminées,  concaves,  lâches,  uniflores,  caduques;: 
chaque  fleur  ayant  un  calice  à  deux  divisions,  plus  court  que 
l'écaille  ,  et  renfermant  trois  étamines  bifurquées,  ou  à  deux 
anthères.  Les  chatons  feineUessont  ovoïdes ,  couverts  d'écailleif 
plus  serrées  que  celles  du  mâle ,  mais  du  reste  semblables. 
Chaque  fleur  est  formée  par  un  calice  à  six  divisions  filiformes 
et  opposées  par  paire  ,  beaucoup  plus  long  que  l'écaille  qui 
l'entoure  et  d'un  ovaii*e  arrondi  surmonté  de  deux  styles  capil- 
laires à  stigmates 'simples. 

Le  fruit  est  une  noix  elliptique',  luisante,  uniloculaire  et 
monosperme. 

Cet  arbuste  croît  dans  les  lieux  humides  et  ombragés  de 
l'Amérique  septentrionale.  Ses  chatons  sont  axillaires  et  sim- 
ples. Il  est  très-rare  que  ses  branches  restent  vivantes  ti'ois 
ainnées  de  suite,  amsi  que  je  l'ai  observé  dans  la  Caroline-,  le 
nouveau  bois  chassé  le  vieux ,  comme  dans  les  ronces  ;  aussi* 
a-t«il  toujours  l'air  délicat  ou  ms^lade.  Il  est  également  très-rare 
qu'il  porte  du  fruit,  quoi(]ju'il  soit  toujours  couvert  de  fleurs. 
On  le  cultive  dans  les  jardins  des  curieux  ;  mais  il  n'y  acquiert 
pas  de  principes  vitaux  plus  puissans  que  dans  son  pays  na- 
tal, car  on  le  perd  souvent  au  moment  où  on  le  croyoit  le 
mieux  portant.  (B.) 

CONAMI ,  arbuste  4e  Cayenne,  de  la  dioécie  polyandrie , 
4out  Attblct  a  fait  un  genre  qui  a  pour  caractère  un  calice, 
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divisé  çn  six  partiel  ;  point  de  corolle;  un  grand  nombre  d'éf  a* 
mines  dans  les  fleurs  mftles  ;  un  ovaire  ovate  strié ,  à  style  biiido 
ei  à  stigmate  velu ,  dans  les  fleurs  femelles. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  six  loges. 
*  On  a  depuis  réuni  cet  arbuste  au  genre  des  Phtulantiibs. 
Woyei^  ce  mot  (B.) 

CON  AN  A  ^  nom  de  deux  arbres  de  Cajenne ,  dont  un  est 
une  espèce  d' Avoir  a  {foyeg  ce  mot.)^  et  Fanb^e  n'est  pas 
connu  par  ses  caractères  botaniques. 

Le  fruit  de  ce  dernier  est  jaune ,  et  contient  quatre  graines 
entourées  d'une  pellicule  aigrelette,  tirant  un  peu  sur  le  goAt 
de  la  grenade.  Les  sauvages  font  une  boisson  de  ce  fruit ,  et 
les  sangUers  le  recherchent  beaucoup.  Il  est  très-possible  qno 
ce  soit  une  espèce  de  Cobossol.  Voyam  ce  mot.  (B.) 

CON  AN  AM.  Voyez  Ayoira.  (B.) 

CONANL  C'est  laBAiLLSRE  y  plante  de  Cayenne,  propro 
i  enivrer  le  poisson.  Voyez  au  mot  Baillerb.  (B.)  i 

CONCANAUUTLl,  espèce  de  canard  du  Mexique,  indi- 
quée par  Femandez.  Voyez  Canard.  (S.) , 

CONCËVEIBË,  Conceveiha  KxxhXeX ,  Guia,  tab.  353. 
C'est  un  arbre  de  moyenne  grandeur,  à  fleurs  incomplètes, 
dont  les  feuilles  sont  alternes,  ovales,  oblongues ,  acumiuées  p 
dentées ,  cendrées  en  dessous,  les  stipules  petites,  géminées  et 
caduques  ;  les  fleurs  disposées  en  épi  terminal ,  et  unisexueUes. 

La  fleur  mâle  n'est  pas  connue. 

Chaque  fleur  femeUe  a  un  calice  monopfaylle  charnu, tri'* 
gone  infériem'ement,  muni  de  trois  grosses  glandes  k  sa  base, 
et  de  cinq  dents  en  son  bord ,  au  bas  de  c^cune  descjuelles 
est  encore  une  glande  ;  un  ovaire  supérieur ,  triangulaire,  api^- 
monté  de  trois  stigmates  épais,  concaves,  courbés  en  dedans 
et  partagés  par  un  sillon.  ' 

Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse  ,  à  trois  côtes  eti  trois 
sillons,  divisée  intérieurement  en  trois  loges ,  et  s'ouvrant  en 
trois  valves ,  qui  chacune  se  divise  en  deux.  Chaque  loge  con- 
tient une  grjune  arrondie,  environnée  d'une  matière  pul- 
peuse, blanche ,  douce  et  bonne  a  manger. 

Cet  arbre  croît  dans  la  Guiane ,  au  bord  des  rivières,  ^rs- 

3u'on  entame  son  écorce ,  ou  qu'on  arrache  aez  feuilles ,  il  en 
écoule  un  suc  verdâlre.  (B.) 

CONCHION,  Conchium,  genre  de  plantes  éUbli  par 
Smith,  dans  la  tétrandrie  monogynîe  et  oans  la  famille  des 
PROTÂoïnEA.  n  offre  pour  caractère  une  corolle  de  quatre 
pétales  ;  point  de  cahce  ;  quatre  étamines  insérées  sur  les 
pétales  ;  un  stigmate  mncroné  ;  un  fruit  uniloculaire ,  cou* 
tenant  deux  semences  ailées. 
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Ce  genre  qtd  di£E%re  des  Xtlomels  par  son  stigmate  mu* 
croné^  et  des  Bai^ksies  par  son  fruit  uniloculaire  ^  est  fort 
voisin  des  Pkotjêks.  Il  renferme  des  arbrisseaux  de  la  Nou- 
veHe-HolIande ,  à  feuilles  mucronées ,  à  pédoncules  uniflores , 
npprochés ,  à  fleurs  blanches  et  à  capsule  oblique.  Voyez  les 
mots  ci-dessus.  (  B.) 

CONGHITES.  Lies  anciens  oiyclographes  dési^noient  ^  soua 
ce  nom  ^  toutes  les  pétrifications  de  coquilles  bivalves  ^  sans 
distinction  de  genre.  Ce  mot  ne  s'emploie  plus,  (fi.) 

CONCHOLEPAS,  Concholepas,  coquille  univalve,  ovale, 
convexe  en  dessus  ;  à  sommet  obliquement  incliné  sur  le  bord 
gaucbe  ;  à  cavité  inférieure  simple 3  à  deux  dents, et  un  sinus , 
À  la  base  du  bord  droit. 

Cette  coquille  a  d'abord  été  placée  parmi  les  Patelles 
(Voyez  ce  mot.),  à  raison  de  la  largeur  de  son  ouverture  et 
oe  la  petitesse  de  sa  spire  ;  mais  Bruguière ,  qui  a  eu  occasion 
d'en  voir  un  grand  nombre  entre  les  mains  du  botaniste  Dom« 
bey ,  qui  les  avoit  rapportées  du  Pérou ,  et  qui  les  a  toutes 
trouvées  munies  d'un  opercule  tendineux.  Ta  réunie  aux 
BvpciNS.    • 

C'est  à  Lamarck  qu'on  doit  de  l'avoir  établi  en  titre  d« 
genre ,  genre  qui  lie  fort  bien  les  patelles  aux  spiriualves. 

Cette  coquille  a  été  figurée  par  Dargenville,  pi.  â,  fig.  D, 
et  par  Favanne,  pi.  4,  ng.  H.  Voyez  au  mot  Buccin.  (B.) 

CONCHYLIOLOGIE ,  Conchyliologia ,  c'est  la  science 
qui  traite  des  coquillee» 

Tout  le  monde  connoit  les  coquilles ,  ces  solides  et  ambu- 
lantes maisons  des  animaux  les  plus  mous  de  la  nature.  De 
tout  temps  elles  ont  intéressé  les  hommes ,  soit  sous  le  point 
de  vue  de  l'utilité,  soit  sous  celui  de  l'agrément  :  cependant 
leur  étude  est  une  des  moins  avancées  de  l'Histoire  naturelle. 

Quelques  personnes  se  sont  efforcées  de  fdire  considérer  la 
canckyliologk  comme  futile,  mais  leur  imputation  ne  prouve 
autre  chose  que  leur  ignorance  ;  car  toute  connoissance  qui 
peut  concourir  à  perfectionner  l'esprit  de  l'homme  et  à  mul* 
dplier  ses  jouissances ,  n'est  pas  à  dédaigner  aux  yeux  du 
philosophe  ;  et  certes,  cette  science  ne  manque  pas  d'intérêt 
sous  ces  deux  rapiK>rts. 

On  ne  trouve  dans  les  ouvrages  qui  nous  restent  des  Grecs 
et  des  Romains,  que  des  notions  tres-Vagues  sur  les  coquilles, 
11  n'ont  point  cherché  à  les  disposer  en  ordre  méthodique. 
Ce  n'est  qu'en  1676  que  Daniel  Major  publia  à  la  suite  de 
son  TVaiié  de  la  Pourpre ,  le  premier  arrangement  qui  ait  été 
tenté  dans  la  distribution  des  coquilles. 


Après  lui ,  viarent  Martin  Lûfcer  et  Gualtierî,  qui  o&îrent 
des  méthodes  déjà  passables^  et  des  fîgiu'es  dignes  d'estime i 
ensuite  Dargen  ville  qui  les  surpassa  de  beaucoup.  La  méthode 
de  ce  dernier  a  été  long-temps  suivie  en  France ,  et  d'excel-» 
lentes  fi^^ures  font  encore  rechercher  l'ouvrage  où  elle  est 
consignée» 

Ce  célèbre  conchyliologiste  divise  les  coquilles  en  marines, 
enjluvùuiles  eX  en  fossiles,  divisions  évidemment  vicieuses^ 
pmsque  ce  n'est  pas  le  lieu  où  l'on  trouve  une  coquille  qui  ea 
forme  le  caractère ,  mais  sa  forme.  Chacune  de  ces  divisions 
est  fonnée  de  trois  classes.  Les  coquilles  uniinUpes,  bivalves  et 
multivalpes;  classes  si  naturelles  et  si  bien  déterminées,  qu'elles 
ont  été  et  seront  toujours  adoptées  par  les  conchyliologistes. 

Les  unipcUues  comprennent  quinze  familles^  savoir  :  Lea 
Patelles^  les  Oreilles  de  mer,  les  Tuyaux,  les  Nau-* 
TiLEs,  les  Limaçons  a  bouche  ronde,  les  Limaçons  ▲ 
BOUCHE  DEMI-BONDE, les  Limaçons  a  bouche  APPLATiE^lea 
Buccins  ,  les  Vis ,  les  Volutes  ,  les  Rouleaux  ,  les  Rochers, 
les  Pourpres,  les  Tonnes  et  les  Porcelaines. 

Les  bii>€ilves  renferment  six  familles,  savoir  :  Les  Huîtres^ 
les  Cames  ,  les  Moules  ,  les  CauRS ,  les  Peignes  et  lea 
Manches  de  couteau. 

Les  multiuali>es  sont  comprises  aussi  dans  six  familles,  qui 
sont  :  Les  Oursins,  les  Vermisseaux,  les  Glands  dis  mer, 
cU  les  Pousse-pieds.  Voyez  ces  mots. 

Linnœus,  qui  vint  ensuite ,  l'emporta  sur  tous  ses  prédéces* 
Sieurs,  ce  On  ne  sauroit  disconvenir*,  dit  un  de  ses  plus  célèbres 
successeurs,  Lamarck,  qu*il  ne  soil  le  seul  qui  ait  établi  1er 
fondemens  d'une  bonne  classification  des  coquilles,  et  les 
vrais  principes  à  suivre  pour  en  déterminer  les  genres  et  les, 
espèces.  Cet  illustre  naturaliste  qui ,  dans  tous  ses  ouvrages  , 
a  laissé  Tempreinte  d'un  génie  supérieur ,  et  qui  a  institué 
Tart  utile  d  exposer  avec  concision  et  avec  une  précision, 
scrupuleuse,  les. caractères  distinctifs  des  objets  en  Histoire, 
naturelle ,  n'a  pas  moins  été  utile  à  la  conchyliologie  dans  le 

5 eu  qu'il  a  fait  pour  elle ,  qu'il  ne  l'a  été  dans  les  autres.parties 
e  la  zoologie  et  dansla  botanique.  On  peut  le  regarder  comme 
ajant  établi  les  vrais  principes  qu'on  doit  suivre  dans  l'étude 
et  la  détermination  des  coquiUes,  et  comme  ayant  posé  les 
bases  de  nos  connoissances  en  cette  partie  »• 

Linnaeus  en  adoptant  la  division  des  coquilles  en  univalvss^ 
bivalifes  et  muIUpahes,  qui  avoit  été  proposée  avant  lui ,  a  en 
effet  créé  le  premier  des  mots  génériques  simples,  des  défini- 
tions concises  ,  des  noms  spécifiques  propres  i  il  artracé  de* 
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phrases  caractéristiques,  fondées  sur  les  difieretices  exté« 
rieures ,  essentielles ,  des  coquiUês ,  et  en  fixant  la  nomenclature 
de  la  science ,  en  circonscrivant  la  valeur  des  mots  techniques 
qu'il  a  mis  en  usage ,  en  les  appliquant  à  des  différences 
réelles >  mais  négligées  avant  lui,  il  a  rendu  la  distinction  des 
espèces  &cile  à  ceux  qui  sont  venus  après  lui ,  et  les  a  mis  sur 
la  route  qui  devoit  perfectionner  cette  partie  de  l'Histoire 
naturellCé 

Mais  il  V  a  encore  loin  de  l'état  où  Lônnseus  a  laissé  cettd 
science  ,  a  celui  où  on  peut  espérer  raisonnablement  de  la 
voir  atteindre.  On  peut  reprocner  à  cet  étonnant  génie  de 
n'avoir  pas  dévelo})jpé  suffisamment  sa  propre  méthode, 
d'avoir  souvent  dévie  de  ses  principes,  d'avoir  commis  des 
erreurs  de  plusieurs  natures.  Ces  défauts  sont  l'effet  de  sa 
position ,  ils  ne  se  les  est  pas  dissimulés  à  lui-même ,  ainsi  ils 
doivent  lui  être  pardonnes,  sur-tout  quand  on  considère  qu'il 
a ,  par  ses  nombreux  ouvrages, prodigieusement  avancé  toutes 
les  auti*es  parties  de  l'Histoire  naturelle  ;  qu'il  n*y  en  a  pas  une 
qui  ne  lui  ait  autant,  et  plus,  d'obligation  quela.  conchyliologie» 

Les  premiers  auteurs  qui  ont  travaillé  sur  les  coquiUes , 
avoient  bien  quelquefois  mentionné  les  animaux  qui  les  ha- 
bitoienti  mais  ils  n'avoient  pas  cherché  à  faire  entrer  leurs 
caractères  dans  leurs  méthodes  conchyliologiques«  Linnaeus 
le  premier  l'avoit  cherché,  parce  qu'il  avoit  préjugé  les  grands 
avantages  que  la  science  en  retireroit.  Cejpendant  ce  que 
Linnœus  a  fait,  n'étoit  qu'une  indication  de  ce  qu'il  falloîl 
faire.  C'étoit  une  de  ces  conceptions  du  génie  qui  devance  les 
résultats  de  l'observation  ou  les  préjuge. 

D  étoit  réservé  à  deux  Français,  à  Adanson  et  à  Geoffroy, 
de  fournir  des  modèles  à  cet  égard.  Ils  ont  fait  voir,  l'un  dans 
Y  Histoire  des  Coquillages  du  Sénégal,  et  l'autre  dans  celle 
des  Coquilles  des  environs  de  Paris,  tout  le  parti  qu'on  pou  voit 
tirer  des  animaux  des  coquilles,  pour  les  classer  d'une  ma- 
nière solide  ;  tous  les  avantages  que  l'on  devoit  espérer  de 
cette  nouvelle  manière  d'envisager  leur  histoire  pour  l'étude, 
si  importante ,  de  leurs  moeurs. 

On  sent,  en  effet,  que  les  coquilles  n'étant  que  l'habitation 
d'un  animal ,  c'est  lui  qui ,  comme  producteur  et  être  vivant , 
mérite  d'être  préférabtement  étudié;  que  la  coiinoissance  de 
son  enveloppe  doit  toujours  être  suboraonnée  à  la  sienne. 

Depuis  ces  auteura,  un  grand  nombre  de  naturalistes  ont 
publié  des  systèmes  ou  des  méthodes  conchyliologiques.  Les 

Ïrincipaux,  sont  :  Muller,  Bruguière,  Guvier,  Lamarck  et 
^raparnaud.  Un' plus  grand  nombre  d'autres  ont  publié  des 
figures,  parmi  lesquelles  il  fiiut  distinguer  Martini,  Sdvroeter 
VI.  a 
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et  Schemnilz ,  et  encore  Bruguière  el  Lamarck  dans  YEncy-^ 
clopédle  méthodiquer  Se  cix>is,  eu  figurant  presque  tous  les 
genres  dans  mon  Histoire  naturelle  dea  Coquillages ,  faisant 
suite  au  BulTon^  édition  de  Déterville^  avoii*  aussi  ikvorisé  les 
progrès  de  l'étude. 

Les  coquilles  fossiles  ont  été ,  depuis  deux  siècles,  l'objet  des 
recherches  d'une  classe  de  naturalistes  qui  s'appeloient  oryc^ 
iograplus;  mais  comme  ils  ne  s'occupoient  pas  de  la  compa- 
rai:»on  des  coquilles  qu'ils  trouvoient  dans  les  montagnes, 
avec  celles  qui  habitent  les  mers,  qu'ils  ne  meltoient  aucune- 
méthode  dans  leurs  ouvrages ,  ni  aucune  précision  dans  leurs 
gravures ,  les  nombreux  ouvrages  qu'ils  ont  publiés ,  sont  peu 
litiles  à  leurs  successeurs.  Ce  n'est  que  depuis  un  très-petit 
xiombre  d'années,  qu'on  a  porté  dans  cette  intéressante  partie 
de  THistoire  naturelle,  l'esprit  rigoui^eusement  analytique, 
ui  a  fait  faire  de  si  brillans  progrès  aux  autres.  U Histoire 
s  Fossiles  de  la  montagne  de  Saini-Pispre  de  Maestreiehi , 
par  Faujas,  doit  être  citée  comme  le  type  de  la  véritable 
manière  de  l'envisager.  Voyez  au  mot  Fossile.  Voyez  aussi 
les  mots  CoQUiiiLE  et  Coqjuill aoes  ,  où  on  a  rassemblé  tout 
ce  qu'il  est  important  de  savoir,  de  général,  sur  les  coquilles  et 
leurs  habitans-.Ileût  été  bon  de  donner  le  développement 
des  principaux  systèmes  conçhyliologiques,  pour  mettre  au 
fait  des  progrès  successifs  de  la  science;  mais  ceux  de  Lôunœus 
et  de  Lamarck,  prédominant  de  beaucoup  sur  les  autres, 
et  ayant  servi  de  base  au  ti^ayaii  adopté  ici ,  on  se  bornera  à 
mettre  sous  les  yeux  du  lecteur,  la  séiie  de  leurs  divisions  et 
la  nomenclature  des  genres,  dont  les  caractères  seront  exposés 
a  l^uns  articles. 

Sysiémè^de  Linnœus. 

Section  i.  Les  testacés  multivalves  :  Chiton,  Patelle,  Pho- 

liADE. 

Section  ii.  Les  testacés  bivalves  ;  Myb  ,  Solen,  Tellinb, 

BUCARDE,  MaCXR£,DoNAC£,  VÉNUS  ,  Sf  0NDTJ«£  ,  CaME, 

A^BCHZ ,  Huître,  Anomjuz,  Moule  et  Pinne. 
Sectiçn  m,  Argonautjip,  Nautile,  Cânb,  Porcelaine, 

BULLI^U  VoJUVTE^  BuOOiN  ,  StROMBE  ,  RoCKER  ,   SaBOT  , 

HÉL^uç.,  ^^mxE,  Haliotidx,  Patelle,  Dentale,  Sa« 
,.  Taret  et  Serpvle. 
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Système  de  Lamarch, 

OhDRS      FREMI  B^B. 

SïoUusquea  céphalée  » 

Section  /.  i^.  Mollusques  céphalés,  nus  :  Sj^che^  Calmab^ 
Poulpe,  Lernée,  Firole,  Clio,  Laplisie^  Dolabelle  ^ 
BciiLEE ,  Téthis  ,  Limace  ,  Sigaret^  Onchide  ,  Tkitonie, 
D0RIS9  Phyllidie  et  Chiton. 

Section  II.  Mollusques  céphalésy  extérieurement  concliy* 
liferes  :  Patelle,  Fissurelle,  Emarginule  ,  Concholé- 
ïAS ,  Crepioule  ei  Calyptrée. 

a^.  Coquille  univalve ,  uniloculaire  ,  spîrivalve  :  Cône  , 
Porcelaine,  Ovule, TARièRE,OLrvE,ANciLLE,  Volute^ 
Mitre,  Colombblle,  Maroinelle,  Cancell  aire.  Nasse  ^ 
Pourpre,  Bucôin,  EbuITne,  Vis  , Tonne,  Harpe,  Cas- 
que, Strombe,  PTiROCÈRE,RoSTELAIRB,  RoCHER,  Fv&EAU> 

Pyrule  ,  Fasciolaire,  Tubbinellè  ,Pleubotome  ,  Cla- 

▼  ATULE^  CÉRITE,  T0UPIE,  CaDRAN  ,  SaBOT,  MoNODONTK  ,' 

Cyclosi'ome,  Scalaire,  Maillot,  TuRRiTELLE,JAN'rHi>^B,' 
Bulle,  Bulime  ,  Aoatine,  Lymnee,  Mélanie,  Pvra- 

MIOÀLB,  AURICTTLE  ,  VoLVAlRE  ,  AMFULLAIRE  ,  I'laNORBE  y 
HÉLICE,  HeLICINE,  NÉRITE,NaTICE,  TESTAC^Ltilfi,  STO- 
MATE, HaLIOTIDE,  VeRMICULAIRE  ,  SiLIQUAiRE,  ArRO'' 
SOIR  ,  CARINAtRB  et  ^R^ONAUTB. 

3®.  Coquilles  univalves  multfloculaires:  Nautile  ,  Orb(t- 
liiTE ,  AmmonitiS  ,  Planulite,  Nummulite,  Spirule  , 

TuRRILITE  ,  BaCULITE  ,   ObTHOCBRE  ,  HiPFURITB  et  Be- 

i^emnite. 

Ordrb    second. 
Mollusques  €u:épAalés, 

Section  /.  Mollusques  acéphales,  nus  :  Ascidie  ,  Bifhobe  et 
Mammaibe.        , 

Section  ii.  Môirûsqués  acéplîalès  conchyliferes  :  iPiNNE , 
Moule  ^  Môdiol^  ,  ANoiioîiTE ,  Mulette  ,  Nùcul^,  Pé- 
toncle ,  Arche  ,  CucuLtEfe',  Trigonie  ,  TridacnTe,  Hjp-^ 
pope  ,  CârditB  ,  Isocarde,  Bucarde  ,  Crassâtelle  ,  Pa-^^ 

PHIE  ,  LfUTRAIRB  ,  MaCTRE  ,  PÉTRICOLE  ,  DoNACÎE  ,'Miifti- 
TRICB  ,  Vb*U»  ,  ViNErilCAB^B  ,  CyCLADE  ^  liUCINE  ,  TBl- 
I.INE,  CaP^E  ,  SANOUINOLklRE ,  SôLEN  ,  GLYCIMèRÊ  ^ 
MyB'  >  PftOLADB  ,  TaRET  ,   FlSXVIiAKB  ,    ACARDE  ',  RAtMO-* 
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XITB»  CaMX  j  SfOKDILE^  PlilCATULB  ,  HuÎTJUB  ,  VuiAXZA», 
MaRTBAU  ,  AviCUIiK,  J?£RNS^  Px^ACUNE  ^  PeIONB,  LiMB, 

Houi«£TTE ,  Pandore  ,  Corbui.£  ,  Anomib  ,  Cranib  ,  Ti- 

&JÊBRATUI.S,   CAlàCÉOUE  ,    HyaI^B,   OrBICUIiB  ,  LdtiOVLM  , 

Anatif  et  Balane.  Voyez  tous  ces  mots. 

Poli^  dans  un  ouvrage  sur  les  coquillages  biralves  des  mertf 
des  Deux-Siciles  ^  très- bien  exécuté^  soit  relativement  aux 
descriptions ,  soit  i*elativement  aux  jâanches  ^  a  fait  faille  ua 
grand  pas  à  la  conchyliologie ,  sur-tout  à  la  partie  de  cette 
science  qui  traite  des  animaux.  On  y  trouve  l'anatomie  d'ua 
grand  nombre  de  mollusques^  habitans  des  coquilles  ,  ana- 
tomie  qui  n'étoit  encore  connue ,  pour  ainsi  dire ,  que  par 
le  travad  de  Cuvier ,  que  j'ai  publie  dans  le  Buffbn ,  édition 
de  Déterville.  (fi.) 

CONCOMBRE,  Cucumie  Linn.  {Monoécie  sytigénésie  ), 
genre  de  plantes  annueUes  et  rampantes ,  de  la  famille  des 
CuciTRBiTAciBS ,  qui  a  des  rapports  avec  les  courges  ,  et  dans 
lequel  les  fleurs  son^t  d'un  seul  sexe.  Lies  mâles  et  les  femelles 
se  trouvent  réunies  sur  le  même  individu.  Les  fleurs  mâles 
offrent  un  calice  et  une  corolle  en  cloche  :  le  calice  a  son  bord 
terminé  par  cinq  dents  ep  alêne  ;  la  corolle  est  plissée ,  atta- 
chée au  calice  et  découpée  en  cinq  segmens  ridés  et  ovales. 
Lies  étamines ,  au  nombre  de  ti*ois^  et  courtes,  ont  leurs  filets 
joints  par  le  haut  :  deux  des  filets  sont  fourchus  k  leur  som- 
met ;  les  anthères  sont  i^unies ,  linéaires  et  marquées  de 
lignes  serpentantes  ;  le  réceptacle  est  à  trois  côtés  tronques, 
situés  au  centre  de  la  fleur.  Les  fleurs  femelles  ont  un  calice 
et  une  corolle  comme  les  mâles^  point  d'étamines ,  mais 
seulement  trois  filamens  pointus  sans  sommet  et  stériles.  Le 
germe  est  oblong  et  placé  sous  la  fleur  ;  il  soutient  un  style 
court,  cylindrique ,  couronné  par  trois  stigmates  épais ,  four^ 
chus  et  courbés  en  dehors.  Le  fruit  est  une  pomme  oblongue 
et  charnue  dont  l'intérieur  est  parta^  en  trois  loges,  renferman  I 
chacune  un  grand  nombre  de  pépins  planes ,  étroits^  aigus  et 
alongés.  Ces  caracl^ères  sont  figura  dans  VIÙusL  des  Genres 
de  Làm. ,  pag.  7g5. 

C'estpriacipalement  par  la  graine  au'on  distingue  les  con-^ 
eombres  des  courges.  Dans  celles-ci ,  elle  est  entourée  d'un  re-> 
bord  saillant;  dans  le  concombre,  elle  a  des  bords  aigus.  L'es- 
pèce la  plus  intéressante  de  ce  genre  est  le  Mei.on  >  Cucumis 
melo.  (  F'oy,  ce  mot.  )  Les  autres  sont  : 

Le  CoNCOM brb  commun  ou  cvLTrvi ,  Cucumis  saiiifus 
Linn.  C'est  une  plante  potagère,  qu'on  cultive  depuis  long- 
lemp*  p  et  dont  ]s*lieu  natal  n'est  pas  connu  ;  on  la  croit 
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oi3gmaîred'ABie«  ainsi  que  le  melon.  Elle  a  proâtdt  iJosièun 
variétés  dont  nous  parlerons  tonl-à-*rheure.  Ses  racines  sont 
droites  et  garnies  de  fibres  ;  ses  tiges  sarmentenses ,  veines ., 
grosses ,  longues ,  branchues  et  rampantes  ;  ses  feuilles  aheiv 
nés ,  palmée ,  en  forme  de  cœur  ^  dentelées ,  à  angles  droits, 
et  rudes  au  toucher.  Les  vrilles  et  les  fleurs  naissent  aux  ai»*  - 
•elles  des  feuilles  ;  les  fleurs  sont  jaunes;  les  femelles  sont  as- 
sises sur  les  ovaires.  A  celles-<;i  succèdent  des  fruits  alougés^ 
.  presque  cylindriques ,  obtus  à  leurs  extrémités ,  quelquefois 
recourbés  dans  leur  milieu ,  et  offrant  une  surface  lisse  ou 
parsemée  de  verrues.  Ces  fruits  sont  blancs ,  jaunes  ou  verts  , 
selon  les  variétés.  Ils  ont  la  peau  mincse  et  la  chair  un  peu 
ferme,  quoique  succulente.  On  les  mange  ordinairement  cuits 
ou  confits  au  vinaigre. 

Les  espèces  jardinières,  auxquelles  cette  espèce  botanique 
a  donne  naissance ,  sont ,  selon  Rozier ,  le  concombre  vert  ou 
à  cornichone  :  son  fruit  est  extrêmement  petit  ;  on  le  confit 
dans  le  vinaigre.  Le  concombre  hâHf,  moins  gros  et  plus  pré- 
coce que  le  précédent.  Jjà  petit  concombre  hàtif on  à  bouquets 
le  fruit  naît  au  sommet  des  liges  ,  par  bouquets  de  trois  à 
quatre  ;  il  a  une  écorce  jaune.  Le  concombre  vert  on  perroquet, 
ainsi  nommé  à  cause  de  sa  couleur;  il  grossit  autant  que  le 
concombre  commun.  Le  concombre  blanc  :  celui-ci  acquiert 
plus  de  volume  que  tous  les  précédens  y  sur-tout  dans  le  midi 
de  la  France  ;  c'est  un  des  plus  délicats. 

Tous  ces  concombres  sont  très'-sensibles  au  froid.  Dans  le 
nord  de  la  France  et  de  r£urope ,  leurs  fruits  ne  mûriroient 
pas ,  si  l'art  ne  venoit  au  secours  de  la  nature.  On  les  sème 
en  différens  temps  ,  selon  l'espèce ,  le  climat  et  l'exposition.. 
liC  concombre  hâtif  peut  se  semer  en  automne  dans  de  petits 
pots  remplis  de  terre  légère  et  de  teiTeau  ;  on  place  ces  pots , 
qui  ne  doivent  contenir  qu'une  plante ,  dans  des  couches;  on 
prend  toutes  les  précautions  nécessaires  contre  la  gelée.  Dès 
que  les  premières  fleurs  paroissent,  on  dépote  chaque  plante  , 
et  on  la  met  en  terre  sur  une  couche  neuve  ,  garnie  de  ses 
cloches.  Au  printemps  les  fruits  sont  bons  à  manger.  C'est  au 
commencement  de  cette  saison  qu'on  sème  le  concombre  tar^ 
dify  sur  couche  ou  dans  des  fosses  abritées ,  et  garnies  de  fn-^ 
mier  et  de  teri*eau  ;  on  en  sème  encore  deux  mois  plus  tard  , 
et  même  vers  le  m^eu  de  l'été.  Le  concombre  à  cornichons  se 
sème  en  pleine  terre  à  la  fin  de  mai  ;  on  commence  à  en  cou- 
per les  fruits  en  septembre.  La  culture  ordinaire  fournit  dea 
concopnbres  pendant  cinq  mois  à-peu-près  ;  sous  le  châssis  on 
en  a  plus  long  temps. 

Ces  plantes  sont  sujettes  «n  une  ipaladie  qu'on  appelle  lemeû^ 
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nier  ou  Je  blanc.  Les  feuilles  se  couvrent  d'une  espèce  de 
poussière  blanche  ou  farine  :  les  unes  se  crispent ,  les  autres . 
périssent  et  occasionnent  la  perte  du  fruit.  Le  seul  remède 
est  de  couiner  alors  les  feuilles  meunières.  On  prévient  aussi 
le  blanc  en  couvrant  les  plantes  dès  qu'on  craint  une  nuit  ou 
une  matinée  fx'oide. 

Le  concombre,  quoique  peu  nutritif,  ne  convient  point 
•ux  estomacs  froids.  On  en  consomme  dans  le  Nord  une 
étonnante  quantité.  Les  Polonais  en  mangent  à  chaque  ^epas 
avec  le  bouilli.  On  remplit  un  tonneau  de  concombres  encore 
verdâtres ,  déjà  gi*os  comme  le  bras  d'un  enfant  ;  on  verse 
dessus  de  Teau  très -salée ,  et  on  noyé  le  tonneau  dans  un 
étang  pendant  trois  mois  :  alors  on  a  clés  concombreê salés,  qui 
n'oifrent  plus  un  suc  gluant  et  tenace ,  et  qui  sont  très-bons 
et  très-sains  ;' l'eau  qu  on  en  exprime  est  agréable ,  point  sa- 
lée,  et  calme  la  soif,  sur-tout  dans  l'ardeur  de  la  fièvre. 

Il  y  a  plusieurs  manières  de  préparer  ou  confire  les  corni- 
chons. Voici  la  plus  simple.  Le  premier  soin  est  d'avoir  du 
bon  vinaisre  de  vin ,  et  non  celui  tiré  des  lies  de  vin ,  ou  de 
poiré  ou  de  cidre ,  tel  qu'est ,  en  général  ,  le  vinaigre  vendu  ' 
H  Paris.  Après  avoir  lavé  et  essuyé  les  cornichons ,  on  les 
met  dans  le  vinaigre  blanc  ou  rouge  (  leur  couleur  se  conserve 
mieux  avec  le  premier  )  :  on  y  ajoute  du  sel  ;  on  couvre  sim- 
plement le  vaisseau  d'une  planche  :  il  faut  que  le  vinaigre 
surpasse  toujours  de  deux  doigts  les  cornichons,  et  il  doit  être 
renouvelé  au  bout  d'un  mois.  On  confit  de  la  même  ma- 
nière les  pimens ,  les  jeunes  épis  de  maïs ,  les  petits  melons ,  &c. 
L'usage  du  cuivre  pour  conserver  ou  augmenter  la  couleur 
verte  des  cornichons  est  très-dangereuse  et  sans  but 

Les  semences  de  concombre  donnent  de  Thuile  ;  elles  font 
partie  des  quatre  semences  froides  majeures.  On  en  prépare 
des  émubions  qui  conviennent  dans  les  fièvres  bilieuses ,  ar- 
dentes et  inflammatoires ,  et  en  général  dans  toutes  les  mala- 
dies qui  proviennent  d'un  cai*actère  acre  et  brûlant  dans  les 
humeurs. 

Les  concombres  peuvent  être  donnés  aux  bœufs ,  aux  vaches , 
ou  cruds  ou  cuits  à  demi  avec  du  son.  Toute  espèce  de  vo- 
laille mange  avec  plaisir  cette  préparation ,  qu'on  rend  moins 
relâchante,  en  y  ajoutant  des  feuilles  de  choux  ou  de  ca- 
rottes. 

Le  Concombre  serpent  ,  Cucumis  flexuosus  Linn.  Cette 
espèce  est  remarquable  par  la  forme  de  son  fruit,  qui  est  très- 
alongé ,  cylindrique,  sillonné  régulièrement  dans  sa  lon««« 
gueur  ,  plus  gros  vers  le  sommet  que  du  càté  du  pétiole ,  eti 
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re^Hé  sur  hii-méme  souvent  en  plnneurs  cercles.  Sa  feuille 
est  découpée  ;  et  ses  tiges  sont  velues  et  grêles.  Ce  concombre 
est  plus  sucré  et  plus  pazfilitié  que  tous  les  autres. 

Le  Ck)NCOMBR£  d'Egypte  ,  Cucumis  chate  Linn.  II  croit 
en  Egypte  et  dans  l'Arabie.  U  eist  tout  velu ,  presque  coton- 
neux ,  et  d'un  vert  blanchâtre.  Ses  tiges  sont  couchées  sur  la 
terre  y  pentagonales  ^  rameuses  et  coudées  en  zig-zag  ;  se» 
feuilles  obtusément  anguleuses  ;  ses  fleurs  jaunes  ^  et  ses  fruits 
isdts  en  forme  de  fuseau  et  hérissés  de  poils  blancs.  On  les 
mange  cruds  ou  cuits.  Yjeh  Égyptiens  e)i  font  un  grand  usage , 
et  les  regardent  comme  une  nourtîture  très-saine.  Us  en  re- 
tirent aussi  une  boisson  d'une  saveur  agréable.  Le  fruit é^ant 
m^r  et  encore  adhérent  à  la  tige^  ils  fout  un  trou  à  son  <>x- 
txémité  supérieure  ;  ils  introduisent  par  ce  trou  un  petit  bàlon 
et  brisent  la  pulpe  qu'il  contient  ;  ils  bouchent  ensuite  le  trou 
avec  de  la  cire  ,  et  déposent  le  fruit  dans  un  enfoncement 
u'ils  ont  crrasé  tout  auprès  y  l'enveloppant  avec  pi'écautioa 
e  peur  qu'il  ne  se  détache  de  sa  tige.  Au  bout  de  quelqueâl 
jours  ils  en  retirant  la  pulpe  y  qui  s'est  fondue  en  une  liqueur 
agréable  a  boire  ^  en  y  mettant  un  peu  de  sucre  y  et  qui  est 
très-rafi*aîchisaante. 

Le  CoKcoMBRE  DU  Japon  y  Cucitmia  conomon  Th.  Oetta 
espèce  a  des  feuilles  en  cœur  y  déniées ,  anguleuses  et  un  peu 
lobées.  Ses  fruits  sont  oblongs  y  lisses^  marqués  de  dix  sillons  ^ 
et  de  la  grosseur  de  la  tête  de  l'homme.  La  chair  en  est  ferme  ; 
on  l'apprête  avec  le  marc  de  cerises  ;  c'est  un  mets  très-or- 
dinaire au  Japon  y  où  cette  plante  est  cultivée  en  abondance. 

Le  Concombre  a  angles  tranchans  ,  Cueumis  acuian^ 
gulus  Linn.  y  wlgaii^meaipapangog  ou  papcmgay.  Sa  tige 
est  à  cinq  angles  et  presque  lisse.  Ses  feuilles  sont  arrondies, 
anguleuses  et  en  cœur  k  leur  base  ;  ses  fruits  lisses  j  faits  en 
forme  de  massue ,  et  relevés  dans  leur  longueur  de  dix  angles 
tranchans;  ils  se  terminent  par  un  opercule  pointu  et  caduc  f 
leur  pulpe  se  dessèche,  et  il  ne  reste  après  la  maturité  qu'une 
écorce  qui  devient  presque  ligneuse ,  et  conser^'e  la  forme 
du  fruit.  Cette  plante  croît  au  Bengale ,  dans  la  Tartarie  ,  à 
Amboine  et  à  la  Chine.  On  n'emploie  ses  fruits  en  alimens 
que  lorsqu'ils  sont  tendres  et  à  moitié  mars.  Dès  qu'ils  com- 
mencent à  rougir ,  ils  deviennent  comme  ligneux ,  et  on  n'eiv 
fait  plus  aucun  usage. 

liO  Concombre  n'AMibiiQtJE ,  Cuctimis  anguria  Linn. 
n  croît  aux  îles  Antilles  dans  les  prairies  sèches  et  arides  ,  a 
des  tiges  anguleuses ,  deB  feuilles  palmées  et  sinnées ,  et  de 
peUtes  ûexm  jaunes.  Ses  fruits  ont  à-peu-près  la  grosseur  et 
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la  forme  d'un  œuf  de  poule.  Us  sont  blanchâtres  hérissés  de 
petits  piquans  et  très-bons  à  manger  cuits. 

Il  y  a  encore  le  Concombre  amer^  Cucumiticolocynthia 
Linn.  ^ou  la  Coloquinte.  (  Voyez  ce  mot.  )  Le  Concombre 
DE  Perse  «  CucumU  dudaùn  Linn.  »  à  fruits  panachées ,  de  la 
forme  et  de  la  grosseur  d'une  orange  ;  le  Concombre  d'Arabie, 
Cucumia  prophetarum  Linn,,  dont  les  feuilles  sont  «n  cœur  et  à 
cinq  lobes  obtus  et  dentés ,  et  dont  les  fruits  sont  sphériques  et 
parsemés  de  légers  piquans  ;  le  Concombre  d'Afrique  > 
Cucumis  jifricana  L.  F. ,  à  tige  anguleuse ,  à  feuilles  palmées 
et  sinuées  «  et  à  fruit  ovoïde  et  hérissé  de  toutes  parts.  Celui-ci 
croit  au  Cap  de  Bonne-Espérance  ;  le  Concombre  linéate, 
décrit  et  figuré  par  fiosc  ,  vol.  a ,  pL  37  du  Journal  d* histoire 
naturelle.  On  le  trouve  à  Cayenne.  (D.) 

CONCOMBRE  AMER.  C'est  la  Col<!k2U1nte.  Voyes  ce 
mot.  (B.) 

CONCOMBRE  DE  CARÊME.  Espèce  de  courge  à  limbe 
droit.  Voyez  au  mot  Courge.  (B.) 

CONCOMBRE  D'HIVER.  Variété  dug»raiMiuv»f.Voyea 
an  mot  Courge.  (B.) 

CONCOMBRE  DE  MALTE.  Autre  variété  du  giraw. 
mont  (B.) 

CONCRÉTIONS  PIERREUSES.  Quelques  auteur» 
donnent  indistinctement  le  nom  de  concrétions  aux  etalae^ 
iitee,  aux  stalagmites,  aux  albâtres,  9lc%;  néanmoins  ceux 
qui  veulent  suivre  la  marche  de  la  nature  en  étudiant  ses 

Six>ductions ,  doivent  avoir  quelqu'égard  aux  différens  modes 
e  formation  des  substances  minérales ,  c^uoique  leurs  frag* 
jnens  qu'on  rassemble  dans  les  cabinets  aient  plus  ou  moina 
dé  ressemblance  entr'eux. 

Il  existe  des  substances  pierreuses  qui  paroissent ,  par  le 
mode  de  leur  formation ,  devoir  prenare  plus  spécialement 
que  d'autres  s  le  nom  de  concrétions;  ce  sont  celles  qui  se 
forment  dans  le  sein  de  la  terre ,  sans  avoir  de  point  d'adhé- 
rence sensible  avec  les  matières  qui  les  enveloppent  de  toutes 
paris.  On  pourroit  dire  de  ces  sortes  de  oonoréiions ,  qu'dles 
sont  aux  siialagmites  ce  que  les  trufSM  sont  aux  champignons. 

Quoique  cette  comparaison  puisse  parottre  extraordinaire 
k  certaines  personnes ,  je  ne  la  crois  pas  si  dissonante  au'on 
pourroit  le  dire  ;  car  û  seroit  difficile ,  ce  me  semble ,  ae  ne 
pas  attribuer  la  formation  de  ces  oorps  pierreux  à  quelque 
principe  organisateur,  quand  un  considère  sur-tout  la  con»^ 
tance  de  leurs  formes  et  Tidentilé  des  circonstances  qui  les 
accompagnent  dans  leurs  différens  glles:  tout  cela  ne  j>ennet 
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BuUement  de  les  regarder  comme  un  effet  da  hasard  ^  ni 
comme  le  produit  d'un  travail  parement  mécanique. 

Au  surplus  f  quand  j'ai  ^  pour  soutenir  cette  opinion ,  non-« 
seulement  mes  propres  observations ,  mais  encore  le  témoi* 
gnage  d'un  homme  tel  que  Toumefort^  qui  saivoit  si  hien 
observer  la  nature ,  qui  l'ayoît  si  souvent  interrogée  dans  son 
sanctuaire ,  et  qui  regardoit  la  faculté  pegétaiive  des  susbtances 
minérales  comme  une  des  grandes  périïéa  qu'U  y  aii  en  Hie-' 
foire  naturelle ,  je  dois  être  parfaitement  tranquille  sur  ce 
qu'on  en  pourroit  dire.  Voyez  Stalactites  et  STAi«AGMrrjES. 

lies  concrétione  les  plus  connues  sont  :  les  priapoliUs  des 
environs  de  Castres;  les  cats-Jiead  ou  tête-de-chat  d'Yar- 
mouth  ;  les  ludus  helmoniii  de  File  de  Shepi  -,  les  rognons  de 
epath  fluor  du  Derbyshire  ;  les  noyaux  de  spath  pesant  phos- 
phoriques  ^  appelés  pierre  de  Bologne  ;  la  pierre  de  trippes  de 
Wiebczkay  qui  est  une  concrétion  de  sulfate  de  baryte;  les 
gâteaux  de  eironticate  de  Montmartre  ;  les  œiites  et  autres 
mines  de  fer  globuleuses  ;  les  dragées  de  Tivoli  et  autres  glo« 
bules  calcaii'es^  &c.  &c, 

PriapoUlee, 

On  a  donné  le  nom  de  priapolites  à  des  productions  mi- 
nérales de  différente  nature ,  d'une  forme  cylindrique ,  qui 
se  trouvent  isolées  dans  les  couches  marneuses  mêlées  de 
sable  :  pour  l'ordinaire  la  terre  calcaire  y  domine  ;  on  en  a 
quelquefois  trouvé  de  siliceuses. 

Il  y  a  même  àe^  pyrites  auxquelles  on  donne  aussi  le  nom 
de priapoliles y  et  dont  la  forme  est  très-singulière,  car  elles 
ofirent  un  corps  cylindrique  un  peu  courbe ,  et  qui  paroît 
noué  par  les  deux  bouts ,  précisément  comme  un  cervelas. 
Borné  Delisle  en  avoit  de  semblables  dans  sa  collection,  (t.  3, 
p.  s4â,  note  é3o.  ) 

On  trouve  aux  environs  de  Castres  despriapoUtes  pierreux , 
dont  le  volume  est  d'environ  un  pouce  de  diamètre  sur  cinq 
&  six  pouces  de  longueur^  et  quelquefois  davantage  :  ils  sont 
arrondis  aux  deux  bouts,  comme  des  étuis  à  cure-dents.  Us 
sont  formés  de  couches  parfaitement  parallèles  les  unes  aux 
autres ,  d'environ  une  ligne  d'épaisseur ,  pour  l'ordinaire  de 
deux  teintes  différentes  alternativement,  les  unes  blanchâtres, 
les  autres  d'une  coiijleur  plus  ou  moins  obscure  ;  souvent  la 
partie  centrale  est  occupée  par  xm  cylindre  de  spath  calcaire 
demi  -  transparent ,  de  deux  ou  trois  lignes  de  diamètre, 
composé  de  lames  appliquées  les  unes  sur  les  autres,  un  peu 
obliquement  à  Taxe  du  prisme«  Ces  priapolites  ne  soçit  jamaia 
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perforés  k  leurs  exlrémités ,  quoique  la  partie  centrale  soit 
quelquefois  vide ,  et  offre  un  tube  d'une  ou  deux  lignes  de 
aiamèlre^  tapissé  de  petites  cristallisations  calcaires. 

Ijes  environs  d'Etampes  ont  aussi  despriapoli0e8;et  Guet-* 
tard  ,  qui  les  a  décrits,  les  regardoit  comme  de  simples  incrus- 
tations ;  mais  la  description  même  qu'il  en  donne ,  détruit 
cette  supposition.  Les  incrustatioxis  d'ailleun^  qui  ne  sont 
qu'un  simple  dépôt  mécanique ,  ne  sauroient  se  faire  que 
aans  un  liquide ,  et  jamais  dans  des  couches  terreuses  ;  car  û 
est  évident  qu'une  eau  qu'on  supposeroit  chargée  de  mole* 
cules  capables  de  se  concréiionner ,  et  qui  viendroit  à  pénétrer 
une  couche  terreuse  ou  sableuse ,  conveiliroit  en  pierre  la 
couche  entière  de  sable  ou  de  terre  qu'elle  auroit  pénétrée. 
C'est  une  considération  décisive,  soit  à  l'égard  de  ces  pré» 
tendues  incrustations  souterraines,  soit  à  Tégard  des  corps 
organisés  pétrifiés ,  qu'on  suppose  avoir  été  pénétrés  par  un 
fluide  quartzeux.  Voyex  P£TRification. 

Comment  pouiroit-on  d'ailleurs  supposer  qu'une  racine 
d* arbre  qui ,  ae  tous  côtés ,  est  environnée  de  terre ,  pût  être 
incrustée  tout  autour  de  couches  régulières,  dont  ré{>ai8seur 
est  par-tout  égale ,  et  qui  sont  sans  aucun  mélange  de  molé- 
cules grossières? 

Guettard  donne  à  ces  fossiles  le  nom  à^ostéocoUe ,  dont 
on  les  avoit  autrefois  décorés,  parce  qu'on  s'étoit  imaginé 
qu'ik  avoient  la  propriété  de  consolider  les  os  fracturés. 

a  UosUocoUe  d'Elampes,  dit-il ,  forme  des  tuyaux  longs ^ 
depuis  tix>is  ou  quatre  pouces  jusqu'à  un  pied  et  plus.  Le 
diamètre  de  ces  tuyaux  est  de  deux,  trois,  quatre  lii<nes,  et 
même  d'un  pouce  ;  les  uns  sont  cylindriques;  les  autres  son^ 
formés  de  plueiêure  partione  de  cercies  qui  réunies  forment 
une  colonne  à  plusieurs  pans,  11  y  en  a  d'applatis;  les  bords 
de  quelques  autres  soni  roulés  en  dedans,  suivant  leur  lon« 
gueur,  et  ne  sont  par  conséquent  que  demi-cylindriques... 
L«e  milieu  d'un  tuyau  cylindrique ,  fait  d'une  ou  deux  couches , 
en  contient  quelquefois  une  troisième,  qui  tel  prismatique 
triangulaire.  Quelques-uns  de  ces  tuyaux  sont  coniques; 
d*aulres  sont  courbés  et  forment  presque  un  cercle.  De  quelque 
figure  qu'ils  soient,  leur  surface  interne  est  lisse,  poJie,  et 
ordinairement  striée  ;  l'extérieure  est  raboteuse  et  bosselée  r. 

D'après  cette  description ,  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse 
regarcfer  ces  ostéocoUes  comme  des  uicrustations  ;  ceUe  idée 
ne  cadre  nullement  avec  ces  portions  longiludinales  de  cy- 
lindres, dont  la  réunion  forme  ùe^i  colonnes  à  plusieurs  pans , 
ni  avec  ces  bords  roulés  en  dedans  d'un  demi-cyUudi-c ,  ni 
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«▼ec  les  formes  coniques  ^  ni  enfin  avec  ce  prime  trianguiaire 
de  l'intériear. 

Qa*un  corps  organisé  serve  de  premier  agent  pour  opérer 
ces  sortes  de  concrétioas ,  c^est  ce  qoi  paroît  très-prol>able; 
mais  ce  n'est  pas  comme  un  simple  moule  y  c'est  comme  Jer» 
ment  et  principe  d'activité.  lies  molécules  de  cette  matière 
oi^nique  et  vitHUUe,  conipie  dit  Bufibn ,  réveillent  dans  les 
molécules  environnantes  cette  tendance  h  Toi^anisation  qui 
est  essentiellement  inhérente  à  ce  qu'on  appelle  nutiière, 
propriété  oi^ganisatrice  qui  n'attend  qu'une  circonstance  fa* 
vorable  pour  se  développer,  et  qui  commence  toujours  par 
les  formes  les  plus  simples;  mais  que  ces  concrétions  soient 
♦  formées  d'une  manière  purement  mécanique ,  comme  le 
sédiment  d'une  eau  trouble  sur  les  parois  d'un  vase ,  c'est  ce 
qui  n'a  nulle  vraisemblance. 

Concrétions  appelées  CcUs-Head,  ou  Téte^de-'Chat, 

Aux  environs  d' Yarmouth ,  dans  l'ile  de  Wigt ,  sur  le 
rivage  de  la  Manche ,  on  trouve  entre  des  bancs  d*argile,  des 
couches  d'une  matière  brune ,  terreuse ,  remplies  de  concret 
tiens  dont  le  volume  est  proportionné  à  l'épaisseur  de  la 
couche  :  ordinairement  elles  sont  de  la  grosseur  du  poing , 
plus  ou  moins  y  plates  parnlessous,  et  arrondies  par-dessus 
comme  un  petit  pain  ou  comme  la  tête  d'un  chat ,  d'où  leur 
est  venu  le  nom  qu'elles  portent.  Elles  sont  formées  d'une 
multitude  de  couches  concentriques  :  dans  celles  que  j'ai  vues, 
ces  couches  n'ont  que  l'épaisseur  d'une  carte ,  et  sont  alter- 
nativement brunes  et  rougeâtres.  Quand  on  casse  ces  pelilett 
masses  par  le  milieu,  et  parallèlement  ù  leur  base ,  on  y  trouve 
pour  noyau  quelque  petit  fragment  de  matière  végétale;  j'y 
ai  vu  des  débris  ae  fougères,  quelquefois  ce  sont  de  petites 
coquilles. 

Leur  surface  est  lisse,  et  paroît  bien  détachée  de  la  matière 
terreuse  qui  les  enveloppe  :  tout  annonce  que  les  molécules 
terreuses  qui  composent  ces  concrétions ,  ont  été  réunies  et 
consolidées  par  un  procédé  de  la  nature  fort  analogue  à  la 
formation  des  cristaux  solitaires ,  ou  des  rognons  cristallisés , 
soit  régulièrement,  comme  les  groupes  de  cristaux  de  sélénite 
des  environs  de  Paris ,  soit  confusément ,  comme  les  noyaux 
fibreux  de  stronliane  ou  de  baiyte  ;  en  un  mot ,  comme  toule 
auti'e  agrégation  formée  par  un  principe  organisateur. 

Ltudas  Helmoniii, 

On  a  donné  le  nom  de  ludus  helmoniii ,  ou  Jeu  de  F^on^ 
Helmontj  k  des  concrétions  pierreuses  ,  ordinairenieul  formccs 
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d'une  marne  dnrcie,  plus  ou  moins  chargée  d^oxidô  de  fer  r 
elles  ont  la  forme  d'un  pain  rond ,  ou  d^un  sphéroïde  très- 
applati  ;  leur  diamètre  varie  depuis  cinq  à  six  pouces  jusqu'à 
quinse  ou  dix-huit;  leur  épaisseur  est  d'environ  le  tiers  da 
diamètre ,  et  diminue  en  approchant  des  bords. 

La  coupe  horissonlale  d'un  ludua  présente  dans  son  inté* 
rieur  un  assemblage  de  prismes  polygones ,  séparés  les  ujis 
des  autres  par  un  intervalle  d'une  ligne  dans  les  plus  petits  , 
et  de  deux  ou  troiâ  lignes  dans  les  plus  grands;  cet  intervalle 
est  occupé  par  une  cloison  de  spath  calcaire  et  quelquefois 
quartzeuse. 

Les  prismes  se  séparent  facilement  les  uns  des  autres^  ainsi 
que  de  la  croûte  supérieure  et  de  la  croûte  inférieure,  aux-  * 
quelles  ils  ne  sont  adhérens  que  par  la  légère  cristallisation 
apathique  qui  les  enveloppe  ;  et  comme  ils  sont  fréquemment 
cf'une  forme  carrée  g  ils  présentent ,  lorsqu'ils  sont  isolés ,  un 
cube  ou  un  paraUélipipede ,  ce  qui  les  a  fait  comparer  aux 
dés  et  aux  osselets ,  et  leur  a  fait  aonner  le  nom  de  iudua  par 
le  fameux  ParaceUe,  qui  rendit  cette  production  minérale 
célèbre  par  le  remède  qu'il  prétendoit  en  tirer  pour  dissoudre 
la  pierre  de  la  veside.  Il  est  possible  en  effet  que  les  ludiH 
aient  y  à  un  certain  point,  cette  propriété ,  k  raison  de  la  terre 
calcaire  qu'ils  contiennent  :  on  sait  que  l'eau  de  chaux  est 
encore  aujourd'hui  regardée  comme  un  des  remèdes  les  plus 
efficaces  pour  cette  terrible  maladie. 

Van-Helmont ,  qui  vanta  cette  pien*e  outre  mesure ,  et  qui 
pvétendoit  en  tirer  un  spécifique  merveilleux,  ajouta  beau- 
coup à  la  réputation  qu  elle  avoit ,  et  c'est  pour  cela  qu'on 
Va  décorée  de  son  nom  ;  mais  lui  -  même  l'appeloit  ludus 
Pctracehù 

Ces  sortes  de  concrétions  forment  dans  le  sein  de  la  ferre, 
des  couches  continues  entre  les  bancs  horizontaux  de  marne 
ou  d'argile  ;  elles  sont  rangées  les  unes  à  côté  des  autres  comme 
les  pains  dans  un  four ,  et  c'est  une  observation  constante , 
que  toutes  celles  d'une  même  couche  sont  d'un  volume  égal. 

Van-Helmont  lui-même  nous  apprend  qu'il  en  existe  une 
immense  dans  une  couclie  d'un  pied  d'épaisseur  au  bord  de 
l'Escaut  près  d'Anvers  ;  elle  s'étend  sur  les  deux  rives  du 
fleuve ,  dans  un  espace  de  plusieurs  milles.  Elle  est  à  quarante 


ajoute 

3 ne  celle  qui  est  la  plus  voisine  de  la  superficie,  est  remplie 
e  pyrites ,  qui  s'effleurissent  promptement  dès  qu'elle»  sont 
exposées  à  l'air.  (  Ortuê  medicinœ,  p.  6^g.  ) 
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jLes  ludua  se  trouvent  dans  beaucoup  d'autres  endroits  fort 
éloignés  les  uns  des  auti^es^  et  toujours  avec  la  même  forme  et 
les  mêmes  circonstances. 

Ils  sont  extrêmement  abondans  sur  les  côtes  de  Vile  de 
Shepey ,  vers  l'embouchure  de  la  Tamise^  et  dans  les  envi^ 
xons  de  JDieulouart  en  Lorraine. 

Ceux  du  comté  de  Durham^  au  nord  de  l'Angleterre^  ont 
leurs  cloisons  quartzeuses  :  tantôt,  ce  sont  de  simples  lames  de 
quartz  tout  unies;  tantôt  elles  sont  couvertes  de  rudimens  de 
cristaux.  La  matière  qui  est  enveloppée  par  ces  cloisons ,  est 
une  argile  ocreuse  :  lorsqu'elle  a  été  enlevée  par  quelque  cause 
que  ce  soit,  les  alvéoles  quartzeuses  qui  demeurent  vides,  re»« 
semblent  en  quelque  sorte  à  des  gâteaux  d'abeilles. 

Il  y  a  une  mine  de  fer  près  d'Aberlady  en  Ecosse,  entre 
ï)unbar  et  Edimbourg,  qui  est  entièrement  composée  de 
ludus. 

La  colline  qui  les  renferme  est  formée  d'un  grand  nombre 
de  couches ,  et  le  volume  des  géodes  varie  suivant  l'épaisseur 
des  couches  où  elles  se  trouvent* 

Quand  j'étois  à  Fétersbourg  en  1787  ,  à  mon  retour  de  Si- 
bérie, je  reçus  du  doc teurGutnrye,  médecin  de  l'impératrice, 
un  échantillon  de  ces  ludua,  qu'il  avoit  lui-même  rapporté 
de  la  mine.  Il  a  quatre  pouces  de  diamètre  et  deux  d'épaisseur. 
Il  est  revêtu  d'une  écorce  noire  et  luisante  de  la  nature  de 
Tardoise,  qui  n'a  guère  plus  d'une  demi-ligne,  mais  qui 
tranche  nettement  sur  la  matière  de  la  géode  qui  est  d'un'tissu 
Compacte  et  terreux,  et  d'une  couleur  grise-cendrée  :  elle  en 
est  même  distinguée  par  une  couche  blanchâtre  aussi  mince 
qu'une  carte.  Quand  on  met  un  fragment  de  cette  écorce  sur 
un  charbon  ardent ,  elle  décrépite  et  saute  en  éclats  qui  ont  la 
forme  de  petites  écailles,  ce  que  ne  fait  point  la  matière  grise 
de  la  géode  ;  mais  elle  n'exhale  aucune  odeur ,  ce  que  j'etois 
curieux  de  vérifier ,  parce  qu'il  arrive  quelquefois  que  l'inté- 
rieur de  ces  géodes  présente  un  noyau  de  caout-chouc  fossile* 
Fbyez  Bitumes. 

Celle  que  j'ai  sous  les  yeux,  et  qui  a  été  sciée  suivant  son 
grand  diamètre  ,  offre  une  structure  remarquable.  Dans  le 
milieu  se  trouve  une  petite  cavité  de  trois  à  quatre  lignes  de 
large  sur  un  pouce  de  longueur  presqu'entièrement  remplie 
de  cristallisations  rhomboïdales  de  spath  calcaire  :  elle  est  en- 
vironnée d'une  triple  rangée  de  prismes  qui  présentent  leur 
coupe  transversale  :  leur  diamètre  est  de  cinq  â  dix  lignes,  et 
ils  occupent  la  capacité  de  la  géode,  jusqu'à  un  doigt  de  sa 
surface.  Ils  n'oârent  point  une  régularité  géométrique^  mail 
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une  sorte  de  «ymclrle  plus  frappante  encore ,  et  qui  rappelle 
l'idée  d'un  corps  organisé. 

Une  dixaine  de  ces  ppsmes  environnent  immédiatement 
la  cavité  ;  et  leur  forme  est  telle ,  que  les  cloisons  de  spath 
calcaire  oui  les  enveloppent,  présentent  la  figura  d'un  fer  à 
cheval ,  dont  les  hranches  viennent  aboutir  à  la  cavité.  Ceux 
de  la  seconde  rangée  alternent  avec  ceux  de  la  première , 
c'est-à-dire ,  qu'ils  se  trouvent  placés  en  face  des  cloisons  qui  sé- 
parent ceux-ci.  Ceux  de  la  troisième  rangée  alternent  pareil- 
lement avec  ceux  de  la  seconde. 

Tous  ces  prismes  sont  revêtus  d'enveloppes  de  spath  cal- 
caire ,  dont  la  structure  et  la  disposition  sont  remarquables. 
La  surface  de  chaque  prisme  est  immédiatement  couverte 
d'une  croûte  de  couleur  roussâtre  qui  n*a  que  Tépaisseur  d*une 
carte,  et  qui  présente,  à  la  loupe,  des  rudimens  de  cristalli- 
sations qui  prennent  naissance  dans'  la  substance  même  du 
prisme.  Cette  croûte  est  surmontée  d'une  seconde  couche'aussi 
mince ,  mais  très-blanche.  A  celle-ci,  il  en  succède  une  troi- 
sième ,  de  couleur  grisâtre,  qui  sert  de  base  à  de  petites  cris- 
tallisations rhomboïdales  de  couleur  blanche ,  qui  s'engrè- 
nent avec  celles  du  prisme  voisin  ,  dont  les  enveloppes  pré- 
sentent exactement  le  même  ordre,  qui  s'observe  dans  toute 
retendue  de  la  géode,  sans  le  moindre  changement.  Ainsi, 
les  cloisons  qui  n'ont  en  général  que  l'épaisseur  d'une  li^e, 
présentent  huit  couches  parfaitement  distinctes,  quatre  d'une 
paît  et  quatre  de  l'aotre. 

L'intervalle  qui  sépare  les  prismes  du  centre,  est  un  peu 
plus  grand  que  dans  la  seconde  rangée,  et  dans  celle-ci,  un 
peu  plus  que  dans  la  troisième  ;  mais  l'épaisseur  des  couches 
qui  forment  les  cloisons  ne  varie  point  ponr  cela  :  il  reste  seu- 
lement un  petit  vide  entre  les  deux  cloutons  voisines.  Cette 
observation  est  importante ,  ainsi  que  je  le  ferai  remarquer 
toul-44'henre. 

Plusieurs  naturalistes  ont  essayé  d*expliquer  Id  formation  ' 
des  ludua  ;  mais  ces  explications  ne  paroissent  pas  fort 
Iieui'euses  :  on  en  peut  juger  par  celle  qu'on  trouve  dans 
quelques  ouvrages  niodernes ,  qui  noflsî  enseignent  que  a  le 
Ittdun^helmontii  est  une  masse  orbiculaire  qui ,  en  se  dessé-*  ' 
chant  f  a  subi  des  ruptu^'es  en  diflêi-ens  sens  :  et  que  les  inter- 
stices ont  été  rempiis  dans  la  suite  par  une  matière  ordin;nre- 
ment  calcaire  ,  qui  est  quelquefois  saillante  au  -dessus  de  la 
surface  du  ludus  ». 

Qu'on  demande  à  des  mineurs,  si ,  dans  intérieur  de  la 
terre,  les  pierres  et  les  autres  substances  minérales  peuvent  se 
dessécher  ;  assurément  ils  feront  une  réponse  négative,  car,  ' 
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c'est  une  clioae  généralement  connue,  que  toutes  les  pierres 
sans  exception^  même  le»  plus  dures ,  sont  dans  leur  gîte  y  pé- 
nétrées intimement  d'un  fluide  qui  les  rend  beaucoup  pjus 
ftcilesi  casser  que  lanqu'eUes  ont  été  quelque  temps  exposées 
à  Tair.  La  contextm^  de  la  pierre  riy  fait  rien  :  les  marbres 
grenus ,  les  calcaires  compactes  y  les  pierres  feuilletées^  les  cris- 
tanx,  les  silex,  les  at^gife»  elles-mêmes,  quoiqu'elles  paroissent 
imperméables  à  l'eau^en  un  mot,  tontes  les  substances  miné- 
ralessont  également  pénétrées  de  ce  qu'on  appelle  Veau  de  car^ 
pière.  Comment  donc  pourroit-on  sqpposer  qu'il  se  fât  fait 
une  retraite  par  dêssèehemeni  dans  les  ludus  ? 

D'aiQeurs ,  ce  prétendu  des^chement  auroit  agi  d'abord  sur 
les  parties  extérieures ,  et  vera  le  bord  de  la  masse  où  elle  est 
beaucoup  plus  mince  qu'au  milieu  :  c'est  la  marche  générale 
de  toute  masse  terreuse  qui  se  dessèche.  Mais  les  ludtis  offrent 
des  faits  tout  contraires  :  aucun  n'est  gercé  h  sa  surface  :  toutes 
les  divisons  se  trouvent  dans  l'intérieur  de  la  géode  ;  car  , 
quand  on  voit  un  ludiis  qui  présente  des  prismes  dont  le 
sommet  est  environné  d'un  cordon  de  spath  calcaire ,  qui 
forme  une  espèce  de  réseau  saillant  à  maiU&s  polygones,  c'est 
que*  la  croate  du  ludu'a  en  a  été  enlevée ,  ce  qui  peut  se  faire 
très-facilement ,  lorsque  le  ludus  est  encore  frai»  et  nouvelle- 
ment tiré  de  son  gîte  ;  et  le  réseau  qui  se  présente  sous  cetle 
croûte ,  est  formé  par  le  prolongement  des  cloisons  qui  tc- 
noient  s'y  attacher  :  c'est  une  observation  que  j'ai  faite  sur  un 
grand  nombre  de  ludus  que  j'ai  trouvés  dans  les  couches  mar- 
neuses des  rives  du  Volga.  J'en  ai  fait  la  remarque  dans  mon 
Hi9t.  naU  des  Minéraux ,  tom.  111.  pag.  167. 

Dana  l'hypothèse  du  retrait  par  dessèchement ,  il  faudroit 
supposer  tuie  chose  impossible  ;  c'est  que  les  prismes  auraient 
éle  soutenus  en  l'air  jusqu'à  l'arrivée  de. la  matière  calcaire» 
car  ils  n'adhèrent  pas  plus  aux  croûtes  supérieure  et  inierieuro 
du  li^duf ,  qv'ils  n  adhèrent  entr'eux  :  ilsisont  environnée  de 
spalli  calcaire  sur  toutes  leurs  faces ,  principalement  ceux  qui 
sont  les  plus  grands,  et  qui  occupent  le  centre  de  la  géode. 

Enfin ^  il £|udrott  que  ces  ludua ,  après  avoir  été  geix;és  dansr. 
leur  intérieur  par  le  dessèchement, eussent  ensuite  été  reftlplis» 
d'une  dis6(rfuilOttlde^caIi>oIlate  calcaire  ou  de  quarts;  et  que 
cet  te  dissolution  (sans  doute  aussi  en  se  desséchant),  eût  déposé' 
des  cri^tallisatioits  sui;  les  parois*  de  la  géode  et  das  prismes* 
qu'eUe  renferme^ 

Mais,  comme  je  l'ai  observé  en  parlant  des  Itidus  d'Aber- 
Iftdy ,  l'intervalle  qui  existe  entre  les  prisme»,  est  occupé  par 
des  cloisons  qui  ne  sont  pas  plus  épaisses  dans  les  endroits  où* 
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lespace  est  large,  qoe  dans  ceux  où  il  est  plus  étroit  :  il  rest# 
alors  un  espace  vide  entre  les  deux  cloisons  opposées;  ce  qui 
ne  seroit  point  arrivé  si  la  séode  eût  été  remplie  d'un  fluide  ; 
l'épaisseur  des  dépôts  cristaÙiséseût  été  nécessairement  propor- 
tionnée à  l'abondiEuice  de  la  dissolution  contenue  danscbaque 
espace. 

Au  surplus ,  }e  ne  m'arrêterai  pas  à  &ire  sentir  l'invraisem- 
Uance  qu  il  y  auroit  à  supposer  que  des  couches,  et  des  mon- 
tagnes entières,  aient  d'abord  éprouvé  un  cUêsèchemêni  mé- 
dical qui  ait  fait  gercer  l'intérieur  de  leurs  géodes;  et  qu'en- 
jBuite  elles  aient  été  pénétrées  d'une  dissolution  de  spatn  cal- 
caire ,  quia  rempli  les  gerçures  de  ces  géodes  ,  quoique  celles-ci 
soient  revêtues  d'une  écorce  qui  ne  présente  aucune  fissure  , 
et  qu'on  ne  voie  nul  vestige  de  ce  spath  calcaire  dans  les 
couches  terreuses  qui  contiennent  les  luduu. 

Il  est  bien  vrai  que  Rome  Delisle  lui  -  même ,  en  parlant 
des  prismes  contenus  dans  les  ludusy  avoit  laissé  échapper  la 
mot  de  dessèchement.  (  tom.  i ,  p.  565.  ) 

Mais  il  en  sentit  si  bien  l'inconvenance,  qu'ensuite  il  se  ré-, 
duisit  à  dire  que  la  division  de  ces  prismes  «'étoit  faite  par  dea 
ruptures  accidentelles,  ou  par  un  retrait  quelconque,  (tom.  2^ 
pag.  157.) 

Or,  il  est  alors  aisé  de  voir  que  ce  retrait  quelconque  et  ces 
ruptures  cu^cidenteUes  ,  qui  sont  les  mêmes  dans  des  millions 
de  ludus,  et  dans  toutes  les  contiées  de  la  terre,  doivent  être 
rangés  sur  la  même  ligne  que  le  dessèchement. 

On  voit  en  même  temps  à  quelles  singulières  extrémités 
Fou  est  réduit  quand  on  veut  expliquer  par  des  moyens  pu-- 
rement  mécaniques ,  les  opérations  de  la  nature  dans  le  régna 
minéral  ;  et  qu'on  perd  de  vue  l'étroite  analogie  qui  existe 
dans  la  formation  de  tous  les  êtres  qui  composent  ce  qu'on 
appelle  ses  trois  règnes.  Fbjr,  Ammitbs,  Baayte^  Dbao^es 

DETlVOJ[iI,STRONTlANE.  (PaT.) 

CONDALIË  Cbnci^ra ,  arbrisseau  très-rameux,  à  ra- 
meaux épineux,  à  feuilles  petites ,  ovales,  aiguës,  disposées  en 
faisceaux  dans  les  aisselles  des  épines,  à  fleurs  jaunâtres,  très* 
petites,  axiUaires,  qui  forme  un  genre  dans  la  pentandrie  mo- 
Bogyiiie. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pi.  SsS  des  Icônes plantarum  de  Ca- 
vanilles ,  présente  pour  caractères  un  calice  persistant ,  à  cinq 
divisions  lancéolées  ;  point  de  corolle  ;  cinq  étamines  ;  un 
ovaire  supérieur,  ovale,  entouré  par  le  disque  glanduleux  du 
calice ,  surmonté  d'un  style ,  à  stigmate  émarginé. 
.  Le  finit  est  un  drupe  ovale ,  contenant  une  noix  uniloon-* 
laire. 
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La  CdnDâlte  a  petites  feuilles^  croit  au  Chili.  EHe  se 
Irapproche  beaucoup  des  Nerpruks.  Voyez  ce  mol.  (E.) 

CO!NDALI£  y  Condalia ,  genre  de  plantes  établi  par  Rui< 
et  Pavon  ,  dans  la  tétrandrîe  monogynie.  Il  offre  pour  carac- 
^re,  un  calice  persistant  à  quatre  dents;  une  corolle  infun- 
dibuliforme ,  à  tube  renflé  et  à  limbe  divisé  en  quatre  dé- 
coupures lancéolées  ;  quatre  étamines  ti*ès-courles  ;  un  ovaire 
inférieur ,  à  style  bifide. 

Le  fruit  est  une  baie  ovale ,  couronnée  par  le  calice ,  creuse , 
spongieuse^  biloculaire^  renfermant  un  certain  nombre  de 
jiemences  lenticulaires  attachées  à  un  réceptacle  pédicellé  > 
ad  né  sur  la  cloison  interne. 

Ce  genre  reu ferme  quatre  plantes  herbacées^  à  feuilles  op-> 
po2>ées^  pétiolécs ,  ovales ,  entières ,  et  à  fleurs  disposées  en 
tête  sur  de  longs  pédoncules  axillaires^  dont  une,  la  Con- 
DALiE  RAMPANTE,  cst  figurée  pi.  85  de  la  Flore  du 
Pérou  y  pays  où  elle  se  trouve,  ainsi  que  les  autres^  aux  lieux 
arides.  (B.) 

CONDENSATEUR.  Volta  a  donné  ce  nom  à  un  instru- 
ment électrique ,  composé  de  deux  plateaux  circulaires,  dont 
l'un  est  métallique,  et  porte  à  son  centre  une  colonne  de 
verre  qui  sert  à  l'isoler  ;  l'autre  plateau  est  formé  d'une  ma- 
tière qui  n'isole  qu'imparfaitement.  Tel  est  le  marbre  blano 
ou  le  Dois  sec  recouvert  de  tafielas  gommé.  Cet  instrument 
sert  à  rendre  sensibles  de  très-petites  quantités  d'éleclricitô 
fournies  par  des  corps  environnans ,  en  les  déteriin'nant  ù 
s'accumuler  siu:  la  surface  qu'il  présente  à  son  action.  (Lib.) 

CONDOMA(-«^/i^//b/?e  sterpsiceros  Linn.  Erxleben.  Voyes 
lom.  3 1 ,  pag.  1 3^  ,  pi.  1 6  de  VHist,  nat.  des quaar,  de  Buffon  , 
édition  de  Sonnini.),  quadrupède  du  genre  Antilope  et  de 
la  seconde  famille  de  Tordre  des  Ruminais.  {Voyez  ces 
mots.)  Le  coiidoma' on  coësdoës  a  quatre  pieds  de  hauteur, 
mesuré  aux  jambes  de  devant ,  et  les  cornes  ont  trois  pieds 
neuf  pouces  de  longueur  ;  leurs  extrémités  sont  éloiguées 
l'une  de  l'autre  de  deux  pieds  sept  ou  huit  pouoes  ;  elles  sont 
grises ,  mais  blanchâtres  à  la  pointe;  leur  arête  sihI  toutes  leurs 
inflexions  ou  courbures,  et  elles  sont  un  peu  comprimées  et 
torses  en  spirale.  La  femelle  porte  des  cornes  comme  le 
mâle  ;  les  oreilles  sont  larges  ;  le  dessous  de  la  mâchoire  in- 
férieure est  couvert  d'une  barbe  grisâtre  de  cinq  à  six  pouces 
de  longueur;  la  queue  ,  qui  a  peu  de  longueur,  est  brune  à 
aon  origine  ,  blanche  sur  le  milieu ,  et  noire  à  l'extrémité  , 
qui  est  terminée  par  une  toufie  de  poils  assez  longs. 

Le  pelage  est  ordinairement  gris  et  quelquefois  rouasâtre  ; 
il  y  a  sur  le  dos  une  ligne  blanche  qui  s'étena  jusqu'à  la  queue  ; 

VI.  i 
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il  descend  de  celte  ligne  sept  barres  de  même  couleur  blanclie, 
dont  quatre  sur  les  cuisses  et  trois  sur  les  flancs;  dans  quelques 
individus  ,  ces  barres  descendantes  ^sont  au  nombre.de  nuit 
et  même  de  neuf;  dans  d'autres  il  n'y  en  a  que  six  ,  mais 
ceux  qui  en  ont  sept  sont  les  plus  communs  ;  il  y  a  sur 
Taréte  du  cou  une  espèce  de  crinière  formée  de  longs  poils; 
le  devant  de  la  télé  est  noirâtre,  et  du  coin  antérieur  de  chaque 
œil  il  part  une  ligne  blanche  qui  s'étend  en  s'clargissant^vers 
le  museau  ;  le  ventre  el  les  pieds  sont  d'un  gris  blanchâtre  ;  il 
y  a  des  larmiers  sou5  les  yeux. 

Le  condoma  habile  dans  rintérieur  des  terres  du  Cap  de 
Bonne  -  Espérance.  Ce  bel  animal  ne  va  point  en  troupe  , 
comme  la  plupart  des  gazelUa  ;  il  fait  des  bonds  et  des  sauta 
.surprenans  ;  on  en  a  vu  franchir  une  porte  grillée  qui  avoît 
dix  pieds  de  hauteur ,  quoiqu'il  n'y  eût  que  très-peu  d'espace 
pour  s'élancer.  Le  condoma  s'apprivoise  facilement  ;  dans  la 
flomeâticilé ,  on  le  nourrit  de  pam  ^  de  riz  ,  d'avoine ,  d'herbes  , 
de  foin  ^  de  carottes ,  &c.  Dans  son  pays  natal ,  il  broute 
l'herbe,  et  mange  les  boutons  et  les  feuilles  des  jeunes  arbres, 
comme  les  cerfs  et  les  boucs,  (Desh.) 

CONDOR  i  F'ultur  gtyphus  Lath.  ) ,  oiseau  du  cenre  des 
Vautours  el  ae  l'ordre  des  Oiseaux  D£  proie.  (  royex  cea 
mots.  )  C'est  un  oiseau  fameux ,  dont  beaucoup  de  voyageurs 
ont  parlé,  et  qui  n'est  pas  encore  parfaitement  connu.  Les  re- 
lations présentent  des  contradictions,  source  d'incertitude  et 
d'obscurité.  Chaque  voyageur  qui,  dans  les  c  on  ti*ées  méri- 
dionales de  l'Amérique,  a  rencontré  un  oiseau  de  proie  d'une 
grandeur  extraordinaire,  l'a  pris  pour  le  condor^  et  l'a  pi*ésenté 
sousce  nom.  De-là ,  cet  oiseau  a  passé,  aux  yeux  des  uns,  pour 
un  aigle ,  tandis  que  d'autres  l'ont  regardé  comme  un  vautour. 
Tout  fait  néanmoins  présumer  qu'u  appartient  au  genre  des 
Vautours  ,  et  non  pas  à  celui  des  Aigles.  Ainsi ,  Vouyra» 
ouaasou  des  peu  pli*»  du  Maragnon ,  que  BulTon  avoit  pris  pour 
le  condor,  esl  un  oiseau  distinct ,  un  très-grand  aigle,  dont  ;• 
donnerai  l'histoire  à  son  article.  Fby.  Ouyra-Ouassou. 

lie  premier  observateur  qui  ait  donné  une  description  dé- 
taillée du  condor,  est  le  Père  Feuillée  ( /okt/ia /  des  Voyages  , 
page  b/|0.).  Les  ailes  d'un  oiseau  de  celte  ehj)ecc,  que  ce 
voyageur  mesura  exactement ,  avoient ,  d'une  extrémilé  à 
l'autre  ,  onze  pieds  quatre  pouces ,  et  1rs  pennes  deux  pieda 
deux  pouces  de  longueur.  Le  bec ,  gros  a  proportion  du 
corps,  éloit  long  de  trois  pouces  sept  lignes.  Le  fémur  avoit 
dix  pouces  une  ligne  de  longueur  ;  le  doigt  postérieur  un 
pouce  et  demi ,  et  son  ongle  neuf  lignes  ;  le  doigt  du  milieu 
cinq  pouces  huit  lignes ,  et  son  ongle  un  pouce  neuf  lignes  i^ 
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le  doigt  intî)rieur  IroU  pouces  deux  lignes ,  et  son  ongle  un 
pouce  neuf  lignes  ;  enlin,  Tongle  inlérieur  trois  pouces,  et 
son  ongle  un  pouce.  Un  petit  duvet  court  y  de  couleur  mi- 
nime, couvroit  toute  la  tête  de  cet  oiseau  ;  ses  yeux  étoient 
noirs  et  entourés  d'un  cercle  brun  rouge;  tout  le  pare- 
ment, le  dessous  du  ventre ,  jusqu'au  bout  de  la  queue,  et  les 
Ï>]umes  des  jambes  éloient  d'un  brun  clair  ;  le  manteau ,  de 
a  même  couleur,  étoit  un  peu  plus  obscur  ;  les  pennes  dea 
ailes  étoient  d'un  beau  noir  luisant;  le  bec ,  blanc  a  sa  pointe, 
éloit  noir  dans  le  reste,  aussi  bien  que  les  ongles,  et  de 
petites  écailles  noires  couvroient  les  pieds  et  les  doigts. 

Fresier  parle  aussi  d'un  condor  qui  avoit  neuf  pieds  de 
▼ol.  {Voyage  de  la  mer  du  Sud  y  pag.  1 1 1.  )  Mais  s'il  faut  en 
croire  les  récils  des  autres  voyageurs ,  les  deux  condors  vus  par 
Feuillée  et  par  I  resier  ,  étoient  des  plus  petits ,  et  des  jeunes 
de  l'espèce.  £n  eHet ,  on  attribue,  dans  plusieurs  voyages, 
des  dimensions  beaucoup  plus  fortes  aux  diilerenles  parties  ~ 
du  condor;  il  est,  dit-on ,  deux  fois  plus  grand  que  laigle,  et 
•es  ailes  étendues  ont  quinze  ,  seize  et  même  dix-huit  pieds 
d'un  bout  à  l'autre;  sa  grosseur  égale  celle  d'un  mouton» 
et  il  est  d'une  telle  force ,  qu'il  ravit  une  brebis ,  un  cher 
vreuil ,  une  biche,  et  même  une  jeune  vache  comme  il  feroit 
on  lapin  ;  il  attaque  un  homme ,  et  tue  aisément  et  dévore  des 
en  fans  de  dix  ou  douze  ans. 

Un  voyageur  plus  moderne,  l'abbé  Molina,  a  donné  une 
description  du  condor,  qui  ne  s'accorde  pas  entièrement 
avec  celle  que  Feuillée  et  Fi*esier  ont  insérée  dans  leurs 
ouvrages;  \es  plus  grands  condors  que  Molina  ait  vus, 
avoient  quatorze  pieds  et  quelques  pouces  ;  ils  siu'passoient  en 
grosseur  V aigle  royal;  ib  avoient  le  bec  long  de  quatre  pou- 
ces ,  les  premières  pennes  de  l'aile  ordinaurement  de  deux 
{pieds  neuf  pouces  de  long,  et  de  quatre  lignes  de  diamètre  , 
es  jambes  de  dix  pouces  huit  lignes,  le  pied  de  six  pouoes  , 
le  doigt  postétieur  de  deux  pouces,  et  celui  du  milieu  de 
cinq  pouces  dix  lignes.  «  Le  condor,  ajoute  Molina,  est  par- 
»  tout  couvert  de  plumes  noires ,  excepté  sur  le  dos,  où  u  est 
B  tout  blanc.  Le  cou  est  garni  d'une  fraise  blanche,  d'envi- 
1»  ron  un  ppuce  de  longueur ,  composée  de  plumes  relevées* 
»  La  tête  est  couverte  d'un  poil  court  et  rare  ;  les  yeux  sont 
»  noirs,  Tiris  en  est  d'un  rouge  brun.  Le  bec  est  extrêmement 
»  gros  et  crochu ,  noir  à  sa  base,  et  blanc  vers  sa  pointe,...  I^ 
»  queue  est  entière ,  mais  petite  relativement  au  volume  de 
31 1  oiseau.  La  femelle  est  plus  petite  que  le  mâle,  de  couleur 
»  brune  ;  elle  n'a  point  de  fraise  autour  du  cou,  mais  une  pe- 
>  tite  huppe  à  la  nuque  d.  (  D*après  cette  description ,  l'on  est 


i5j  ^  C  O  N 

fondé  à  penser  que  l'oiseau  décrit  par  le  P.  Feuillée^  éloit  un 

condor  femelle .) 

a  Les  condors  se  nichent  sur  les  rochers  les  plus  inaccessi- 
n  blés  ;leur  ponte  est  de  deux  œufs  blancs,  plus  gros  que  ceux 
T>  des  dindons  ;  ils  se  nourrissent  ou  de  cadavres ,  ou  des  ani- 
D  maux  qu'ils  tuent  eux-mêmes^  et  remplacent  par  consé- 
»  quent  les  loups  qui  manquent  au  Chili  ;  ils  attaquent  très- 
»  souvent  les  troupeaux  de  brebis  ou  de  chè^-rcs,  et  même  les 
3»  veaux ,  lorsqu'ils  sont  séparés  de  leurs  mères.  Lorsqu'ils 
3>  font  la  chasse  aux  veaux  ^  il  y  en  a  toujours  plusieurs  ensem- 
»  ble;  ils  les  attaquent  k  ailes  ouvertes,  leur  crèvent  d'abord 
»  les  yeux^  et  en  peu  de  momens  ,i1sles  ont  mis  en  pièces.  Les 
»  paysans  emploient  toutes  les  ruses  possibles  pour  détruire 
»  cet  oiseau  dangereux  ;  il  y  en  a  qui  se  mettent  à  terre  , 
y)  couchés  sur  le  dos,  et  couverts  d'une  peau  de  bœuf  fraiche- 
»  ment  écorché.  Le  condor  trompé  par  l'aspect,  prend  celte 
m  peau  pour  un  animal  mort ,  et  s'en  approche  pour  le  man- 
}>  ger  ;  l'homme  alors ,  dont  les  mains  sont  armées  de  ganta 
»  extrêmement  forts,  saisit  adroitement  l'oiseau  parles  jambes, 
9  et  d'autres  paysans  qui  se  tiennent  exprès  cachés  dansle  voi<- 
y>  sin^ge  accourent  aussi-tôt  pour  l'assommer  à  coups  de  bâton. 
»  D'autres  construisent  une  enceinte  en  palissades,  dans  la- 
)>  quelle  ils  mettent  le  cadavre  d'un  animal.  Les co/»</or9,  dont  la 
D  vue  et  l'odoi^at  sont  des  plus  fins,  ne  manquent  pas  de  s'ytrou- 
»  ver  ;  et  comme  ils  sont  extrêmement  voraces ,  ils  se  remplis- 
»  sent  tellement  de  nourriture ,  qu'ils  ne  peuvent  plus  s'élever  ; 
»  tes  palissades  même ,  qui  sont  placées  très-près  les  unes  des 
>  autres^  les  empêchent  de  fuir,  et  ils  restent  toujours  sous  les 
3>  coups  redoutables  des  habitans  de  la  campagne;  cet  oiseau, 
}>  quand  il  est  repu ,  vole  encore  avec  assez  de  rapidité ,  pourvu 
31  qu'il  se  trouve  à  une  certaine  ha utesir,  et  bientôt  on  le  perd 
)»  de  vue  ».  {Histoire  naturelle  du  Chili,  par  l'abbé  Molina, 
traduite  par  Gravel ,  pag.  347  et  suivantes.  ) 

J'ai  rapporté  ce  passage  de  Molina ,  parce  qu'il  contient  des 
détails  curieux ,  et  en  même  temps  les  plus  récens  que  nous 
ayons  au  sujet  d'un  oiseau  qui  peut  passer  pour  un  géant  dans 
la  nombreuse  tribu  des  oiseaux  de  proie.  Le  condor,  dont  le 
vrai  nom  péruvien  est  cuntur,  se  trouve  non-seulement  au 
Pérou  et  au  Chili ,  mais  encore  dans  d'autres  pays  chauds  du 
midi  de  l'Amérique  jusqu'au  Mexique.  Je  ne  l'ai  point  vu , 
ni  ouï  dire  qu'on  l'eût  rencontré  à  la  Guiane ,  sans  doute  à 
cause  de  la  grande  étendue  des  forêts  dont  ce  pays  est  cou- 
vert, et  dans  lesquelles  les  mouvemens  d'un  oiseau  de  celte 
taille  seroient  gênés.  Au  Pérou ,  le  condor  gîte  ordinairement 
sur  les  montagnes^  et  ne  descend  dans  les  plaines  que  dans  la 
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saison  des  pluies,  époque  à  laquelle  le  froid  se  fait  ressentir  sur 
les  lieux  élevés  ;  car  Ton  a  remarqué  que  cet  oiseau  est  fort 
sensible  au  froid.  Il  fréquente  aussi  les  bords  de  la  mer ,  mais 
il  n'y  fait  pas  un  long  séjour ,  parce  qu'il  n'y  trouve  pas  une 
nourriture  assez  abondante ,  pour  assouvir  son  excessive  vo-. 
racilé.  # 

"Le  lammer  geier  des  Allemands,  qui  paroissoit  à  Bn£Fon  le 
même  oiseau  que  le  condor ,  en  diffère  absolument.  C'est  le 
Gypakte  des  Alfks.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

CONDOR  I ,  Aderumthera,  genre  de  plantes  a  fleurs  poly- 
pétaléeSy  de  la  décandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des 
LÉGUMINEUSES,  dont  le  caractère  est  d'avoir  un  calice  mo- 
nophylle,  à  cinq  dents;  cinq  pétales  égaux;  dix  étamines 
libres,  dont  les  anthères  ont  une  glande  extérieure  à  leur  som- 
met;  un  o  vairesupé  rieur,  oblong,  sur  mon  té  d'un  style  à  stig- 
mate simple.  Le  fruit  est  une  gousse  alongée ,  applatie ,  mem- 
•  braneuse,  qui  contient  plusieurs  semences  rondes. 

Voyez  pi.  344  des  lUuatrationa  de  Lamarck,  où  ce  genre 
est  figuré. 

Ce  genre  renferme  trois  espèces  d'arbres  k  feuilles  deux 
fois  ailées,  àpinnules  presque  opposées,  à  folioles  alternes  ; 
leurs  fleurs  sont  disposées  en  grappes  simples ,  axillaires  ou 
terminales. 

^  Le  CoNDORi  A  GRAINES  ROUTES ,  Adenanthera  pavonia 
Linn. ,  est  glabre  dans  toutes  ses  parties.  Ses  graines  sont  d'un 
rouge  écarlaie ,  et  son  cœur  est  d'un  rouge  obscur.  Il  croît  dans 
l'Inde,  et  vit  plus  de  deux  cents  ans.  Son  bois  est  trèa-recber^^ 
cbé ,  à  raison  ae  sa  dureté.  On  mange  ses  graines  el  on  les  em- 
ploie, pilées  avec  du  borax ,  pour  souder  des  vases  de  porce- 
laine. Peut-être  est-ce  lui  qui  fournit  le  santal  rouge.  Voyez 
au  mot  Santal. 

lie  CoNDORi  A  GRAINES  voiKES,  Adenanthera  folcatalÀnn, , 
a  les  feuilles  velues  en  dessous  ,  et  les  graines  noires.  Son  bois 
est  léger. 

Le  CoNDORi  GRIMPANT  a  les  feuilles  pinnées,  les  folioles 
obliques,  glabres  et  terminées  par  des  vrOles. 

Toutes  viennent  de  l'Inde ,  et  des  îles  qui  en  dépendent.  (B.) 

CONDOUMANI.  Voy.  Condouri.  (S.) 

CONDOUS.  Voyez  Condoma.  (S.) 

CONDRILLE ,  Chondrilla,  genre  de  plantes  à  fleurs  com-» 
posées ,  de  la  syngénésie  polygamie  égale ,  et  de  la  famille  des- 
Chicoracées.  Il  a  pour  caractère  un  calice  commun ,  cali- 
culé  ,  cylindrique ,  composé  de  deux  rangs  d'écaillés  ;  une 
douzaine  de  fleurs  hermaphrodites^  à  demi-fleurons  trouqucji 
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et  quiidrident^s  à  leur  sommet  ;  an  réceplacle  tout-i-fait  htr. 
Le  fruit  est  orale ,  légèrement  strié ,  cJbargé  d'une  aigrette 
simple  et  sessile. 

Voyez  pi.  65o  des  lUustratioru  de  Lamarck^  où  ce  genre 
est  Rguré. 

Linnceus  n'a  voit  compris  que  trois  espèces  dans  ce  genre  , 
mais  Lamarck  »  en  y  rapportant  le  genre  Pren  anthe  tout 
entier ,  et  quelques  espèces  du  genre  Crépi  de.  Ta  porté  au 
nombre  de  quatorze ,  sans  compter  toutes  celles  de  la  Flore  du 
Japon,  qu'il  n'a  fait  qu'indiquer.  Il  est  très- vrai  que  les 
genres  condrille  el  prenanthe  ont  de  grands  rapports,  mais 
la  considération  des  aigrettes  stipitées  dans  le  premier  et 
itessiles  dans  le  second  ,  suffit  pour  les  distinguer.  £n  con- 
séquence ,  on  ne  parlera  ici  que  des  espèces  stipitées. 

La  CoN DBiLLE  EFFILÉE,  ChondtUlajuncra  Linn. ,  a  les  feuil- 
les radicales  rongées ,  et  les  caulinairas  linéaires  et  entières. 
On  la  trouve  sur  le  bord  des  champs,  dans  les  vignes ,  dans 
presque  toute  TËurope.  Lorsqu'on  en  casse  la  tige,  il  découle 
un  suc  laiteux  qui  se  grumellepromptement,  et  qui  dcWent^ 
lorsqu'on  le  fait  cuire,  propre  à  faire  une  glu  capable  de 
prendre  les  oiseaux.  On  dit  cette  plante  apériiive. 

La  CoNDRiïa.E DES  M  URAiLLEs,  Prenanthes muTalU  Linn., 
a  les  feuilles  rongées  et  terminées  par  un  lobe  en  for  de  flèche. 
Elle  n'a  que  cinq  ou  six  fleurs  dans  chaque  .calice  commun. 
On  la  trouve  dans  les  lieux  couverts,  sur  les  vieux  murs,  dans 
presque  toute  l'Europe. 

Les  deux  autres  e.spèces  sont  rares  et  imparfaitement  con- 
nues. (B.) 

CX)N£ , Strolnlus,  péricarpe  composé  d'écailles  ligneuses, 
sous  chacune  desquelles  se  trouve  une  semence.  Le  cône,  dans 
le  temps  de  la  floraison,  est  un  vrai  c^x^n.  Voyez  Conifère 
et  Fruit.  (D.) 

CONE,  Conue,  genre  de  coquiUes  univalves,  dont  le  carac- 
tère est  d'être  contournées,  coniques;  d'avoir  l'ouverture  lon- 
gitudinale, linéaire,  édentée,  versante,  terminée  au  sommet 
par  une  échancrure  ;  la  columelle  lisse  ;  la  base  droite,  et  l'ou- 
verture souvent  très-peu  échuncrée. 

Ce  genre  est  un  des  plus  naturels,  des  pins  nombreux  et 
des  plus  brillans  de  IsLconchyUologie,  mais  aussi  un  de  ceux  dont 
il  est  le  plus  diflicile  d'éludier  les  espèces ,  k  raison  de  la  mul- 
titude de  variétés  qu'elles  présentent,  et  de  la  confusion  qui  ré* 
suite  ,  dans  les  auteurs ,  des  erreurs  auxquelles  elles  ont  donné 
lieu.  11  a  été  divisé  par  les  anciens  naturalistes  français,  en  trois 
ou  quatre  famifles,  qu'ils  ont  appelécscorn^ft,  volutes,  rouleaux, 
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^Utèdres  onpyri^nUdea;  mais  actuellement  il  n'est  plus  possi- 
Ible  de  faire  utMge  de  leurs  travaux  à  cet  égard  y  parce  qu'ils 
sont  trop  vagues  et  que  les  progrès  de  la  science  exigent  une 
précision  rigoureuse. 

Tous  les  cônes  sont,  comme  l'indique  leur  nom ,  plus  ou 
moins  coniques ,  mais  ceux  qui  ont  une  base  plate  sont  les 
moins  nombreux;  ordinairement  la  spire  saille  et  ne  permet 
pas  de  faire  tenir  droites ,  ces  coquilles.  LfCs  uns ,  et  c'est  le  plus 
grand  nombre,  sont  lisses  ;  les  aulressontgranuleux  ^iitriés,  &c. 
mais  tous  sont  d'une  contexture  solide,  qu'ils  doivent  autant 
i  leur  épaisseur  qu'à  leur  forme.  Leur  spire  est  plus  ou  moins 
saillante ,  comme  on  vient  de  le  dire  ;  leur  ouverture  toujours 
parallèle  à  la  longueur  de  leur  coquille  et  a  la  forme  d'une 
fente  étroite  fort  alongée ,  puisqu'elle  occupe  toute  la  longueur 
du  tour  extérieur.  Elle  est  plus  ouverte  vers  son  extrémité  in- 
férieure qu'à  la  supérieure  dans  quelques  espèces ,  mais  en  gé- 
néral elle  est  d'autant  plus  étroite,  que  la  coquille  est  plus  réel- 
lement conique.  Adanson  a  reconnu  qu'elle  est  en  partie  fer- 
mée par  ub  petit  opercule. 

Tous  les  cônes  portent  une  échancrure  sensible  à  Vextré* 
mile  supérieure  deleur  ouverture,  qui  est  plus  ou  moins  pro- 
noncée ,  suivant  les  espèces. 

Ce'qu'on  sait  de  plus  précis  sur  la  forme  de  l'animal  du 
cône ,  se  trouve  dans  Adanson.  Cet  auteur  a  reconnu  que  sa 
tête  étoit  très-petite ,  cylindrique  ,  de  longueur  et  de  largeur 
égale,  tronquée  obliquement  en  dessous  à  son  extrémité; 
qu'elle  fait  corps  avec  le  col ,  lequel  sort,  quelquefois  du  dou- 
ble de  sa  longueur  ,bors  de  la  coquille.  Suivant  lui ,  il  part  de 
la  tète  deux  cornes  qui  portent  les  yeux ,  au-dessous  de  leur 
pointe ,  du  côté  exteneur.  La  bouche  est  un  petit  trou  rond  , 
ouvert  au  milieu  d'une  large  fossette  creusée  sous  l'extré- 
mité de  la  tête;  cette  fossette  fait  l'office  d'un  suçoir,  par  le- 
quel la  tête  s'attache  facilement  aux  corps  qu'elle  touche. 
L'animal  a  besoin  de  ce  secours  ,  observe  Adanson ,  pour  fa- 
ciliter le  transport  de  sa  coquille ,  qui  est  d'une  pesanteur  et 
d'un  volume  peu  proportionné  à  la  petitesse  de  son  corps. 
Son  manteau  sort,  par  l'échancrure  de  la  coquille  ,  sous  la 
forme  d'un  tuyau  cylindrique ,  dont  la  longueur  égale  la  cin- 
quième partie  de  la  coquille ,  et  surpasse  un  peu  celle  dos  cor- 
nes. Le  pied  est  elliptique  ,  obtus ,  et  arrondi  à  son  extrémité  ; 
sa  longueur  est  triple  de  sa  largeur  ',  il  a  un  profond  sillon ,  et  sa 
aurfaceest  ridée.  A  son  extrémité  postérieure  '^sl  le  petit  oper- 
cule ,  qui  est  attaché,  en  dessus,  par  la  moitié  d'en-bas  seulement, 
ie  reste  étant  libre  et  détaché  ;  cet  opercule  est  corné. 

Tous  les  c^/if s  sont  couverts^  eu  sortant  de  la  inc  r ,  d'un 
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éfûderme  plus  ou  moins  épais  ^  ce  qui  les  éloi^e  beaucoup  des 
volutes  qui  en  sont  privées,  quoique  foi  t  rapprochées d 'euxpar 
les  autres  caractères,  car  cette  circonstance  indique  une  for- 
mation différente  dans  ces  coquilles.  Voyez  aux  mots  Volute 
et  Porcelaine.  Fb/^z aussi  au  mot  Coquille. 

C*est  dans  les  climats  les  plus  chauds,  et  sur  les  c6tes  sablon* 
neuses,  qu'on  doit  chercner  les  cônes.  On  n'en  rencontre 
qu'une  espèce  dans  la  Méditerranée,  et  point  du  tout  dans  la 
mer  du  Nord.  Les  espèces  fossiles  sont  assez  nombreuses, 
mais  ne  se  trouvent  que  dans  les  pays  à  couches,  et  principa- 
lement dans  ceux  analogues  aux  cantons  de  Courtagnon  et 
de  Grignon. 

Plusieurs  cônes  joignent  à  une  très-grande  beauté  une  ex-> 
cessive  rareté,  et  sont,  par  conséquent,  payés  extrêmement 
cher  par  les  amateurs,  qui  n'estiment  les  choses  que  par  le  prix 
qu'elles  ont  dans  le  commerce.  On  en  cite  qui  ont  été  vendus 
plus  de  aooo  francs  pièce. 

Les  différences  spécifiques,  dans  ce  genre,  se  tirent  princi- 
palement de  la  forme  que  présente  la  spire  ;  de  la  figure  bom- 
bée, canaliculée  ou  concave,  qui  distingue  les  bords  supé- 
rieurs de  ses  tours  ;  des  stries  dont  elle  est  sillonnée,  enfin  des 
couleurs. 

Hwass ,  naturaliste  danois,  auquel  on  doit  le  superbe  tra«- 
vaU  que  Bruguière  a  publié  dans  VEncyclopéaie  métho" 
dique  sur  les  cônes ,  en  a  décrit  cent  quarante-six  espèces  , 
qu'il  a  divisées  en  trois  sections;  savoir:  les  cônes  àoni  la 
fipii^e  est  couronnée ,  ceux  qui  sont  coniques ,  et  ceux  qui 
sont  cylindriques. 

Dans  l'impossibilité  de  décrire  toutes  les  espèces ,  et  la  dif- 
ficulté de  faire  un  choix  parmi  des  objets  également  intéres- 
aans,  et  dont  un-  seul  se  trouve  dans  le  voisinage  de  la 
France,  on  se  contentera  ici  de  citer  une  espèce  de  chaque 
division,  et  de  donner  la  figure  de  quelques-unes,  pour 
mettre  le  lecteur  à  portée  de  se  former  une  idie  des  eùnes , 
et  on  renverra  à  V Encyclopédie  méthodique  et  à  la  partie  des 
Fers  du  Bujfon  ,  édition  de  Déterville,  ceux  qui  voudront  les 
étudier  plus  en  détail. 

Le  CÔNE  coDONiELLi  doît  son  nom  à  son  excessive  rareté 
rt  u  sa  beauté.  11  vient  des  mers  des  Indes  et  de  TAméiique. 
]l  H  été  figuré  par  Dargenville  ,  Conchyliologie ,  supp. ,  pi.  i  , 
fi^.  H.,  et  par  Fa  van  ne,  pi.  16,  fig.  D  et  C.  Ses  caractères 
sont  d'être  conique ,  fascie  par  des  taches  séparées  ou  réu- 
nies; marqué  de  plunours  lignes  circulaires,  ponctuée» j  et 
du  voir  la  spire  concave  et  aiguë. 
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Lé  C6k£  tigbe  ,  Conus  litteratua  Linn.  y  dont  les  carac- 
tères sont  d'être  blanc ,  marqué  de  fascîes  jaunes  et  de  plu- 
sieurs rangs  de  taches  brunes  ;  d'avoir  la  spire  pleine  et  ob- 
tuse. 11  est  figuré  dans  Dargenville^  pi.  \2 ,  fig.  I;  dans  Fa- 
vanne ^  pi.  18 ,  fig.  A. ,  et  vient  de  l'Océan  asiatique. 

C'est  dans  la  même  division  qu'on  trouve  le  Cône  mé- 
diterranéen, qui  est  livide,  mai^qué  de  fascies  blanches  , 
de  lignes  et  de  poinls  bruns ,  et  dont  la  spire  est  oblnse.  Il 
n'est  figure  que  dans  Seba ,  tom.  3 ,  tab.  47 ,  fig.  37.  Ce  n'est 
que  sur  les  côtes  africaines  de  la  Méditerranée ,  et  près  de  Giv 
braltar  qu'on  le  rencontre. 

Le  Cône  orange,  qui  est  incarnat,  marqué  de  fascies 
blanches,  et  de  zones  élevées ,  aiiiculées  de  blanc  et  de  brim  , 
«t  qui  a  la  spire  obtuse  et  canaliculée.  Il  est  figuré  dans  Dar» 
gcnville,  suppl.  pi.  i,  fig.  I;  et  dans  Favanne,  pi.  19^ 
fig.  K.  1 .  Il  vient  des  mers  d'Amérique.  (B.) 

CONEMON  ou  CONOMON  ;  c'est  le  concombre  du  Ja- 
pon. Voyez  au  mot  Concombre.  (S.) 

CONEPATE  (  Vivera  puiorim  Linn.,  édit.  i3.  Foyez 
tom.  33  ,  pag.  246,  pi.  21 ,  fig.  in  fer.  de  VHist.  nat.des  quon 
drupèdee  de  Buffon ,  édition  de  Sonnini.  ) ,  quadrupède  du 
genre  Mouffette,  de  la  famille  des  Martes  ,  et  de  l'ordre 
des  Carnassiers,  sous-ordre  des  Carnivores.  Voyez  ces 
mots.).  Le  conepate  est  fort  ressemblant  aux  autres  mouffettes  ^ 
par  la  forme  du  corps,  l'instinct,  la  mauvaise  odeur,  et 
n'en  diffère,  pour  ainsi  dire,  que  par  les  couleurs  et  la  lon- 
gueur du  poil.  Il  a  sur  un  fond  noir,  cinq  bandes  blanches, 
qui  s'étendent  longitudinalement  de  la  tête  à  la  queue  ;  lo 
dessous  du  corps  est  vané  de  bJanc  et  de  noir  ;  la  tête  arron- 
die; le  museau  alongé;  le  nez  nu;  il  y  a  un  triple  rang  de 
moustaches  sur  la  mâchoire  supérieure  ;  le  cou  est  très-court  ; 
les  pattes  de  devant  armées  de  cinq  ongles  tvès-longs,  sont 
plus  courtes  que  celles  de  derrière  ;  la  queue  garnie  de  ti'ès- 
longs  poils ,  est  blanche  à  son  extrémité. 

11  se  trouve ,  comme  le  coase ,  à  la  Nouvelle-F^pagne,  à  la 
Caroline,  à  la  Louisiane.  Il  a  reçu,  des  Anglais  ,  le  nom  do 
polocaty  de»  Suédois  établis  en  Amérique ,  celui  àefiskatte  ; 
et  le  tepemaxtla  de  Fernandez  paroît  être  le  même  animal. 
Catesbi  a  décrit  le  conepate  sous  la  dénomination  de /7i<^o£« 
d'Amérique  ,   et   M.  Brisson,  sous    celle  de  putois  rayé, 

(Desm.) 

CONFERVE,  Confervaj  genre  de  plantes  cryptogames, 
de  la  famille  des  Algues  ,  qui  consiste  en  des  filamens  capil- 
laires ,  creux  ,  simples  ou  rameux,  le  plus  souvent  articulés  , 
à  articulations  nombreuses^  fréquemment  inégales^  reufer- 
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manMoujoan ,  dans  leur  intérieur^  an  parenchyme grantilé 

ou  gélatineux ,  auquel  elles  doivent  leur  couleur. 

liinnœua  et  les  naturalistes  qui  viToient  en  même  temps 
que  lui ,  ne  douloient  point  que  les  conferpeê  ne  fussent  des 
régélaux  vivans  dans  les  eaux  douces  et  salées,  comme  les 
UiiV£s  elles  Varbcs.  F'oye»  cesonots. 

Depuis,  quelques  observateurs,  principalement  Girod* 
Cbantrans ,  trompés  par  des  expériences  incomplètes,  par 
des  Êiits  ambigus ,  ont  jeté  des  doutes  sur  leur  nature ,  ont 
cru  qu'on  pouvoit  en  considérer  quelques  espèces,  comme 
des  animaux  imparfaits,  voisins  des  polypes,  comme  dea 
êtres  qui  lioient  les  animaux  aux  végétaux. 

Mais  il  résulte  d'un  rapport  fait  par  Decandolle ,  à  la  so-* 
ciété  pbylomathique  de  Paris,  et  inséré ,  par  extrait,  dans  le 
n®  ôi  de  son  bulletin ,  que  les  conforves  appartiennent,  d'une 
manière  indubitable ,  au  règne  végétal. 

La  fructification  des  cor^erpes  a  été  observée  par  Vaucfaer 
de  Grenève,  et  ses  expériences  prouvent  qu'il  y  a  cinq  modes 
de  génération  parmi  elles ,  ce  qui  a  fourni  k  Decandolle  les 
moyens  de  faire  six  genres  nouveaux  À  leura  dépens  ;  savoir  : 

CoNFERVE  ,  filamens  cartilagineux  ou  herbacés ,  cloison- 
nés; graines  renfermées  entre  les  cloisons,  et  n'en  sortant 
que  par  la  deslruclion  du  tube  même* 

CÉRAMiE ,  filamens  membraneux ,  cartilagineux,  non  cloi- 
sonnés ;  capsules  monospermes  adhérentes  à  la  surface  exté* 
rieure  des  nlamens. 

Vaucherie  ,  filamens  herbacés ,  simples  ou  rameux ,  non 
cloisonnés  :  graines  attachées  aux  parois  extérieures  des  filets, 
et  ordinairement  pédonculées. 

Batrachosperme  ,  filamens  genouillés ,  articulés,  gé* 
lalineux;  nœuds  formés  de  fiJamens  simples  ou  rameux, 
entre  lesquels  se  trouvent  des  graines  ou  cayeux  qui  s'en 
détachent,  et,  dès  leur  naissance,  sont  formés  de  filets  déjà 
articulés. 

CuANTRANiB,  filamcus  solides ,  noueux ,  nœuds  se  sépa- 
rant pour  opérer  une  reproduction  par  bouture. 

Hydrodyction  ,  sac  cylindrique  ,  fermé  aux  deux  ex- 
trémités et  formé  de  mailles  pentagones  ;  filels  du  pentagone  se 
renflant  à  leurs  extrémités,  se  séparant,  devenant  eux- 
mêmes  de  véritables  tubes  cylindriques  ,  fermés  et  compo- 
sés pareillement  de  mailles  pentagones. 

Vaucheracru  voir  les  organes  mâles  desconferves  dans  des 
corps  en  forme  de  massues  et  autres;  mais  il  résultei*a  bien  cer- 
tainement de  la  lecure  de  son  Mémoire,  pour  tout  lecteur  im- 
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partial,  que  le80O7?/^/ve«aemultiplientréeUementpar  des  bour- 
geons analogues  à  ceux  des  Polypes  ;  ce  qui  fortifie  Topinion 
émise  au  mot  Champignon  ,  sur  la  reproduction ,  analogue, 
de  ces  derniers.  Voyez  ces  mots. 

On  ne  peut,  sans  doute,  que  savoir  beaucoup  de  gré  à  Gi 
rod-Cliantrans,  des  elForts  qu'il  a  faits  pour  prouver  que  les 
conférées  appartiennent  au  règne  animal  ; ,  mais ,  comme 
l'observe  Decandoile,  dans  le  rapport  cité  plus  haut,  il  va 
directement  contre  son  but;  car  on  déduit  naturellement 
de  ses  expériences  ,  qu'elles  n'ont  de  commun  avec  les  po^ 
fypes  que  leur  habitation  dans  l'eau  et  leur  contexture  mem- 
braneuse ,  à  quoi  il  auroil  pu  ajouter,  comme  on  vient  de  le 
voir ,  leur  reproduction  par  bourgeons.  Ce  sont  des  G^nes  , 
ûes  Cyclides,  des  Cerc aires,  oes  Paramécies  ,  des  Vol- 
VocES ,  que  ce  physiologiste  a  pris  pour  des  jeunes  conferves 
mouvantes.  Toutes  les  fois  qu'il  a  vu  de  véritables  graines  ou 
bourgeons  de  conferven ,  et  il  en  a  vu  souvent ,  ils  p'avoient 
point  de  mouvemens,  ou  mieux  n'avoient  que  celui  résul- 
tant de  l'attraction  ,  qui,  comme  on  sait ,  agit  sur  tous  les 
corps  légers  qui  flottent  dans  l'eau.  Voyez  au  mot  Animal- 
cule et  ii  ceux  cités  plus  haut 

Draparnaud,  le  savant  professeur  d'histoire  naturelle  de 
l'école  centrale  de  Montpellier,  s'occupe  aussi  d'une  mono- 
graphie des  confervea ,  où  seront  analysées  ,  décrites  et  figu- 
rées les  espèces  marines  ,  comme  les  espèces  d'eau  douce  ; 
et  qui  en  portera  le  nombre  à  plusieurs  centaines.  Proba- 
blement il  résultera  du  travail  d'un  aussi  bon  obsei^vateur, 
quelques  genres  nouveaux ,  pris  parmi  les  espèces  marines 
qui  ne  sont. entrées  pour  rien  ,  on  a  oublié  de  le  dire,  dans 
la  formation  des  genres  indiqués  par  Vaucher,  et  ^rédigés 
par  DecandoUe. 

Les  conferves  marines  semblent  être  beaucoup  mieux  or- 
ganisées que  la  plupart  des  conferves  d'eau  douce.  Pljuûeurâ 
uent  ce  genre  avec  celui  des  Varecs  ,  comme  plusieurs  de 
celles  d'eau  douce  le  lient  avec  les  Tremslles  d'un  côté , 
et  les  Byssçs  de  l'autre.  Voyez  ces  mots. 

Les  confervea  ont  été  connues  de  Pline  ;  mais  ce  n'est  que 
deptds  un  petit  nombre  d'années  qu'on  a  fait  des  observa- 
tions sur  leur  nature.  On  en  trouve  dans  toutes  les  eaux 
douces ,  sur  toutes  les  côtes  de  la  mer.  Il  suffit  d'exposer  de 
l'eau  pure  au  soleil ,  pour  qu'il  s'en  produise  une  espèce  sou- 
vent du  jour  au  lendemain  dans  les  mois  chauds  de  l'été.  C'est 
celle  qui  a  été  appelée  la  mâtine  inerte ,  par  les  physiciens  ,  et 
qui  a  donné  lieu  à  de  n  ingénieuses  théories  sur  la  forma- 
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tion  des  végétaux,  sur  la  décomposition  et  la  composition  de 

Tair  atmosphérique,  &c.  Les  espèces  les  plus  remarquables 
sont  connues  sous  le  nom  de  lin  maritime,  barbe  de  Neptune, 
de  mousse  aquatique ,  fleur  d'eau,  &c. 

Il  serait  fastidieux  de  cherciiet*  à  caractériser  ici  les  diffé- 
rentes espèces  de  conferves  ^  l'état  actuel  de  la  science  ne 
le  permet  pas.  Il  faut  renvoyer  au  travail  de  Draparnaud,  qui 
ne  tardera  pas  sans  doute  à  être  publié. 

On  attribue  souvent  aux  conferves  la  mauvaise  qualité  des 
eaux  où  elles  croissent  ;  mais  il  est  très -probable  que ,  loin  de 
les  altéi-er ,  elles  les  amélioi'ent  en  absorbant  et  décomposant  les 
gaz  délétères  qui  résultent  de  la  putréfaction  des  animaux 
et  des  végétaux  morts,  toujours  si  abondans  dans  les  eaux 
stagnantes;  Sennebier,  Ingenbouz,  et  autres,  ont  fait  sur  ce 
sujet  des  expériences  précieuses. 

On  a  tenté  de  filer  quelques  espèces  de  conferves,  mais  le 
résultat  n'a  jamais  rien  produit  de  bon.  Lonqu'eUes  sont 
mouillées,  elles  ont  une  ilexibilité  qui  surprend ,  mais  qu'il 
est  impossible  de  leur  conserver ,  lorsqu'elles  sont  desséchées, 
quelques  procédés  qu'on  emploie. 

Draparnaud  a  observé  que  beaucoup  de  conferves,  mises 
en  tas,  développoîent  une  couleur  bleue  par  la  fermentation , 
ainsi  que  plusieurs  plantes,  telles  que  V indigo,  le  croton,  les 
lichens  y  &c. 

Loureiro  mentionne,  dans  sa  Flore  de  la  Cochinchine ,  une 
conferve  qu'il  rapporte  à  celle  qui  est  figurée  tab.  6 ,  n**  37 
de  Dillemus,  et  qu'il  dit  être  employée  à  faire  des  tablettes 
portatives,  qui,  mêlées  avec  du  sucre  j  sont  très-nourrissantes, 
agréables  et  très^utiles  pour  les  voyageurs  fatigués ,  dont  elles 
rafraîchissent  le  sang.  On  en  fait  un  grand  commerce  dans  la 
Chine  et  dans  la  Gocliinchine.  On  pourroit ,  malgré  l'autorité 
de  Loureiro,  croire  que  c'est  un  Varec.  F'oyez  ce  mot. 

On  trouve  figurée  pi.  7  du  cinquième  vofume  des  jéctes  de 
la  Société  linnéenne  de  Londres,  une  conferve  de  l'Auslralasie 
ou  Nouvelle-Hollande,  qui  est  remarquable,  en  ce  qu  elle  est 
composée  par  des  filamens  réticulés,  et  qu'elle  est  fixée  par 
son  centre.  On  rap|)el]e  la  conferve  ombiliquée.  (B.) 

CONGÉLATIONS  PIERREUSES.  Ce  sont  des  dépôts 
d'albâtre  calcaire  ou  gypseux,  confusément  cristalli&é5 ,  qui 
se  forment  sur  les  parois  des  cavernes ,  et  qui  se  pi^ésentent  ea 
nappes  planes  ou  ondulées,  comme  les  eaux  d'une  cascade 
qui  serolent  surprises  par  une  congélation  subite.  Souvent  ces 
dépôts  stalactiques  ont  une  demi -transparence  qui  rend 
encore  plus  parfaite  leur  ressemblance  avec  une  eau  conge- 
lée. Piesque  toutes  les  grottes  et  cavernes  des  montagnes 
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gvpseuses  et  calcaires  oflrent  des  accidens  de  cette  espèce. 
Voyez  Stalactites.  (Pat.) 

CONGRE,  poisson  du  genre  Murrnb,  qui  ressi'inble 
beaucoup  à  TAnguille  y  mais  qui  vit  habituellement  dans  la 
mer ,  et  qui  parvient  fréquemment  à  dix  ou  douze  pieds  de 
long.  Voyez  au  mot  Murène. 

Le  congre  a  été  connu  des  anciens.  Aristote ,  Oppian  et 
Athénée  parmi  les  Grecs^  Pline  parmi  les  Latins, en  ont  parlé. 
Ou  avoit  à  son  égard ,  et  on  a  même  encore. en  ce  moment , 
les  mêmes  idées  sur  sa  reproduction  que  sur  celle  de  TAn- 
GUiTiiiE.  (  Voyez  ce  mot.)  Oppian  a  dit  qu'il  s'accouploit  4 
la  manière  des  serpens.  11  est  plus  que  probable  qu'il  est  vivi- 
pare, ou,  pour  se  servir  de  l-expressioYi  de  Lacépède,  ovo- 
vipare  comme  l'anguille ,  mais  on  n'a  aucun  fait  positif  qui 
le  prouve. 

Les  jeunes  congres  ne  se  distinguent  des  angnillea  que  par 
des  caractères  peu  saillans;  mais  ils  sont  généralement  plus 
blants,  et-ont  sur  le  ventre  de  grandes  taches  blanches,  qu'on 
ne  voit  jamais  dans  les  pi*emières. 

Les  congres  se  trouvent  dans  les  mers  d'Europe ,  d'Asie 
septentrionale  et  d'Amérique  jusqu'aux  Antilles.  On  les 
prend  principalement 'à  lembouchure  des  rivières,  qu'ils 
remontent  quelquefois  avec  la  marée.  Ils  aiment  les  fonds 
vaseux,  ou  ils  se  cachent  facilement  dans  la  boue;  ils  sont 
extrêmement  voraces  et  vivent  de  poissons,  de  mollusques 
et  de  crustacés;  ils  n'épargnent  pas  même  leur  propre  espèce  ; 
ils  aiment  beaucoup  la  charogne ,  et  on  est  sûr  d'en  prendre 
dans  les  lieux  où  on*  a  jeté  des  animaux  morts,  ou  seulement 
du  sang. 

On  pèche  le  congre  avec  les  mêmes  filets  que  YangiiîUe  et 
à  la  ligne  :  il  est  des  lieux  où  on  en  prend  des  quantités  in- 
croyables. On  cile  l'embouchure  de  la  Saverne  en  Angleterre, 
comme  pouvant  fournir  un  boisseau  de  petits,  dans  l'inter- 
valle d'une  marée  à  une  autre,  à  un  «eul  pécheur,  muni 
d'une  trouble  qu'il  promène  dans  les  trous  où  il  est  resté  de 
l'eau.  Il  est  plus  difficile  de  s'emparer  des  gros  qui  se  défen- 
dent vigoureusement,  cassent  les  lilets,  les  lignes,  et  qui, 
lorsqu'ils  trouvent  des  pierres  ou  autres  coi'ps  fixes,  autour 
desqueb  ils  puissent  contourner  leur  queue,  se  laissent  arra- 
cher plutôt  la  mâchoire  que  de  lâcher  prise.  Ils  ont  la  vie  très- 
dure. 

Ce  poisson  a  la  chair  de  bon  goût,  mais  comme  elle  est 
ordinairement  très-grasse,  il  faut  un  bon  estomac  pour  la 
digérer.  On  en  mange  souvent  à  Paris,  sous  le  nom  ^anguille 
^  mer,  cuite  dans  l'eau  ^  et  couvert  d'une  sauce  blanche  aux 
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câpres  ou  bien  sur  le  gril ,  et  eutouré  d'une  sauce  rousse  au 

gras  ou  au  maigre. 

Sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  où  les  congres  sont  très- 
abondans,  et  sur  celles  de  l'Océan ,  ou  la  population  n'est 
pas  assez  forte  pour  consommer  le  résultat  journalier  de  la 
pécfae^  on  les  sèche  potir  les  envoyer  au  loin.  A  cet  efl'et ,  on 
leur  enlève  les  intestins^  dont  on  tient  la  cavité  ouverte  par 
le  moyen  de  petits  bâtons;  on  £ût  des  scarifications  profondes 
et  longitudinales  sur  le  dos^  et  on  les  suspend  par  la  queue 
à  des  perches  ou  à  des  branches  d'arbi-es.  C'est  pendant  les 
trois  premie»  mois  de  Tété  que  cette  pèche  est  la  plua 
avantageuse.  Les  congres  se  tiennent  cachés  dans  la  vase 
pendant  tout  l'hiver ,  et  lorsqu'ils  paroissent  au  printemps ,  ila 
sont  fort  maigres. 

On  dit  que  le  congre  s'empare  des  gros  poissons  en  les  en- 
tourant et  les  comprimant  avec  son  corps ,  à  la  manière  des 
serpemt  ^  et  que  c'est  de  là  que  lui  vient  le  nom  défilai,  qu'il 
porte  dans  quelques  ports  de  la  Méditerranée.  11  est  lui-mémo 
exposé  à  élre  dévoré  par  plusieurs  ennemis,  tels  que  la  lan- 
gousie  et  les  autres  gros  crustacés  qui  lui  ouvrent  le  ventre 
avec  leurs  pinces.  On  assure  que  sa'queue  se  reproduit  quel* 
quefois.  (B.) 

CO!NI£>  Conia.  Toutes  les  plantes  de  la  cryptogamie  et  do 
la  famille  des  Algues  ,  qui  sont  constituées  par  une  croûte 
pulvérulente  étendue  sur  la  terre,  sur  les  pierres  et  sur  l'écorce 
des  arbres,  sont  de  ce  genre;  elles  sont  extrêmement  com- 
munes. On  en  trouve  de  jaunes ,  de  vertes,  de  noirâtres,  de 
rougeâtres ,  qui  peut-être  forment  des  espèces  distinctes ,  peut- 
être  sont  diilérens  étals  de  la  même.  On  les  a ,  jusqu'à  ces  der- 
niers temps ,  réunies  aux  Bysses  (  f^oy,  ce  mot.),  maÎBil  semble 
qu'elles  se  rapprochent  davantage  des  Lichens.  (  Voyez  ce 
mot.  )  Elles  seront  sans  doute  bientôt  mieux  connues,  quelles 
que  soient  la  diihciillé  et  l'ingratitude  de  leur  étude.  (B.) 

CON 1 V  ÈRES,G)ni/<>nF  Jnssteu,  famille  de  plantes  qui  a  pour 
caractère  :  fleurs  monoïques  ou  dioïques  ;  fleurs  mâles,  presque 
toujours amentacées,  munies  chacune  d'une  écaille  y  etsouvent 
pourvuea  d'un  calice  ;  étaniines  insérées  sur  le  calice  ou  sur 
l'écaillé  qui  en  fait  les  fonctions  > en  nombredéterminé  ou  in- 
déterminé ;  filamens  distijicts  ou  connés  en  un  pivot  qui  est 
simple  ou  rameux  ;  fleurs  femeUes,  ou  solitaires,  ou  disposées 
en  un  cône  recouvert  d'écailies  nombreuses,  serrées  et  im- 
briquées, qr.i  séparent  les  fleurs;  <mlice  monophyl!e,  ou  plus 
souvent  une  petite  écaille,  faisant  les  f>  nctions  de  calice; 
ovaire  hbre,  unique,  double  ou  multiple;  styles  rarement 
Huli^  pitis  souvent  eu  nombre  égal  à  celai  des  ovaires;  stig- 
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mates  mmples  ;  semences  ou  péricarpes  monospermes  en 
^mème  nombre  ane  les  ovaires;  embi^on  cylindrique^  situé 
dans  le  centre  a'un  périsperme  charnu;  lobes  toujours  au 
nombre  de  deux ,  ordmairement  entiers,  rarement  divisés  ou 
palmés. 

Les  plantes  de  celte  famille  se  distinguent  aisément ,  par 
leur  port,  de  tous  les  végétaux  connus.  On  les  appelle  conni'* 
ferts ,  parce  que  la  plupart ,  tels  que  \epin  ,  le  sapin ,  &c.  pro- 
duisent des  fruits  dune  structure  particulière,  auxquels  les 
bol^inistes  ont  donné  depuis  long-temps  le  nom  de  cônes* 
La  tige,  de  la  plupart,  s'élève  à  une  grande  hauteur  ;  les  feuilles, 
lorsqu'elles  existent ,  sont  presque  toujours  linéaires,  aiguës  et 
persistantes,  souvent  munies  à  leur  base  de  paillettes,  qu'on 
peut  regarder  comme  les  débris  des  bourgeons ,  tantôt  soli« 
taîres,  tantôt  réunies,  deux,  trois  ou  cinq  dans  une  même 
gaine.  Il  découle  du  tro^c  des  plantes  de  cette  famille ,  soit 
naturellement,  soit  par  incision,  un  suc  propice,  résineux, 
qui  est  d'une  grande  ressource  dans  les  arts  et  pour  les  usages 
de  la  vie. 

Ventenat  rapporte  k  celte  famille,  qui  est  la  cinquième  de 
la  quinzième  classé  de  son  Tableau  du  Règne  végétal,  et  dont 
les  caractères  sont  figurés  pi.  24»  n^  ^  du  même  ouvrage ^ 
duQuelona  emprunte  l'expression  caractéristique  qu'on  vient 
de  lire,  huit  gemmes  sous  deux  divisions  ;  savoir  :  ^ 

1^.  Les  conifères  dont  le  calice  est  staminifère,  Ephedba, 
FiLAO  et  If. 

3^.  Les  conifères  dont  le  calice  est  nul  et  les  écailles  stami<- 
niferes.  Genévrier ,  Cypaës ,  Thuya,  Sapin  et  Pjn.  F^oy* 
ces  mots.  (B.) 

CONIN ,  CONIL.  C'est  ainsi  que  nos  ancêtres  nommoîent 
le  Lapin.  Voyez  ce  mot.  (  S.  ) 

CONISË,  Cqnyza,  genre  de  plantes  k  âeurs  composées, 
de  la  syngénésie  polygamie  superflue ,  et  de  la  famille  des  Cu- 
BTMBiPERES,  dout  le  Caractère  est  d'avoir  un  calice  commun, 
ôblong  ou  arrondi,  et  imbriqué  d'écaillés  pointues  ;  un  grand 
nombre  de  fleurons  hermaphrodites  tubulés,  quinquéfides, 

f>lacés  dans  le  disque,  et  de  fleurons  femelles  trifides,  placés  à 
a  circonférence ,  tous  insérés  sur  un  réceptacle  nu. 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  petites  semences  oblongues, 
chargées  chacune  d'une  aigrette  simple  et  sessile. 

Fbyez  pi.  697  des  Illustrations  de  Lamarck ,  où  ces  carac- 
tères sont  figurés. 

Ce  genre  comprend  plus  de  soixante  espèces  connues, 
«t  doit  être  exirêmement  -nombreux ,  car  il  n'arrive  point 
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d^herbier  des  pays  chauds  qui  n'en  contienne  de  nou* 
velles. 

On  les  divise  en  conisea  à  tige  herbacée,  et  en  conises  à  tige 
ligneuse. 

Parmi  les  premières^  il  faut  particulièrement  remarquer  : 

La  CoNisE  YUI4GAIRE9  dont  les  feuilles  sont  lancéolées, 
aiguës,  les  fleurs  en  corymbes  et  les  calices  rudes;  elle  croit 
dans  les  terreins  secs,  sur  le  bord  des  bois,  dans  presque  toute 
r£urope;  elle  a  une  odeur  forte,  peu  agréable,  qu'on  pré- 
tend propre  à  chasser  les  puces  et  les  moucherons;  elle  est 
vulnéraire  ,  carminative  et  emménagogue. 

La  CoNiSE  ANTHEiiMENTiQUE  croît  daus  rinde,  oii  eUe 
est  employée  en  décoction  pour  dissiper  les  rhumatismes,  la 
goutte^  les  coliques  venteuses,  pour  faire  mourir  les  vers  et 
provoquer  les  urines  ;  elle  est  anière  et  odorante  :  ses  caractères 
sont  d  avoir  les  feuilles  lancéolées,  ovales,  dentelées ,  rudes, 
les  pédoncules  uniflores  et  les  calices  rudes.  On  la  cultive  dans 
les  jardins  d'Europe. 

La  CoNisE  balsamifère,  dont  les  feuilles  sont  lancéolées, 
velues  en  dessous  et  profondément  dentées  à  leur  base.  Cette 
plante  croit  dans  les  Indes  orientales  :  son  odeur  est  aroma- 
tique et  approche  de  celle  de  la  sauge.  On  l'emploie  daus  les 
bains  chauds ,  dans  les  fomentations  contre  la  paralysie ,  et  à 
fortifier  l'estomac.  Loureiro  Ta  placée  parmi  les  Bacchantes. 
Kojez  ce  mot. 

La  CoNisE  fétide  a  pour  caractère  des  feuilles  lancéolées , 
dentées  et  velues,  des  fleurs  disposées  en  corymbes  ramassés, 
et  des  calices  rougeâtres.  On  la  trouve  dans  la  Caroline  et  la 
Virginie.  Elle  réj^and  ,  ])endant  la  chaleur,  une  odeur  très* 
forte  qui  porte  à  la  tète ,  ainsi  que  je  l'ai  éprouvé  plusieurs 
fois,  mais  qui  n'est  pas  désagréable  ,  à  tout  le  monde ,  lorsqu'elle 
est  afioiblie. 

Parmi  les  conisea  à  tiges  ligneuses ,  on  distingue  : 

La  CoNisE  SORDIDE,  dout  les  feuilles  sont  hnéaires,  tW's- 
entières,  les  pédoncules  longs  et  k  trois  fleurs;  elle  se  trouve 
dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe,  aux  lieux  pierreux 
et  incultes*  . 

La  CoNiSE  DE  ROCHE  qui  approche  beaucoup  de  la  précé- 
dente, et  se  trouve  dans  les  mêmes  endroits  ;  elle  en  est  di:»- 
tincuée,  parce  que  ses  feiiiUes  sont  dentées  et  ac^  pédonculea 
uniflores. 

LaCoNisE  ODORANTE  s'élève  beaucoup  plus  que  la  plupart 
des  autres ,  et  croit  dans  les  parties  les  plus  chaudes  de  l'Amé- 
rique méridionale;  elle  aies  feuilles  ovales^  pétiolées,  presque 
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dentées ,  velues ,  les  fleurs  eu  corymbes  rapprochés  ,  les  ca- 
lices hémisphériques.  Sou  odeur  est  agréable^  quoique  forte.  ' 

La  CoNJSE  £N  ARBRE  apprdche  de  la  précédente;  elle  a  les 
feuilles  ovales ,  entières ,  aiguës ,  velues  en  dessous ,  les  épis  et' 
les  bractées  réfléchis.  On  la  ti*ouve  dans  l'Amérique  méri- 
dionale. 

La  CoNisE  GiiUTiNEusE  est  toujours  verte,  et  est  originaire 
de  rUe  de  France.  Elle  a  les  feuilles  lancéolées ,  dentelées  et 
visqueuses  dans  leur  jeunesse.  On  la  cultive  dans  le  jardin 
du  muséum  de  Paris. 

La  CoNisE  EMoussÉE  a  les  feuilles  ovales  cunéiformes,  le 
bord  antérieur  crénelé  et  pubescent;  les  fleurs  en  corymbes 
globuleux,  axillaires  ou  terminaux.  £lle  croît  à  l'île  de  la' 
Réunion ,  sur  le  bord  de  la  mer  ;  ses  feuilles  ont  une  saveur 
salée,  assez  agréable,  et  peuvent  être  mangées  confites  au 
vin'aigre. 

Il  y  a  encore  des  conises  qui  ont  les  tiges  ailées,  et  qui 
forment  une  troisième  division.  Parmi  elles,  il  y  en  a  une  qui 
est  articulée ,  et  qui  est  fort  remarquable.  Les  autres  sont 
rares,  même  dans  les  herbiers,  et  par  conséquent  nullement 
dans  le  cas  d'être  citées  ici.  (B.) 

CONNARE  ,  Connarus ,  genre  de  plantes  à'  fleurs  jpoly- 
pétalées ,  de  la  monadelpbie  octandrie  ,  et  de  la  famille  des 
BaIiSamiers  ,  dont  le  caractère  est  d'avoir  un'  caUce  mono- 
phylle  ,  persistant ,  divisé  en  cinq  découpures  ;  cinq  pétales 
oblongs ,  égaux  ;  dix  étaminesà  filamens  alternativement  longs 
et  courts ,  et  connés  par  paires  à  leur  base  ;  un  ovaire  supé- 
rieur ,  oblong ,  velu ,  se  terminant  en  un  style  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  oblongue ,  étroite  ,  bivalve ,  uni- 
loculaire,  et  qui  contient  une  seule  semence. 

Voyez  pi.  573  des  Illustrations  de  Lamarck  ,  où  ce  genre 
est  figuré. 

Ce  genre  est  composé  de  sept  espèces ,  la  plupart  des  In- 
des orientales.  Ce  sont  des  arbrisseaux  à  feuilles  ternées  ou 
ailées ,  à  fleurs  disposées  en  panicules  terminales.  Cavanilles 
les  a  décrits  et  figurés  dans  sa  septième  Dissertation  sur 
les  malvacées.  Aucune  n'est  cultivée  dans  les  jardins  en 
Europe.  (B.) 

CONNOISSANCES.  Les  veneurs  appellent  connoîssanoes 
les  indices  de  la  taille  et  de  l'âge  des  cerjs ,  par  la  tête ,  le  pied^ 
les  fumées,  &c.  (S.) 

CONOBE ,  Connoba  Aublet ,  Guiane ,  tab.  â58 ,  plante  de 
la  famille  des  Personnées  ,  dont  les  tiges  sont  herbacées , 
couchées ,  rameuses ,  quadrangulaires  ;  les  feuilles  opposées  ^ 

VI.  K 
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amplexicaulea  ,  i-éniformes  et  ondulées  ;  les  fleui*s  bleues  , 
iB  ,  pédonculées  ,  et  solitaires  ou  opposées  deux  à 

deux. 

Chaque  fleur  a  un  calice  quadridenté ,  et  muni ,  à  sa  base ,  de 
deux  folioles  oblongues  et  opposées  ;  une  corolle  monopétale  ; 
labiée ,  ayant  sa  lèvre  supérieure  relevée  et  échancrée ,  et  sa 
lèvre  inférieure  à  trois  lobes  ;  quatre  étamines ,  dont  deux 
plus  courtes  ;  un  ovaire  supérieur ,  arrondi ,  surmonté  d'un 
style  menu  à  stigmate  à  deux  lobes. 

Le  fruit  est  une  capsule  ant)ndie,uniloculaire,quadri<- 
valve  f  qui  contient  plusieurs  semences  oblongues  attachées  i 
im  placenta  centraL 

Cette  plante  croit  dans  la  Guiane ,  sur  le  bord  des  ruiê^ 
seaux,  et  s'étend  indifféremment  sur  la  terre  ou  sur  Teau* 
(B.) 

CONOCARPE ,  ConoearpuÊ  ,  genre  de  plantes  i  fleur» 
incomplètes,  de  la  pentandne  monogynie ,  dont  le  caractère 
est ,  un  calice  petit ,  supérieur ,  monophylle  à  cinq  décou* 
pures  pointues  ;  cinq  étamines  ;  un  ovaire  inférieur ,  corn* 
primé ,  chargé  d'un  style  droit  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  fort  petite  »  ovale^  un  peu  com- 
primée ,  monosperme  »  et  qpi  ne  s  ouvre  point 

Voy€%  pL  196  des  lUuêtrations  de  Lamarck ,  où  ce  genre 
est  figuré. 

Les  conocarpes  sont  composées  de  deux  à  trois  espèces.  Ce 
•ont  des  arbres  à  feuilles  alternes,  ovales ,  entières,  et  à  fleurs 
disposées  en  tête  sessile  ou  pédonculée ,  qui  croissent  dans  les 
AntiUes  sur  les  bords  de  la  mer. 

Le  conocarpe  rameux  de  Liniueus  est  placé ,  par  d'autres  ^ 
parmi  les  Mangliers.  Voy^m  ce  mot.  (B.) 

CONOOR.  Voy€%  Condor.  (S.) 

CONOPS ,  Conopt ,  senre  d'insectes  de  l'ordre  des  Dif- 
TKRBS ,  de  ma  famille  des  Cokopsatrbs. 

Les  conopê  ont  pour  caractères  :  antennes  de  la  longueur 
de  la  moitié  du  corcelel ,  droites  ,  en  masse  on  presque  en 
masse;  de  trois  articles  ,  le  second  fort  long  ,  cyhndracé ,  le 
dernier  court,  conique,  terminé  par  une  petite  pointe; 
trompecoudéeà  sa  base,i  trois  articles, avancée,  reniermant 
deux  soies  qui  forment  le  suçoir  :  soie  inférieure  beaucoup 
plus  longue  que  la  supérieure  ^  point  de  palpes  ni  de  pe(it« 
yçux  lisses. 

Ces  insectes  ont  la  tête  grosse  ,  presque  hémisphérique  , 
plus  laq^e  que  le  corcelet ,  ayant  k  sa  partie  antérieure  et  in- 
térieure une  cayité  pour  xecevoir  la  trompe  ;  les  yeux  grands» 
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un  peu  ovales  ;  le  corcelet  court ,  cubique ,  avec  ses  angles 
huméraux  saillans  ;  l'abdomen  alongé  ,  mince  à  sa  base» 
recourbé  et  renflé  à  rextrémité  ;  les  pattes  longues  et  min- 
ces ;  les  tarses  à  deux  crochets  ,  et  deux  pelotes  au  [bout; 
les  ailes  de  la  longueur  de  l'abdomen  ^  étroites ,  écartées ,  et 
les  balanciers  alongés. 

Les  conopa  sont  d*une  vivacité  extrême  ;  on  les  trouve  dans 
les  jardins  et  les  prairies  ;  difiérens  de»  asiieê  qui  sont  car-« 
nassiers ,  et  avec  lesquels  ils  ont  quelque  dissemblance ,  ils  ne 
se  nourrissent  que  du  suc  miellé  des  fleurs.  Leurs  larves  sont 
encore  inconnues.  Ils  forment  un  genre  peu  nombreux. 

CoNOFS  RfTFiFEDE,  Conops  Tufipes  Fab.  Il  a  environ  six  li- 
gnes de  long  ;  les  antennes  noires  \  la  tête  jaune  ;  les  yeux  brun»; 
le  corcelet  noir  avec  un  point  élevé ,  jaune  de  chaque  côté  de 
la  partie  antérieure  ;  les  côtés  et  le  bord  postérieur  ferrugi- 
neux ;  l'abdomen  mince  et  ferrugineux  à  la  base  ,  noir  et 
renflé  à  l'extrémité ,  avec  le  bord  des  anneaux  ferrugineux  ; 
les  ailes  transparentes ,  avec  le  bord  extérieur  obscur  depuis 
la  base  jusqu'aux  deux  tiers  ;  les  balanciers  d'un  jaune  pâle; 
les  pattes  ferrugineuses. 

On  le  trouve  en  Europe ,  aux  environs  de  Paris  ^  vers  le 
milieu  de  l'été ,  sur  les  fleurs  dans  les  prairies. 

CoNOFS  oaossE  TÂTE  y  Conopa  macrocephala  Linn.  Fab. 
Cet  insecte  ,  qui  est  Y  asile  à  iiniennes  en  massue  ,et  à  ailes 
brunes  de  Geoffroi,  ressemble  à  une  guêpe  :  il  a  près  de  six 
Ugnes  de  long  ;  les  antennes  ferrugineuses  ;  le  devant  de  la 
léte  d'un  clair  luisant ,  le  dessus  d'un  bran  ferrugineux ,  avec 
deux  grandes  taches  jaunes;  le  corcelet  mélangé  de  ferrugi- 
neux et  de  noir  ;  l'abdomen  noirâtre  ;  le  bord  des  anneaux 
jaune ,  l'extrémité  ferrugineuse  ;  les  ailes  panachées  de  brun; 
les  pattes  ferrugineuses. 

On  le  trouve  aux  environs  de  Paris  dans  les  prairies. 

On  trouve  encore  autoui*  de  Paris  le  Conofs  vésiculaire 
de  Linnaaus  et  de  M.  Fabricius.  Ses  antennes  sont  noires;  le 
devant  de  la  tête  est  jaune  ^  presque  vésiculeux  ;  le  corcelet  est 
noir, avec  des  points  roug^tres  ;  les  ailes  sont  brunes ,  bor- 
dées extérieurement  de  blanc  ;  l'abdomen  est  jaunâtre ,  noir  à 
sa  base  :  c'est  Vasile  à  antennes  en  massue  et  ailes  brunes 
bordées  de  blanc  de  Geoffroy.  (L.) 

CONOPSAIRËS,  Conopsariœ ,  famille  d'insectes  de 
l'ordre  dé&  Difteres  ,  et  dans  laquelle  je  range  les  genres 
•uivans  :  Conofs  ,  Zodion  ,  Myope  ,  et  Stomoxs. 
,  Les  conopsaires  ont  une  trompe  fort  saillante,  cylindrique 
ou  d'une  forme  approchante ,  Coudée,  un  peu  repliée  et  bi- 
fide à  son  extrémité ,  sans  lèvxiQ*  dilatabk» ,  renfermait  un 
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suçoir  de  deux  soies.  Les  palpes ,  dans  ceux  qui  en  sont  poui^ 
vus  y  ont  leur  insertion  sur  le  bas  de  la  trompe.  Les  anlennei 
sont  rapprochées,  de  troi»  pièces  ,  dont  la  dernièi'^  ovée, 
comprimée  ,  ou  en  fuseau ,  ou  prismatique  ;  son  extrémité 
est  articulée ,  et  a  un  style  roide ,  latéral  et  postérieur. 

Le  corps  est  alongé  ou  court.  Dans  ceux  qui  l'ont  alcMigé  , 
la  tête  est  au  moins  de  la  largeur  du  corcelet ,  et  couverte  en 
devant  d'une  membrane  vésiculeuse  ;  le  corcelet  est  court , 
cubique  ou  ari*ondi  ,  avec  les  aneles  huméraux  saiUans  ;  lea 
balanciers  sont  assez  longs  et  découverts;  l'abdomen  est 
alongé ,  presque  cylindrique  vers  la  base ,  renflé  et  courbé  à 
l'extrémité  \  les  pattes  sont  assez  fortes  ;  les  jambes  n'ont  point 
d'épines  ;  les  tarses  ont  deux  forts  crochets  et  deux  pelotes 
distmctes. 

Dans  les  conopaaires  dont  le  corps  est  court ,  la  téta  est  hé- 
misphérique ,  appliquée  exactement  contre  le  corcelet  ;  le 
corcelet  est  cylindrique;  les  cuiUerons  sont  grands  et  recou«» 
vrent  les  balanciers  ;  les  ailes  sont  grandes  et  triangulaires  ; 
l'abdomen  est  court  et  conique  ;  les  jambes  ont  l'extrémité 
épineuse  ;  les  tarses  ont  deux  petits  crochets  et  deux  pelotes 
petites  ou  moyennes.  (L.) 

CONORI,  Conohoria  Aublet^  Guiane ,  Ub.  g5.  C'est  un 
arbrisseau  à  feuilles  opposées ,  un  peu  pétiolées,  ovales ,  rou»- 
sâtres  en  dessous  ;  i  fleurs  jaunâtres ,  en  épis  terminaux 
munis  de  deux  bractées. 

Chaque  fleur  a  un  calice  divisé  en  cinq  parties  ;  cinq  pé* 
laies  ovales ,  oblongs  ;  cinq  feuillets  droits ,  lancéolés ,  oppo« 
«es  aux  pétales ,  et  plus  courts  qu'eux  ;  cinq  étamines  ;  un 
ovaire  supérieur  ,  arrondi ,  chargé  d'un  style  dont  le  stig- 
mate est  en  tôte. 

Le  fruit  n'est  pas  connu. 

Cet  arbrisseau  croît  dans  les  forêts  de  la  Guiane.  (B.) 

CONOSPERME ,  Chnoêpermum ,  genre  de  plantes  établi 

Sar  Smith ,  dans  la  tétrandrie  monogy nie ,  et  dans  la  famille 
es  Protéoïdes.  Il  offre  pour  caractère  une  corolle  monopé- 
tale ,  personnée ,  à  lèvre  supérieure  en  voûte  »  et  à  lèvre  m- 
ferieure  trifide  ;  point  de  calice  ;  quatre  étamines  insérées  au 
tube  de  la  corolle  ;  un  stigmate  obtus  ;  une  semence  unique , 
nue ,  couronnée  d'une  aigrette. 

Ce  genre ,  qui  est  très-voisin  des  PRorics  (VoyéM  ce  mot.)^ 
renferme  des  arbrisseaux  à  feuilles  épaisses  ,  simples  ,  et  h 
fleurs  en  épis,  qui  se  trouvent  dans  la  Nouvelle-Hollande.  (Ij.) 

CONQUE  ANATIFÈRE ,  nom  ^^gaire  des  coquilles  du 
genre  Amatif.  f^oyss  ce  mol.  (B.) 
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CJONQUE  EXOTIQUE.  C'est  la  Bucakde  exotique. 
Voyez  ce  mot.  (B.)  ' 

CONQUE  PERSIQUE  ,  nom  marchand  de  la  volute 
éthiopienne.  Voyez  au  Inot  Voi^ute.  (B.) 

CONQUE  SPHÉRIQUE.  Cest  la  Tonne  pomme,  Bwc*- 
tium  pomum  Linn.  Voyez  au  mot  Tonne.  (B.) 

CONQUE  DE  VÉNUS.  On  donne  ce  nom  à  plusieurs 
coquilles  du  genre  des  Venus  ,  dont  la  lunule  est  très-pro- 
noncée et  baillante  en  dehors.  Voyez  au  mot  Venus.  (B.) 

CONQUE  DE  TRITON.  C'est  le  nom  vulgaire  du  huccl^ 
wuim  tritonie  de  Linn.  Voyez  au  mot  Buccin.  (B.) 

CONQUES.  Les  naturalistes  français ,  jusqu'à  Bruguière, 
ont  employé  ce  mot  pour  désigner  les  coquilles  de  la  classe 
des  biualues  ,  lorsqu'on  vouloit  les  considérer  en  général.  Au- 
jourd'hui on  n'en  fait  plus  usage ,  et  certainement  on  a  tort  ; 
car  il  est  plas  simple  ,  que  les  deux  mots  coquilles  hivalvee 
qu'on  Iw  a  substitués.  (B.) 

CONOTZQUI ,  oiseau  des  montagnes  du  Brésil^  très-peu 
connu.  Il  a  le  bec  petit  et  cendré  ;  la  tête  noire  ;  la  poitrine 
jaune  ;  le  ventre  non*  et  blanc.  (ViEiiiii.) 

CONSOUDE,  Symphytumy  genre  de  plantes  à  fleurs  mo- 
nopétalées ,  de  la  pentandrie  monogynie  y  et  de  la  famille  des 
BoRRAOïNEES ,  ddut  chaque  fleur  oflre  un  calice  divisé  en 
cinq  parties;  une  corolle  monopétale ^  à  tube  court,  à  limbe 
ventru  et  à  cinq  dents,  muni ,  intérieurement,  de  cinq  écailles 
lancé<^ées ,  aiguës ,  conniventes ,  en  forme  de  cône  ;  cinq 
étamines  ;  quatre  ovaires  supérieurs,  au  milieu  desquels  s'élève 
un  style  filiforme  ,  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  consiste  en  quatre  graine»  nues,  pointues,  lui- 
santes ,  situées  au  fond  du  calice. 

Voyez  pi.  95  de»  lUiutrations  de  Lamarck ,  oà  ce  genre 
est  figuré. 

'  Le  genre  Consoude  comprend  trois  espèces ,  dont  une  est 
commune.  C'est  celle  qu'on  appelle  vulgairement  la  grande 
CoNsouBE,  et  qui  croît  dans  tous  les  prés  humides  de  l'Eu- 
rope. Elle  est  vulnéraire  ,  incra^sante ,  astringente  ,  et  antî- 
dyssentérique.  Sa  racine  est  recommandée  dans  la  pbthisie,  les 
fluxions  de  poitrine ,  le  crachement  de  sang ,  ainsi  qne  pour 
consolider  les  plaie»et  afifermfir  les  hernies.  Ses  caractères  sont 
d'avoir  les  feuilles  grandes ,  ovales,  lancéolées,  décurren4es. 
Velues  et  rudes  au  toucher.  Ses  fleurs  sont  rougeàtres,  tournées 
d'un  même  côté ,  et  disposées  en  épis  recourbés. 

Les  deux  autres  espècessont  la  Consoude  TUBÉBEtrsEyqnî  a 
la  racine  tubéreuse,  et  croît  dans  le» parties  méridionales  de 
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l'Europe  ;  et  la  Consouds  du  Levant  ,  qui  a  les  FetiiHef 
ovalea,  presque  pétiolées,  et  qui  se  trouve  dans  la  Na*^ 
tolie.  (B.) 

CONSTELLATION ,  assemblage  de  plusieurs  étoiles  qu« 
les  asUronomes  ont  réunies  sous  un  nom  commun ,  pour  se 
reconnoitre  plus  facilement  dans  le  grand  nombre  d'étoiles 
que  présente  ce  qu'on  nomme  vulgairement  la  voiîte  ducieL 

Il  y  en  a  i,osa  qu'on  discerne  à  la  vue  simple;  les  anciens 
astronomes  les  avoient  divisées  en  5o  consteUaflons ,  dont  j3 
boréales ,  \  5  australes  ^  et  i  a  dans  le  zodiaque ,  auxquelles  on 
a  donné  le  nom  de  signes. 

Le  wodiaque  est  une  zone  du  ciel  d'environ  1 7  degrés  de 
largeur  ^  dont  l'écliptique  occupe  le  milieu ,  et  dans  laquelle 
se  meuvent  toutes  les  planètes.  (Moins  les  deux  nouvelles.) 

Les  1 2  signes  comprennent  446  étoiles  :  leur  division  en  i9 
constellations  remonte  à  la  plus  haute  antiquité. 

Les  astronomes  modernes  ont  formé  5o  autres  constella^ 
fions  ;  savoir^  22  boréales  et  sB  australes.  Parmi  ces  dernières 
j  4  sont  dues  au  voyage  que  Lacaille  a  fait  au  Cap  de  Bonne- 
Kspérance. 

i3e  manière  qu'actuellement  toutes  les  étoiles  connues  sont 
distribuées  en  100  constellations  ,  dont  46  boréales,  43  aus* 
traies ,  avec  les  1  a  signes  du  zodiaque.  (Pat.) 

CONTINENT.  C'est  le  nom  qu'on  donne ,  jpar  opposi-- 
tion  au  mot  ile ,  k  une  terre  d'une  très-grande  étendue ,  qui 
n'est  point  coupée  par  la  mer ,  quoiqu'elle  en  soit  environ- 
née de  toutes  parts ,  et  qu'à  la  rigueur  on  pût  la  regarder 
comme  une  tle  ;  tel  est  1  ancien  continent  ,  qui  comprend 
l'Europe ,  l'Asie  et  l'Afrique ,  et  dont  l'Océan  baigne  les  côtes 
sur  tous  les  points. 

Il  en  est  de  même  de  l'Amérique ,  qui  probablement  ne 
tient  à  aucune  terre  du  côté  du  pôle  arctique,  et  qui  est  éga- 
lement une  tle;  mais  que  son  immense  étendue  fait  appeler 
continent. 

On  peut  par  la  même  raison  donner  ce  nom  à  la  Nouvelle^* 
Hollande ,  attendu  que  c'est  une  île  dont  l'étendue  est  à-peu- 
près  égale  à  celle  de  l'Europe  entière. 

On  soupçonnoit  autrefois  l'existence  d'un  vaste  continent 
vers  le  pôle  antarctique ,  auquel  on  avoit  même  donné  le 
nom  de  Terres  australes ,  tant  on  étoit  persuadé  qu'il  devoit 
ne  trouver  là  des  terres  qui  s'élevassent  au-dessus  de  la  sur- 
face de  la  mer ,  pour  servir ,  disoit-on  ,  de  contre-poids  aux 
terres  du  Nord  ;  mais  les  navigateurs  modernes  en  s  avançant 
de  ce  côté  à  des  latitudes  très-élevées,  ont  à-peu-près  fait 
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évanouir  ces  prétendues  Terrea  auatraiês ,  on,  ail  en^ziaie^ 
elles  sont  probablement  de  peu  d  étendue.  (Pat.) 

CONTOUR.  f^yif»CoNDOii.{S.) 

CONTRA  YERB A  ,  plante  du  genre  des  MiusiuBs  , 
qu'on  emploie  au  Chili  pour  teindre  en  jaune,  Voyem  an 

mot  MlI«LBRI£.  (B.) 

CONTRA  YERVA  y  nom  spécifique  d'une  planta  du 

Senre  Dojistânb  >  qui  est  employée  comme  contre-poison 
ans  l'Amérique  méridionale  ,  où  elle  croit  naturdlement. 
(  Foyez  au  mot  Dobstjbne.  ).  Le  contra  yerva  nova  est  une 
espèce  de  Psoralier.  f^oyez  ce  mol.  (B.) 

CONTR£-Pl£.  Un  chasseur  ou  un  chien  courant  prend 
le  contre-pié  ,  lorsqu'au  lieu  de  suivre  la  voie,  il  reloume 
par  où  le  gibier  est  venu.  (S.) 

CONTRE-UNIQUE.  Les  conchyliologistes  français  ap- 
peloient  ainsi  les  coauilles  univalves  ,  <|ui  ordinairement  onl 
Fou verlure  tournée  a  gatxïhe  ;  mais  ^ui  «  dans  quelques  indi* 
vidus^  l'ont  tournée  à  droite  :  ils  fiusoient  grand  cas  de  ce» 
individus  ;  aujourd'hui  on  les  recherche  encore ,  parce  que 
toute  anomalie  dans  les  loiz  de  la  nature  est  digne  d'être  étu* 
diée,  mais  on  ne  les  paie  plus  des  prix  fous.  Il  y  a  aussi  de» 
coquilles  droites ,  qui ,  par  circonstance ,  se  trouvent  tournée» 
&  gauche  ;  on  les  estime  moins  ,  quoiqu'elles  soient  tout  aussi 
intéressantes.  Voyês  au  mot  Coquilljb.  (B.) 

OONTRIOUX,  nom  vu^air»  du  ciys/îsr  en  Saintonge. 
Voyêx  CujùiSR.  (S.) 

CONTR'ONGLE ,  A  CONTO'ONGLE,  erreur  du  chas- 
aeur  qui  croit  voir  le  talon  de  la  béte  où  est  la  pince  ;  c'est 
ce  qu  en  langage  de  vénerie  on  appelle  prendre  le  jné  du 
gibier  à  eontr^ongie.  (S.) 

CONVERS,  nom  vulgaire  des  jeunes  iJoses  dans  quelque» 
cantons  de  la  France.  Foyem  au  mot  Axose.  (B.) 

CONVOLVULACÉES ,  Cbnpoipuli  Juaneu ,  famiOe  de 
plantes  dont  le  caractère  de  la  fructification  offre  un  calice^ 
quînquéfide  ou  quinquépartite,  ordinairement  persistant;  une 
corolle  régulière  à  limbe  presque  toujours  quinquéfide  ;  ordi«» 
nairement  cinq  étamines  insérées  à  la  base  de  la  condle ,  et 
alternes  avec  ses  divisions  ;  un  ovaire  simple,  à  style  unique 
et  à  stigmate  simple  ou  divisé  ,  ou  styles  multiples  et  stig<« 
mates  touiours  sim^des  ;  une  capsule  souvent  triloculaire ,  ra«^ 
rement  biquadriloculaii'e,  s'ouvrant  en  autant  de  valves,  à 
placenta  central ,  triangulaire ,  k  an j^es  septiformes  corres- 
pondans  aux  sutures  des  valves  qui  sont  Libres  ;  des  semence» 
presque  osseuses  ,  Qmbiliquées  4  leur  base  ^insérées  sui*  le» 
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faces  du  placenta  ;  le  périsperme  mucilagineux  ,  pénétrant 
dans  les  sinus  des  cotylédons ,  qui  sont  contournés  ;  la  radt«- 
cule  infcrieui'e. 

La  plupart  des  plantes  de  cette  famille  s'élèvent  en  se 
roulant  autour  des  corps  qu'eUes  rencontrent.  Leur  tige , 
communément  herbacée  et  rarement  fratescenle ,  contient 
«ouvent  un  suc  propre ,  de  couleur  blanchâtre  ;  leurs  feuilles  , 
toujours  simples ,  nont  ordinairement  alternes ,  ou  très-ra* 
rement  presqu'opposées  ;  les  fleurs  en  général  grandes  et  d'un 
aspect  agréable,  terminales  ou azillaires^  affectent  diftéreulet 
dispositions. 

Ventenat ,  de  qui  on  a  emprunté  l'expression  caractéris- 
tique qu'on  vient  de  lire,  rapporte  à  cette  famille  trois  genres 
houb  deux  divisions  ;  savoir  :    . 

Les  convolindacée»  à  style  unique  et  à  stigmate  simple  ou 
divisé.  Liseron  et  Quamoclit. 

Les  convolvulacées  à  style  multiple  et  à  stigmates  simples, 
LisEROLiiE  et  Cresse.  ^oyê%  ces  mots.  (B.) 

COO-OX ,  nom  de  1' Argus  à  Sumatra.  Voyez  ce  mot.  (S.) 
-  COPAHU  DE  SAINT-DOMINGUE.  C'est  le  Croton  a 
FEUiLiiES  d'or lo AN.  Vofysz  ce  mot.  (B.) 

GOPAIER  y  Copaifera  Lamarck ,  Illustrations  des  Genrett, 
pi.  34a.  C'est  l'arbre  qui  produit  le  baume  de  Copahu.  Ses 
petits  rameaux  sont  en  zig-zag ,  ses  feaiUes  alternes,  ailées^  à 
troia  ou  quatre  paires  de  folioles  ;  se»  fleurs  sont  blanches  et 
viennent  sur  des  grappes  paniculées  et  axillaires  aux  aom- 
jnités  des  branches. 

Chaque  fleur  consiste  en  quatre  pétales  lancéolés  ;  en  dix 
étamines  ;  en  un  ovaire  supérieur,  arrondi ,  applati ,  pédicule , 
ayant  un  style  filiforme ,  courbé^  a  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale  >  pointue ,  bivalve ,  qui  con- 
tient une  semence  ovoïde  >  munie  d'une  enveloppe  pul- 
peuse. 

Cet  arbre  crott  dans  le  Brésil.  Dans  les  chaleurs  de  l'été , 
on  fait ,  avec  une  tarière ,  un  trou  dans  son  tronc ,  et  il  en 
découle  une  liqueur  huileuse  et  résineuse ,  qui  est  d'abord 
limpide  y  et  qui  ensuite  devient  plus  épaisse  et  d'un  blanc 
jaunâtre.  Son  goât  est  acre,  amer  y  aromatique  ;  son  odeur 
est  pénétrante.  C'est  le  baume  de  Copahu  des  boutiques,  qui 
est  employé  en  médecine ,  comme  adoucissant ,  pectoral ,  dé* 
tersif  et  excellent  pour  consolider  les  plaies.  Il  arrête  les  dys* 
senteries  et  autres  flnx  de  ventre ,  les  fleurs  blanches  et  la  go- 
norrhée.  On  prétend  y  aussi  y  qu'il  peut  guérir  les  phthisies  nais- 
jNintes, qu'il  est  bon  dans  la  suppression  des  règles^  et  qu'il 
ai>])atse  les  douleurs  néphrétiques. 
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Le  boîs  dn  copaier  est  d'un  rouge  foncé ,  et  tre»-propre  à 
faire  des  meubles  de  marqueterie  et  antres.  (B.) 

COPALLE ,  nom  d'une  gomme-résine  qu'on  retire  du 
Ganitre  copallifère.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

COPALLINE.  Cest  le  nom  de  la  gomme-résine  qui  dé- 
coule du  LiQUiOAMBAR  d'Amérique  y  et  qu'on  emploie  en 
médecine.  Les  hirondelles  à  queue  épineuse^  d'après  mon 
observation  ^  construisent  leurs  nids  avec  de  petits  fragment 
de  bois  sec,  assemblés  au  moyen  de  cette  gomme -ré^ne. 
Voyez  au  mot  Liquidambar.  (B.)' 

COPALXOCOTI ,  arbre  du  Mexique ,  qu'on  croit  étro 
le  même  que  le  Savonier  ,  Sapindua  saponaria  Linn.  Foy* 
au  mot  Savonier.  (B.) 

COPAU.  Foyez  Copaier.  (S.) 

COPORAL,  nom  vulgaire  qui  désigne,  selon  Buffon, 
l'ËNGOULEVENT  »  et  selon  d'autres ,  TOrfraie.  Voyez  ces 

mots.  (ViEILL.) 

COPROPHAGES.Cbiprqp^^  famille  d'insectes  de  l'ordre 
des  Coléoptères,  établie  par  Latreille>  et  qui  appartient  k 
la  première  section  ;  elle  renferme  les  genres  Ateuchus, 
Bousier  ,  Onitis  ,  Omthophage  ,  ApaoniE.  (O.) 

COPROSME,  Coproamay  genre  dé  plantes  de  la  poly- 
gamie ,  établi  par  Forster. 

Chaque  fleur  hermaphrodite  offre  un  calice  très-petit , 
persistant  et  à  cinq  dents;  une  corolle  monopétale ,  campa- 
nulée ,  à  cinq  ou  sept  découpures  aiguës  ;  cinq  a  sept  étaminos  ; 
un  ovaire  supérieur ,  oblong ,  chargé  de  deux  styles  filiformes 
un  peu  cohérens  à  leur  base  et  h  stigmates  simples. 

Le  fruit  est  une  baie  globuleuse  >  qui  contient ,  dans  sa 
pulpe ,  deux  semences  applaties  d'un  côté  et  convexes  do 
l'autre. 

Voyez  pi.  854  des  Illuatrationè  de  Lamarck  y  où  ces  carac- 
tères sont  développés. 

Ce  genre  est  composé  de  deux  espèces ,  qui  sont  des  herbes 
à  feuilles  opposées ,  pétiolées ,  ovales  et  entières ,  qui  crois- 
sent naturellement  à  la  Nouvelle-Zélande.  L'une  ^  la  Co- 
FR09ME  LUISANTE ,  a  les  fleurs  axillaires  et  en  corymbes  ; 
l'autre  ,  la  Coprosme  fétide  ,  a  les  (leurs  solitaires.  (B.) 

COQ.  Ce  mot ,  joint  à  quelque  épithète  ou  à  une  indication 
de  localité ,  signifie  différentes  espèces  d'oiseaux  ;  seul ,  il  dé- 
signe le  mâle  dans  l'espèce  de  la  Poule.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

COQ ,  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  poisson  dn  genre 
Zt:E^  Zeus  vomer  Linn.  ^  qui  habite  les  mers  d'Amérique. 
{Voyez  au  mot  Z^B.)  On  appelle  aufi»  de  même  un  autre 
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poisson  du  genre  TirRODON  ,  le  Tetraodon  hUpidua  Unn. 

Voyez  au  mot  Tétiiodon.  (B.) 

COQ  DE  BOIS,  nom  que  les  Français  qui  habitent  l'Amé- 
lîque  donnent  au  Coq  de  koche.  Voyez  ce  mot  (Vieill.) 

COQ  DE  BOIS.  Voyez.  Huppe.  (S.) 

COQ  DE  BOIS  D'AMÉRIQUE.  Catesby  (  Jppendix  , 
fig.  b)  a  donné,  sous  celte  dénomination,  la  figure  d'un 
oiseau,  qui  ne  paroit  pas  dififérer  du  coq  de  bruyère  àfraie* 
ou  groese  gelinotte  du  ^Canada.  Voy,  au  mot  Tétras.  (S.) 

COQ  DE  BOrS  D'ECOSSE.  C'eit ,  dans  Gesner ,  le  petU 
tétras  à  queue  pleine.  Voyez  à  l'article  Tétras.  (S.) 

COQ  DE  BOIS  D'EUROPE ,  dénomination  vulgaire  du 
tétrae  dans  quelques  parties  de  la  France.  Voy.  Tétras.  (S.) 

COQ  DE  BOULEAU ,  dénomination  appliquée  m  petit 
tétras  ou  coq  de  Bruyère  à  queue  JburcJiue.  Voyez  au  mot 
Tétras.  (S.) 

COQ  DE  BRUYÈRE  BRUN  ET  TACHETE  d'Ellis, 
est  la  gelinotte  du  Canada.  Voyes  au  mot  Gelinotte.  (S.) 

COQ  DE  BRUYERE  A  FRAISE.  C'est  la  grosse  Géli- 
J90TTE.  Voyez  au  mot  Gsunotte.  (S.) 

COQ  DE  BRUYÈRE  (GRAND).  Voyez  Tétras.  (S.) 

COQ  DE  BRUYÈRE  (PETIT)  AUX  DEUX  FILETS 
A  LA  QUEUE  ,  dénomination  par  laquelle  Edwards  a 
désigné  le  Gakga.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

COQ  DE  BRUYÈRE  PIQUETE,  en  méAoizrackUhane  , 
espèce  de  Tétras.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

COQ  DE  BRUYÈRE  A  QUEUE  FOURCHUE-  C'est  le 
petit  tétras.  Voyes  au  mot  Tétras.  (S.) 

COQ  DE  CURAÇAO,  dénomination  par  laquelle  queU 
ques  auteurs  ont  désigné  le  Hocco»  Voyez  ce  mot.  (S.) 

COQ  D'ÉTÉ.  Toyes  Huppe.  (S.) 

COQ-mNDE.  roy«  DiNJDON.  (S.) 

COQ  INDIEN.  Foytfs  Hocco.  (S). 

COQ  DES  JARDINS.  C'est  la  Takesis  baume.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

COQ  DE  LIMOGES,  dénomination  que,  dans  quelques 
endroits  de  la  France ,  l'on  donne  au  tétras,  ou  grand  coq  dm 
bruyère.  Voyea  Tétras.  (S.) 

COQ  DE  MARAIS,  dénomination  faussement  appliauée, 
par  Albin ,  k  Vattagas  ou  Lagopède.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

COQ  MARRON  ;  c'est  ainsi  que  l'on  ajppeUe  à  l'Ile  de 
France,  selon  Valmont  de  Bomarre,  qui  cite  a  ce  sujet  M.  de 
Querhoent,  un  petit  oiseau  pas  plus  gros  que  la  rouge^gorge, 
cl  cela  parce  qn  d  chante  au  lever  de  l'aurore.  L'on  peut  juger 
par-là  du  peu  de  justesse  d^une  semblable dénomuiatioii,  et 
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"  je  ne  m'airétenû  pas  à  répéter  la  description  assez  incomplète 

d'un  oisejia ,  qui  se  trouve  mieux  décrit  sans  doute  dans  cet 
ouvrage^  sous  uti  nom  plus  convenable.  (S.) 

COQ  DE  MER ,  q^lques-uns  ont  nommé  ainsi  le  canard 
à  longue  queua,  on  le  PIlbt.  Fbyes  ce  mot.  (S.) 

COQ  MERDEUX^  dénomination  vulgaire  de  b  huppm- 
en  di£férens  lieux.  Voyez  Hurrs.  (S^ 

COQ  DE  MONTAGNES,  c'est  le  nom  que  les.  colons  da 
Cap  de  Bonne-Espérance,  donnent  au  baieleur  et  à  presque 
tous  les  aiglea.  Voyez  BATstEUR^  (  S.) 

COQ  DE  MONTAGNES,  nom  donné  au  tétras, <m grand 
cog  de  bruyère,  parce  qu'il  babite  les  bois  qui  couronnent  le 
sommet  des  hautes  monCagnesi  Voyez  Tétras.  (S.) 

COQ  NOIR,  c'est  ^  suivant  Gresner,  le  nom  que  porte  en 
Ecosse  le  mâle  -de  l'espèce  de  tétras ,  appelé  petit  tétras  à 
queue  pleine.  Voyez  Tktbas.  (S.) 

COQ  DE  PERSE,  dénomination  faussement  appliquée, 
"par  Jonslon,  au  hocco,  qui  ne  se  trouve  point  en  Perse,  et 

Îui  n'existe  que  dans  les  climats  chauds  de  l'Amérique.  Voyez, 
locco.  (S.) 

COQ  PUANT,  la  mauvaise  odeur  de  la  huppe,  lui  fait 
donner  ce  nom  en  divers  cantons  de  la  France.  Voyez 
Hupp£.  (S.) 

COQ  DE  ROCHE  {Pipra  rupicola  Lath.  ,  planche 
des  Oiseaux  de  ce  volume;  ordre  Pa&sbreaux,  genre 
du  M  AN  a  X  IN.  Voyez  ces  deux  mots.).  Le  coq  de  roche, 
quoique  d'une  couleur  uniforme,  se  fait  reiaarquer  parmi  les 
beaux  oiseaux  de  la  Guiane.  Ce  qui  le  caractérise  parti- 
culièrement, c'est  la  huppe  qu'il  porte  sur  la  tête  ;  elle  est 
loQgîtudinale  en  forme  de  demi -cercle.  Cette  huppe  est 
double  et  formée  de  deux  plans  inclinés,  qui  se  rejoignent 
au  sommet  ;  celui-ci  est  entouré  par  un  demi-cercle  brun ,  sur- 
monté d'un  autre  demi-cercle  d'un  jaune  clair,  qui  termine 
celte  espèce  de  couronne  ;le  fond  du  plumage  esld'une  couleur 
orangée  très-vivlï^il  y  a  quelques  traits  blancs  au  pli  et  sur  le 
milieu  de  l'aile  ;  lés  iienhes  sont  brunes ,  terminées  et  bor- 
dées extérieurement  de  faune  clair;  celles  de  la  queue  sont 
d  un  brun  foncé,  et  terminées  de  même  que  leâT  pennes  alaires  ; 
plusieurs  plumes  des  couvertures  des  ailes ,  celles  de  la  queue 
et  les  pennes  caudales ,  sont  coupées  carrément  ;  quelques- 
unes  de  ces  plumes  ont  une  sorte  de  frange  de  chaque  côté , 
et  la  première  penne  primaire  est  échancréedu  tiers  de  sa 
longueur,  de  la  pointe  a  la  base  ;  le  bec ,  les  pieds  et  les  ongles 
•ont  d'un  blanc  teint  de  jaunâtre;  la  longueur  totale  est 
de  onze  pouces  ;  et  la  grosseur^  celle  d'un  pigeon  ramier.  * 


tm  COQ 

La  femelle  est  entièrement  brune^  ûvec  quelques  teintes  de 
roux  sur  le  croupion >  la  queue  et  les  pennes  des  ailes;  sa 
huppe  est  double  ainsi  que  celle  du  mâle ,  mais  moins  fournie^ 
moins  élevée,  moins  arrondie  et  plus  avancée  sur  le  bec, 
enfin  elle  est  un  peu  plus  petite  ;  son  bec  brun  a  un  trait  jaune 
'qui  se  pi'olonge  sur  le  milieu  de  la  partie  convexe.  Lie  mâle 
ue  prend  qu'avec  l'âge  sa  belle  couleur  ;  dans  la  première 
«nnée  il  est  pareil  à  la  femelle  (  Latham  dit  que  les  pre- 
mières plumes  sont  grises  ou  d'un  jaune  trè»-pâle,  inclinant 
au  brun);  mais  à  mesure  qu'il  vieOlil,  l'on  remarque  sur  son 
plumage  d'abord  des  points  et  des  taches  de  couleur  rousse , 
ensuite  ces  taches  deviennent  rouges;  enfin  ses  plumes  sont 
totalement  peintes  d'un  beau  rouge  uniforme  sur  tout  le 
corps;  mais  cette  couleur  est  si  délicate ,  que,  dans  l'oiseau 
empaillé ,  l'air  la  ternit  et  le  soleil  en  avance  la  destruction. 
Aussi  l'on  voit  rarement  dans  les  collections  des  coqs  de  roche 
irais  y  presque  tous  sont  décolorés  ;  un  blanc  jaunâtre  rem- 
place leur  couleur  naturelle,  ce  qui  les  feroit  prendre  pour  des 
•variétés;  il  en  existe  même  qui  sont  presque  tout  blancs  sur  les 
parties  du  corps  exposées  au  jour ,  tandis  que  les  autres  parties 
ont  conservé  presque  toute  leur  fraîcheur.  Eufin  la  vapeur 
du  soufre  si  vantée  par  Mauduyt  pour  préserver  les  plumes 
et  les  fourrures  des  insectes  destructeurs,  mais  qui  hâte  la 
dégradation  de  toutes  les  couleurs,  avance  de  beaucoup  celle 
des  coqs  de  roche.  Ces  oiseaux  habitent  non-seulement. les 
fentes  profondes  des  rochers,  mais  même  les  grandes  cavernes 
obscures  où  la  lumière  du  jour  ne  peut  pénétrer,  ce  qui  a 
fait  croire  à  plusieurs  personnes  que  le  ooq  de  roche  étoit 
un  oiseau  de  nuit  ;  mais  comme  il  vole  pendant  le  jour, 
d'autres  le  rangent  parmi^les  oiseaux  diurnes.  Cependant  l'on 
sait  aujourd'hui  que  plusieurs  cliouettee ,  réputées  oiseaux 
*  nocturnes ,  ont  cette  même  faculté  ;  il  y  a  entr'eux  encore  un 
autre  rapprochement*  Les  coqu  de  roche  ont  une  inclination 
naturelle  qui  les  rappelle  plus  souvent  à  leur  habitation  obs- 
cure qu'aux  endroits  éclairés  ;  aussi  les  trouve-l-on  en  grand 
nombre  dans  les  cavernes  où  l'on  ne  peut  entrer  qu'avec  des 
flambeaux.  Le  mâle  et  la  femelle  sont  également  vifs  et  très* 
farouches  :  on  ne  peut  les  tirer  qu'en  se  cachant  derrière 
quelque  rocher,  où  il  faut  les  attendre  souvent  pendant  plu- 
sieurs heures  avant  qu'ils  se  présentent  à  la  porlée  du  coup, 
parce  que,  dès  qu'ils  apperçoivent  le  chasseur ,  ils  fuient  asscs 
loin  par  un  vol  rapide ,  mais  court  et  peu  élevé*  Les  mâles 
sortent  plus  souvent  des  cavernes  que  les  femelles ,  qui  ne  se 
jnonti^ntque  rarement,  et  qui  probablement  sortent  pendant 
la  nuil.  C'est  dans  un  ti'ou  de  rocher  qu  ils  placent  ua  nid 
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srossîèrement  confirait  de  petits  morceaux  de  boû  sec^  ou 
lis  pondent  ordinairement  deux  œufs  sphériques  et  blancs  ^ 
de  la  grosseur  d'un  œuf  àe  pigeon»  Us  se  nourrissent  de  petit» 
fruits  sauvages;. et  ils  ont  l'habitude  de  gratter  la  terre,  de 
battre  des  ailes  et  de  se  secouer  comme  les  poules,  mais  c'est, 
le  seul  rapport  qu'ils  paroissent  avoir  avec  elles,  car  ils  n'ont 
ni  le  chant  du  coq,  ni  la  voix  de  ]& poule.  Latham  dit,  d'après. 
Salerne,  que  les  femelles,  quelques  années  après  avoir  cessé 
de  pondre,  prennent  les  couleurs  du  mâle ,  et  lui  ressemblent* 
tellement,  que  l'on  ne  peut  les  distinguer.  Leur  cri  pourroil^ 
s'exprimer  par  la  syllabe  té ,  prononcée  d'un  ton  aigu  et 
traînant.  On  peut  les  apprivoiser  facilement  ;  et  Sônnini ,  à 
qui  l'on  doit  la  connoissance  de  leur  genre  de  vie ,  en  a  vu 
dans  le  poste  hollandais  du  fleuve  Maroni ,  qu'on  laissoit  en 
liberté  vivre  et  courir  avec  les  poules. 

On  les  trouve  en  grande  quantité  dans  la  montagne  Cou« 
rouaye,  près  de  la  rivière  d'Aprouack;  et  ce  sont  les  seuls 
endroits  de  cette  partie  de  l'Amérique,  où  l'on  puisse  espérer 
de  se  procurer  ces  oiseaux. 

Le  Coq  de  roche  nu  Pérou  {Pipra  rupicola  Yar, ,110,111. , 
pi.  enl. ,  n^  764  de  V Histoire  Tu^turêUe  de  Buffon.  ).  L'on 
ti*ouve  au  Pérou  un  coq  de  roche,  que  les  auteurs  regardent 
comme  une  variété  de  celui  de  la  Guiane;  il  diffère  en  ce 
que  sa  queue  est  beaucoup  plus  longue ,  que  les  plumes  ne 
sont  pas  coupées  carrément,  et  que  les  ailes  ne  sont  pas  fran-< 
gées  comme  celles  du  précédent;  sa  couleur  n'est  point  uni- 
forme; le  croupion  est  d'une,  teinte  cendrée;  les  ailes  et  la 
Queue  sont  noires;  la  huppe  est  moins  élevée,  et  composée 
ae  plumes  séparées  ;  mais  par  tout  le  reste  des  caractères  , 
il  lui  ressemble.  (  Vieilii.) 

COQ  SAUVAGE  ;  on  a  appelé  ainsi  \e petit  tétras,  ou  coq 
de  bruyère,  à  queue  fourchue.  Voyez  Tétras.  (S.) 

COQ  ET  POULE.  Les  oryctographes  ont  donné  ce  nom 
aux  coquilles ,  fossiles ,  du  genre  TiRJÊBAATULS.  Voyez  ce 

mot.  (B.) 

COQU.  Selon,  dans  son  vieux  langage,  appelle  ainsi  le 
Coucou.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

COQUALLIN  (  Sciurus  poriegatus  Linn. ,  édit.  1 3.  Voyest 
tom.  5a,  pag.  i65,  pL  i5,  fig.  i  de  YHiat,  nat.  des  Quadrupm 
de  Buffon,  edit  de  Sonnim.),  quadiiipède  du  genre  Ecu* 
nsuii. ,  de  la  famille  du  même  nom ,  et  de  l'ordre  des  Ron- 
OEURS.  (  Voyez  ces  mots.  )  Le  coquallin  est  beaucoup  plus 
grand  que  l'écureuil.  C'est,  un  très-joli  animal ,  et  Irès^-remar* 
quable  par  jes  couleurs}  il  a  le  ventre  d'un  beau  jaune  ^  et  1a 
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léle  aussi  bien  que  le  corps ,  variés  de  blanc  >  de  noir,  de  bmn 
et  d'orangé  ;  il  n'a  pas  de  pinceau^  de  poU  à  rextrémité  des 
oreilles ,  comme  l'écureoil.  I 

Le  coquallin ,  qui  a  reçu  aussi  le  nom  d'écumiii  orangé,  ne  ' 

se  trouve  que  dans  les  parties  méridionales  de  l'Amérique  ;  il  I 

habile  y  comme  Y  écureuil  suisêe  du  même  climat ,  dans  des  I 

trous  et  sous  les  racines  des  arbres  ;  il  y  fait  sa  bauge  ^  et  y  J 

élève  ses  petits  ;  il  remplit  aussi  son  domicile  de  grains  et  de  { 

fruits  pour  s'en  nourrir  pendant  Thiver  ;  il  est  défiant  et  rusé,  | 

et  même  assex  faroucbe  pour  ne  jamais  s'apprivoiser.  i 

Fernande^  a  indiqué  cet  animal  sous  le  nom  mexicain ,  de  | 

quauhicaUolqiiapachli  ou  cozliacotequallin.  Bufion ,  en  abré-  j 

géant  ce  dernier,  en  a  fait  coquallin,  qui  a  prévalu.  ( Desm.)  i 

COQU ANTOTOLT  (  Pipra  grUea  Lath.  ;  ordre  Passe- 
BEAUX ^  genre  du  Manakin.  Ployez  ces  deux  mots.).  Cet 
oiseau  du  Brésil  a  le  bec  jaune,  court ,  recourbé  et  se  jetant 
en  arrière  ;  une  petite  huppe  sur  le  derrière  de  la  tète  ;  une 
tache  jaune  au-dessus  des  yeux  ;  la  poitrine  et  le  ventre  d'un 
jaune  blafard  ;  les  ailes  de  la  même  couleur,  et  mélangées  de 
quelques  plumes  grêles  incarnates;  les  pennes  primaires  d'un 
cendré  gris;  le  reste  du  corps  gris.  Buffon  observe,  avec 
raison ,  que  la  forme  du  bec  de  cet  oiseau  doit  l'exclure  du 
genre  du  Maiï axin.  {KoyezcemoX.)  Le  nom  de  coquaniotoU 
étant  de  la  langue  du  Mexique ,  il  paroit  que  cet  oiseau  habite 
cette  contrée.  (ViEiLL.) 

COQUAR  ou  FAISAN  BATARD  {Phaêianua  hybridus 
Lath.), oiseau  métis,  produit  dil mélange  du /bûois  avec  la 
poule  commune. C'est,  dit^on ,  un  mets  fort  délicat,  mais  en 
même  temps  très-cher  et  très-rare,  le  mélange  du  faisan  et 
de  la  poule  réussissant  difficilement»  parce  que  lu  poule  se  ré- 
fuse obstinément  aux  avances  du  faisan.  Pour  pbtenir  les 
mulets  ,  il  faut  enfermer  la  poule  avec  \e  faisan,  de  sorte 
qu'elle  ne  puisse  se  soustraire  à  uts  poursuites.  Dans  plusieurs 
parties  de  l'Allemagne ,  on  élève  des  coquetrs  ;  ils  ont  tou~ 
)oura  été  rares  en  France ,  et  à  présent  il  n'y  en  a  plus.  Ces 
oiseaux  bâtards ,  issus  de  deux  espèces^  dont  l'une  est  dans  le 
premier  âge  de  la  domesticité ,  et  l'autre  en  a  éprouvé  depuis 
long-temps  tontes  les  influences ,  doivent  varier  et  varient  en 
•ffetentr'enx  parles  formes  et  les  couleurs;  mab  en  général 
ils  représentent  \e  faisan  par  leur  forme,  par  le  cercle  nu 
du  tour  des  yeux ,  lequel  est  presque  toujours  'rouge ,  maia 
moins  étendu  que  celui  dn  faisan;  et  par  leur  longue  queue, 
moins  longue  cependant  que  la  queue  du  faisan,  plus  four* 
aie  de  plumes,  étalée  et  un  peu  relevée  dans  son  milieu.  Les 
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•oiileun  y  dans  lesquelles  on  relroure  quelques-unes  des  belles 
teintes  àufaUan,  sont  diversement  altérées  selon  les  variétés 
du  plumage  des  mères.  Le  bec  du  mâle  est  ordinairement 
blanchâtre ,  et  celui  de  la  femelle  d'un  gris  mêlé  de  brun  , 
les  pennes  de  la  queue  sont  presque  toujours  noires  dans  leur 
mibeu  ,  et  blanches  vers  leurs  bords. 

Les  mâles  et  les  femelles ,  dans  cette  race  bâtarde^  ne  pro- 
duisent plus  ensemble.  Le  mâle  paroit  décidément  stérile  ; 
mais  Yon  prétend  que  la  femelle  donne  ,avec  le  cof^faUan 
des  produits  qui  sont  de  yraiafaisans.  (S.) 

COQUE  ^  FoUicidum.  Ce  mot  est  employé  pour  désigner 
toute  espèce  d'enveloppe  ou  de  nid,  de  différente  texture  ou 
figure,  que  les  insectes  se  forment  pour  difiérens  usages.  On 
donne  cependant  plus  particulièrement  ce  nom  aux  tissus 
soyeux ,  travaillés  par  les  chenilles  des  bombix  ou  phalènes 
fileuses^  pour  s'y  enfermer  et  y  subir  leur  transformation.  (O.) 

COQUE -LEVANT  ou  COQUES  DU  LEVANT.  Co 
•ont  de  petits  fruits  ou  baies ,  grosses  comme  des  pois ,  qu'on 
envoie  des  Indes,  et  qu'on  emploie  k  enivrer  le  poisson  et  à 
faire  mourir  les  poux.  Elles  appartiennent  au  Ménispbrhb 
i«AC0NEux,  Menispermum  cocculus  Linn.  On  doit  craindre 
d'employer  cetle  substance  pour  la  pèche,  attendu  qu'elle  est 
destructive  du  poisson ,  et  dangereuse  prise  intérieurement. 
Il  ne  faudroit  qu'un  cuisinier  négligent ,  qui  n'auroit  paa 
bien  vidé  un  poisson  obtenu  par  son  moyen,pour  occasionner 
des  accidens  graves,  et  peut-être  même  la  mort  à  celui  qui 
l'auroit  man^.  Elle  est  aussi  de  quelques  dangers»  employée  en 
poudre  sur  la  tête,  mais  on  peut  facilement  les  éviter.  Fbye» 
au  mot  MÉNiflPBBME.  (B.) 

COQUELICOT.  Cest  le  nom  vulgaire  du  Pavot'  nxa 
CHAMPS,  Papa4ferrhêas  Linn.  Woyez  au  mot  Pavot.  (B.) 

COQUELOURDE,  nom  vulgaire  d'une  esjièce  d'AKi^ 
MOVE,  jinemonepusaiiiia  Linn. ,  et  nom  jardinier  d'une  es- 
pèce d'AoROSTJBMX,  jégroêtêma  coronaria  Linn.  Ployez  ces 
mots.  (B.) 

COQUELUCHE  {Emberisa  schœniclua  Var.  Lath. ,  ordre 
Passeabaux,  genre  du  Bruant,  f^oyes  ces  deux  mots.).  La* 
tfaam  me  paroit  fondé  k  regarder  cet  ortolan  comme  une 
variété  de  celui  de  roseaux.  Un  coqueluchon  d'un  beau  noif 
recouvre  sa  tète  et  son  cou ,  descend  en  pointe  sur  sa  poitrine  ^ 
«t  est  bordé  de  blanc  sur  le  derrière;  il  y  a  une  petite  tache 
blanche  de  chaque  eôté ,  fort  près  de  l'ouverture  du  bec  ;  le 
reste  du  dessus  du  corps  est  varié  de  roux  et  de  noirâtre  ;  les 
pennes  de  la  queue  sont  de  cafter  dernière  couleur  «  mais  les 
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deux  intermédiaires  8ont  bordées  de  roussâtre,  et  les  deux 
plus  extérieures  ont  une  grande  tache  blanche  oblique.  Ion* 
gueur  totale  y  cinq  pouces;  bec  noir  j  queue  un  peu  fourchue. 
Cette  variété  se  trouve  en  Sibérie.  (Vi£ii.l.) 

COQUELUCHIOLE^  Cornucopiœ,  genre  de  plantes  uni- 
lobées,  de  la  triandrie  digy  nie ,  et  delà  famille  des  Geamiukes, 
qui  est  distingué  par  une  enveloppe  monophylle ,  infundibu- 
liforme ,  ou  en  godet,  à  bord  crénelé  ou  entier ,  servant  à  plu-> 
sieurs  fleurs. 

Chaque  fleur  est  composée  d'une  baie  caUcinale  à  deux 
valves  oblongues,  égales;  d'une  baie  interne^  univalve,  de 
trois  étamines  ,  et  d'un  ovaire  supérieur ,  turbiné ,  chai'gé 
de  deux  styles  à  stigmate  en  vrille. 

*  Le  fruit  est  une  semence  turbinée^  convexe  d'un  côté  , 
applatie  de  l'auti^e  ,  et  enveloppée  dans  la  baie  florale. 

Voyez  pi.  40  des  lUuHtrations  de  Lamarck,  où  ces  carac- 
tères sont  flgurés. 

Ce  genre  est  composé  de  deux  espèces,  dont  une,  la  Coque-» 
1.UCH10LE  DE  Smyrne^  Cornucopiœ cuculicUum,  slIsl tige 'géni- 
culée ,  penchée ,  les  gaines  des  feuilles  renflées  et  les  cornets 
crénelés,  et  dont  l'autre,  la  Coquelucuiole  alop^curoïdes^ 
a  les  tiges  dix>ites,  les  fleurs  aristées  et  le  godet  enlier.  Cette 
dernière  s'écarte  un  peu  du  genre  ^  et  se  trouve  en  Italie.  (£.) 

COQUELUCHON  DE  MOINE  >  nom  que  les  marchanda 
ont  donné  à  une  coquiUe  du  genre  du  Pétoncle^  le  PiTON- 
CLE  CHAMBRE.  Foyex  cc  mot.  (B.) 

COQUEMOLLIER,  TheopJirasta  Linn. ,  genr3  de 
plantes  à  fleurs  monopétalées ,  de  la  pentandrie  monogynie^ 
qui  a  pour  caractère  un  calice  monophylle, qiiinquéfide; une 
corolle  monopétale,  campanulée,  quinquéfide,  obluse  en 
ses  sinus  et  en  ses  découpures  ;  cinq  étamuies  ;  un  ovaire  su- 
périeur,  ovale,  chargé  d'un  style  court ,  à  stigmate  aigu. 

Le  fruit  est  une  grosse  capsule  globuleuse,  pulpeuse ,  unî- 
loculaire,  qui  contient  plusieurs  semences  ovales,  arrondies ^ 
assez  grosses  y  attachées  autour  d'un  placenta  central. 

Voyez  pL  119  des  Illustrations  de  Lamarck,  où  ce  genre 
est  figuré. 

Ce  genre  comprend  deux  espèces,  qui  sont  des  arbustes  do 
Saint-Domingue,  dont  les  fruits  d'un  jaune  de  safran ,  à  peau 
grenue  et  ridée  ,  sont  agréables  à  manger  et  rafraichissaus;  le 
tronc  est  simple ,  et  les  feuiUes  ne  paroissent  qu'au  sommet  : 
elles  sont  lancéolées,  très- longues ,  coriaces,  un  peu  sinuées , 
bordées  de  dents  épineuses  ,  et  dis))Osées  en  deux  ou  trois 
verticilles  fort  rapprochés,  La  grappe  qui  porte  les  fleurs  sort 
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(3a  centre  du  dernier  verticiUe.  Un  de  ces  coquemoiHers  a  les 
feuilles  plus  longues  que  Tautre  ;  mais  du  reste ,  ils  ne  diffèrent 
pas  considérablement. 

Le  genre  Onclne  de  Loureiro  se  rapproche  beaucoup  de 
celui-ci.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

COQU£R£T ,  PhysaUs ,  genre  de  plantes  à  fleurs  poly- 
pétalées  ^  de  la  pentaudrie  monogynie ,  et  de  la  famille  des 
ooLAN££s ,  qui  a  pour  caractère  un  calice  monophylle^  yen* 
tru ,  persistant^  divisé  en  cinq  par  lies  ;  une  corolle  mouopé* 
taie  en  roue ,  partagée  en  cinq  découpures  ;  cinq  étamines  à 
anthères  conniventes  ;  un  ovaire  supérieur,  arrondi,  chargé 
d'un  style  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  baie  globuleuse,  biloculaire ,  enfermée  dans 
un  calice  enflé  ^  vésiculeux ,  fermé  «  ordinairement  coloré 
et  pentagone.  Cette  baie  contient  plusieurs  semences  applaties 
et  réniformes. 

Voyez  pi.  1 16  des  Illustralione  de  Lamarck,  où  ce  genre 
.est  figuré. 

Les  coquereta  renferment  une  vingtaine  d'espèces,  dont 
deux  seules  sont  indigènes.  On  les  divise  en  vivaces  et  en  an- 
nuelles. Les  plus  remarquables  sont  : 

Le  CoQ0i£R£T  sOMNiF£RE ,  dout  la  tige  est  frutescente  et 
tes  fleurs  rassemblées  plusieurs  ensemble  dans  les  aisselles  des 
feuilles.  On  le  trouve  dans  les  régions  australes  de  l'Europe 
et  dans  les  Indes.  Il  est  un  peu  narcotique ,  et  ses  ilruits  sont 
très-diurétiques. 

Le  CoQUERET  ALKEKENOE  a  leafeuiU^gémînées,  entières,  ai- 
guës,  etlesiigesannueUes.On  trouve  celle-ci  dans  presque  toute 
FEurope,  dans  l'Inde  et  au  Japon.  Ses  caHcesse  renflent  après 
la  floraison ,  et  se  colorent  en  rouge.  Ses  fruits  passent  pour 
un  puissant  sudorifique,  ils  sont  rafraichissans  et  anodins.  Trois 
ou  quatre  suffisent  pour  faire  cesser  une  rétention  d'urine  ou 
une  colique  néphrétique. 

Le  CoQVERET  ANOUJLEux  se  trouve  dans  les  Indes  orien- 
tales, n  a  les  rameaux  anguleux  et  les  feuilles  ovales,  dentées. 
Sa  racine  est  annuelle. 

Le  CoQuÈRBT  WBEscBNT  a  les  feuilles  très-*velues  et  les 
fleurs  pendantes.  Il  se  trouve  dans  l'Amérique  septentrionale. 
Sa  racine  est  annueUe. 

Le  CoQUERET  COUCHE  ,  dont  l'Héritier  a  donné  une  très- 
belle  figure,  pi.  aa*  de  ses  Sttrpesj  croit  au  Pérou,  lise  rap- 
proche des  Belladones  par  sa  coroUe.  Voyez  ce  mot. 

Le  CoQUERET  A  FEC7ILLE8    DE    STRAMOINE  ,  quî  Crott  aU 

Pérou ,  et  dont  on  pourroit  faire  un  genre  particulier,  fondé 
0ur  la  profondeur  des  divisions  du  calice^  la  base  élargie  des 

VJ.  I* 
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éUiiiunes>  et  les  cinq  logea  des  fruits  qui  ont  chacime  un  ph« 

cenia  épais.  (B.) 

COQUETTE  >  nom  vulgaire  d'un  poisson  du  genre  Cni* 
TODON ,  qu'on  trouve  dans  les  mers  d'Amérique  :  c'est  le 
chœtçdon  capistraiuê  de  Linn.  Voy9%  au  mot  Chétodok.  (B.) 

COQUILLADE  (  Alauda  undaia  Lath. ,  fig.  pi.  enl.  de 
Buffon ,  n""  662.  ),  espèce  d'ALOUETTEs  (  Foy.  ce  mot.  ).  Cet 
oiseau  porte  sur  la  tête  une  peiite  huppe  ^  couchée  en  arrièi^e, 
et  composée  de  plumes  noires  bordées  de  blanc  ;  le  dessus  de 
la  tête  et  du  corps  est  varié  de  noirâtre  et  de  roux  clair;  toutes 
les  parties  inférieures  sont  blanchâtres  ;  il  ^  a  seulement  de 

Setites  taches  noirâtres  sur  le  cou  et  sur  la  poitrine;  les  pennes 
es  ailes  et  de  la  oueue  sont  brunes,  bordées  de  roux  clair  ; 
quelqfties  pennes  des  ailes  sont  terminées  de  blanc ,  ainsi  que 
les  couvertures  supérieures  ;  le  bec  est  brun  en  dessus,  blan* 
châtre  en  dessous,  et  les  pieds  sont  jaunâtres. 

Les  coquilladeê  ne  fréquentent  que  les  climats  chauds ,  la 
Provence ,  l'Espagne ,  FAInque ,  Kc.  Elles  se  tiennent  par 
couples ,  et ,  suivant  les  observations  de  M.  Guys,  tandis  que 
l'un  des  deux  cherche  sa  nourriture,  c'est-â-dire  des  insectes, 
tels  que  chenilles  et  sauterelles,  et  même  des  limaçons ,  l'autre 
a  l'œi]  au  guet,  et  avertit  son  camarade  des  dangers  qui  me- 
nacent, lime  reste,  je  Tavoue,  quelque  doute  sur  l'exactilude 
de  ces  observations;  les  alouettes  sont,  généralement  pai*)ant , 
des  oiseaux  granivores  ou  herbivores,  et  j'ai  peine  a  croire 
que  celle-ci  compose  exclusivement  sa  nourriture  d'insectes, 
et  sur-tout  qu'elle  puisse  manger  les  limaçons.  (S.) 

COQUILLl^BS  9  nom  spécifique  d'un  poisson  du  ^enre 
des  Blsnnies,  Blennius  gattoruginê  Linn. ,  qui'habite  les 
mers  d'Europe.  JToyez  au  mot  Bl£NME.  (B.) 

COQUILLAGE.  On  entend  par  ce  mot  la  CoQuxi«ui 
(  Voy.  ce  mot.  ),  et  l'animal  vivant  qui  Thabite. 

Ij^  coquiUageSf  comme  les  coquiiUê,  se  divisent  en  trois 
grandes  olaMes ,  les  wUvaivtê ,  les  bivaUtê  et  les  muUiyaipes. 
Leurs  animaux  sont ,  ou  des  mollusques  gaâiéropodeë ,  c'est- 
à-dire  qui  ont  un  pied  propre  4  ramper  et  une  tête  distincte, 
ou  des  mollusques  acêphaUs ,  c*tÊi'à^ire  qui  n'ont  point  de 
tête  distincte ,  et  dont  le  pied ,  lorsqu'ils  en  ont  >  n'est  pas 
propre  k  ramper. 

On  parlera ,  au  mot  CoQUii«iiV ,  de  la  fi>rmalion  et  de  l'ao» 
croissement  de  toutes  les  espèces  de  coguilUë  ;  li,  on  entrera 
danale  détail  de  la  nomenclature  des  différentes  parties  qui 
les  composent.  Cet  articles»  sera  dono  résarvi  i  la  descnp- 
lion  des  animaux. 
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•Les  ven^  ou  âmiiiiiux  des  coçuilUê ,  sont  cbinplèlenieat. 
inous^  c'est-à-dire  qu'ils  h'ont  poiat  d'os  ni  de  corps  dur 
dans  leur  intérieur  >  et  on  ne  peut  les  eoinparer  à  ceux  d'au- 
cune autre  classe  >  attendu  qu'ik  ont  uue  organisation  tout-à-» 
fait  distincte. 

Une  partie,  comme  on  vient  déjà  de  le  dire,  est  pourvue 
d'une  tête  ;  l'autre  en  est  privée ,  ou  du  moins  on  n'en  voit 
aucune  trace  à  Texlérieur; 

Ceux  qui  ont  une  tête ,  demeurent  tous  dans  des  coquiUeê 
univalves  >  et  sont  appelés  gastéropodes  par  Cùvier ,  paroo 
qu'ils  ont  une  espèce  de  pied  qui  leur  sert  à  marcher; 

Ceux  qui  n'ont  point  de  tète ,  sont  presque  tous  des  bivalves  j 
et  sont  appelés  acéphaUa  par  Cuvier. 

Quant  aux  animaux  des  jiudtivalvea  ^  une  partie  est  acé- 
phale y  et  1  autre  a  une  organisation  particulière  qui  lea 
éloigne  des  vers,  tek  que  les  Anatifs  ,  les  Balanites,  &c^ 
(  y  oyez  ces  mots.  )  Om  derniers  semblent  faire  le  passagâ 
entre  les  Moi^lusques  et  les  CRpsTAcis.  Voyez  ces  moU^ 

La  tête  des  goaUropodes  n'est ,  en  général ,  qu'une  émi-^ 
tiencè  ronde  et  charnue ,  placée  à  la  partie  antérieure  et 
supérieure  du  corps ,  ordinairement  armée  de  deux  on  de 
quatre  cornes  ou  tentacules  mobiles ,  sortant  de  sa  partie  laté- 
rale antérieure  ou  de  son  origine;  Ces  cornes  varient  pdr  leur 
étructure.  Dans  V hélice  eeçargoê  >  il  y  en  a  \|ualre  >  deux 
grandes  et  deux  petites  :  ce  sont  des  tuyaux  creux  >  au  bout 
desquels  sont  placés  les  yeux ,  et  qui  sont  sui«ceptibles  de  ren- 
trer en  eujt-mémes.  Dans  le  foêêot  d'Adanson  il  n'y  en  a 
que  deux;  ce  «ont  des  cônes  solides,  à  la  base  antérieure  des- 
quek  sont  placés  les  yeux,  et  elles  ne  rentrent  jamais  eu 
elles^mêvies,  ni  dans  la  tète^  Draparnaud,  dont  on  ne  peut 
trop  favorablement  apprécier  le  travail  >  a  cru  pouvoir  con- 
clure, de  ses  observations,  qu'aucun  gfifitépppcde  marin  ,ou 
fluvialile  ,  n'a  réellement  jamais  plus  de  Ueux  cornes  bii 
tentacules  ;  que  tout  ce  du'on  a  décrit  conune  deux  autres^ 
ne  sont  que  des  appencucesé  Mes  observations  particulière» 
confirment  cette  opinion.  , 

La  position  des  yeux  ^  comme  on  vient  de  le  voir,  varie 
dans  les  coquillagee  qui  en  ont  ;  mais  leurs  variations  ne 
s'étendent  que  sur  la  longueur  des  cornes*  Ces  -yeux  sont 
tantôt  sailbuts ,  tantôt  enfoncés ,  tantôt  gros,  tantôt  petits. 

La  bouche  est  fort  petite  dans  1^  animaux  à  coquilles 
Univalves  i  c'est  ordinairement  Un  petit  sillon  dont  la  forme 
et  la  direction  varient.  Elle  est,  d^ns Jes  héUcea ,  armée  inté^^- 
rieurement  d'osselets ,  qui  peuvent  être  appelés  de^  denu,  et 
qui  iK>at  projir^  à  couper  l'herbe  dont  dles  se  nourrissent  | 
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et  dans  les  pourprés,  d'une  trompe  rétractSe^  ftrec  laquelfo 
elles  peuvent  sucer  ^  de  loin,  les  animaux  dont  elles  fouC 
leur  proie. 

Tous  les  animaux  des  univaluea  ont  des  cob  plus  ou  moins 
longs,  et  leur  corps  prend  la  forme  de  la  coquille^  ou  mieux, 
donne  la  forme  à  la  coquiiie,  de  sorte  qu'u  est  qiiral  «juand 
elle  est  spirale ,  &c.  &c. 

Rien  ne  ressemble  mieux  à  un  pied  que  le  gros  muscle  qui 
•*étend  sons  le  col  et  une  partie  de  la  poitrine  des  animaux 
des  unwatues:  il  est  applati  en  dessous,  bombé  en  dessus, 
et  change  à  chaque  instant  de  forme  et  de  direction.  Il  porte 
itouvent ,  à  sa  partie  postérieure  supérieure ,  un  opercule 
calcaire  ou  cartdaginenx ,  de  forme  très-variable  ,  qui  seiH  à 
fermer  Touverturcde  la  coquilie  loi'sque  l'animal  y  est  rentré. 
*  Le  manteau  est  une  membrane  musculeuse ,  ordinairement 
mince ,  qui  tapisse  les  parois  intérieures  de  la  coquille ,  et 
enveloppe  le  corps ,  excepté  la  t^te  et  le  pied  :  il  varie  de  form» 
dans  cfiaque  espèce.  Dans  quelques  coquillages ,  il  tapisse  , 
non-seulement  le  dedans ,  mais  encore  le  dehors  des  coquilles; 
et  dans  beaucoup  il  se  prolonge  en  avant  en  forme  de  tube^ 
«ou vent  fort  long,  qui  sert  à  faciliter  la  mai*che  en  se  fixant 
aux  corps  solides ,  et  À  sonder  le  terrein. 

Le  manteau  porte  une  ou  deux  ouvertures,  dont  la  situa- 
tion varie.  L'un  sert  à  absorber  l'eaù,  et  par  suite  Fair  qui  y 
est  contenu  ;  l'autre  à  la  sortie  des  exciémens. 

Les  gastéropodes  ont  un  cerveau  placé  dans  la  partie  supé- 
rieure de  la  tête,  qui  fournit  deux  cordons  qui  vont  former 
un  ganglion  au-dessus  de  l'œsophage.  C'est  du  cerveau,  et  de 
ce  ganglion,  que  partent  tous  les  nerfs  qui  donnent  le  senti* 
ment  à  l'animai  et  la  vie  à  toutes  ses  narties.  On  en  peut  voir 
te  détail  dans  les  excellentes  leçons  d  AnatomU  comparée  de 
Cùvîer.  Ces  parties  varient  beaucoup  dans  leur  position  et 
dans  leur  distribution.  ' 

^  Le  corps  de  ces  animaux  est  divisé  en  trois  cavités  :  la  poi'- 
trine,  l'aiydomen  ,  et  la  place  des  organes  de  la  génération, 
n communique, aundehor»,  par  quatre  ouvertures  ;Ia  bouche 
située  en  avant  ;  l'orifice  de  la  génération ,  placé  sous  la  corne 
du  côté  droit  ;  celui  de  la  respiration  ,  placé  du  même  côté 
àur  le  limbe  et  l'anus, 'derrière  le  précédent 

Les  gasUropodes  terrestres  et  aquatiques  diBhrent  bien  à 
quelques  égards ,  mais  le  système  d'organisation  est  le  même  ; 
lùnsi  ce  qu  on  va  dire  de  l'hélice  terrestre ,  conviendra  en  gé- 
liéral  k  tous  les  coquillages ,  même  ceux  vivans  dans  l'eau. 
'  Le  coeur  est  placé  dans  la  partie  supérîeiire  moyenne  du 
corps  ;  il  est  composé  d'un  stnl  veotrieule.  Deoz  veiasMus 
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«•mmum^uent  nvec  loi  s  le  postériear  est  h  Yeîne  cave  qui 
orient  du  îow  et  des  autres  Tucèrea  ;  l'auire  aori  de  la  partni 
•atérieure ,  et  vieut  du  poumon.  Guvier  ne  doute  pas  que  ce 
ne  soit  la  erande  artère  :  tous  deux  fournissent  beaucoup  ^e 
vaisseaux  laiéraux. 

Le  même  aaatomiste  appelle  poumon-,  cette  partie  qui 
occupe  un  espace  triangulairj  fort  alongé  derrière  le  périr 
carde  ;  mais  Swammerdam  n'est  pas  de  cet  avis.  Les  raisonr 
aemens  de  Guvier  semblent  démonstratifs  ^  et  on  en  adopta 
ici  les  résultats. 

Le  foie  ou  pancréas ,  est  de  tous  les  vi9cèi*es  celui  qui 
cx^cupe  le  plus  de  place.  Il  est  divisé  en  quatre  lobes  ;  troia 
antérieurs»  et  le  quatrième ,  contourné  en  spirale,  remplit 
seul  la  cavité  postérieure  de  la  coquille. 

I^es  parties  de  la  nutrition  sont  L'estomac,  le  gros  bo3raUy 
«t  l'intestin  grêle,  qui  sont  tous  des  parties  diiîérentes  dW 
jeul  et  même  canal. 

Après  la  bouclie,  vient  le  pharinx,  qui  est  garni  de  val- 
vules propres  i^ empêcher  les  alimena  de  rétrograder,  orga-* 
tiisaiion  digne  de  remarque  sans  doute,  puisqu'elle  ne  am 
trouve  que  dans  ces  êtres;  puis,  sous  la  poitrine ,  l'esloraac^ 
ou  une  grande  dilatation  qui  en  tient  lieu  ;  ensuite  un  bpyau 
presqu'aussi  gros  que  lui ,  qui  se  contourne  avec  le  corpa ,  ae 
recourbe  ensuite,  et  se  change  en  lui  intestin  grêle,  -qui, 
après  être  descendu  vers  la  poitrine ,  s'être  replie  deux  foia 
sur  lui-même ,  entre  les  lobes  du  foie,  se  termine  au  rectum 
qui  rampe  dans  la  cavité  de  la  poitrine,  et  va  s'ouvrir  4 
xanns. 

Les  organes  de  la  génération  sont,  la  verge  et  la  glande 
séminale  pour  le  mâle  ;  le  réservoir  de  la  pourpre,  Tovaire» 
Toviductus  et  la  glande  séminale. 

La  matrice  est  un  grand  vaisseau  dont  les  parois  sont 
épaisses ,  mais  molles  et  presque  mucilagineuses ,  froncées  en 
petits  festons ,  et  pliées,  en  outre,  deux  à  trois  fois.  Elle  est  située 
dans  le  côté  droit  du  corps. 

La  glande  séminale  est  placée  au  bout  de  la  matrice.  Elle 
est  blanchâtre  et  très-molle. 

L'ovaire  est  un  paquet  ovale  de  petits  grains,  liés  par  des 
vaisseaux  qui  semblent  former  une  espèce  d'arbre.  Il  est  placé 
dans  une  echancrure  du  dernier  lobe  du  foie. 

L'oviductua  est  un  canal  membraneûst ,  ondulé ,  plissé , 
noué  en  forme  de  chaîne ,  qui  s'ouvre  dans  le  fond  de  la  ma- 
trice ,  à  côté  de  l'origine  de  la  glande  séminale. 

A  côté  du  canal  oe  la  matrice  est  encore  le  réservoir  de  la 
Ipourpre:  c'est  un  canal  membraneux  ^  terminé  par  une 
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vessie  qne  remplit  lantÂl  une  liqueur  d'an  brun  rougeâlre  j 
tantèi  une  substance  de  méiiie  couleur,  mais  à  demi-dessé* 
cbée.  C'est  cet  organe  qui ,  dans  les  Rochers  ,  les  Pourprki^ 
(  F(^.  ces  mots.  ) ,  et  autres  genres  yoisins ,  fournil  la  pourpre , 
et  c'est  de  lui  que  les  anciens  la  retiroient  pour  l'employer  à 
la  .teinture.  Cuvier  lui  attribue  utie fonction  bien  importante 
dané  ràccouplèmeut «  celle  de  recevoir  la  verge  du  mâle,  de 
teiiirlieu  de  vagin*  Il  croit  /être  assuré  d^  ce  fait  par  l'obser- 
vation de  l'accouplement  ;  mais  ce  fait  a  besoin  d'être  encore 
appuyé  par  de  nouvelles  expériences. 

La  verge  tient  au  bo|^  de  k  cavité  commune  :  elle  est 
trèà-longue  et  menue;  ellç  flotte  librement  dans  la  cavité 
abdominale»  et  l'animal  ne  peul  s'en  servir  qu'en  la  i^tour- 
na nt  comme  il  retourne  ses  cornes^  Cette  verge  n'est  nulle- 
ment percée ,  et  on  a  vu  qu'elle  s'introduisoit  dans  un  canal 
tout  diiférent  de  la  matrice  ;  ce  qui  porte  à  croire  qu'elle  ne 
sert  que  d*irntaleur,  et  que  les  œufs  sont  fécondés  par  h 
semence  même  de  la  feinelle  :  fait  digne  des  méditations  dea 
acrutateurs  de  la  nature,  et  qui  est  en  concordance  avec  ce 
qu'oYi  observe  dans  les  mollusques  acéphales ,  qui  engendrent 
tans  aucune  espèce  d'accouplement. 

Les  acéphales  ont  une  organisation  fort  difféi'ente  de  celle 
'dont  on  vient  de  développer  lés  principales  bases,  sur-tout 
par  le  défiiut  de  tête  et  par  conséquent  d'yeux,  et  par  lea 
prganes  de  la  génération. 

Ils  se  divisent  en  deux  sections  ,  dont  cbaeune  a  besoin 
d'être  considérée  séparément. 

La  première  ne  comprend  que  des  coyuiflagee  ^ui  chan-v 
gent  continueUement  ce  place.  Les  animaux  qui  la  com- 
posent ont ,  en  place  de  tête  ,  deux  tubes  ou  siphons ,  tantôt 
réunis^  tantôt  séparés,  mais  toujours  susceptibles  de  s'alonger 
onde  ixnlrer  entièrement  dans  le  corps  à  volonté;  l'un  d^ 
ces  tubes  est  ordinairement  plus  large  et  plus  long  qne  l'autre  ; 
c'est  celui  qu'on  peut  appiler  la  bouche  ,  puisqu'il  absorbe 
l'eau  et  les  animalcules  qu'elle  contient  ;  l'autre ,  qui  rejette 
l'eau  et  les  excréraens,  ne  peut  être  méconnu  pour  l'anus. 
Ces  tuyaux  communiquent  ordinairement  ensemble,  ^i  leur 
ouverture  est  fréquemment  ciliée  ou  frangée.  Après  eux  on 
trouve  le  manteau ,  qui  tapisse  l'intérieur  des  valves  et  enve- 
loppe le  corpa  plus  ou  moms  exactement,  selon  les  espèces. 
Entre  lui ,  et  le  corps,  se  vojrent  les  trachées ,  qui  tiennent  lieu 
de  poumons  dans  ces  animaux  ,  ou  qui  font  chex  eux  le 
même  o£Bce  que  les  ouïes  ches  les  poissons  ;  ce  sont  ordi- 
nairement quatre  feuillets  membraneux,  deux  de  chaque 
côté ,  guère  moiai  grands  que  la  coquille  ^  attachés  au  corpa 
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de  ranimai  à  Fendroit  par  où  il  tient  Ini-méme  à  la  ooqnille  , 
formés  par  on  tiasa  de  petits  tuyaux  longitudinaux^  fort  ver- 
ces  et  unis  par  d'autres  tuyaux  transversaux  ;  ces  tuyaux  sont 
percés  eu  dessus  d'un  trou  par  lequel  entre  l'eau  ^  et  leur  ex» 
t  rémité  est  ordinairement  libres  c'est-A'-dire  que  les  feuillets 
ont  les  bords  frangés. 

Au-dessous  des  tuyaux ,  dans  la  partie  immédiatement  op- 
posée au  point  d'attache  du  coips  de  l'animal ,  se  montre  un 
muscle  épais ,  susceptible  de  s'alon^r  dans  tous  les  sens  et  de 
rentrer  entièrement  dans  la  coquule ,  on  l'appelle  le  piêâ; 
mais  quoiqu'il  remplisse  xine  partie  des  fonctions  du  pied  des 
gastéropodes ,  il  n'a  point  du  tout  la  même  forme  ;  loin  d'être 
applati  en-dessous  il  est  tranchant,  aussi  ne  peut-il  servir  que 
])our  ramper  dans  le  sable  ou  dans  la  vase ,  en  formant  des 
siUons  qui ,  par  leur  profondeur  ^  soutiennent  le  coquillage 
dans  une  position  verticale.  11  sert  aussi  à  creuser  le  sable  ou 
la  vase  où  ta  plupart  des  espèces  se  cachent ,  soit  pour  échap- 
per a  leurs  ennemis  ,  soit  pour  éviter  le  firôid.  Ce  pied  a  le 
plus  communément  la  forme  d'un  bout  de  langue  moins  long 
que  la  coquille;  mais  dans  quelques  genres,  il  se  prolonge ,  en 
queue ,  au-delà  de  son  extrémité  ;  dans  quelques  autres ,  qui 
se  fixent  par  le  moyen  d'un  byssus ,  il  ne  sert  qu'à  âler  ce 
byssus ,  et  a  en  conséquence  une  organisation  particulière. 

Les  acéphales  de  la  seconde  division  n'ont  point  de  si- 
phons ;  leur  bouche  et  leur  anus  sont  de  simples  trous  cachés 
sous  les  duplicat'ures  du  manteau  et  des  tracnées ,  parties  qui 
ont  une  organisation  analogue  à  celle  qu'elles  ont  dans  la  pre- 
mière ;  mais  les  unes  ont  des  pieds  et  les  autres  n'en  ont  pas  ^ 
ce  qui  nécessite  ez^core  une  subdivision.  ^ 

Les  acéphales,  sans  siphons  ,  qui  ont  des  pied^ ,  les  ont  ou 
semblables  à  ceux  de  la  première  division ,  c'est-à-dire  pro- 
pres à  marcher  en  sillonnant  le  sable ,  ou  uniquement  des- 
tinés à  filer  le  byssus  avec  lequel  les  coquillages  qui  en  sont 
pourvus  se  fixent  aux  rochers.  Ces  derniers  pieds  sont  toujours 
plus  petits  ,  toujours  plus  pointus ,  et  toujours  creusés*  par 
une  gouttière  longitudinale  ,  destinée  à  donner  la  forme  et  la 
direction  à  la  matière  des  fils ,  que  la  pointe  a  tirés  du  réser-^ 
voir  où  elle  éloit  contenue.  Ces  coquillages  changent  bien 
quelquefois  de  place  ,  peuvent  bien  se  transporter  d'un  en- 
droit à  un  autre ,  mais  cela  est  rare  ;  ordinairement ,  à  moins, 
de  force  majeure,  ils  restent  dans  le  lieu  où  ils  se  sont  d'abord 
établis.  Voyez  au  mol  Moule  et  au  mot  Pxnne. 

Les  acéphales  sans  siphons ,  qui  n'ont  point  de  pieds ,  se* 
fixent  pour  toute  leur  vie  par  un  ciment  calcaire ,  tels  que 
ks  huUres^  C^  sont  les  mollusques  les  plus  simples  et  eiv 
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même  temps  les  plus  éloignés  de  l'organisatibn  commnne; 
ils  n'ont  que  deux  trous  pour  bouche ,  quatre  feuillets  pulmo- 
naires et  un  manteau  i  le  tout  analogue  i  ceux  des  autres 
aicéphideam 

On  est  encore  bien  loin  de  connottre  l'anatomie  de  tous 
les  genres  de  bipolves  ;  mais  Poli ,  dans  le  superbe  ouvrage 
•qu'u  vient  de  publier  sur  les  testacés  de  la  mer  des  Deux- 
Siciles ,  a  prodigieusement  avancé  nos  connoissances  à  cet 
"égard  y  par  le  grand  nombre  d'espèces  dont  il  a  développé 
l'organisation  intérieure  ,  dont  il  a  fixé  l'anatomie  par  des 
planches  parfaitement  bien  exécutées.  Il  fournit  de  nouvelles 
t>ases  à  l'étude  des  mollusques  ^  et  complète  celles  qu'Adauson 
et  autres  nous  avoient  déjà  fournies. 

Ce  savant  propose  une  nouvelle  méthode  de  distribution 
des  animaux  des  coquillêê  bivalves  ,  c'est-à-dire  des  mol^ 
Zusquea  acéphalea  ,  oans  laquelle  il  forme  quatre  divisions  et 
dix-huit  genres. 

Première  famille» 
Mollusques  qui  ont  deux  siphons  et  un  pied.  Hypooes  , 

PeHONÉE  ,  CaLLISTS  ,  ArTHEMIS  ,  CiRASTE  ,  PsiLOFUS  et 

Glosse. 

Deuxième  famille. 

Mollusques  qui  ont  un  siphon  et  un  pied.  Loripe  ,  Lym-» 
v£e. 

Droieième  famille. 

Mollusques  qui  ont  un  siphon  et  point  de  pied.  CaiMiiix 
et  Gaxxitaichb. 

Quatrième  famille. 

Les  mollusques  qui  ont  un  siphon  abdominal  et  point  de 
pied.  AiLoutt  et  Gjlaucus. 

Cinquième  famille. 

Mollusques  qui  n'ont  point  de  siphon  ^  mais  ont  un  pied. 
'AxiNiE. 

Sixième  famille. 

Mollusques  qui  n'ont  ni  siphon  ni  pied.  D afhm£  ,  Pelork  , 
EcHiON  et  Criope.  Voyex  tous  ces  mots^  dont  ou  doit  regretter 
de  voir  plusieurs  appartenir  depuis  long-temps  à  d'aatrea 
objets  d'histoire  naturelle. 


COQ  169 

Tons  les  coquiUage9  bivalifes  tiennent  à  leur  coquille  par 
au  muscle  ordinairement  aloagé ,  qui  s'attache  au  ligament 
de  la  chainière  ,  ou  mieux,  dont  ce  ligainent  fait  pai'tie,  eik 

Sar  un  9  deux  ou  trois  autres  muscles  qui' traversent  l'animal 
e  part  en  part  ^  et  vont  se  fixer ,  sur  l'intérieur  des  valves  , 
aux  lieux  qu'on  appelle  impressions  musculaires  y  ces  der- 
niers muscles  ne  lient  l'animal  à  sa  coquille  que  par  circons- 
tance^ si  on  peut  employer  ce  mot  ;  ils  sont  destinés  princi* 
'paiement  à  fermer  les  battans  de  la  coquille  :  leur  force  est 
extrêmement  considérable.  Il  a  fallu  à  Poli  2b  livres  pour  ou- 
vrir une  Arche  velue  •  3q  Livres  pour  ouvrir  un  Spon- 
BTJLLE  ,au  moyen  d'une  machine  où  oes  poids  seulsagissoient, 
en  se  mouvant  sur  des  poulies. 

Dans  ces  genres^  le  cerveau  est  situé  sur  le  bord  antérieur 
de  la  bouche  ;  il  est  de  forme  oblongue  ;  il  fournit  difierens 
'ner&  aux  parties  voisines  ,  et  deux  plus  considérables  qui , 
après  avoir  porlé  la  vie  dans  une  partie  du  corps  ^  se  réu- 
nissent et  forment  un  ganglion,  qui  donne  des  rameaux  aux 
muscles  et  aux  organes  postérieurs. 

La  masse  du  corps  est  composée  du  foie  y  dans  lequel  se 
fait  la  plus  grande  partie  des  circonvolutions  des  intestins ,  et 
'du  cœur. 

»     ■ 

Dans  Yanodonte ,  coquillage  que  Cuvier  a  le  plus  observé, 

?arce  qu'il  est  le  plus  grand  et  le  plus  facile  à  se  procurer  à 
'aris  y  le  cœur  est  extrêmement  gi*and ,  et  a  deux  appendices 
dans  lesqueb  le  sang  passe  à  chaque  systole.  Ce  qu'Û  présenta 
de  plus  singulier  ,  c'est  que  le  rectum  passe  à  travers.  L'esto* 
mac  est  creusé  dans  le  foie ,  qui  est  brun  ,  glanduleux ,  sans 
lobes  ,  et  qui  fait  à  lui  seul  la  moitié  de  l'animal  ;  cet  estomaô 
se  transforme  en  un  intestin  ,  qui,  après  avoir  fait  des  circon- 
volutions ,  en  partie  dans  le  foie ,  en  partie  dans  le  pied ,  va 
se  terminer  à  1  anus.  U huître  a  un  second  estomac. 

On  ne  connoît  point  Ips  organes  des  sexes  dans  les  oc^- 
phcUes  ;  mais  on  verra  plus  bas  que  la  matrice  est  dans  l'or- 
gane pulmonaire ,  fait  des  plus  remarquables  ,  et  que  l'on 
doit  à  Cuvier  d'avoir  constaté  d'une  manière  irrécusable* 

On  n'a  point  parlé,  dans  le  cours  de  l'examen  des  parties 
internes  des  coquillages  ,  de  celles  qui  doivent  servir  de  ré-^ 
servoir  à  la  matière  crétacée  qui  forme  les  coquilles  ,  ni  des 
glandes  qui  sécrètent  cette  matière.  Lies  premiers  ont  jusqu'à 
présent  échappé  au  scalpel  anatomique ,  et  les  seconds  ne  sont 
connus  que  par  leurs  effets.  Voyez  au  mot  Coquille. 

Dans  quelques-uns  des  ttiuVa/f'^s le  sexe  est  distinct.  On  re- 
connoît  des  individus  mâles  et  des  individus  femelles  dans  les 
Buccins  ,  les  Sabots  ,  les  Vo&utjss  ,  et  probablement  les 
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genres  Toîsins.  Dans  les  antres ,  le  sexe  est  réuni  ;  on  les  ap« 
pelle  en  conséquence  hermaphrodites ,  tels  sont  les  ELelices, 
tes  Pi«AKORBE3,  les  Bu  LIMES  ^  &c.  Koyêz  ces  mots. 

Quant  aux  coquilles  bivalves ,  il  parott  qu'il  n'y  a  pas  d'ac-^ 
couplemens^que  chaque  animal  se  suffit  à  lui-même  ;  on  sent^ 
en  effets  que  celles  qui  sont  jQxées  pour  toute  leur  vie ,  telles  que 
les  Huîtres  (  Voyez  ce  mot.  ) ,  ne  pourrpient  pas  avoir  le» 
sexes  séparés  y  à  moins  que  la  semence  du  mâle  ne  fût  por- 
tée parles  flots  sur  les  femelles >  ce  que  l'observation  ne  per* 
met  pas  de  supposer. 

On  distingue  deux  sortes  d'hermaphroditisme  dans  les  co^ 
quiUage»  tmivalves.  Celui  qui  réunissant  en  lui  les  organes 
mâles  et  femelle  ,  au  même  point  ou  dans  des  points  très-voi- 
sins ,  peut  être  fécondant  et  fécondé  en  même  temps  ;  et  ce* 
lui  qui  ayant  ces  oignes  placés  à  quelque  distance,  ne  peut 
faire  l'office  de  mâle  ou  de  femelle  avec  le  même  individu , 
mais  bien  avec  un  troisième.  On  voit  des  exemples  de  la  pre- 
mière de  ces  manières  dans  les  Hélices  ,  et  de  la  seconde 
dans  les  Bulimes  de  BruguièreouLvMKéEsdeLamarckjces 
derniers  montrent  souvent  au  printemps  des  rangées  fort  con^ 
«idérables  d'individus  accouples  les  uns  à  la  queue  des  autres  , 
dont  le  premier  n'agit  que  comme  mâle  et  le  dernier  que 
comme  femelle,  tendis  que  tous  les  intentaédiaires^plus  heu- 
ireux ,  jouissent  sous  les  deux  rapports. 

Les  co^m'^^^^difiBèrent  beaucoup  dans  la  manière  de  faire 
leurs  petits.  Les  uns,  et  c'est  la  plupai*t  des  univalves ,  sont 
ovipares.  La  plu[9art  des  bivalves  sont  vivipares. 
•  Parmi  les  ovipares ,  il  y  en  a  dont  les  œufs  sont  isolés  et  re-^ 
couverts  d'une  croûte,  à  la  manière  de  ceux  des  oiseaux,  teK 
que  les  BLÉiiiCES  ;  d'autres*  qui  sont  enveloppés  d'une  gelée 
qui  les  unit  les  uus  aux  autres,  les  Lymnjées;  d'autres  qui^ 
comme  les  Buccins^  mettent  leurs  œufs  dans  des  espèces  de 
sacs  membraneux^  ovoïdes  ou  sphériques,  solitaires  ou  grou- 
pés. Ces  œufs  sont  ordinairement  fort  nombreux  ;  mais  ils  ne 
le  paroissent  pas  quand  on  les  compare  aux  petits  que  font 
les  coquillages  bivalves  ^qui ,  comme  1' An odo >' TE,  en  mettent 
au  monde  plusieurs  milliers  chacun,. 

Les  petits  des  coquillages  bivalves  ,  sont  contenus  entre 
leurs  branchies ,  c'ést-à-dire  datis  leurs  poumons.  Ils  sont  re^ 
vêtus  de  leur  coquille  ,  même  avant  de  sortir  du  ventre  de 
leur  mère.  On  voit  également  la  coquille  déjà  formée  à  ceux 
des  ovipares  avant  leur  sortie  de  l'oeuf. 

On  trouve ,  sur  ce  sujet,  de  très-intéressanfes  obsei'vationSk 
dans  l'ouvrage  de  Poli ,  déjà  cité  ,  et  qui  confirment  ce  qui 
tient  d'être  dit 
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Bans  les  poquiUageê  qui  aont  destinés  à  changer  contiiraek 

lement  de  place  ^  la  coquille  naissante  est  fort  nette;  mais  dans 

peux  qui  doivent  rester  fixés  pendant  toute  leur  TÎe  ,  elle  esl 

d'abora  couverte  d*une  matière  mucilugineuse ,  capable  de  la 

coller  aux  diiférens  corps  auxquels  elle  peut  toucher  C'est  par 

ce  moyen  que  se  fait  la  première  adhéaon  qui  se  fortifie  en- 

auite  par  le  suc  pierreux  qui  forme  la  coquille. 

.    Quelques  ooftâilageê  bipeUueê  s'assujettissent  au  fond  des 

eaux  par  diflférens  fils ,  qu'on  appelle  byaauti.  Ces  fils  y  qui 

sont  a  une  nature  analogue  à  ceÙe  des  cheveux  >  sont  le  pror 

duit  d'une  sécrétion  particulière ,  et  fK)nt  filés  par  le  pied  de 

l'animal ,  qui  est  pourvu  d'un  sillon  longitudinal ,  dans  lequel 

chacuii  se  moule  succes^ivenienl  après  qu'il  a  été  tiré  du  ré- 

pervoir  où  sa  matière  première  est  déposée  sous  forme  d'un 

gluten  épais. 

Les  coquiUagM  se  divisent ,  d'après  leur  habitation ,  en  co* 
fuiliages  Urreaires ,  d'eau  douce  et  de  mer. 

Lies  lieux  les  plus  avantageux  aux  coquUiagea  ierreetrea, 
aont  les  endroits  frais  et  humides  j  qui  se  trouvent  à  la  proxi- 
mité des  eaux  courantes.  Beaucoup  se  réfugient  dans  les  vignes^ 
4ans  les  vieilles  murailles  et  même  dans  les  lieuse  les  plus  arides. 
Les  petites  espèces  se  cachent  sous  la  mousse,  sous  les  écorces 
d'arbres  morts ,  sous  les  pierres  où  elles  sont  à  Tabri  de  la 
fïhaleur  et  du  froid  dont  l'excès  leur  est  également  funesteu 
lieurs  genres ,  pour  l'Europe ,  se  réduisent  presqu'aux  genres 
HiiiicB»  MAiiii^oTy  Flanobbis,  AoATiNE  et  B\3r 
^iMx.  {Voyez  ces  mots.)  Le  temps  le  plus  favorable  à  leur 
recherche,  est  le  printem^ ,  époque  où ,  après  un  repos  et  un 
jeûne  de  plusieurs  mois  ,  ils  sont  le  plus  en  mouvement ,  soit 
pour  chercher  leur  nourriture ,  soit  pour  trav^uller  à  leur  pro* 
pagation. 

Tous  ces  coquillages  f  dans  les  latitudes  froides,  aux  envi- 
l'ons  de  Paris ,  par  exemple ,  s'enfoncent  dans  In  terre  ou  dans 
les  fentes  des  rochers,  aux  approches  de  Thiver,  et  ferment 
l'ouverture  de  leur  coquille  avec  un  opercule  calcaire  ou 
membraneux, qu'ils  produisent  à  cette  époque,  et  qui  tombe  au 

Îrintemps.  Ils  restent  ainsi  pendant  tout  l'hiver,  dans  un  état 
'engourdissement  complet.  C'est  dans  cet  état  que  l'on  re- 
cherche les  grosses  espèces  pour  la  nourriture  de  l'homme. 
Trayez  .au  mot  Hélice. 

Les  coquUlagea  fiuidaiUee  sont  beaucoup  moins  nombreux 
que  les  terrestres ,  et  ils  sont  beaucoup  mieux  connus  quoique 
plus  difiiciles  à  observer.  On  les  trouve  dans  les  eaux  courantes 
et  dans  les  eaux  dormantes.  Ils  s'enfoncent  pendant  l'hiver 
dans  lu  sable  ou  dans  1^  v^ae*  Leura  genres  se  ré4ui8ent  en 
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Koieni  éloignés  ed  grande  partie ,  comme  clans  les  blvahes  ;  ek 
que  ce  sont  les  bords  du  manteau  qui  y  concourent  seuls  dans 
1  état  naturel.  PqIî  ,  dans  son  histoire  des  testacés  des  mers 
des  Deux-Siciles^  confirme  complètement  ces  résultats. 

Lorsqu'on  fait  une  brèche ,  d'une  certaine  profondeur^  au 
bord  de  la  coquille  d'un  hélice,  on  voit  au  bout  de  vingl«quatro 
heui^  une  pellicule  blanche  qui  la  ferme.  Celte  peUicnlo 
s'épaissit  chaque  jour,  et  au  bout  de  dix  a  douze  jours .  dau» 
les  temps  chauds ,  la  partie  qui  s'est  formée  présente  à;MU-* 
près  la  même  épaisseur  que  le  morceau  qu*on  a  voit  ^levé. 
Lorsqu'on  colle  un  morceau  de  peau  mince  sons  la  brèchà 
faite  au  bord  de  la  coquille  d'un  hélice,  et  qu'on  replie  cettq 
peau  pour  la  coller  sur  la  partie  supérieure ,  Finlervalle  resta 
vide  y  la  -coquille  ne  se  forme  que  par  la  partie  qui  touche  imr 
médiatement  au  corps  de  l'animaL  Cette  expérience  aeula 
détruit  le  système  de  Klein. 

Ainsi  donc  les  coquilles  se  forment  par  couches ,  et  toujours 
par  leur  partie  intérieure.  L'analyse  le  prouve  encore  ;  car  si 
on  fait  calciner  à  moitié  une  coquille  »  et  qu'on  la  biise  ensuiUi 
avec  précaution'^  son  épaisseur  ne  divise  en  un  grand  nombife 
de  feuillets  que  l'on  peut  compter. 

Cependant,  quelques  coquilles  semblent  av6ir  un  mode 
d'accroisf^emént  clillérenl;  ainsi  l'obseiTation  nous  prouve 
que  les  PiNnes  (  Voyez  ce  mot)«  et  quelques  autres  bivalves 
voisines  de  ce  genre,  sont  formées  de  fibres  perpendiculaires 
k  leur  surface  ;  ainsi  Deavs  Monlfort  nous  apprend  >  pag.  a36 
d|i  secohd  vol.  de  son  HisL  nat.  des  mollusques  ^  faisant  suite 
au  Buffon,  édition  de  Sonnini,  que  l'animal  de  Vargonauie 
ne  fournit  de  la  matière  calcaire  que  par  ses  palmures  et 
ses  deux  bras  à  tiges,  ce  qui  fait  que  l'intérieur  de  sslco^ 
quille  est  strié,  tandis  que  celui  de  presque  toutes  les  autres 
est  lisse.  Voyez  au  mot  Skche,  le  mot  Argon auts  étant  im- 
primé lorsque  fai  eu  connoissance  de  ce  fait. 

Une  conséquence  nécessaire  de  la  manière  dont  les  ro* 
quilles  croissent,  est  qu'elles  ne  peuvent  acquérir  du  volume 
que  par  laugmeniation  des  tours  de  leur  spire.  Au  reste ^ 
celte  augmentation  est  telle,  que  chaque  tour  de  spire  dans 
l'HiLicE,  par  exemple  (  Voye^  ce  mot),  est  près  du  double 
de  celui  qui  préoède ,  6t  il  en  est  d'autre  où  cet  accroissement 
est  douze  fois  plus  grand  à  chaque  tour. 

Les  animaux  des  coquilles  uniiHdves  ne  tiennent  au  test  que 
par  la  partie  postérieure  de  leur  corps ,  mais  ils  changent 
quelquefois  par  suite  de  l'âge  de  point  d'attache.  Ceux  des 
coquilles  biveUvee ,  outre  leur  union  avec  le  ligament  le  long 
d^  la  charnièi*e,  sont  encore  fixés  à  leurs  coquilles  par  les 
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muscles  qt]{  servent  à  fermer  les  valves^  «t  qui  varient  de 
deux  à  quatre  et  même  six.  Voyez  au  mot  Coquiuuaob,  Tana-^ 
tomie  de  l'animal  des  coquilles. 

Les  coquilles  sont  souvent  parées  de  couleqrs  brillantes  e| 
variées 9  et  on  est  porté  &  se  demander  comment  ces  couleurs 
ont  pu  être  produites.  Réaumur  n'a  pas  négligé  de  chercher 
les  moyens  de  répondre  à  cette  question.  Il  résulte  de  soa 
travail  que  les  bords  du  manteau,  seuls,  concourent  à  leur 
formation,  qu'elles  sont  l'effet  de  glandes  particulières,  et 
toujours  reconnoÎBsables  pAr  une  nuance  différente  des  autres. 
Il  seroit  trop  long  de  développer  ici  ses  preuves,  qui  sont 
appuyées  sur  des  expériences  directes  et  irrécusables.  On 
se  contentera  d'inviter  le  lecteur  à  examiner  V hélice  némo^ 
raie  ou  la  livrée  de  Geofiroi,  coquille  fort  commune,  ordi<* 
nairement  jaune  avec  des  fascies  ou  bandes  brunes ,  on  verra 
que  les  parties  du  collier, qui  correspondent  aux  bandes,  sont 
colorées,  tandis  que  le  reste  est  de  la  couleur  générale  de 
l'animal ,  et  si  on  fait  un  trou ,  dans  la  coquille  ,  à  quelque  dis-i 
tance  dç  sÇ9  bords,  on  verra  que  la  reproduction  du  test  sera 
uniforme  dans  sa  couleur,  qu'il  y  aura  interruption  dans  le« 
bandes ,  tandis  qu'il  n'y  en  aura  pas  si  l'on  fait  une  brèche 
à  l'ouverture  même. 

C'est  dans  le  mémoire  même  de  Réaumur,  c'est  dans 
l'article  Coquille  de  Y  Encyclopédie  méthodique,  et  dans 
l'introduction  à  Y  Histoire  aes  Coquilles,  qui  fait  suite  ai| 
Buffbn,  édition  de  Déterville,  qu'il  faut  cbercher  toutes  les 
anomalies  qui. ont  été  remarquées  dans  la  formation  des 
coquilles,  et  dans  celles  de  leurs  couleurs;  toutes  sent  expli- 
quées d'une  manière  satisfaisante. 

Pour  peu  qu'on  réfléchisse  sur  la  formation  dei  coquilles, 
on  trouve  qu'elles  ne  peuvent  croitre  sans  laisser  paroilre  , 
d'une  manière  plus  ou  moins  piarquée^les  lames qm  les  com** 
posent  \  aussi  toutes  les  coquilles  sont^-elles  pourvues ,  extérieu«« 
rement, de  stries  parallèles  à  leur  ouverture,  excepté  celles  qui 
se  recouvrent  d'une  enveloppe  postérieure ,  telles  que  les  Por« 
CE  LAINES  et  les  Olivks.  Voye%  ces  mots. 

C'esf  à  Bruguière  que  l'on  doit  les  observations  ^ui  consta- 
tent la  manièi*e  dont  les  animaux  de  oes  deux  derniers  genres 
modifient  la  formation  de  leur  coquille,  observations  qu'il  a 
laites  dans  son  Foyage  autour  du  Monde,  et  que  Réaumur  ne 
pouvoit  entreprenore ,  pvîsqu'il  n'y, a  ni  porcelaines^  m 
olives  sur  les  côtes  de  l'Océan  français. 

Bruguière  rapporte  donc,  que  les  porcelaines  et  les  olii>e$ 
abandonnant  leUTs  coquilles  plusieurs  fois  dans  leur  vie,  il 
kur  falloit  ui^  naiode  de  croissaneç  diSereat  de  celui  des 
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autres  coquilles.  Aussi  lorsqu'un  animal  a  quitté  son  ancienne 
coquille,  iiy en  forme  très-rapidemenluneantre,  par  la  trans- 
fludation  de  son  corps  et  de  son  collier  ^  à-peu-près  comme  dans 
les  AuireBcoquHles  ;  mais  cette  nouvelle  coquiUe  est  peu  épaisse  , 
et  elle  rempliroit  imparfaitement  l'objet  pour  lequel  la  na- 
ture la  lui  donne  >  si  elle  éloit  assujettie  à  la  lenteur  de  la 
croissance  ordinaire.  En  conséquence^  ces  deux  genres  ont 
la  faculté  de  la  fortifier  en  même  temps  en  dedans  et  en 
dehors.  I<es  organes  de  cette  seconde  opération  sont  deux 
ailes  molles  et  membraneuses  qui,  sortant  de  l'ouverture  de 
)a  coquille ,  se  redressent  sur  sa  convexité  et  la  recouvrent  si 
complètement  qu'il  n*en  paroit  rien  au- dehors.  Ces  deux 
ailes,  qu'il  faut  bien  distinguer  du  collier  de  l'animal  qui  est 
situé  un  peu  plus  bas,  sont  pourvues  de  glandules  sur  leur 
partie  supérieure,  qui  déposent  sur  les  premières  couches  de 
la  oo^ia/Âr,  des  couches  différemment  colorées  et  très*variées , 
mais  ordinairement  plus  foi  blés  à  leur  point  de  jonction  , 
comme  on  peut  le  voir  sur  toutes  ces  coquilles. 

11  y  a  quelques  motifs  de  croire  que  les  Balanites,  les 
ANi^TiFs ,  les  PiNKES  et  les  CamIbines  ou  Discolptes 
{Fayez  ces  mots.) ,  ont  aussi  une  croissance  diilerenle  de  celle 
décrite  précédemment ,  mais  on  n'a  pas  d'expériences  directes 
pour  le  prouver. 

La  forme  de  la  coquille  dépend  certainement  de  celle  de 
l'animal  qui  la  produit  ;  mais  il  n'est  pas  aisé  d'expliquer  l'in- 
fluence réciproque  qu'ils  doivent  avoir  l'un  sur  l'autre.  On 
trouvera  encore,  dans  les  ouvrages  cités  plus  haut,  des  ré- 
flexions qui ,  si  elles  ne  sont  pas  la  vérité ,  en  approchent  assez 
pour  en  tenir  lieu  dans  ce  cas.  On  y  trouvei*a  également  U 
théorie  de  la  formation  des  côtes,  des  varices ,  des  épines ,  &c, 
qui  se  remarquent  sui*  la  surface  de  beaucoup  de  coquilles, 
et  qui  semblent  sortir  de  l'explication  précédente,  quoiqu'on 
eflet  elles  y  rentrent  complètement. 

•  Actuellement  qu'on  doit  être  au  fait  par  ce  qui  vient  d'être 
dit  de  la  nature  des  coquilles  et  du  mode  de  leur  formation  , 
il  est  nécessaire  d'indiquer  la  nomenclature  des  différentes 
parties  qui  les  composent  et  leurs  usages ,  car,  sans  cette  con^ 
noissance ,  on  ne  peut  rien  comprendre  dans  les  descriptions 
conchyliologiques.  On  a  préféré  d'employer  Tordre  alpha- 
bétique, aiin  que  le  lecteur  pût  trouver  plus  facilement  le 
mot  dont  il  a  besoin  de  connoître  la  valeur ,  et  on  n'a  point 
répété  dans  les  articles  qui  concernent  les  hiuahss  et  les  m«/- 
tiîfal^es ,  les  termes  pourvus  d'une  acception  semblable  à 
celle  qu'ils  ont  dans  les  univalves. 
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iCoquillea  univ€due8k 

tJne  coquille  se  divi/se ,  rejativement  à  aa  pooition ,  en  partie 
•upérieure  et  partie  iaftiieux^. 

La  partie  supérieure  est  celle  ^ijcà  torme  JLa  spire  de  la 
toquilie;  c'est  aussi  sa  partie  antérieure,  parce  qu'on  Ja  sup^ 
pose  posée  sur  sa  base ,  c'est-À-dire  .dans  une  jxiisition  con- 
traire à  celle  qu'elle  a  pendf^nt  la  vie  de  l'animal- 

Une  ûoguiUê  se  divise  rdUitiirement  à  sa  forme,  en  bordée > 
lorsque  les  deux  côtés  de  Touverture  ont  plus  de  largeur  et 
d'épaisseur  qu'autre  part  ;  chambrée ,  lorsqu'elle  est  divisée 
dans  son  inténeur  par  plusieucs  cloisons  parallèles  à  son  ou- 
verture ;  contournée^  quand  les  tours  de  la  spire  roulent  près* 
que  verticalement  les  uns  sur  les  autres;  creepue,  quand  sa 
superficie  est  ornée  de  stries  relevées  et  ouduleuses  ;  discoïde, 
lorsque  là  spire  roule  sur  un  plan  horizontal,  autour  d'un 
point  infiniment  petit;  échaticrée,  lorsque  sa  base  montre  une 
échancrure  ;  Jus  ^rme ,  lorsqu'elle  a  la  forme  d'un  fuseau) 
interrompue ,  lorsque  ses  accroissemens  successifs  sont  mar-» 
qués  par  des  anneaux  saillans  ;  imperforée  y  lorsque  son  axe 
inférieur  n'ofire  ni  trou  ni  ombilic  ;  ombiliquée  ,  quand 
l'axe,  autour  duquel  tourne  la  spire,  forme  une  cavité  dont 
le  diamètre  soit  au  moins  de  sa  sixième  partie  ;  ovale  ou  ellip-* 
tique,  lorsque  son  diamètre  longitudinal  surpasse  son  dia- 
mètre transversal,  et  que  ses  deux  extrémités  sont  égales  et 
un  peu  rétrécies  ;  ovoïde,  lorsque  son  diamètre  longitudinal 
surpasse  son  diamètre  transversal,  et  qu'une  de  91^^  extré-^- 
mités  est  plus  large  ;  perforée  ,  lorsque  Taxe,  autour  duquel 
la  spire  tom*ne,  fonhe  une  cavité  si  petite  à  sa  base,  que 
«on  diamètre  égale  au  plus  sa  douzième  partie  ;  revêtue,  lors- 
qu'elle est  revêtue  de  son  épiderme;  rostrée,  lorsque  sestleux 
extrémités  forment  une  saillie  en  forme  de  bec  ;  tuilée ,  quand 
sa  surface  est  garnie  d'écaillés  parallèles ,  qui  sont  rangées 
les  unes  sur  les  autres ,  cpmpie  les  tuiles  des  toits  ;  turbinée, 
lorsque  son  ventre  est  très-renflé  et  ventru ,  relativement 
à  la  spire;  turriculée,  lorsque  les  tours  de  la  spire^  ordinaire- 
ment nombreux^  augmente.nt  insensiblement  et  sont  fort 
alongés. 

Articulations,  On  n'en  ti?ouveque4<^nsles  coquilles  mul^o- 
culaires,  telles  que  I'Ammonits,  le  Nautile,  &c.  {Ployez 
ces  mots.)  Elles  consistent  dans  des  partie,  ordinairement 
enflées  ,  de  la  coquille ,  qui  sont  séparées  à  l'intérieur  par  des 
cloisons;  elles  résultent  des  déplacemens  successifs  que  l'ani' 
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mal  a  éprouvéa  en  grossissant;  elles  sont  ou  comprimées^  cil 
cylindriques,  oa ventrues. 

Base.  On  nomme  ainsi  la  partie  la  plus  jaillante  de  la 
coquille,  qui  est  opposée  à  la  spire.  Elle  est  échancrèe,  entière, 
itibuieuse  ou  versante;  cette  dernière  expression  veut  diro 
que  des  coquilles  laissent  couler  l'eau  lorsqu'elles  sont  posées 
sur  leur  base. 

Canal,  C'est  la  continuation  de  l'ouverture  de  la  coquille , 
qui  se  prolonge  du  c6té  de  sa  base ,  en  formant  une  tubulun» 
plus  ou  moins  considérable.  Il  est  cour t,  fermé ,  long,  ouvert 
•ou  tronqué. 

Capuchon.  On  désigne  par  ce  mot  le  sommet  crochu  de 
quelques  patelles.  Il  est  centwal^  marginal  ou  presque  mar" 
^nal, 

Columelle,  C'est  la  partie  intérieure  de  la  lèvre  gauche, 
située  au-dedans  de  1  ouverture ,  très-près  de  l'axe  ae  la  co- 
quille ,  autour  de  laquelle  la  spire  tourne.  Pour  la  bien  voir, 
il  faut  scier  une  coquille  loagitudinalement ,  mais  on  la  pré- 
juge ordinairement,  en  regardant  dans  l'ouverture  de  la  co-> 
quille.  £lle  est  ou  applatie,  ou  canaliculée,  ou  plissée,  ou  en 
spirale ,  ou  tronquée. 

Côtes.  On  entend  par  ce  mot,  des  protubérances  con- 
vexes ou  aiguës,  oblongues,  et  plus  fortes  que  des  carènes, 
qui,  partant  des  bords  supérieurs  des  tours  de  la  spire,  des- 
cendent perpendiculairement  jusqu'à  leur  bord  inférieur. 
Elles  sont  simples ,  écailleuses  ou  tuberculeuses. 

Cordons.  Ce  sont  des  lignes  colorées  et  ponctuées  qui  tour- 
nent parallèlement  aux  spires. 

Dos.  C'est  la  partie  la  plus  bombée  de  la  coquille,  celle  qui 
est  direclement  opposée  a  Tonverture. 

Epiderme.  C'est  une  membrane,  quelquefois  écailleuse, 
qui  recouvre  la  plus  grande  partie  des  coquilles.  On  l'appelle 
vulgairement  drap  marin. 

Epines,  Ce  sont  des  protubérances  longues ,  étroites  et 
aiguës,  dont  quelques  coquilles  sont  ai*méc8.  Elles  sont  ou 
aiguës ,  ou  articulées ,  ou  coniques  ou  linéaires. 

Lèvre  droite.  C'est  cette  partie  fie  l'ouverture  de  la  coquille, 
qui  8*èlend  depuis  sa  base  jusqu'au  point  où  elle  appuie  sur 
1  avant-dernier  tour  de  la  spire.  Lorsque  l'animal  est  vivant, 
cette  portion  de  la  coquille  se  trouve  placée  à  sa  droite.  Ou 
dit  qu'elle  e»t  auriculée,  digitée,  échancrée ,  entière ,  fendue , 
ou  repliée. 

Lèvre  gauche.  C'est  cette  partie  de  la  coquille  qui  répond 
«u  côté  gauche  de  l'animal,  lorsqu'il  marche.  Elle  n'existe  pas 
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dans  toutes  les  coquilles  ;  elle  a  oïdinaîremeni peu  d  étendue 
dans  les  coquilles  dont  la  base  est  entière.  On  dit  qu'elle  est 
granuleuse ,  mince ,  ridée ,  ou  simple. 

Ombilic,  On  appelle  ainsi  une  cavité  qui  se  trouve  au  ceti^ 
tre  de  la  face  inférieure  de  quelques  coquilles  ,  et  qui  repré- 
sente Taxe  vide  autour  duquel  leur  spire  tourne.  11  est  canali" 
culé,  lorsqa'il  porte  dans  son  intérieur  une  gouttière  spirale; 
consolidé ,  lorsqu'à  se  trouve  recouvert  par  le  développement 
extérieur  de  la  lèvre  droite  ;  crénelé ,  lorsque  son  bord  est 
garni  de  tubercules  ;  dénié ,  loi^u*il  présente  près  de  soa 
ouverture  une  excroissance  obtuse  ;  fendu ,  quand  son  ou- 
verture n'a  pas  été  entièrement  recouverte  par  la  lèvre. 

Opercule,  C'est  une  petite  pièce  testacée  ou  cartilagineuse, 
de  figure  variable,  presque  toujours  plate  du  côté  de  l'animal  ^ 
qui  ferme,  en  totalité  ou  en  partie,  l'ouverture  de  quelques  co-- 
quilles.  La  substance  de  \  opercule  n'est  pas  la  même  dans 
toutes  les  coquilles  qui  en  sont  pourvues;  elle  approche  de  la 
nature  de  la  corne  dans  certaines,  de  celle  de  la  pierre  dans 
d'autres.  Il  est  attaché,  ordinairement,  à  la  partie  postérieure 
supérieure  dn  pied.  Dans  quelques  coquilles  terrestres  ,  telles 
aue  les  Hélices  {F'oyez  ce  mot) ,  il  se  forme ,  aux  approches 
de  l'hiver^  un  opercule  qui  ferme  la  coquille  jusqu'au  prin- 
temps ,  et  se  perd  lorsque  la  chaleur  ranime  ranimai.  [1  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  les  précédens ,  qui  sont  per- 
manens. 

Ouverture,  C'est  ce  qu'on  nomme  aussi ,  trivialement ,  la 
bouche  de  ta  coquille  ,  c'est-à-dire  la  partie  de  la  coquille  par 
laquelle  l'animal  sort  et  rentre  dans  son  intérieur.  Elle  est 
anguleuse,  quand  sa  circonférence  ofire  des  angies  ;  bail- 
lante ,  quand  une  de  ses  extrémités  est  plus  en tr 'ouverte  que 
l'autre  ;  bimarginée ,  quand  sa  lèvre  droite  fait  un  double  re- 
bord ;  comprimée ,  lorsqu'elle  est  applatie  d'une  manière  sen- 
sible ;  demi^ronde ,  lorsqu'elle  ne  présente  que  la  moitié  d'un 
cercle;  linéaire,  quand  elle  est  droite  et  étroite;  longitudinale, 
quand  elle  a  plus  de  longueur  que  de  largeur  ;  orbiculaire , 
lorsqu'elle  forme  un  cercle  entier  ;  renversée ^  lorsqu'au  lieu 
d'être  dans  le  sens  ordinaire ,  elle  se  replie  vers  le  sommet 
de  la  spire  ;  transversale ,  lorsqu'elle  a  plus  de  largeur  que 
de  longueur. 

Sillons,  Ce  sont  des  cannelures  profondes  et  larges. 

Sommet.  C'est  l'extrémité  supérieure  de  la  spire.  Il  est 
earié ,  lorsque  sa  pointe  es^  corrodée  ou  rongée  en  partie  ;^ 
décollé,  lorsque  les  derniers  fours  sont  naturellement  cassés, 
ce  qui  arrive  dans  plusieui's  coquilles  terrestres;  enfoncé,  loi*»- 
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qu'au  lieu  d*étre  saillant,  il  présente  un  enfoncement  ;  e/tf^^ 
ioppé ,  lorsqu'il  est  recouvert  d'une  enveloppe  lestaoée  ;  nu^ 
melonné ,  lorsqu'il  a  la  figure  d'un  mamelon  obtus  ;  ombi-- 
liquéy  lorsqu'il  présente  un  trou  profond. 

Spire,  On  entend  par  ce  mot  tous  les  tours  de  spirale , 
pris  ensemble^  que  la  coquille  présente.  Elle  est  aiguë  ^  ap^ 
plniie ,  concave  ~  aiguë  ,  concave  -  obiuee ,  convexe ,  convexes- 
aiguë  ,  convexe^levée ,  convexe^nueronée ,  couronnée,  droite  en 
forme  dé  tète  ,  obtuse ,  plane  ^concave  y  plane-convexe  ,  plane^ 
obiuee,  pyramidale  ,  eubulaire  ou  tronquée. 

Striée.  On  entend  par  ce  mot  des  lignes  éloites ,  creuses  ou 
élevées. 

Suture.  X^esi  la  ligne  extérieure  d'union  des  tours  de  spire. 
Elle  est  ou  canictdée,  ou  crénelée  ,  ou  douUe  ,  ou  eaillanie  , 
ou  effacée. 

Siphon.  Petit  canal  qui  traverse  les  cloisons  des  nautiles. 

Tours  de  la  spire.  On  entend  par-là  les  circonvolutions 
de  la  spii*e  autour  de  la  columelle^  depuis  l'ouverture  jus- 
qu'au sommet.  La  manière  d  en  connoîire  le  nombre ,  con- 
siste à  compter  le  tour  de  l'ouverture  pour  un  jusqu'à  la 
partie  oi\  est  attachée  la  lèvre  flauolie  ,  et  à  continuer  ensuite 
toujours  sm*  la  même  ligne.  Ils  sont  bifides ,  lorsque  chacun 
d'eux  est  partagé  en  deux  parties  presque  égales  par  un 
sillon  ;  canaUculés  ,  lorsque  leur  boni  supérieur  ent  creusé 
en  forme  de  gouttière  ;  carinés ,  lorsque  le  tour  extérieur  de 
la  coquille  est  bordé  par  un  angle  ;  cordonnés ,  loi'squ'ils  sont 
bordés  par  une  côte  saillante  et  noduleuse  ;  couronnés ,  lors- 
que leur  face  supérieure  est  bordée  par  un  rang  de  tuber- 
cules ;  dextres,  lorsqu'ils  tournent  de  la  gauche  de  l'animal 
à  sa  droite  ;  gauches  >  quand  leur  direction  est  opposée  à  la 
précédente.  Quelquefois  on  trouve  des  individus  gauches 
parmi  les  espèces  dont  la  nature  est  d'être  dextres,  et  réci- 
proquement ;  séparés  quand  ils  sont  écartés. 

Varices.  On  entend  par  ce  mot ,  des  côtes  dirigées  suivant 
la  longueur  de  la  coquille  ,  qui  sont  produites  par  les  bourre- 
lets saillans  des  anciennes  ouvertures. 

Venire.  C'est  cette  partie  du  dernier  tour  qui  forme  la 
partie  gauche  de  l'ouverture^  et  sur  lequel  U  partie  inférieure 
de  la  lèvre  droite  est  attachée. 

Coquilles  bivalves. 

On  entend  par  le  mot  coquille,  appliqué  aux  bivalves,  la 
réunion  des  deux  valves  qui  les  composent.  Elle  est  adhé^ 
rente,  lorsqu'elle  est  fixée ,  par  une  de  ses  valves,  sur  quelque 
corps  solide  ;  auriculée,  lorsqu'elle  forme  à  sa  base  deux  pro- 
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longemens  appktîs;  bidttanêe ,  lonqae  les  valves  ne  ferment 
pas  exactement  dans  toute  leur  circonférence  ;  comprimée , 
lorsque  les  valves  ne  présentent  pas  une  saillie  considérable  ; 
cordée,lonqae ,  vue  en  face  du  ligament,  elle  présente  la  forme 
d'un  cœur  ;  édentèe ,  lonqu'elle  n'a  pas  de  dents  à  la  char- 
nière ;  équilaUrale ,  quand  sa  moitié  antérieure ,  en  la  pre- 
nant depuis  les  sommets  jusqu'au  milieu  de  tfon  bord  supé- 
rieur ,  est  égale  par  sa  forme  et  sa  figure  à  sa  moitié  postérieure  ; 
éqiUtfolye ,  quand  aes  deux  valves  sont  pareilles  parleur  forme 
et  leur  concavité  ;  inéquUaUrcUB ,  quand  les  deux  moitiés  an- 
térieures et  postérieures  sont  inégales  entr'elles  par  leur  figure  ; 
^  irré^ulière ,  quand  sa  forme  est  si  peu  constante  >  que  chaque 
'  individu  d'une  même-  espèce  en  présente  luie  diiKjrente,  ou 
du  moins  qu'il  est  difficile  d'en  trouver  deux  semblables; 
lenHcukUre ,  lorsque  les  valves  sont  rondes ,  peu  élevées  ,  et 
diminuent  graduellement  vers  les  bords  ;  linéaire,  lorsque  la 
longueur  surpasse  plusieurs  fois  la  largeur ,  ou  la  largeur  la 
longueur  ;  UngiUforme,  lorsqu'elle  est  applatie  et  oblongue,  et 
que  wcé  deux  extrémitéi  sont  arrondies  et  obtuses  ;  longitudi^ 
nais,  lorsque  sa  longueur,  depuis  le  sommet  des  valves  jus- 
qu'au miheu  de  son  bord  supérieur ,  surpasse  sa  largeur  ; 
naviculaire ,  lorsqu'dle  approche  de  la  figure  d'un  bateau; 
orbieulaire ,  lorsque  ses  deux  valves  sont  rendes ,  sans  diminur 
tion  bien  sensible ,  depuis  leur  centre  jusqu'au  bord,  maia 
-qu'elles sont  un  peu  appkties ;raJi^s,  quand  elle  est  garnie,  à 
1  extérieur,  de  rayonsqai  vont  des  sommets  à  la  circonférence  ; 
régulière ,  quand  sa  forme  est  si  constante ,  que  toua  les  indi^ 
vidus  d'une  même  espèce  en  présentent  une  analogue  ;  ros- 
trée,  quand  une  de  ae^  faces,  soit  antérieure,  soit  postérieui^, 
étant  rétrécie  ou  alongée,  est  terminée  en  forme  de  bec  ; 
ronde,  on  entend  par  ce  mot  une  coquille  orbicuiaîre  daua 
son  pourtour ,  sana  égard  à  son  épaisseuir  ;  il  faut  prendre 
garde  de  le  confondre  avec  ï&gMntleuse  ou  en  boule ;rusiiqÊiée, 
lorsque  les  côtes  longitudinale  sont  coupées  transversalement 
par  les  accroissemens  successîfii  de  la  c^qmlle ,.  de  vMarière 
qu'elle  paroisse  fi>rmée  de  jri^ueieuTs  coquille»  onclubaaes  les 
unes  dans  les  autres  ;  éranm^etêoUy  lorscpia  salai^geur  miMrpaflso 
sa  longueur;  tronquée,  lorA|u'elle  ofire  «»  apylatissnmfnt 
remarquable  sur  quelque  partie  de  sa  civconférenca» 
B0ee,  LinnsBus  a  appelé  de  ce  nom  la  région  de»  sommetsu 
Borde  de  la  coquiÙe.  Oa  entend ,  par  ce  mot,  la  cireoniî^ 
rence  totale  de  la  coquille  parallèle  au  bord  des  valves^.  On  la 
divise  en  bord  antérieur ,  qui  commence  en  avant  des  som- 
mets, du  côté  du  ligament,  et  se  prolonge  jusqu'au  tiers  an- 
térieur de  la  circonférence  totale  ;  en  bord  postérieur ,  qui 
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s  étend  8ur  la  face  postérieure  de  la  coquille  depuû  les  sommetf 
des  valven  jusqu'au  tiers  postérieur  de  leur  circonférence 
totale  ;  en  hord  supérieur ,  qui  comprend  le  tiers  supérieur 
de  la  circonférence  totale  ;  dans  tous  ces  cas,  Ja  coquille  est 
cenfeée  pobé«  sur  ses  sommets. 

Cadlosiié»  C'est  une  espèce  de  charnière  qui  consiste  en 
deux  rôUM  linéaires,  saillantes,  qui  sont  renfermées  dans  la 
cavité  (tes  valves. 

BortU  deê  valves  On  entend  par  ces  mots  toute  la  circon- 
férence intériuui-e  des  valves ,  a  environ  une  ligne  de  leur 
bord  extérieur. 

Cavité.  C'est  toute  la  cavité  intérieure  des  valves. . 

Charnière.  On  nomme  ainsi  la  partie  la  plus  solide  et  la 
plus  épaisse  de  la  circonférence  des  valves  qui  constitue  leur 
base ,  laquelle  est  presque  toujours  armée,  dans  Tintérieur, 
de  dents  de  proportions  différentes ,  qui  servent  à  fixer  les 
valves  les  unes  contre  les  autres.  Elle  est  comprimée ,  lors- 
qu'elle est  foriuée  ^^r  une  dent  trèsKibluse  ;  échancrée,  quand 
elle  est  fendue  près  du  sommet  ;  latérale ,  lorsqu'elle  est  placée 
sur  un  des  côtés  de  la  coquille;  oblongue,  lorsqu'elle  occupe 
toute  la  buse  de  la  coquille  ;  repliée,  quand  ses  bords  sont 
repliés  à  lextérieur ,  vers  la  convexité  cfes  valves  ;  terminale , 
lorsqu'elle  est  située  vers  l'extrémité  inférieure  de  la  coquille  ; 
tronquée ,  lorsque  l'extrémité  de  la  coquille  finit  tout*À-coup. 

Corcelet.  On  entend  par  ce  mot  une  partie  de  la  face  anté- 
rieui*e  de  quelques  coquilles ,  qui  est  séparée  du  disque  par 
une  carène  saillante ,  ou  par  une  ligne  enfoncée. 

Dents*  Ce  sont  des  excroissances  solides,  ordinairement, 
pointues ,  dont  la  charnière  des  coquilles  est  ordinairement 
armée  à  l'intérieur,  et  qui  semblent  destinées  à  fixer  solide- 
ment les  deux  valves ,  et  à  favoriser  la  clôture  de  l'animal  qui 
y  est  contc*nu.  Elles  sont  a//tfr7ftfs,lon^u*elles  sont  rangées  sur 
deux  ligues  parallèles,  et  que  celles  d^i ne  valve  entrent  dans 
les  interstices  de  celles  de  l'autre  ;  articulées,  lorsqu'elles  sont 
reçues  dans  des  cavités  proportionnées  de  la  valve  opposée  ; 
cardinales  ,  quand  elles  sont  placées  immédiatement  vi6->à-vis 
la  pointe  des  sommets  ;  composées ,  lorsqu'étant  minces  et 
presque  papvracées ,  elles  présentent  plusieurs  petites  dents; 
engrenées,  lorsqu'étant  nombreuses, elles  entrent  réciproque» 
ment  dans  les  interstices  de  c  elles  de  la  valve  opposée  ;  longitur' 
dinales ,  lorsqu'elles  se  prolongent  le  long  d'un  des  côtés  des 
valves. 

Disque,  c'est  le  centre  convexe  des  valves. 

Ecailles,  ce  sont  des  excroissances,  minces  et  saillai^tM, 
qui  se  trouvent  quelquefois  sur  les  valves. 
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JScu^son»  On  déaigne^par  ce  mot,  un  espace  ^ui  est  renfermé 
clans  rintérîeur  du  corcelek ,  et  qui  en  est  distingué  par  un. 
changement  de  couleur  ou  par  des  stries. 

jFaee  antérieure,  c'est  la  partie  de  la  coquille  où  est  placé  le 
ligament.  La.  face  poaiérieure  se  prend  depuis  les  sommets 
jusqu'au  tiers  postérieur  de  la  circonférence  totale. 

Fossette.  On  nomme ,  de  cette  manière ,  les  petites  cavités 
dans  lesquelles  les  dents  de  la  charnière  d'une  dea  valves  sont 
reçues  dans  la  valve  opposée. 

Impressions  musculaires.  Ce  sont  les  enfoncemens  qni  ^ 
dans  rintérieur  à&scoquilles  ^indiquent  le  lieu  de  l'attache  des 
muscles  de  l'animal. 

Lame  cardinale.  Elle  désigne  le  feuillet  intérieur  de  la  basa 
des  valves ,  qui  soutient  les  dents  de  leur  charnière. 

Largeur  de  la  coquille.  Elle  doit  être  comptée  depuis  le 
bord  antérieur  jusqu'au  bord  postérieur. 

Lèvres,  On  entend ,  par  ce  mot  y  les  bords  dé  la  face  anté* 
rieure  des  valves,  qui  sont  compris  dans  l'intérieur  do 
récusson. 

Ligament,.  C'est  une  substance  peu  flexible  de^la  nature  do 
la  corne ,  qui  joint  les  deux  valves.pvès  de  leur  base,  et  qui, 
dans  presque  toutes  les  coquilles  hivat\fes ,  est  placée  au  bas  d^ 
leur  face  antérieure.  Il  se  divise  en  partie  ir^fèrieure  et  partie 
eupérieure. 

Limbe,  On  désigne^  par  ce  mot,  la  circoniSrence  des 
mlves. 

Longueur  de  la  coquille.  Elle  doit  être  prise  depuis  le  som- 
met des  valves  jusqu'au  milieu  de  leur  bord  supérieur. 

Lunule,  On  nomme  ainsi  une  impression  ordinairement 
enfoncée,  qui  est  placée  au  bas  de  la  face  postérieure  de 
quelques  coquilles,  et  dont  chaque  valve  présente  la  moitié. 

Oreilles.  Ce  sont  des  prolougemens  applatis.  qui  accom-^ 
pagnent ,  latéralement,  la  base  dp  quelques  coquilles. 

Sommets.  Oti  désigne ,  par  ce  mot,  deux  protubérances  da 
figure  conique ,  légèrement  spirale ,  qui  accompagnent  la  base 
extérieure  dé  la  plupart  det»  coquilles  bivalves. 

Suture,  On  donne  ce  nom  a  un  léger  écartement ,  que  les 
valves  laissent  entr'eiles  ,  à  la  partie  de  leur  circonférence  qui 
est  recouverte  par  le  ligament. 

Valve,  On  donne  ce  nom  aux  parties  dont  les  coquilles  sont 
composées ,  et  qui  renferment  lanimal  dans  leur  intérieur. 
Elle  est  simple ,  double  ou  m,ultiple.  Les  doubles  se  divisent 
en  vcUye  droite  et  gauche  ;  elles  sont  égales' ow  inégales ,  équi^ 
latérales  ou  inéquilatérales;  enfin,  en  supérieure^  et  inférieures^ 
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f^enire  êg  ia  coqidtte.  On  donne  ce  nom  &  la  partie  la  pîua 
i!isnfléte.dea  valves  qui  se  trouve  -ordinaiiiement  près  4ô  teiu> 
l>ade. 

ÇogidlUâ  muitivahes. 

On  nomkpe  ainsi  toute  coquille  qui  est  composée  dé  plus  de 
âeu]C  pièces.  Où  dît  qu'elles  sont  orHcklées,  lorsque  les  pièces 
dont  elles  sont  composées ,  sont:  si  bien  réunies  ensemble  par 
une  articulation  écailleu^e ,  qu'eBes  paroissenl  au'^hors  ne 
former  qu'une  seule  pièce. 

Équipolves,  LcMrsque  les  val^^es  opposée» sont  semblables  en 
position  et  en  forme. 

Tuhulenses,  Lorsque  la  pièce  la  jdus  considérable  de  la 
coquille  est  formée  d'un  tube  eyiiadrMiie.  ) 

Bcue  de  la  coquille.  C'est,  ieî,  la  partie  sur  laquelle  die  est 
soutenue  pendant  que  TaniiUftl  est  vivant. 

Ligcaneni^Çf^l  une  substance  membraneuse oii  teadioteuse 
qui  unit  les  valves  dans  quelques  multivalvçs. 

Opercule.  On  appelle  de  ce  nom,  dans  les  balanîtes,  les 
quatre  petites  valves  qui  ferment  l'ouverture  de  la  coquille. 

flxpUeaUou  de  la  planche  relative  aux  dénominatione  dee 
parties  dee  fOoquiiles  ei  à  Vane^tomie,  dee  animaux  qui  lee, 
habitent  ^  indiquées  sur  la  Vis  maculés  ,  le  Stuombb 
ORBiLZi^  DB  Di^JKB ,  la  Naticb   grblot,  la  f^àjfus 

TRBlLLiaaâB  ,  le  PbIGSS  RM  TtSSOlR  ,  l'HÉLiCB  BSCARQO^ 

et  l^j^JStouowM  AHATi^9\  Voyejs  ces  mots. 

A  L'ouverture,  /    Lé  sommet, 

^  La  base.  K  Le  bord  antérJeiir, 

C   3L«c  ventre;  L   Le  bord  posténeur, 

2>  Le  dos.  M  Le  bord  supérieur^ 

E  La  coIutrtéBé.  iV  La  cavité. 

F  La  lettre  droite.  O   La  charnière, 

G  La  lèvre  gauche,  P  Le  corcelet 

G\  Le  canal.  (^  La  lunule, 

Ga  L'ombilic.  jR   Les  oreilles, 

JI  Les  tours  de  spire, 

Awiiùmie  de  f  Hélice  escargot. 

a    La  bouche.  B   Le  second  estomac, 

A  L'estomac*  h    Le  sphincter  de  la  bouche.- 


JJ^to/nmaiian'  elcf  portier/  deif   Co^n^oa  ei^ anatBrm'e' 
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E   Ij'inlestiii  grêle*  «     Leréservoirdelapoiirpre. 

€     lie  miifcieda  réservoir  de    u    Ija  verge. 

*  la  pourpre.  ^Lol  bourse  do  davd. 

G    Lies  glandes salivairei.  m    LesmiiscieirétFacteunda 

g    Secondes  grandes  saliva»-  pied. 

Y  Les  moBcles  traïuvemax 


L    Les  lobes  da  foie,  du  corps» 

Mf  La  cavilé  commone  de  la  j    Le  muscle  de  h  matrice. 

génération.  Z   Les   muscles   rétmcteun 
N  La  matrice.  ées  eomes. 

P   La  glande  séminale,  a    Le  mûacie  qui  fidi  sortir  la 
Q    L'ovaire.  verge. 

j    L'ovidnctus.  i     Leminclequikfiùtrenlrer« 

r     Les  vaisseaux  fibreux,  At^.  Le  dard  rompu, 

iê  dé  VAnodonU  anaUne, 


Contour  de  la  coquille, 
hJ^      Les  muscles  qui  ferment  la  coquille, 
c         Deux  des  lobes  triangulaires  qui  entourent  la  Bouché, 
d        Le  pied, 
e^je    Les  branchies  qui  contiennent  les  petits  dans  leur  inté-« 

rieur. 
/         Corps  glanduleux  blanc  qui  est  peut-être  le  testicule, 
g         Une  des  oreillettes  dans  son  état  de  dilatation. 
h         Les  valvules  qui  font  communiquer  avec  le  cœur, 
i  i        Ijb  cœur. 

b         Le  canal  intestinal  qui  traverse  le  cœur. 
/  Le  rectum. 

m        L'anus.  ' 

n         Les  tentacules  du  bord  postérieur  du  lobe  gauche  da 

manteau. 
o,ojo    Le  l'esté  de  ce  lobe, 
p         L'endroit  où  est  la  bouche. 
q       «  Le  lieu  de  Testomac  entouré  par  le  foie. 
r^jt    Les  circonvolutions  du  canal  intestinal.  (  B.  ) 

COQUII^LE  DE  SAINT- JACQUES.  C'est  le  p€im0  de 
SaifU^{acqtêea ,  ou  mieux ,  le  nom  vulgaire  de  toutes  les  cio-« 
quilleê  du  genre  Pbionb.  Foye^  ce  mot.  (  B.  )\ 

COQUILLE  DES  PEINTRES.  C'est  la  Mulbtte  des 
^KiNTUca*  Voye%ce  mot.  (B.) 

COQUO.  Voyez  CocOTixa.  (S.) 

CORACAN»  nom  spécifique  d'une  espèce  de  eretelle,  dont 
on  fait  un  genre  particulier  sous  le  nom  d'ELXVsurs.  Foye^ 
«xa  mots  Cia(TUijB  et  Slsvsqts.  (6-} 
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CORACIAS  {Conms  graculus  Latham,  pL  enl.  n*  355  d» 
VHist.  nat.  (le  Buffbn,  Ordre  Pies  «  geure.du  Corbeau. 
'Voyez  cea  deux  mots.  ).  Brisson  en  a  fait  un  genre  parti- 
culier y  qui  ne  diffère  de  celui  du  cor 6^02^  qu'en  ce  que  le  cora^ 
eiae  a  le  bec  un  peu  courbé  en  arc.  Cet  oiseau  ,  d'une  taille 
élégante  et  d'un  plumage  à  reflets  verts  ,  bleus  et  pourpres, 
que  relève  avantageusement  la  belle  couleur  rouge  du  beo  < 
et  des  pieds ,  est  moins  gros  que  la  corneille.  11  a  un  peu 

{»lus  de  quinze  pouces  de  long  ;  les  pennes  de  la  queue  d« 
ongueur  égale  dépassent  à  peine  les  ailes  ;  les  ongles  sont 
noirs.  Dans  quelques  individus  le  bec  et  les  pieds  sont  jaunes. 
Ficot-La^ieyrouse  fait  mention  dans  ses  Tables  méthodiquem 
d'une  variété  toute  blanche. 

Quoique  d*un  naturel  vif ,  inquiet  et  turbulent,  le  eorct^ 
eias  se  prive  à  un  certain  point  ;  lorsqu'on  veut  l'élever  y  on 
le  nouixit  d'abord  d'une  espèce  de  pâte  faite  avec  du  lait^  du 
pain  et  des  grains,  mais  par  la  suite  il  s'accommode  volontiers 
de  tous  les  mets  qui  se  servent  sur  nos  tables.  Il  a  des  habi* 
tudes  analogues  à  celles  des  pies  et  des  corbeaux;  comme  eux 
il  est  attiré  par  ce  qui  brille ,  et  comme  eux  il  cherche  à  se 
l'approprier  ;  et  on  Pa  vu  même ,  dit  Montbeillard  ,  enlever 
du  foyer  des  cheminées  des  morceaux  de  bois  tout  allumés  , 
et  mettre  ainsi  le  feu  dans  la  maison.  Mais  l'on  pourreit ,  dit-il,' 
tourner  contre  liu-même  cette  mauvaise  habitude,  et  la  faira 
servir  à  sa  propre  destruction ,  en  employant  les  mimrs  pour 
l'attirer  dans  les  pièges  ^  comme  on  les  emploie  pour  attirer 
les  alouettes. 

Cet  oiseau  a  le  cri  aigu  quoique  assez  sonore ,  et  fort  sem- 
blable à  celui  de  hipie  de  mer;  il  le  fait  entendis  presque  con- 
tinuellement, et  Ion  prétend  qu'il  apprend  à  parler.  La  fe- 
melle établit  son  nid  au  baut  des  vieiUes  toui*s  abandonnées 
et  des  rochers  escarpés  ;  elle  y  pond  quatre  à  cinq  œufs  blancs^ 
tachetés  de  jaune  sale.  Les  coracias  habitent  ordinairement  les 
rochers,  mais  il  semble  qu'ib  préfèrent  ceux  situés  du  côté 
de  Toccident  à  ceux  qui  sont  à  l'orient  et  au  midi ,  quoiqu'ils 
présentent  à-peu-près  les  mêmes  sites  et  les  mêmes  exposi- 
tions. Ils  fréquentent  les  Alpes  ,  les  montagnes  de  Suisse  et 
celles  de  l'Auvergne ,  mais  on  ne  les  voit  pas  sur  les  monta- 
gnes du  JUigey  ni  dans  toute  la  chaîne  qui  borde  le  pays  du 
Gex- jusqu'à  Genève.  On  les  retrouve  encore  sur  le  Mont- 
Jura  en  Suisse ,  et  dans  File  de  Crète  ;  mais  par^tout  ils  ne  se 
plaisent  qu'à  la  cime  des  rochers.  Cette  espèce  seroit  voya- 
geuse ,  si ,  comme  l'assure  Hasselquist ,  ils  arrivent  vers  le  tem* 
où  le  >i  il  débordé  est  prêt  à  rentrer  dans  son  lit  ;  ils  y  seroient 
attirés  par  les  insecte»  et  les  grains  nouvellement  semés  et  ra?- 
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mollis  par  le  premier  traTail  de  la  végétalîon ,  car  ce«  oiaeaux 
sont  également  granivores  et  insectivores.  Il  résulte  de  Tad- 
mission  de  ce  fait ,  que  cette  espèce  n'est  point ,  comme  on 
l'a  cru ,  attachée  exclusivement  aux  sommets  des  montagnes  , 
et  qu'elle  descend  ^  ainsi  que  plusieurs  autres  ,  dans  les  plai- 
nes^ lorsqu'elle  y  est  attirée  par  une  nourriture  plus  abondante 
et  plus  facile  à  trouver. 

Le  Cou  AGI  AS  huff£  (  Corvus  eremita  Latfaam.).  Les  plu* 
mes  que  cet  oiseau  a  sur  l*occiput  sont  plus  longues  que  les 
autres,  et  forment  une  espèce  de  huppe  pendante  en  arrière , 
ui  ne  commence  à  paroi tre  que  dans  les  oiseaux  adultes,  et 
isparoit  dans  les  vieux.  Ce  fait  extraordinaire  dans  les  oiseaux 
huppés  dont  la  huppe  est  plus  apparente  dans  la  vieillesse 
que  dans  le  premier  âge ,  tient  sans  doute  à  quelque  habitude 
inconnue.  La  perle  de  ces  plumes  lui  a  fait  donner  en  cer- 
tains endroits  le  nom  de  corbeau  chauve.  Etant  présenté  dans 
plusieurs  descriptions  -,  comme  ayant  la  tête  jaune  marquée 
de  taches  rouges  ;  il  est  vraLsemblable  que  ces  couleur^  sont 
celles  de  Ja  peau ,  lorsque  dans  la  vieillesse  elle  est  à  nu. 

Ce  coracicu  est  de  la  grandeur  d'une  poule.  Tout  son 
corps  est  couvert  de  plumes  qui ,  au  premier  coup-d'œil , 
paroissent  noires  ;*  mais  elles  jettent  des  refilets  qui  va- 
rient j  selon  les  divers  aspects  de  la  lumière  ,  du  bleu  au 
vert ,  et  du  vert  au  pourpré  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  rou- 
ges. Il  se  nourrit  d'insectes  ,  mange  les  hannetons  dans 
leur  état  parfait  et  dans  leur  état  de  larve  ,  ainsi  que  les  gril- 
lons-taupes ou  courtillières.  C'est  donc  un  oiseau  qu*on  doit 
protéger,  puisqu'il  fait  une  guerre  utile  à  ces  insectes  des- 
tructeurs. 

Les  coracias  huppés  ne  sont  connus  que  comme  oiseaux 
de  passage  ;  ils  ont  le  vol  très^élevé ,  et  vont  presque  toujours  par 
troupes;  ils  cherchent  souvent  leur  nourriture  dans  les  prés 
et  les  lieux  marécageux ,  mais  ils  nichent  toujours  au  haut  des 
"lîeiUes  tours  abandonnées  ou  dans  les  fentes  de  rochers  escar* 
pés  et  inaccessibles.  Leur  ponte  est  de  deux  ou  trois  oeuls  par 
couvées.  Les  petits  sont  un  mets  délicat  et  recherché  ;  ceux 
qui  les  dénichent  ont  soin  de  laisser  un  jeune  dans  chaque 
nid ,  afin  de  s^assurer  de  lem:  retour  au  printemps  suivant.  Lors- 
qu'onL^leur  enlève  leurs  petits,  ils  jetent  un  cri  ka  ha  hœ  kœ  ;  il  est 
rare  de  les  entendre  dans  d'autres  temps.  Les  jeunes  se  privent 
facilement ,  sur-tout  lorsqu'on  les  a  pris  avant  d'être  en  état 
de  voler.  Cette  espèce  arrive  sur  les  montagnes  de  Suisse  au 
printemps,  et  s'en  va  au  mois  de  juin  :  on  la  trouve  aussi  sur 
les  Alpes,  en  Allemagne ,  et  même  en  Sibérie.  (Vieill.) 
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CQR  AIL  ,  CoraUium ,  genre  de  polypiers ,  dont  le  carac<« 
tèreest  d'avoir  la  substance  intérieure  pierreuse ,  solide ,  striée 
à  sa  surface  ,  et  recouverte  d'une  enveloppe  corticiforine , 
charnue ,  poreuse  et  polypifère. 

n  est  peu  de  personnes  qui  ne  connoissent  le  corail ,  cette 
production  ^  la  plus  précieuse  de  la  merjaprès  les  perles ,  et 
qui  de  tout  temps  a  fait  l'objet  d'un  grana  commerce  pour 
les  habitans  des  bords  de  la  Méditerranée. 

Quelques  naturalistes  anciens  et  modernes  avoient  consi«* 
déré  le  corail  comme  une  production  minérale ,  comme  une 
pierre  végétante  ,  mais  la  plupart  Tavoient  regardé  comme 
appartenant  au  r^ne  végétal.  Dioscoride ,  Phne,  C^alpin^ 
Tournefort ,  &c. ,  pensoient  que  c  etoit  une  plante ,  parce 
qu'on  Inî  voyoit  des  racines ,  un  tronc  et  des  branches.  Pey»* 
sonel ,  le  premer,  fit  connoitre  sa  vraie  nature  ,  et  depuis  lui 
on  n'a  plus  douté  que  le  corail,  ainsi  que  Xesfgorgoneê  et  genres 
voisins  j  ne  fassenl  des  loges  d'animaux ,  des  productions  po- 
lypeuses. 

Il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  le  corail  ressemble  com« 
plétement  à  un  arbrisseau  sans  feuilles.  On  lui  voit  un  large 
pied  qui  l'attache  fortement  aux  rochers  ;  de  ce  pied  ne  s'élève 
ordinairement  qu'une  tige ,  dont  la  grosseur  varie ,  et  qui  ne 
tarde  pas  à  se  diviser  en  un  petit  nombre  de  branches  qui  elles* 
mêmes  se  divisent  et  se  subdivisent ,  irrégulièrement  ^  en  un 
grand  nombre  d'autres.  Ces  branches  sont  ordinairement 
rondes  comme  la  tige ,  maïs  il  s'en  vtût  quelquefois  d'applaties 
ou  d'anguleuses. 

La  plus  grande  hauteur  d'un  arbre  de  corail ^  dans  la  Médi* 
terranée,  est  d'environ  un  pied  et  demi  ;  son  plus  grand  dia* 
mètre  de  huit  lignes  :  toutes  ses  parties  sont  identiques ,  excepté 
récorce  qui  est  moins  compacte  que  le  cœur. 

La  partie  intérieure  ésale  le  marbve  en  doreté  ,  même  au 
fond  ae  la  mer  >  eSDcepte  à  l'extrémité  des  rameaux  »  où  elle 
est  plu»  tendre  que  Fécorce.  C'est  par  un  préjtigé  fondé  sur 
l'ignorance  où  Pon  étoitsur  sa^nature, qu'çn  a  cru  quelle  se 
durcissoit  à  l'air. 

Lorsqu'on  fait  calcintMr  une  branche  de  eorail ,  on  voit 
qu'elle  est  f«Mrmée  de  plusieurs  couches  concentriques. 

Donati  a  fait  de  tr^précieuses  observations  sur  la  nature 
du  coraii  ;  il  en  résulte  qu'en  dehon  il  est  cannelé  ou  strié  , 
selon  que  la  partie  »  qu'on  examine  ,  est  plus  on  moins  près  ou 
loin  de  la  racine  ;  qu'à  ces  cannelures,  ou  stries ,  s'attache  im* 
médiatement  une  pellicule  ou  tunique  médiocrement  molle  » 
somposée  do  petites  membranes  pleines  de  vaisseaux  et  d» 
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glandes.  Toutes  ces  parties  ensemble  forment  un  corps  réti- 
ciilaire  accompagné  de  plusieurs  petits  vaisseaux  l'emplis  d'un 
suc  blanchâtre  qui  se  répand  dans  ses  interatices.  A  ces  mem- 
branes sont  aussi  attachés  plusieurs  corpuscules  fort  menus  ^ 
sphériques  y  et  liés  l'un  &  Tauti^  par  d'autres  petites  m^nbra- 
nés  ;  c'est  à  ces  corpuscules  qu'il  faut  attribuer  la  formation 
de  la  partie  dure  intérieure  ^  comme  ils  doivent  eux-mêmes 
leur  origine  aux  pol3rpes. 

L'écorce  est  formée  de  petites  ^lembranes  très-déliées,  ou 
de  petits  £ls  auxquels  sont  attachés  une  immense  quantité  de 
corpuscules  ;  elle  est  traversée  y  dans  sa  longueur  ,  par  des 
tubes  cylindriques ,  parallèles  ^  très-rapprochés  ^  desquels  sor« 
tent  de  côté  et  d'autre  des  vaisseaux  plus  petits  qui  ont  com^ 
munication  avec  les  membranes  de  la  tunique  :  par  ces  der* 
,  niers  coule  une  liqueur  laiteuse. 

L'écorce  du  corail  nouvellement  péché  est  glissante  et  tu* 
berculeuse  ,  et  s'enlève  aisément  ;  mais  lorsqu'elle  est  dessé- 
chée^ on  ne  peut  plus  l'ôter  qu'en  la  réduisant  en  poussière. 

Les  tubercules  ont  des  base»  larges  et  rondes  y  et  leur  som- 
met est  terminé  par  une  ^tile  lèvre  divisée  en  huit  parties. 

L'écorce  du  corail  finit  à  l'extrémité  de  ces  parties  ^  qui 
sont  creuses  I  tubuleuses^  et  revêtues ,  intérieurement  ^  par 
une  duplicature  de  la  tunique  >  jusqu'à  la  moitié  de  leur  hau- 
teur. ^ 

Chacune  de  ces  cellule6  donne  retraite  à  un  polype  blanc, 
mou  et  un  peu  transparent.  Il  a  huit  tentacules  égaux  ^  coni- 
ques, et  munis  d'appendices  aussi  coniques,  qui  sont  rangés 
sur  les  deux  bords  opposés  du  même  plan.  La  bouche  est 
située  au  centre  de  ces  tentacules  ;  elle  est  évasée  à  son  ouver- 
ture ,  et  sillonnée ,  dans  sa  longueui*,  par  huit  stries.  Plus  bas 
est  le  ventre  de  l'animal ,  trè»-court ,  et  ne  tenant  aux  parois 
de  la  cellule ,  que  par  un  ligament  trè»-foible. 

Dès  qu'on  tire  de  l'eau  le  corail,  ou  qu'on  le  touche ,  tous 
les  polypes  se  contractent.  Dans  cette  opération,  les  appen- 
dices des  tentacules  rentrent  en  elles-mêmes  ;  ensuite  chaque 
tentacule  se  replie  sur  le  milieu,  et  la  bouche  se  referme.  Pour 
pouvoir  observer  cette  manoeuvre ,  il  faut  plonger  le  corail 
dans  l'eau  de  mer  aussi-tôt  qu'il  est  péché. 

Donati  a  vu  >  au  bas  du  ventre  de  quelques  polypes  ,  des 
petits  corps  jaunâtres  qu'il  croit  être  leurs  œu&.  Ces  œufs  se 
détachent ,  se  fixent  aux  corps  sur  lesquels  ils  tombent ,  et 
il  en  naît  un  polype  qui  a  une  petite  corne  à  sa  base  ;  ensuite 
il  en  naît  un  autre  à  côté  ;  puis  un  troisième  ;  enfin  il  se  pro- 
«duit  un  arbre  de  corail.  Mais  ces  prétendus  œufs  ne  sont  que 
des  bourgeons.  Voye%  au  mot  Foi^Yrs. 
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Oixlinairement  le  corail  est  d'un  rouge  vif;  quelquefois  il 
est  couleur  de  rose  ou  jaunâtre,  mais  toujours ,  ainsi  que  Ta 
observé  Donati  ,  la  tunique  intermédiaire  est  blanche  ,  et 
Fécorce  est  de  plusieurs  teintes  plus  foiblement  coloi^  que 
l'intérieur.  lise  trouve  dans  la  mer  Rouge  et  dans  la  Médi- 
terranée y  attaché  aux  rochers  dans  toutes  les  directions  pos- 
sibles. C'est  par  erreur  qu'on  a  dit  qu'il  croissoit  toujours  la 
tête  en  bas.  11  paroît,  d'après  les  observations  de  Spaliunzani , 
que  sa  reproduction  est  aâ^ez  rapide  pour  qu'eu  peu  d'an- 
nées t  un  endroit  épuisé  par  la  pèche  en  soit  de  nouveau 
garni. 

On  a  remarqué  que  loi^squ'une  brandie  de  corail  a  été 
séparée  de  son  tronc ,  elle  coniiniie  à  croître  au  fond  de  la 
mer  ,  et  s'y  fixe  de  nouveau.  Ne  pourroit-on  pas  partir  de 
oe  fait  pour  faire >  dans  un  lieu  donné,  une  pépinière  de  co^ 
rail ,  si  on  peut  employer  cette  expression  ,  et  une  ordon- 
nance ne  dc%  roii-elle  pa.H  obliger  les  pécheurs  à  rejeter  à  la 
mer,  sur  le  champ ,  les  sommités  de  toutes  les  branches  ?  Ces 
sommités ieiu:50Dt  inutiles,  et  peuvent  cependant  sei*\'ir  à  pro- 
duire de  nouveaux  coraux  qui  croitroient  plus  rapidement 
que  ceux  qui  doivent  leur  origine  à  des  bourgeons,  et  qui 
seroient  placés  dans  des  lieux  déterminés  et  connus. 

De  tout  temps  le  corail  a  été  l'objet  d'une  industrie  précieuse 
et  d'un  commerce  considérable.  Au)ourd'htti  ce  sont  principa- 
lement  les  habita ns  de  Mai*seille,do  la  Catalogne ,  de  la  Conte, 
et  de  quelques  autres  iles  de  Ja  Méditerranée,  qui  l'exploitent. 
C'e^t  principalement  autour  de  la  Sicile ,  à  l'embouonure  de 
la  mer  Adna tique ,  et  sur  les  c6tes  de  Tunis  que  s'en  fait  la  pê- 
che. £lle  a  lieu  pendant  les  trois  mois  des  plus  grandes  cha- 
leurs. £lle  Cht  tantôt  fructueuse  ,  tantôt  infructueuse  ,  selon 
l'habileté  des  pécheurs ,  et  le  hasard  des  circonstances.  Tel 
bateau  qui  pendant  quinze  jours  n'aura  pas  ramassé  pour 
un  écu  de  corail,  en  trouvera  pour  cent  le  seizième. 

Les  corailler9 ,  c'est  le  nom  des  pêcheurs  de  corail ,  em^ 
ploient  pour  cette  pêche  une  machine  qu'on  appelle  ëolabre 
a  \lai*seille  ,  et  qui  n'est  autre  chose  que  deux  forts  bâtons 
uùb  en  croix,  au  point  de  n^union  desquels  est  attachée  d'un 
côté  une  corde  fort  longue  ,  et  de  l'autre  \in  boulet  ou  autre 
corps  ])esant.  A  chacune  des  extrémités  de  cos  bâtons,  est 
fixé  un  iilel  de  ficelle  ,  à  larges  mailles  ,  fait  en  forme  de 
bourse  ouverte  ,  et  les  bâtons  sont  entourés  d'étoupe  daiu» 
toute  leur  longueur.  On  se  sert  do  cette  machine  en  la  traî- 
nant sur  les  iXK'hers ,  en  l'introduisant  sous  leurs  saillies  ,  le 
ioiU  ordinaii^ement  à  tâtons.  Xx»  pieds  de  coraux  qu  elle  reu« 
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contre  sont  bissés  ;  leurs  branches  sVntortiUent  k  l'éloupe  , 
ou  s'arrêtent  dans  les  iileU  ,  mais  il  en  tombe  plus  qu'il  n'en, 
l'esté  ainsi  accroché.  Quelquefois  on  ramasse  »  en  plongeant, 
celui  qui  est  tombé.  £n  général  le  corail  se  pèche  à  soixante 
ou  quatre-vingts  pieds  de  profondeur ,  mais  on  le  tire  quel- 
quefois de  plus  de  cent. 

Lorsqu'il  est  gros,  le  corail  est  sujet  k  être  percé  par  un  ver 
dont  on  ne  connoit  pas  encore  précisément  l'espèce  :  alors  il 
perd  considérablement  de  &a  valeur. 

C*est  principalement  à  Marseille  que  l'on  ouvrage  le  co-' 
rai/^  et  c'est  principalement  dans  l'Orient  qu'on  le  débite.  Il 
y  sert  à  garnir  les  armes  de$  guerriers ,  à  faire  des  bijoux  aux 
femmes  ,  et  des  chapelets  aux  dévots.  Les  Arabes  n'enterrent 
pas  un  de  leurs  parens  sans  lui  mettre  un  de  ces  chapelets 
entre  les  mains.  Il  est  également  fort  recherché  dans  1  Ind» 
et  en  Afrique.  11  fut  un  temps  où  il  étoit  fort  à  la  mode  en 
France  ,  mais  aujourd'hui  il  y  est  beaucoup  tombé  en  dé- 
faveur. 

Le  corail B.  été  aussi  beaucoup  employé  dans  la  vieille  mé» 
decine ,  où  il  étoit  regardé  comme  absorbant ,  diurétique  , 
toniqne^  astringent,  &c.  Toutes  ces  propriétés  ont  disparu 
au  creuset  de  la  raison  ;  actuellement  il  ne  sert  plus  qu'à  net- 
toyer les  dents ,  après  avoir  été  iéduit  en  poudre  impalpable 
et  uni  k  un  opiat. 

Aucune  production  de  la  mer  n'a  donné  lieu  k  tant  d'écrit» 
que  le  corail  :  on  Ta  considéré  sous  toutes  les  faces  possibles. 
Les  meilleures  figures  qu'on  en  ait  données  sont  celles  du 
DraiU  des  Coralines  ,  tab.  5'6,  fig.  A ,  par  Donati  ;  de  YHin^ 
foire  de  la  mer  jidrialique,  tab.  5  >.par  Manôlli  i  de  YHistoir. 
mar.  tab.  sa,  A  29  y  et  tab.  40.  (fi.) 

CORAIL  DE  JARDIN ,  dénomination  vulgaire  du  Poi- 
vre OE  GtriNÉE  9  et  du  Bois  immortel.  Voyez  ces  deux  ar- 
ticles. (S.) 

COR  AL.  On  donne  ce  nom ,  sur  la  rivière  des  Amazones , 
au  boa  devin.  Voyez  au  mot  Boa.  (B.) 

CORALINË.  Les  marchands  donnent  ce  nom  au  peigne 
sanguinolent,  à  raison  de  sa  couleur  semblable  à  celle  du  co-^ 
rail.  Voyez  au  mot  Peigne.  (B.) 

CORALLIN  ,  ou  CORALLINE,  nom  spécifique  d'uno 
vipère  d'Asie.  Voyez  au  mot  VipAre.  (B.) 

CORALLINE ,  Corallina ,  genre  de  polypiers  ,  dont  les 
caractères  sont  d'avoir  une  tige  rameuse,  articulée ^  ainsi  que 
ses  rameaux  y  k  articulations  cornées,  recouverte  (l'une  sub-« 
jlance  calcairîi  dont  la  superficie  n'ofire  pas  de  «aUules  per- 
ceptibles. 
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.  Les  anciens  naturalistes  avoient  pris  les  eoraUinês  pour  des 
plantes  y  et  on  les  trouve  figurées  dans  leurs  ouvrageis ,  sous  le 
nom  de  mousseê  marines  ou  de  fucus.  Plusieurs  espèces  sont , 
en  eiFet  y  siressemblantesà  des  Itàhens ,  qu'encore  aujourd'hui , 
un  botaniste  non  prévenu  ,  pourroit  en  prendre  certaines 
espèces  pour  des  plantes  cryptogames. 

Toutes  les  oorailines  sont  adhérentes  aux  rochers  et  autres 
corps  solides  par  le  moyen  d'une  concrétion  que  forment  les 
animaux  qui  les  produisent.  Leurs  tiges  y  en  s'élevant,  pous- 
aentdes  branches >  ordinairement  opposées,  qui  elles-mêmes 
en  poussent  d'autres  qui  ont  la  même  disposition ,  de  ma- 
nière qu'elles  forment  de  petits  buissons  quelquefois  fort 
élégans. 

Tant  les  tiges ,  que  les  branches^  sont  toujours  composées 
d'articulations  dont  le  milieu  est  couvert  par  une  matière  cré- 
tacée et  cassante;  et  dont  la  surface  est  parsemée  de  pores  ou 
de  cellules ,  qui  servent  chacune  de  demeure  à  un  polype  ; 
ces  pores  ne  se  voyent  dans  la  plupart  des  coralUnes  des  mers 
d'Europe  qu'au  moyen  d'un  microscope  «  encore  faut-il  sou- 
vent qu'elles  soient  fraîches  ;  mais  dans  celles  des  mers  des 
pays  chauds  ^  ils  se  voyent  à  l'œil  nu,  même  après  leur  des* 
sication. 

Lorsqu'on  met  une  branche  de  coratline  dans  du  vinaigre  , 
la  partie  calcaire  se  dissout  ;  et  il  ne  reste  que  la  partie  carti« 
lagmeuse  dont  on  voyoit  une  petite  portion  au  point  de  réu- 
nion  des  articulations. 

La  fcHme  des  articulations  varie  selon  les  espèces,  et  c'est 
principalement  d'elle  que  l'on  peut  tirer  des  caractères  spé« 
cifiques  assurés. 

La  couleur  des  coraliinêê  varie  aussi  beaucoup ,  non-seu- 
lement dans  les  espèces  différentes ,  mais  aussi  dans  la  même 
espèce.  £Ues  ont  toutes  cela  de  commun,  qu'elles  blanclm^ 
sent  par  leur  exposition ,  à  l'air ,  sur  le  rivage. 

Aucun  naturaliste ,  et  Ellis  lui-même ,  qui  a  fait  un  si  beau 
travail  sur  les  coraliinêê ,  n'a  parlé  des  polypes  c^es  coraUinee, 
J'ai  tenté  plusieurs  fois  de  les  observer ,  et  n'ai  pas  été  asses 
heureux  pour  les  découvrir.  On  ne  peut  cependant  se  refu- 
ser de  croire  qu'ils  existent.  C'est  probablement  aux  voyageurs 
naturalistes  qui  étudieront  ce  genre  dans  la  mer  des  Indes  on 
dans  celle  des  parties  chaudes  de  l'Amérique ,  qu'il  est  réservé 
de  les  faire  connoitre.  Là ,  il  se  trouve  des  coraliinêê  d'une 
grandeur  suffisante  pour  qu'on  puisse  voir,  comme  on  l'a  déjà 
dit ,  les  cellules  à  la  vue  sunple  bur  le  sec;  à  plus  forte  raison 
les  jpol3rpes^lonqu'ils  seront  développés  dans  la  mer,seront-î 
visiDleîs. 
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En  général ,  les  caraUines  ne  servent  qu'à  orner  les  cabinets 
des  curieux ,  mais  il  en  est  une  espèce  qui  est  fréquemment  i 

employée  en  médecine.  C'est  la  C0BAI4LIKB  officinalb  ,  plus 
connue  en  France  sous  le  nom  de  mousêe  de  Corse ,  du  lieu 
autour  duquel  on  la  ramasse  en  plus  grande  quantité.  Elle 
passe  pour  un  des  plus  puissans  remèdes  vermifuges.  On  ne 
vante  pas  moins  sa  vertu  absorbante.  C'est  sur-tout  sur  les  en- 
/  fans  qu'elle  agit  avec  succès.  Lorsqu'on  veut  la  ramasser  pour 
l'usage^  il  faut  avoir  soin  de  la  laver  au  sortir  de  la  mer ,  à  pla« 
sieurs  reprises ,  dans  de  l'eau  douce  ^  et  même  un  peu  chaude. 
Les  espèces  de  coralUnes  connues ,  sont  au  nombre  de 
trente  à  quarante ,  parmi  lesquelles  les  espèces  les  plus  com- 
munes ou  les'plus  remarquables ,  sont  : 

La  CoRALLiNE  RAQUBTTE,  Corollina  opuntlalÀnri. ,  dont 
les  caraçtèi'es  sont  d'être  trichotome^  articulée;  les  arUcula- 
tions  comprimées ,  presque  uniformes.  Elle  est  figurée  dans 
ElHs ,  Traité  des  Corallines  ^  ni.  5i5  ,  fig.  6  ^  et  se  trouve  dans 
les  mers  d'Europe  et  d'Amérique. 

La  CoRALiiiNE  OFFICINALE ,  CoTctlUna  cffiemalis  Linn. , 
qui  a  pour  caractère ,  une  tige  bipînnée,  et  les  arliculationa  *  ^ 
pf e&que  turbinées.  Elle  se  trouve  dans  les  mers  d'Europe , 
principalement  sur  les  rochers  qui  entourent  la  Corse.  On 
voit  sa  figure,  pi.  â4#  fig«  A  ^  du  Draité  des  CoraUines,  par 
EUis. 

La  CoRALLiNE  R0UOE>  CoralUna  ruhens  Linn.;  elle  est 
capillaire ,  dichotome ,  ramassée  en  gerbe  ;  les  articulations  su- 
périeures sont  plus  élevées  que  les  autres.  Elle  se  trouve  sur  les 
côtes  d'Angleterre.  Elle  est  figurée  pi.  2^,  fig.  F>  du  Traité 
d'EUis. 

La  CoRAiiiiiNE  RUGUEUSE,  Oorollina  rugosa  Linn. ,  qui  se 
trouve  dans  les  mers  d'Amérique  ,  et  est  figurée  dans  Sloane, 
Hist.  de  la  Jamaïque  «  tom.  1 ,  pi.  110,  fig.  10.*  ' 

11  est  à  remarquer  qu'on  ne  connoît  pas  encore  de  co^ 
rallines  venant  de  Flnde  ni  de  la  mer  du  Sud ,  et  que  cepen- 
dant toutes  les  analogies  portent  à  croire  que  ce  genre  y  doit 
être  plus  nombreux  que  par-tout  ailleurs.  (£.) 

CORALLINE ,  coquille  du  genre  Peigne  ,  à  laquelle  les 
marchands  ont  donné  ce  nom,  parce  qu'elle  est  d'une  cou- 
leur rouge  de  corail,  (fi.) 

CORALLIN£S.Cemot,  dans  les  anciens  natm*alistes,avoit 
une  acception  fort  étendue.  Il  renfermoit  une  division  entière 
des  Polypiers  ,  -c'est-^i-dire,  les  Corallines  proprement 
dites ,  les  Tubulaires,  les  Sertulaires,  les  Cell aires  ,  les 
Flustres,  les  Cell^pores,  les  Alcyons,  et  les  Éponges* 
{f^oyez  ces  mots.)  C'est  à  Ellii^  dont  le  superbe  travail  sur  les 
Vï.  v 


lO-i  ^  ^  ^ 

corallineê  aert  encore  aujourd'hui  de  baae  à  leur  étude^qn» 

Ton  doil  cette  ancienne  nomenclature.  Ses  divisions  répondent 

aux  genres  précités.  Ainsi  ses  corallines  vésiculeuses ,  sont  les 

Sertulairbs  ;  ses  corallines  tubuleuses ,  les  Tubulaires  ;  ses 

eorallines  ari/ctt/^e«,les  vériublesCoRAi-LiNEsAc.  Onamême 

réuni  sous  celle  dénomination  les  Isis,  les  Gorgones,  les 

Antipatr»  el  les  ëscares.  Foyez  ces  différens  mots»  (B.) 

COR  ALLINITES,  polypiers  fossiles,  finement  branchus  et 
ramifiés.  Ce  nom  est  général ,  et  ne  s'emploie  plus  aujourd'hui , 
que  la  science  a  été  précisée  par  réublissement  des  genres, 
aolon  la  méthode  linnéenne.  (B.) 

CORALLITE.  Ce  mot  a  une  acception  un  peu  difierente. 
11  suppose  des  polypiers  plus  gros  que  les  corallinites ,  mai« 
du  reste  l'observation  précédente  lui  convient  également.  (B.) 

CORALLOIDE ,  Corallwdes,  genre  établi  par  Hoffmann  , 
aux  dépens  des  Lichens  de  linnœus.  11  rentre  dans  le  genre 
Thamnion  de  Ventenat.  U  est  figuré  pi.  5  des  Plantœ  liche^ 
nosœ  du  premier  de  ces  auteurs-  Foyez  aux  mots  Thamnion 
et  Lichen.  (B.) 

C0RALI*01DES.  Ceâl  un  des  noms  anciens  des  Gor- 
gones, yoyem  ce  mol.  (B-) 

CORAX-  C'est  dans  Aristote,  le  Cormoran.  Foyez  ce 
mot.  (S.) 


fon ,  -    ,    -    ^ ,  ^ 

des  Passereaux.  (  roy^«  ces  mots.  ) 

(  Forez  ce  mol.  ) .  que  j'ai  fait  connoître  le  premier,  et  que 
Buffon  a  nommé  coraya,  parce  qu'il  a  k  queue  rayée  trans- 
versalement  de  noirâutî.  11  a,  du  reste,  la  tele  noire  ,1e  des^ 
sus  du  corps  d'un  brun  roux,  la  gorge  et  le  devant  du  cou 
d'un  blanc ,  qui  prend  une  teinte  cendree  sur  la  poilnne ,  et 
nui  devient  légèrement  roussâlre  sur  les  plumes  du  ventre 
et  des  jambes.  La  longueur  totale  de  cet  oiseau  est  de  cinq 
pouces  et  demi  ;  sa  queue  étagée  et  longue  de  deux  pouces , 
aépasse  les  ailes  d'environ  dix-huit  lignes.  On  le  trouve,  de 
même  que  \^s  Autres  fourmUUen ,  dans  les  grandes  forets  de 
riutérieur  de  la  Guiane.  (S.) 

CORBEAU  {Corvue  corax,fl  enl.,  n**  495,  de  VJiisi.  nat. 
ié  Buffon ,  genre  de  l'ordredes  Pies.  Foyez  ce  mot.).  Le  bec 
des  oiseaux  de  ce  genre  est  robuste  ;  la  mandibule  supérieure 
un  peu  convexe  ;  les  bords  sont  tranchans ,  et  dans  plusieurs 
espèces,  un  peuentaiflées  vers  la  pointe;  les  narines  couvertes 
de  soies,  et  tournées  en  devant^  la  langue  divisée  a  sonexlre- 
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mité;  les  doigts  séparés^  trois  devant^  Un  en  arrière;  celui  du 
milieu  réuni  à  l'extérieur^  presque  jusqu'à  la  pi-emière  ar^ 
ticulation. 

Le  nom  de  corbeau  a  été  donné  à  plusieurs  oiseauiç,  tels 
que  les  corneilles ,  choucas ,  craues  ,  &.c.  ;  mais  ici  il  n'est  ap^ 
pliqué  qu'à  cette  seule  espèce ,  qui  est  la  plus  grande ,  la  plus 
grosse  de  toutes,  et  qui  en  diil'ere  par  ses  moeurs  et  ses  ha-* 
bitudes.  Lte corbeau  est  de  la  grossem*  d'un  bon  coq;  son  plu« 
mage  est  noir ,  avec  des  reflets  pourprés  et  bleuâtres  sur  le 
dessus  du  corps ,  et  des  nuances  de  vert  chatoyant  en  des- 
sous ;  le  bec  et  les  pieds  d'un  noir  pur;  la  longueur  totale  est 
de  vingt-deux  pouces  et  demi  ;  il  a  trois  pieds  sept  pouces  de 
vol ,  et  ses  ailes  s'étendent  presqu'aux  trois-quarts  dé  la  lon- 
gueur de  sa  queue» 

La  femelle  se  distingue  du  mâ}e  >  en  ce  qu'elle  est  d'un  noir 
moins  décidé ,  qu'elle  a  le  bec  plus  foible  ,  et  qu'elle  est  plus 
petite.  Le  plumage  des  jeunes  est  plutôt  noirâtre  que  noir,  et 
privé  de  redets.  Le  corbeau  marche  et  ne  saute  point;  il  a  comme 
les  oiseaux  de  proie,  les  ailes  longues  et  fortes, composées  de 
vingt  pennes ,  don  t  les  deux  ou  trois  premières  sont  plus  courtes 
que  la  quatrième  >  qui  est  la  plus  longue  de  toutes  (  ce  sont  ces 
pennes  qui  servent  aux  facteurs  pour  emplumer  les  saute- 
reauxdes  clavecins,  et  aux  dessinateurs,  pour  dessiner  à  la 
plume  );  les  moyennes  ont  une  singularité  unique;  fextrér 
mité  de  leur  côte  se  plonge  au<-delà  des  barbes ,  et.  finit  en 
pointe  ;  enfin  cet  oiseau  a ,  sur  presque  tout  le  corps ,  double 
espèce  de  plumes  tellement  adherentesà  la  peau ,  qu  on  ne  peut 
les  arracher  qu'à  force  d'eau  chaude*  La  langue  est  noire , 
cylindrique  à  sa  base,  applatie  et  fourchue  à  son  extrémité  ; 
l'œsophage  se  dilate  à  l'endroit  de  sa  jonction  avec  le  ventri- 
cule ,  et  forme  par  sa  dilatation  une  espèce  de  jabot  ;  car  cet 
oiseau  n'en  a  point.  C'est  dans  cette  partie  qu'il  entasse  ou 
ses  provisions ,  ou  les  alimens  qu'il  destine  à  ses  petits*  L'es- 
tomac du  corbeau  n'est  pas  proprement  musculeux  comme 
celui  des  gallinacés ,  ni  membraneux ,  ou  d'une  foible  épais- 
seur y  comme  l'estomac  des  oiseaux  de  proie  et  des  quadru- 
pèdes ;  mais  il  a  une  grosseur  et  une  solidité  moyenne  entre 
l'un  et  l'autre.  Cet  estomac  ne  peut  point  altérer  des  tubes 
de  fer-blanc  ,  lesquels  se  déforment  facilement  dans  le  ven- 
tricule du  pigeon;  mais  il  applatit  des  tubes  de  plomb,  ce  que 
ne  peuvent  point  faire  les  estomacs  membraneux. 

Lorsqu'on  fait  avaler  aux  corbeaux  des  tubes  épais,  percés 
de  petits  trous,  et  remplis  de  graines  de  froment ,  ou  de  fève, 
ces  graines  s'imbibent  du  suc  gastrique  ;  mais  ne  se  di- 
gèrent point,  en  restant  même  quarante-huit  heures  dans 
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restomac;  c'est  que  les  sucs  gastriques  ne  peuvent  parvenir 
à  la  substance  farineuse  du  grain  sans  traverser  son  écorce  , 
t|ui  est  probablement  pour  eux  un  obstacle  imperméable;  au 
lieu  c^e  si  on  répète  la  même  expérience ,  en  employant  des 
grains  battus  ou  écorcés ,  leur  dissolution  s'achève  très-bien 
dans  l'espace  de  vingt-cinq  heures.  Aussi  la  nature ,  qui  ne 
pouvoit  point  donner  à  ces  oiseaux  un  estomac  capable  de 
broyer  les  grains  avec  écorce ,  leur  a  enseigné  le  moyen  de 
faire  eux-mêmes  cette  trituration  préliminaire  ;  lorsqu'on  leur 
présente  des  grains  entiers ,  ils  les  assujettissent  sur  leurs  pieds  , 
et  les  écrasent  avec  leur  bec  avant  de  les  avaler. 

Les  substances  végétales  plus  tendres,  comme  des  mor* 
ceaux  de  pomme  ou  de  poire,  n'ont  pas  besoin  de  cette  pré- 
paration ;  elles  se  dissolvent  dans  le  ventricule  des  ccrbeaux  , 
quoique  renfermées  dans  des  tubes  de  fer-blanc.  Il  en  est  de 
même  de  la  chair;  elle  se  dissout  parfaitement  dans  l'espace 
de  sept  heures ,  par  la  seule  action  des  sucs  gastriques.  Ces 
aucs  attaquent  d'abord  sa  surface,  puis  ils  pénètrent  plus 
avant,  roneent,  pour  ainsi  dire,  feuillet  par  feuillet,  jus- 
qu'à ce  qu'us  soient  arrivés  aux  couches  les  plus  intérieures  , 
et  qu'ils  dissolvent  de  la  même  manière. 

Les  petits  corbeaux  non  encore  adultes ,  digèrent  avec  une 
singulière  promptitude  ;  leur  ventricule  contient  beaucoup 
plus  de  liqueur  que  les  oiseaux  plus  âgés.  (  ObaerpcUiowt  de 
SpaUanzanû  ) 

he  corbeau,  d'après  son  universalité  d'appétit ,  a  été  tantôt 
proscrit  comme  un  animal  nuisible,  tantôt  protégé  comme 
un  animal  utile  et  bienfaisant.  En  effet,  ne  trouvant  point 
dans  un  pays  pauvre  et  peu  peuplé ,  des  alimens  suffisans  , 
les  voiries  infectes,  les  charognes  pourries,  qui  font  le  fond 
de  sa  nourriture ,  il  a  dû  être  à  charge ,  puisque  pour  assouvir 
sa  voracité  ,  il  attaque  et  dévore  les  animaux  foibles,  les  liè- 
vres, les  perdrix;  et  souvent  utiles,  comme  les  agneaux,  et 
même  les  quadrupèdes  plus  grands  et  plus  forts.  Dans  les  con- 
trées riches  et  bien  peuplées,  il  a  dû  être  très-précieux ,  puis- 
qu'il consomme  de  toute  espèce  dont  ils  regorgent  ordinai- 
rement. Dans  nie  de  Féroé  et  à  Malte,  on  a  mis  sa  tête  à 
prix.  En  Angleterre,  il  étoit  autrefois  défendu  d'en  tuer. 
Tout  convient  à  cet  oiseau,  fruits,  grains,  insectes,  pois- 
sons morts,  rats,  grenouilles,  œufs ,  et  même  les  petits  oi- 
seaux ;  aussi  il  mente  mieux  que  tout  autre  animal  la  dénomi- 
nation  d'omnivoi*e.  Au  Gi'oenland ,  il  accompagne  les  ani- 
maux carnassiers,  dit  Othon  Fabricius,  pour  partager  leur 
pÂcure;  il  emporte  souvent  des  coquillages  au  sommet  des 
rochers^  contre  lesquels  il  les  frappe  pour  les  casser  ;  y  mang« 
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aiuû  les  baies  d'une  espèce  de  bruyère^  et  lorsqu'il  est  pi*e^é 
par  la  faim ,  il  dévore  des  pelleteries  de  rebut ,  et  même  les 
excrémens  des  hom.ines. 

Les  corbeaux  d'une  hardiesse  étonnante,  et  dont  le  bec  est 
très-fort ,  ne  sont  pas  sans  danger  pour  les  hommes ,  et  les  en- 
fans  doivent  s'en  méfier  ;  car  il  peut  percer  les  vétemens ,  et 
faire  une  plaie.  Privé ,  son  audace  semble  redoubler^  et  comme 
il  a  un  instinct  rusé ,  c'est  souvent  au  moment  que  l'on  s'e^ 
défie  le  moins  ,  qu'il  se  jette  avec  fureur  aux  jambes  des  per« 
sonnes  qu'il  ne  connoit  point,  et  sur-tout  des  enfans  qui  les 
agacent.  Il  ne  craint  ni  chats,  ni  chiens.  J'en  ai  possédé  un 
qui  s'étoit  rendu  le  maître  dans  une  boucherie  ;  les  chiens 
iuyoient  ou  se  cachoient  à  son  approche  ;  si  de  plus  rétifs  lui 
opposoient  quelque  résistance,  ou  ne  vouloientpas  lui  céder 
leur  proie,  il  sautoit  sur  leur  dos ,  s'y  cramponnoit ,  el  à  coup 
de  bec  leui*  déchiroit  la  peau  du  cou ,  ou  cherchoit  à  leur 
crever  les  yeux.  C*est  de  cette  manière  qu'il  a  fait  périr  plu- 
sieurs chats. 

Qu'on  ajoute  à  ces  qualités  voraces  et  féroces,  un  plumage 
et  un  cri  lugubre,  un  regard  farouche, un  corps  exhalant  l'in- 
fection ,  l'on  ne  sera  plus  surpris  qu'il  soit  regardé  en  tous 
pays  comme  ob^et  de  dégoût,  d'horreur  et  même  de  mauvais 
augure.  Sa  chair  étoit  interdite  aux  juifs,  et  parmi  nous  elle 
répugne  aux  plus  misérables ,  qui ,  pour  la  manger ,  la  dé- 
pouillent de  sa  peau  très-coriace.  Cette  antipathie  pour  la 
chair  du  corbeau  est  telle  qu'on  l'a  étendue  à  celles  des  ror- 
neilles  de  diverses  espèces,  et  même  à  celle  iu  freux,  sans  doute 
d'après  la  couleur  de  son  plumage  ;  car  il  n'approche  jamais 
des  charognes,  et  n'est  pas  Carnivore.  Les  jeunes  de  cette  es- 
pèce sont  un  bon  manger ,  et  les  vieux  ont  le  goût  d'un  vieux 
pigeon  ;  mais  comme  la  peau  est  un  peu  coriace ,  il  faut  l'en 
dépouiller.  Par-tout  le  corbeau  a  été  regardé  comme  un  oi« 
seau  sinistre.  Si  on  lui  fait  pressentir  l'avenir,  c'est  pour  an- 
noncer des  malheurs.  Un  combat  entre  les  corbeaux  et  d'au- 
tres oiseaux  de  proie ,  étoit  autrefois  un  présage  de  guerres 
cruelles  entre  les  nations;  son  croassement  même  aujour- 
d'hui ,  fait  frémir  et  intimide  beaucoup  de  sens  ;  son  vol  2}lus 
ou  moins  élevé ,  inquiet  ou  incertain,  ses  cns  particuliers,  an- 
noncent le  beau  ou  le  mauvais  temps.  Toule  cette  science  de 
l'avenir  lui  est  commune  avec  la  plupai*t  des  autres  oiseaux*» 
Comme  eux  il  connoit  mieux  que  nous  l'élément  qu'il  habite  , 
et  est  plus  susceptible  de  ses  moindres  impi^essions;.  il  pressent 
ses  moindres  cnansemens  et  nous  les  annonce  par  certains 
crà  et  certaines  actions  qui  sont  en  lui  l'effet  naturel  de  ces 
changemeus.  Dans  le  temps  que  les  aruspices  faisoient  paiiia 


198  ^  9  .^ 

Ae  la  religion ,  les  corbeaux  étoient  des  oiseaux  intéressant. 
Li*on  étucuoit  toutes  leurs  actions ,  toutes  les  circonstances  de- 
leur  vol ,  toutes  les  inflexions  de  leur  voix ,  chacune  a  voit 
une  signification  déterminée,  et  présageoit  un  événement 
futur. 

Chez  des  peuples  sauvages  du  continent  américain ,  la  vue 
d'un  de  ces  oiseaux  est  pour  le  malade  un  signe  de  guérison , 
aussi  leurs  magiciens  mvoquent-ib  le  corbeau  en  imitant 
Bon  croassement;  chez  d'autres  il  est  aucontraii*e  d'un  si  mau* 
vais  augure ,  qu'ils  détestent  toutes  espèces  de  corbeaux  noirs. 
Enfin  il  s'est  trouvé  des  gens  assez  fous  pour  en  manger  le 
cœur  et  les  entrailles ,  dans  l'espérance  de  s'approprier  leur 
don  de  prophétie. 

A  un  grand  nombi^  d'inflexions  de  voix  le  corbeau  joint 
le  talent  d'imiter  le  cri  des  chiens  y  le  miaulement  des  chata 
et  la  parole  de  l'homme.  Le  mot  qu'il  prononce  le  plus  ai- 
sément est  colas  ;  celui  dont  j'ai  parlé  ci-dessus  le  prononçoit 
si  distinctement  que  l'on  s'y  trompoit  ;  on  l'avoit  aussi  ins- 
truit à  dire  le  mot  gratte  ;il  sembloit  en  comprendre  la  signi- 
fication ,  car  lorsqu'on  lui  grattoit  le  cou  et  le  dessus  de  la 
tète ,  il  ne  cessoît  ae  répéter ^ra^/«  colas,  et  manifestoitsa  joie 
en  hérisjtant  ses  plumes ,  courbant  la  tête  et  en  inclinant  le 
cou.  L'on  assure  que  pour  perfectionner  cette  disposition 
naturelle  il  faut  leur  couper  le  filet  de  la  langue,  ce  qui  ne  me 
paix)it  pas  essentiel ,  puisqu'on  ne  l'avoit  pas  coupé  à  celui-ci. 
On  faisoit  grand  cas  a  Rome  de  ces  oiseaux  parleurs  ;  mais  on 
les  a  oublies  depuis  qu'on  connoît  les  perroquets  ,  auti'cment 
jaseui's  qu'eux.  Le  corbeau  devient  très-familier  ,  est  capable 
d'un  attachement  personnel  et  durable  ,  et  sait  très-bien  dis- 
tinguer celui  qui  1  a  instruit  ;  ehfin  l'on  a  profilé  de  sa  sou- 
plesse naturelle  pour  l'employer  à  la  chasse  ;  on  le  dresse 
pour  celle  des  perdrix ,  des  faisans  et  même  des  autres  cor'» 
beaux  ;  mais  il  fait  cette  dernière  chasse  avec  répugnance,  il 
faut  qu'il  y  soit  excité ,  et  comme  forcé  par  la  pré.sence  du 
fauconnier,  Ce%  corbeaux  privés  mangent  de  la  viande  crue  el 
cuite»  des  petits  poissons,  du  pain  trempé  dans  l'eau,  et  gé- 
néralement de  tous  les  mets  que  l'on  sert  sur  nos  tables  ;  ils 
mangent  aussi  des  cerises ,  qu'ils  avalent  avec  les  queues  et  les 
noyaux  ;  mais  ils  ne  digèrent  que  la  pulpe ,  et  deux  heun^s 
après  ils  rendent  par  le  bec  les  noyaux  et  le.^  queues  ;  on  dit 
qu'ils  rejettent  aussi  les  os  des  animaux  qu'ils  ont  avalés  avec 
les  chairs.  Comme  les  vautours^  dont  ils  se  rapprochent  dans  le 
choix  de  quelquesalimens,ibontune^',rpndesagacitéd'odomt 
pour  éventer  de  loin  les  cadavres  \  on  leur  accorde  niênir  un 
instinct  asses  sûr  pour  s'abstenir  de  ceux  des  animaux  qui 
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gont  morts  de  la  peste.  Ce  prétendu  discernement  se  dément 
croelquefois  :  privés  ou  sauvages  ils  ont  toujours  l'habitude  de 
faire  des  provisions  et  de  cacher  ce  qu'ils  peuvent  attraper  ; 
mais  cette  habitude  ne  se  borne  pas  aux  comestibles ,  ni  même 
aux  choses  qui  peuvent  leiu*  être  utiles ,  elle  s'éleird  en- 
core à  tout  ce  qu'ils  trouvent  à  leur  bienséance , et  ils  paroissent 
préférer  les  pièces  de  mêlai  et  tdut  ce  qui  brille  aux  yeux. 
Dans  leur  manière  de  dérober  ils  montrent  beaucoup  de  pa- 
tience et  d'adresse ,  on  en  a  vu  porter  une  à  une  et  cacher  sous 
une  pierre  une  quantité  de  petites  monnoies  ;  mon  corbeau 
avoit  de  même  caché  dans  sa  loge  y  et  recouvert  avec  de  la 
paflle  et  des  boisettes ,  cinquante  œufs  qu'il  avoit  pris  fort 
adroitement  l'un  après  l'autre  dans  un  panier  à  hauts  bords, 
et  cela  sans  en  casser  un  seul  :  plusieurs  fois  il  a  été  assez  adroit 
pour  découvrir  le  pot  au  feu  sans  endommager  le  couvercle; 
et  quoiqu'il  fût  bouillant  y  il  sut  en  retirer  la  viande  et  les  lé- 
gumes, et  les  emporter  dans  sa  cachette;  si  on  ne  l'eût  veillé, 
il  n'auroit  que  trop  souvent  répété  ce  petit  manège. 

Quoique  l'on  confonde  tous  les  jours  les  corbeaux  et  les 
corneilles ,  ils  différent  les  uns  des  autres  ,  non-seulement  par 
la  grosseur  ,  mais  encore  par  des  habitudes  et  des  mœurs 
différentes.  Les  vrais  corbeaux  ne  sont  point  oiseaux  de  pas- 
sage ni  voyageurs ,  et  différent  en  cela  plus  ou  moins  des 
corneille»  ;  ils  semblent  particulièrement  attachés  au  rocher 
qui  les  a  vu  naître,  ou  plutôt  sur  lequel  ils  se  sont  appariés, 
on  les  y  voit  toute  l'année  en  nombre  à-peu-pi*ès  égal ,  et  ils 
ne  l'abandonnent  jamais  entièrement  :  s'ils  descendent  dans 
la  plaine ,  c'est  pour  chei*cher  leur  subsistance  ;  mais  on  les  y 
voit  plus  rarement  l'été  que  l'hiver  ,  parce  qu*ib  éntenl  les 
grandes  chaleurs  :  ils  ne  passent  point  la  nuit  dans  les  bois 
comme  font  les  comeilleè  ,  ils  savent  se  choisii'  dans  les  mon- 
tagnes ime  retraite  à  l'abri  du  nord  ,  sous  des  avances  ou  dans^ 
des  enfoncemens  de  ix)cher  ;  ils  dorment  perchés  sur  les  ar- 
brisseaux qui  y  croissent  ,  et  font  leur  nid  dans  les  crevasses 
de  ces  mêmes  rochers  ,  ou  dans  les  trous  de  murailles ,  au 
haut  des  vieilles  tours  abandonnées  ,  et  quelquefois  sur  les 
hautes  branches  des  grands  arbres  isolés  ;  le  nid  t^i  fort  grand 
et  formé  de  trois  couches  superposées  ;  des  rameaux  et  des 
racines  composent  la  première  ou  la  plus  extérieure ,  la  se- 
conde est  d'os  d'assez  gros  quadrupèdes ,  ou  d'autres  frag- 
mens  de  substances  dures;  l'intérieur  est  tapissé  de  graminées , 
de  mousse  et  de  bourre.  Chaque  mâle  a  sa  femelle  ,  à  qui  il  de- 
meure attaché  plusieurs  années  de  suite,  ces  oiseaux  si  odieux , 
si  dégoâtans  s'inspirent  un  amour  constant  et  l'expriment  par 
des  caresses  graduées  ;  le  mâle  commence  toujours,  si  loa 
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en  croit  les  anciens ,  par  une  espèce  de  chant  d'amour  ^  er^ 
suite  l'un  et  Tautre  approchent  leur  hec  ,  se  caressent  et  se 
baisent  ;  mais  il  est  aussi  rare  de  les  voir  s'accoupler  réelle* 
ment ,  qu'il  est  commun  de  les  voir  se  caresser  ;  ils  ne  se 
joignent  presque  jamais  de  jour  ni  dans  un  lieu  découvert , 
ils  cherchent  au  contraire  les  endroits  les  plus  retirés  et  le» 
plus  sauvages.  L'on  attribue  au  corbeau  cet  instinct  de  se 
mettre  en  sûreté  pendant  la  durée  d'une  action  qui  semble  sus- 
pendre dans  l'individu  le  soin  actuel  de  sa  propre  existence, 
parce  qu'ayant  moins  d'ardeur  et  de  force  pour  l'acte  de  la 
génération  y  son  accouplement  doit  avoir  une  certaine  durée. 
La  femelle  pond  ^  vers  te  mois  de  mars ,  jusqu'à  cinq  à  six.  œuf» 
d'un  vert  pâle ,  bleuâtre ,  marquetés  d'un  grand  nombre  de 
taches  et  de  traits  de  couleur  obscure  ;  l'incubation  dure  vingt 
jours ,  le  mâle  et  la  femelle  couvent  altemalivement ,  mais 
celle-oi  pendant  la  nuit  y  et  le  mâle  dort  perché  à  côté  du  nid. 
H  a  soin  pendant  le  jour  de  pourvoir  aune  pai'tie  de  sa  nour- 
riture. Quand  les  petits  viennent  d'éclore  ,  ils  sont  plutôt 
blancs  que  noirs;  dans  les  premiers  jours  la  mère  semble  un 
peu  les  négliger ,  elle  ne  lem-  donne  à  manger  que  loi'squ'iU 
commencetit  à  avoir  des  plumes,  mais  le  mâle  y  supplée;  l'un 
et  l'autre  les  nourrissent  avec  des  alimens  qui  ont  déjà  subî 
une  préparation  dans  leur  jabot,  et  qu'ils  leur  dégorgent  dan» 
le  bec ,  à-peu-près  comme  font  les  granivores.  Outre  le  soin  de 
pourvoir  à  la  subsistance  de  la  famille,  le  mâle  veille  à  sa  sûreté 
et  pour  sa  défense,  il  combat  les  oiseaux  de  pi*oie  qui 
s'approchent  de  son  nid,  et  ce  jusqu'à  extinction  de  force  ; 
s'il  apperçoit  un  milan  ou  une  buse ,  il  prend  son  essor , 
gagne  le  dessus,  et  se  rabattant  sur  l'ennemi,  il  le  frappe 
violemment  de  son  bec  ;  si  l'oiseau  de  jproie  fait  des  efibrts 
pour  reprendre  le  dessus,  le  corbeau  en  fait  de  nouveaux  pour 
conserver  son  avantage  ,  et  ils  s'élèvent  quelquefois  si  naut 

au'on  les  ]>erd  absolument  de  vue.  Les  cor&eoux^se  livrent  aussi 
es  combats  entr'eux ,  et  on  les  voit  se  frapper  mutuellement 
de  leurs  serres ,  même  en  volant  ;  ils  se  tournent  souvent  en 
roue  pendant  leur  vol ,  et  ils  passent  avec  beaucoup  d'adresse 
les  morceaux  de  proie  qu'ils  ont  enlevés ,  de  leur  bec  à  leurs 
seiTes  ,  et  de  celles-ci  a  leur  bec.  Peu  d'oiseaux  prolongent 
aussi  long-temps  l'éducation  de  leurs  petits  ,  il  est  vrai  qu'il» 
sont  aussi  long-temps  à  se  pourvoir  {Nir  eux-mômes;  l'époque 
où  ils  quittent  le  nid  est  environ  trois  semaines  après  kur 
naissance  ;  ils  se  tiennent  long-temps  sur  les  rochers  qui  le» 
avoisinent ,  où  ils  font  entendre  un  piaulement  presque  con- 
tinuel ,  cliaque  fois  que  le  père  et  la  mère  leur  apportent  à 
mangrr  ;  ceux-ci  les  appellent  par  un  cri  crau ,  crau,  crau. 
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tre»>diâerent  de  celui  des  jeunes  ;  les  petits  essaient  d'abord 
leurs  forces  et  reviennent  se  poser  sur  le  rocher  ;  dès  que  Taile 
est  assez  foile  pour  voler  ^quinze  jours  au  moins  après  leur  sortie 
du  nid ,  les  père  et  mère  les  emmènent  tous  les  matins  avec 
eux  y  et  les  ramènent  tous  les  soirs  :  cette  réunion  de  toute  la  fa- 
mille dure  tout  Tété.  Ceux  qui  nichent  aux  environs  de  Bouen 
ne  font  qu'une  ponte  par  an  ;  si  on  leur  enlevé  leurs  petits  au 
mois  de  mai ,  on  voit  pendant  tout  le  reste  de  Télé  le  mâle  et 
la  femelle  8«uls.  Dès  que  les  jeunes  sont  en  état  de  se  suffire 
à  eux-mêmes^  les  vieux  les  chassent  et  les  forcent  de  quit* 
ter  l'arrondissement  qu'ils  se  sont  approprié.  Ce  qui  me  pa« 
roît  encore  confirmer  que  ces  oiseaux  ne  font  qu'une  couvée 
par  an  ,  c'est  qu'ils  commencent  à  muer  dès  la  fin  de  mai, 
ou  dans  les  premiers  jours  de  juin  et  Ton  sait  que  pendant 
fout  ce  temps  les  femelles  ne  pondent  point.  Si  chaque  période 
de  la  vie  étoit  proportionnée  dans  cet  oiseau  comme  dans  les 
quadrupèdes ,  l'on  pouri'oit  soupçonner  que  les  corbeaux  ne 
deviendroient  adultes  qu'au  bout  de  plusieurs  années ,  puis- 
qu'il paroit  avéré  que  cet  oiseau  vit  quelquefois  un  siècle  et 
davantage  ;  mais  aucun  observateur  n'a  encore  déterminé 
rage  où  les  jeunes  deviennent  adultes  et  sont  en  état  de  se 
reproduire ,  ce  qui  est  très-difficile  à  connnître,  puisqu'ils  ne 
multiplient  point  en  domesticité ,  et  que  dès  l'automne  l'on 
ne  peut  guère  distinguer  les  vieux  d'avec  les  jeunes  de  l'année  ; 
cependant  il  est  très-probable  que  ceux*ci  sont  en  état  de  se 
reproduire  dès  la  seconde. 

Cette  espèce  est  répandue  dans  toute  l'Europo  y  se  trouve 
en  Afrique  et  dans  l'Amérique  septentrionale ,  où  elle  est  beau- 
coup plus  rare  que  la  corneille  ,  quoique  des  voyageurs  as- 
surent l'avoir  vue  en  grand  nombre  ;  mais  j'observerai^  comme 
j'ai  déjà  fait ,  que,  d'après  la  couleur  de  cet  oiseau^  on  le  con- 
fond journellement  avec  la  corneille ,  ce  qui  a  pu  donner 
lieu  à  croire  qu'on  le  trouve  dans  presque  tout  l'univei's. 
L'on  voit  dans  le  Nord  y  et,  même  dans  l'intérieur  de  la 
France  y  des  corbeaux  blancs  ou  variés  de  noir  et  de  blanc  ; 
mais  le  blanc ,  soit  pur ,  soit  mélansé  de  noir  y  ne  constitue 
pas  une  race  particulière ,  ce  sont  des  variétés  que  l'on  ren- 
contre souvent  dans  les  autres  oiseaux  y  sur-toUt  dans  les  con« 
trées  les  plus  au  nord.  Outre  cette  variété  de  couleur  il  y  a 
aussi  variété  de  grandeur  ;  néanmoins  Ton  ne  doit  point  re- 
garder comme  tel  le  corbea^  noir  et  blanc  de  l'île  Féroë ,  c'est 
une  race  bien  distincte  qui  ne  s'allie  point  avec  le  corbeau 
tout  noir  et  ne  se  tient  point  dans  les  mêmes  lieux  y  si  l'on 
en  croit  ceux  qui  l'ont  observé  ;  je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire, 
vu  que  cette  race  se  distingue  facilement  par  une  taille  d'un 
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quart  au  moins  plus  forte ,  et  par  la  longueur  des  plumes  de 
la  gorge  et  du  devant  du  cou  y  qui  sont  effilées  vers  la  pointe  * 
et  comme  flottantes  ;  enfin  ,  ce  qui  se  voit  très-rarement  dans 
lesindvndus  qui  accidentellement  sont  variés  de  blanc  ,  c'est 
que  les  marques  blanches  sont  correctes  sur  les  plumes^  et  se 
répètent  aux  mêmes  places  sur  les  deux  côtés  :  il  en  est  de 
même  pour  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue.  Si  Von  juge 
de  la  voracité  des  corbeaux  à  la  grosseur  et  à  la  force  du  bec  , 
celui-ci  doit  être  un  grand  dévastateur. 

Chasse  aux  Corbeaux. 

Ces  oiseaux ,  quoique  très-méfians ,  donnent  par  leur  ap- 
pétit ,  qui  s'étend  à  tous  les  genres  de  nourriture  ^  de  la  facilité 
aux  oiseleurs  de  trouver  des  appâts  qui  leur  conviennent  ;  la 
poudre  de  noix  vomique ,  qui  est  un  poison  pour  un  grand 
nombre  d'animaux  quadrupèdes ,  en  est  aussi  un  pour  ces 
oiseaux  9  ie^pies  et  les^aû,  elle  les  enivre  au  point  qu'ils 
tombent  bientôt  après  qu'ils  en  ont  mangé  ;  mais  il  faut  saisir 
le  moment  où  ils  tombent ,  car  cette  ivresse  est  quelquefois  de 
courte  durée  y  et  ils  reprennent  souvent  assez  de  force  }x>ur 
aller  mourir  ou  langitir  ailleurs  :  on  leur  donne  ce  poison  dans 
des  petites  boulettes  de  viande  ou  autre  nourriture  dont  ils 
sont  friands.  On  les  prend  aussi  aux  lacets  divers  et  même 
a  la  pipée,  comme  les  petits  oiseaux  ,  car  ils  partagent  avec 
eux  leur  antipathie  pour  le  hibou  ,  et  ils  n'apporçoivent  ja- 
mais cet  oiseau  sans  jeter  un  cri.  La  vache  artificielle  est  }x>ur 
eux  un  fléau  terrible.  (  Voyez  Plutirr.  )  On  en  prend  aussi 
beaucoup  à  la  pince ,  en  1  amorçant  de  morceaux  de  chair. 
[Voyez  Poule  d'eau.  )  Les  Groënlandais  les  prennent  avec 
aes  filets  arrangés  dans  la  neige,  et  où  conduit  une  tratnée 
«u  bout  de  laquelle  on  place  un  appât.  (Vieill.) 

Corbeau  aquatique,  dénomination  faussement  donnée 
au  Cormoran.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

Le  GRAND  Corbeau  d'Afrique  { Cor  vus  major ,  édit.  de 
Sonnini ,  de  VHint.  nat.  de  Buffbn,  ).  La  couleur  générale  de 
ce  corbeau  d^ Afrique  est  d'un  noir  décidé,  luisant  sur  les 
ailes  et  la  queue ,  sans  cependant  avoir  aucun  reflet  ou  en 
vert  ou  en  pourpre  comme  \efretix;  les  yeux  sont  d'un  brun 
foncé  ;  les  pieds  et  les  ongles  d'un  beau  noir  ;  la  queue  est 
trè»-peu  étagée,  et  les  ailes  ployées  s'étendent  à-peu-près 
jusqu'aux  trois-quarts  de  sa  longueur  ;  le  bec  est  j)lus  fort  et 
plus  recourbé  que  celui  du  corbeau  d'Europe.  La  femelle  est 
un  peu  plus  petite  que  le  malc  ;  elle  est  au&si  d'un  noir  plua 
»embi*uiii. 
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On  trouve  ces  grands  corbeaux  plus  communément  sur  les 
montagnes  de  Ja  baie  de  Saldanha  ;  ils  virent  en  petites  troupes 
isolées  ,  se  nourrissent  de  cadavi*es  d'animaux ,  de  tortues  de 
terre,  de  limaçons  et  même  d'insectes;  ils  ont  ]e  courage, 
mais  lorsqu'ils  sont  réunis ,  d'attaquer  les  jeunes  gazelles  et 
les  mettre  à  mort  ;  ils  nichent  sur  les  rochers.  LiCb  femelles 
pondent  quatre  à  cinq  œufs  d'un  vert  sombre^  avec  des  taches 
brunes. 

Latham  fait  mention  (a^  suppl.  7b  the  gen,  synop,)  d'un 
corbeeui  figuré  par  Sparman  (  Mus.  caris.  ),  qui  se  trouve  en 
Hgypte  ;  il  ne  dillere  de  l'espèce  commune  qu'en  ce  qu'il  a  le 
menton  blunc.  On  le  voit  en  petites  troupes  dans  les  envi- 
rons de  Rosette ,  mais  au  mois  de  février  seulement. 

Le  CoRBBAU  A  BEC  CROISÉ  (  Cori^us  crucirostra  Lath.  ). 
Xi'exlréme  rareté  de  cet  oiseau  dont  on  ne  connoit  qu'un  seid 
îndi\4du ,  me  fait  présumer  que  c'est  une  variété  accidentelle. 
Il  a  été  trouvé  à  Porto-Hicco.  Les  deux  mandibules  du  bec  sont 
croisées  Tune  sur  l'autre  ,  comme  celles  du  bec-croisé^  du 
reste  ^  il  ressemble  au  corbeau  commun. 

Le  C^ORBEAU  CHAUVE,  uom  que  l'on  donne  dans  cer- 
tains pays  au  coracias  huppé,  lorsqu'il  est  vieux.  Voyez  ce 

mot.  (  VXEILL.) 

Le  Corbeau  a  collier,  désignation  du  choucas  dans 
quelques  ouvrages.  Voyez  Choucas.  (S.) 

Le  Corbeau  cornu.  Corbeau  indien.  Voyez  Calao  du 
Malabar  et  Calao  des  Moluques. 

Le  Corbeau  du  désert  (Edition  de  Sonnini,  de  VHist. 
nat.  de  Buffbn,  ).  Le  docteur  Shaw  (  TVapeis  of  Barbary,  ) 
donnv;  k  cet  oiseau  la  grosseur  du  corbeau  commun,  un  beo 
et  des  pieds  rouges.  Poiret  en  fait  aussi  mention  dans  son 
Voyage  en  Barbarie ,  et  dit  qu'il  se  trouve  du  côté  de  Cons- 
tontine  et  vers  le  ^ésert  de  Saara  ;  il  ajoute  que  les  corbeaux 

3ui  habitent  les  lieux  élevés  et  les  montagnes  de  l'Atlas,  sont 
e  la  grosseur  d'un  coq-dinde,  (  Yieill.  ) 
Le  Corbeau  d'Egypte.  Voyez  Atthis.  (S.) 
Le  Corbeau  des  Indes.  Voyez  Calao  de  Manille. 
Le  Corbeau  de  mer,  ou  Corbeau  marin.  Voyez  Pe-- 

I.ICAN. 

Le  Corbeau  de  montagne,  nom  vulgaire  du  Casse-noix, 
Voyez  ce  mot 

Le  Corbeau  Di..^uiT,  nom  vidgaire  donné  au  Bihoreau^ 
à  TEngoulevent,  à  la  Hulotte.  Voyez  ces  mots. 

Le  CoRBEAtr  de  paradis.  Voyez  Sa  van  a.  (  Vieill.) 

Le  Corbeau  rhinocéros.  Voyez  Calao  RHiNOc:éRos»  (S.) 
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Le  Corbeau  des  terres  australes  (Corvtu  auatralîjf 
Lalh.).  Cet  oiseau,  remarquable  par  son  bec  plus  épais  à  sa 
base ,  et  plus  applati  sur  les  côtés  que  celui  du  corbeau*  corn-- 
tnun,  a  les  plumes  de  la  gorge  molles  et  très-peu  serrées  entre 
elles;  lè  bec^  les  pieds,  la  tête  et  tout  le  corps  noirâtres;  le» 
pennes  des  ailes  tirent  sur  le  brun  ;  longueur  de  dix-huit 
pouces  environ. 

Celte  espèce  habite  les  tles  des  Anubi.  Latham  rapporte  à 
ce  corbeau  (  Suppl.  to.gen.  synop.  ),  un  individu  qui  se  trouve 
dans  les  mêmes  contrées  ;  il  en  diffère  en  ce  que  son  bec  est 
en  dessus  conformé  comme  celui  de  Vani,  mais  il  n'a  pas 
Taréte  acérée,  elle  est  au  contraire  arrondie  ;  son  plumage  est 
d*un  noir  profond,  excepté  sur  le  haut  du  cou,  ou  Ton  re- 
marque une  espèce  de  croissant  blanc.  Comme  il  a  le  bec 
beaucoup  plus  long,  les  pieds  couverts  d'écaillés ,  plus  grande» 
et  plus  formées,  les  ongles  plus  forts  et  plus  longs,  il  est  à 
présumer  que  cet  oiseau ,  s'il  n'est  pas  une  variété  accidentelle 
de  la  même  espèce ,  est  un  vieux ,  et  que  le  précédent  seroit 
un  jeune. 

Cet  oiseau  a  les  plus  grands  rapports  avec  le  corbwan;  aussi 
liatham  les  donne  l'un  et  l'autre  comme  étant  de  la  même 
race. 

Le  Corbeau  varie  du  Mexique.   Voyez  Cacaloti» 

(  ViEILL.) 

CORBEAU.  On  donne  aussi  ce  nom  à  des  poissons  des 
genres  Sciene  ,  Sciœna  nigra  Linn. ,  et  Triglk  ,  Drigla  hi^ 
rudo  Linn. ,  qui  habitent  la  Méditerranée.  Voy,  ces  mots,  (fi.) 

CORBEILLE,  nom  donné  par  les  marchands  d'Histoiro 
naturelle  à  plusieurs  coquilles  bivalves,  dont  les  valves  sont 
striées  ou  réticulées  en  sautoir,  et  imitent  l'entrelacement  des 
osiers  d'une  corbeille.  L'Arche  ou  Pectonc le  oremu,  est 
une  corbeille.  Voyez  au  mot  Pectoncle.  (B.) 

CORBICHET,  CORBIGEAU,  noms  par  lesquels  Ton 
désigne  en  divers  pays  le  Courli.  Voyez  ce  mot.  (  Vieill.) 

CORBILLARD,  CORBILLAT,  noms  donnés  aux  jeunes^ 
Corbeaux.  (Vieili*.) 

CORBIN ,  nom  du  corbeau  en  vieux  français  ;  nos  père» 
ae  servoient  de  cannes ,  nommées  à  becàcorbin,  parce  que  la 
pomme  éloit  recourbée  et  formée  comme  le  bec  ou  Corbeau. 
Voyez  ce  mot.  (S.) 

CORBINE  (  Confus  corone  Lath. ,  pi.  cnl. ,  n®  485 ,  d& 
l'Histoire  naiur,  de  Buffon  ;  ordre  Pies  ,  genre  du  Corbeau  . 
Voyez  ces  deux  mots,  ).  Cette  corneille  est  d'une  ffrosscur 
in^eure  à  celle  du  corbeau;  sa  longueur  est  de  dix-huit 
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ponces^  tout  son  plumage  d'un  noir  violet;  l'iris  couleur  de 
noisette  ;  le  bec  noir  ainsi  que  les  pieds.  La  femelle  est  un  peu 
plus  petite  que  le  mâle.  Les  corbines  passent  l'été  dans  les 
granaes  forêts^  d'où  elles  ne  sortent  que  pour  chercher  leur 
nourriture.  Tout  leur  convient,  insectes,  vers^  voiries,  poissons, 
grains  ,  fruits  et  œufii  d'oiseaux  :  ce  sont  sur-tout  ceux  de 
perdrix ,  dont  elles  sont  les  plus  friandes  ;  aussi  en  font-elles 
une  grande  consommation.  Comme  dans  les  grands  froids , 
principalement  lorsque  la  terre  est  couverte  de  neige ,  elles 
chassent  les  perdrix  même ,  et  ne  laissent  pas  que  d'en  dé- 
truire y  on  peut  dire  qu'elles  ne  sont  pas  les  moins  nuisibles 
des  oiseaux  de  proie.  Enfin  elles  dé^stent  les  noyers  dont 
elles  enlèvent  les  noix ,  qu'elles  cassent  en  les  laissant  tomber 
d'une  certaine  hauteur,  ou  qu'elles  ouvrent  à  coups  de  bec  en 
les  fixant  entre  leurs  serres.  £n  hiver  elles  vivent  avec  les 
corneilles  niantelées  et  les  freux,  et  des  mêmes  substances; 
c'est  alors  qu'elles  s'approchent  plus  fréquemment  des  habi- 
tations, mais  elles  se  tiennent  plus  volontiers  dans  les  terres 
labourées,  errent  pêle-mêle  avec  nos  troupeaux ,  et  cherchent 
à.  la  suite  de  la  charrue,  les  vers  et  les  larves  de  hannetons  que 
le  .soc  met  à  découvert.  Le  soir  elles  se  rassemblent  de  tous 
côtés,  et  se  retirent  dans  les  forêts  où  elles  passent  la  nuit  à  la 
cime  des  plus  grands  arbres  qu'elles  paroissent  avoir  adoptés^ 
car  c'est  toujours  surles  mêmes  qu'elles  se  retirent  ;  le  matin  elles 
se  dispersent  dans  les  campagnes  jusqu'à  trois  lieues  à  la  ronde. 
Vers  le  mois  de  février  elles  s'accouplent,  disparoissent  de  la 
plaine  et  s'éloignent  beaucoup  moins  des  forêts ,  alors  toute 
société  est  rompue;  elles  se  séparent  deux  à  deux,  se  parta- 
gent une  forêt,  de  manière  que  chaque  couple  occupe  un  ar- 
rondissement d'environ  un  quart  de  lieue,  dont  tout  autre 
est  exclus ,  et  dont  il  ne  s'absente  que  pour  chercher  sa 
pâture.  L'on  prétend  que  ces  oiseaux  restent  constamment 
appariés  toute  leur  vie.  Ils  placent  leur  nid  tantôt  à  la  cime 
des  arbres ,  tantôt  vers  le  milieu ,  il  en  est  même  qui  ne  le 
mettent  qu'à  sept  ou  huit  pieds  de  terre  ;  généralement  ils 
préfèrent  les  arbres  moyens  à  ceux  qui  dominent  dans  les 
forêts.  Le  fond  et  l'extérieur  du  nid  sont  composés  de  petites 
branches  et  d'épines  entrelacées,  grossièrement  mastiquées 
avec  de  la  terre  et  du  crotin  de  cheval  ;  le  dedans  est  consti^uit 
avec  plus  de  soin  ;  il  est  matelassé  avec  du  chevelu  de  racines. 
La  ponte  est  de  cinq  à  six  œufs,  d'un  vert  bleuâtre ,  marquetés 
d'un  grand  nombre  de  taches  et  de  traits  de  couleur  obscure  ; 
le  mâle  et  la  femelle  les  couvent  alternativement  pendant 
trois  semaines ,  époque  où  les  petits  naissent  presque  nus ,  le 
bout  du  bec  et  les  ongles  jaunes,  les  coins  delà  bouche  d'iui 
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hïanc  ssile,  lé  reste  du  hec  et  les  pieds  rougeâtres  ;  le  mâle  et 
la  femelle  veillent  avec  le  plus  grand  soin  à  leur  conservation  « 
et  combattent  avec  fureur  les  ùuses  ou  cresserelles  qui  veulent 
en  approcher ,  quelquefois  même  ils  viennent  à  bout  de  les 
tuer  en  leur  crevant  la  tête  à  coup  de  bec,  à  ce  qu'assure 
Monlbeillard.  Ils  se  battent  aussi,  ajoute-t-il,  avec  les /?i<e- 
grièchss;  mais  celles-ci ,  quoique  plus  petites,  sont  si  coura- 
geuses ,  qu'elles  viennent  souvent  à  bout  de  les  vaincre ,  de 
les  chasser  et  d'enlever  leur  couvée.  Les  corbines  continuent 
leurs  soins  à  leurs  petits  bien  au-delà  du  temps  où  ils  sont  ea 
état  de  voler ,  aussi  celte  espèce  ne  fait  qu'une  couvée  par  an  , 
à  moins  que  l{i  première  n'ait  été  détruite  au  printemps.  La 
famille  ne  se  sépare  pas  pendant  la  première  année ,  c'est-à- 
dire  jusqu'au  retour  de  la  belle  saison ,  et  ce  sont  toutes  ces 
&mi]les réunies  ensemble,  qui  composent  les  bandes  nom-^ 
breuses  que  l'on  voit  à  l'automne  et  pendant  l'hiver. 

Comme  le  corbeau,  cette  corneille  apprend  à  parler  et  de- 
vient aussi  familière  ;  comme  lui ,  elle  dérobe  tout  ce  qtii 
brille ,  et  &it  des  provisions  de  ce  qu'elle  ne  peut  consommer. 

Les  corneilles  sont  répandues  sur  les  deux  continens  ;  on  les 
trouve  aussi  aux  terres  australes  et  dans  les  îles  de  la  mer 
Pacifique.  En  Amérique ,  elles  ne  dépassent  guère  le  Mexique  ; 
du  moins  on  ne  dit  pas  les  avoir  trouvées  dans  la  partie  méri- 
dionale. Mais  elles  sont  très-communes  depuis  la  Louisiane 
jusqu'à  la  baie  d'Hudson.  Comme  il  y  a  des  corbeaux  blancs  et 
des  corbeaux  variés,  il  y  a  aussi  des  corbines  blanches  et  des 
corbinee  variées  de  noir  et  de  blanc.  Ces  variétés  accidenteUes 
se  rencontrent  quelquefois  en  France ,  mais  sont  plus  com- 
munes dans  le  Nord ,  et  sur-tout  dans  l'icelande. 

Chasse  aux  Corbines. 

Comme  ces  oiseaux  sont  fort  ruses,  qu'ils  ont  l'odorat 
très-subtil ,  et  qu'ils  volent  ordinairement  en  grandes  troupes, 
ils  se  laissent  difficilement  approcher ,  et  ne  donnent  guère 
dans  les  picges  qu'on  leur  tend  :  cependant  on  en  attrape 
quelques-uns  à  la  pipée,  en  imitant  le  cri  de  la  cJwuette,  et 
tendant  les  gluaux  sur  les  plus  hautes  branches ,  ou  bien  en 
les  attirant  à  la  portée  du  fusil,  par  le  moyen  d'un  grande, 
doc,  ou  tel  autre  oiseau  de  nuit,  qu'on  élève  sur  des  juchoirs 
dans  un  lieu  découvert.  On  les  déU'uit  en  leur  jetant  dvs 
fèves  de  marais  dont  elles  sont  très-friandes,  et  que  l'on  a  eu 
la  précaution  de  garnir  en  dedans  d'aiguilles  rouillées.  Niais 
la  façon  la  plus  singulière  de  les  prendi'v,  est  celle-ci ,  qui  fait 
c^nnoitre  le  naturel  de  l'oiseau.  Pour  cette  chasse  il  faut  avoir 
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une  eorhîne  vivante  ;  on  Tattaclie  solidement  contre  terre ,  le» 
pied»  en  haul^  par  le  moyen  de  deux  crocheta  qui  saisiiisent 
de  chaque  côté  l'origine  des  ailes  :  dans  cette  situation  pé* 
nible,  elle  ne  cesse  de  s'agiter  et  de  crier;  les  autres  corneiilea 
ne  manquent  pas  d'accourir  de  toutes  parts  à  sa  voix ,  comme 
pour  lui  donner  du  secours;  mais  la  prisonnière  cherchant 
a  s'accrocher  à  tout  pour  se  tirer  d'embarras ,  saisit  avec  le 
bec  et  les  griffes  qu*on  lui  a  laissés  libres,  toutes] celles  qui 
s'approchent^  et  les  livrç  ainsi  à  l'oiseleur. 

On  se  procure  encore  une  chasse  amusante  en  les  prenant 
avec  des  cornets  de  papier  appâtés  de  viande  crue.  Lorsque  la 
corneille  introduit  sa  tête  pour  saisir  l'appât  qui  est  au  fond, 
les  bords  du  cornet  qu'on  a  eu  la  précaution  d'engluer^  s'at- 
tachent aux  plumes  de  «on  cou  ;  elle  en  demeure  coiffée,  et , 
ne  pouvant  se  débarrasser  de  ce  bandeau  qui  lui  couvre  en- 
tièrement les  yeux ,  elle  prend  l'essor  et  s'élève  en  l'air  prefr« 
que  perpen  die ulaire ment,  jusqu'à  ce  qu'ayant  épuisé  ses  foi^ces, 
elle  retombe  de  lassitude ,  et  toujours  fort  près  de  l'endroit 
d'où  elle  éloit  partie. 

Autre  chasse.  Pour  celle  -  ci ,  l'on  s'habille  de  noir  ;  on 
monte  sur  des  arbres  ébranchés  et  fréquentés  ordinairement 
pendant  la  nuit  par  des  corneilles.  Deux  ou  trois  personnes 
vont  secouer  les  arbres  où  il  y  en  a  le  plus  ;  et  ces  oiseaux 
épouvantés,  quittent  leui*  asyle,  prennent  les  hommes  habillés 
de  noir  montés  sur  d'autres ,  pour  des  groupes  des  leurs  , 
vont  se  placer  à  l'en  tour ,  et  il  est  aisé  de  les  saisir  et  de  les 
tuer.  Cette  chasse ,  décrite  par  Chomel  »  dans  son  Diction^ 
naire  économique ,  ne  mérite  pas  grande  confiance,  et  doit 
être  d'une  réussite  difficile.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  celle 

ui  suit,  car  les  procédés  qu'on  emploie,  détruisent  beaucoup 

e  corneilles  :  mais  comme  il  en  peut  résulter  de  grands  incon- 
véniens ,  elle  doit  être  faite  avec  de  grandes  précautions.  L'on 
hache  de  la  viande,  et  on  la  môle  avec  de  la  noix  vomique  en 
poudre.  On  laisse  ces  deux  substances  se  pénétrer  et  s'incor- 
porer pendant  vingt-quatre  heures.  On  en  forme  des  boules 
que  Ton  répand  sur  les  terres  que  les  corneilles  fréquentent 
où  elles  s'empoisonnent  en  les  dévorant.  Comme  les  chiens 
peuvent  s'empoisonner  à  ces  dangereux  appâts ,  on  ne  peut 
les  guérir  qu'en  les  forçant  de  boire  de  l'eau  dans  laquelle  on 
a  mêlé  du  vinaigre ,  du  jus  de  citron  ou  quelqu'autre  acide. 
Si  l'on  ne  trouvoit  ce  moyen  de  destruction  imprimé  dans 
tous  les  livres  qui  traitent  des  diverses  chasses,  je  me  seroisbien 
gardé  d'en  parler;  mais  elle  doit  être  prohibée,  puisqu'il  en 
peut  résulter  la  perte  d'animaux  utiles ,  sur-tout  des  chiens  de 
berger  qui  en  sont  presque  toujours  les  premières  victimes.  Il  me 
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aemble  que  pour  se  défaire  d'oiseaux  qui  ne  sont  nuisibles  que 
parce  qu'ils  détruisen  t  le  gibier,  et  parliculierement  les  perdrix, 
a  suffit ,  pour  en  diminuer  le  nombre ,  d'ordonner  aux  gardes- 
chasse  ,  au  temps  de  la  ponte ,  de  tirer  à  balles  dans  le  nid  ; 
et  ils  tueront  aisément  la  mère  posée  sur  les  œufs  ou  sur  les 
petits.  Cette  manière  de  les  chasser  en  détruit  autant ,  et  même 
plus  que  le  procédé  dont  je  viens  de  parler.  (Vieii^l.) 

CORBIVAU  {Ck>ruu8  albiœllis  Lath. ,  tab.  lo^  tom.  5  du 
F'oyagedeSpaiowsk,)  Cecorbeau,  dontle[nom  composé  désigne 
un  oiseau  qui,  par  ses  mœurs  et  son  genre  de  vie,  se  lapproche 
des  vautours ,  n'est  pas  le  seul  de  cette  famille  auquel  il  puisse 
convenir,  puisque  tous  ceux  connus  ont  le  même  naturel. 
On  trouve  cette  espèce,  non-seulement  dans  les  environs  du 
Cap  de  Bonne-Espérance ,  mais  encore  dans  TAbyssinie  où 
Bruce  l'a  observée.  Latham  la  rapporte  à  son  corbeau  de  la 
mer  du  Sud  (  sont^sea  raven  )  que  j'ai  décrit  dans  ce  Diction- 
naire ,  à  la  suite  du  corbeau  des  terres  australes.  Le  corbivau 
a  le  bec  comprimé  sur  les  côtés ,  convexe  en  dessus ,  très- 
courbé  et  arrondi  ;  les  ailes  très-longues ,  et  dépassant  de  trois 
pouces  la  queue  qui  est  étagée.  Son  plumage  est  entièrement  re- 
vêtu d'un  noir  lustré  ;  moins  foncé  sur  la  gorge  et  interrompu 
sur  le  derrière  de  la  tête  par  une  tache  blanche  ;  les  pieds 
sont  noirs  ainai  que  le  bec  qui  a  l'extrémité  blanche. 

La  femelle  est  moins  grande  que  le  mâle ,  et  ses  couleura 
sont  moins  décidées.  £lle  pond  au  mois  d'octobre ,  quatre 
œufs  verdâtres ,  tachetés  de  brun ,  dans  un  nid  fort  ample  et 
creux,  placé  sur  des  arbres  ou  de  grands  buissons,  formé 
de  bi*a«iches  et  garni  intérieurement  de  matières  douillettes. 
Ce  corbeau  a  le  croassement  de  celui  d'£urope  et  son  même 
goût  pour  les  cadavres  ;  mais  il  a  aussi  beaucoup  d'appétit 
pour  la  proie  vivante  :  il  attaque,  tue  les  agneaux  et  les  jeunes 
gazelles ,  et  les  dévore  aprèj  avoir  commencé  à  leur  arracher 
les  yeux  et  la  langue.  On  les  voit  perchés  en  grand  nombre 
liur  le  dos  des  bujfles ,  des  bœufs ,  des  chevaux ,  des  rhinocéros 
et  des  éUphans ,  qn*ils  débarrassent  des  ]ar%'es  des  insectes  qui 
y  sont  logés.  Ces  faits  sont  Urés  de  V Ornithologie  d'Afrique 
du  voyageur  LevaiUant.  (Vieill.) 

CORBULE  ,  Corbula,  genre  de  coquilles  bivalves ,  qu*on 
trouve  fossiles  à  Grignon,  mais  dont  on  ne  connoit  pas  d'es-» 
pèce  marine.  L'expression  de  son  caractère  est,  coquille  iné- 
quivalve,8ubtran8verse ,  libre,  régulière  ;  une  dent  cardinale , 
conique ,  courbe  et  i^levée  sur  chaque  valve;  ligament  in- 
térieur ;  deux  impressions  musculaires* 

Ce  genre  est  remaix^uablu  par  l'inégalité  des  valves  des  co* 
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quilles  qui  le  composent ,  Tune  étant  plus  d*un  tiers  plu» 
grande  que  l'autre.  Leur  sommet  et  leur  bord  antérieur  se 
joignent  exactement ,  mais  leurs  bords  supérieur  et  sur-tout 
postérieur  ,  laissent  entr'eux  une  distance  considérable  lors^ 
que  la  coquille  est  fermée  y  c*est-à-dire  qu'elle  est  très-bâillanta 
de  Ce  c6te. 

La  charnière  est  de  la  même  espèce  dans  1e.s  deux  valves  , 
mais  la  dent>  dans  la  petite,  est  trèft-iongue  et  étroite^  tandis 
qu'elle  est  très -courte  et  plus  large  dans  la  grande. 

On  connoit  cinq  à  six  espèces  de  ce  genre ,  qui  sont  figurées 
planche  â3o  de  ki  partie  des  vers  de  V  Encyclopédie  y  par  ordre 
de  matières.  On  en  voit  aussi  une  figurée  pi.  8 ,  u^  6  de  la 
partie  des  coquilles  du  Buffbn,  édition  de  D^lerville.  (B.) 

CORCELJST,  Thorax.  On  désigne  cN*dinairement  par  co 
mot  la  parlie  du  corps  des  insectes ,  qui  se  trouve  entre  la 
télé  et  l'abdomen.  Mais  si  les  objets  ne  peuvent  être  bien  con- 
nus que  par  l'exactitude  des  détails  qu'ils  rassemblent ,  et  par 
celle  des  noms  qui  doivent  désigner  et  distinguer  ces  détails; 
si  la  confusion  qu'on  a  des  choses ,  nait  le  plus  souvent  de  celle 
des  mots,  on  doit  particulièi'ement,  en  histoire  naturelle,  ne 
rien  laisser  au  vague  et  à  l'incertitude.  D'après  ces  règles ,  nous 
avons  cru  ,  dans  la  partie  des  insectes  de  Y  Encyclopédie  mi- 
thodique,ne  devoir  donner  le  nom  de  corceUt,  qu'à  cette 
partie  qui  se  trouve  entre  la  tète  et  la  poitrine  ,  et  qui  donne 
naissance  seulement  aux  deux  pattes  antérieures  ;  ainsi ,  les 
ailes  ne  prennent  pas  naissance  du  corcelet ,  mais  des  parties 
latérales  et  supérieures  de  la  poitrine  ou  dos ,  dont  la  partie 
înférieui'e  donne  seule  naissance  aux  quatre  pattes  posté-^ 
rieures.  Ainsi,  dans  les  lépidoptères  et  les  hyménoptères,  le 
nom  de  corcelet  ue  pourroit  convenir  qu'à  cette  partie  très- 
raccourcie  9  nommée  épaulettes  par  la  plupart  des  auteurs , 
puisque  cette  pièce,  quelque  courte  qu  elle  soit,  donne  'tou- 
jours naissance  à  sa  partie  inférieure,  aux  deux  pattes  de  de- 
vant.  Le  corcelet  des  coléoptères ,  des  orthoptères  et  d'une 

rrtie  des  hémiptères,  est  grand ,  bien  distinct,  et  placé  entre 
tête  et  l'origine  des  élytres.  Dans  les  hémiptères ,  le  corcelet 
des  cigales  est  un  peu  moins  distinct  que  celui  des  punaises  ;  et, 
comme  tout  est  progression  et  dégradation  insensible  dans  la 
nature,  on  pourroit,  en  suivant  les  diUérens  ordres  des  insectes, 
trouver  leur  corcelet  moins  apparent  de  plus  en  plus,  et  dis- 
paroître  insensiblement  dans  quelques  névroplères.  Dans  les 
diptères,  cette  partie  est  presqu'imperceptible  ;  et  danu  les 
ajptères ,  on  ne  la  retrouve  plus.  La  tête ,  le  corcelet  et  la  poi- 
trine, dans  les  araignées,  dans  les  scorpions,  ne  forment 
qu'une  seule  pièce,  qui  douoe  naissance  aux  huit  pattes  de 
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ces  Insectes.  En  général,  les  insectes  à  six  pattes  ont  un 
teUi  ]^ua  ou  moins  distinct ,  et  ceux  qui  ont  plus  de  huit 
pattes  n'ont  point  de  corceleL  Tout  le  corps  est  divisé  en 
anneaux  ou  segmens  ,  d'où  les  pattes  tirent  leur  origine. 
Maigre  nos  observationa  à  cet  égard  ^  nous  sommes  forcéjt ,. 
pour  la  iacilité  et  rinlelligeiice  des  descriptions  ,  de  noua 
conformer  au  langage  adopté  par  les  auteurs,  et  nous  conti* 
Huerons  d'api^eler  avec  eux  corceUt ,  la  partie  supérieure 
delà  poitrine,  dans  la  plupart  des  insectes  m  ces  deux  pièces 
ae  confondent  ensemble. 

Le  corceleta.  fourni  des  caractères  génériques  à  la  plupart  dea 
entomologistes;  nous  croyons  qu'on  ne  doit  l'employer  que 
relativement  à  la  division  des  espèces.  On  peut  le  considérer, 
dans  ses  di  lié  rentes  modifications,  par  rapport  à  ba  forme, 
•es  proportions  ,  sa  sur/ace  et  ses  bords,  (O.) 

COHCELET.  On  entend  par  ce  mot,  en  conchyliologie, 
la  face  antérieure  de  quelques  coquilles  ,  qui  est  séparée  du 
disque  par  une  carène  saillante  ou  par  une  ligue  enfoncée. 
Koyez  au  mot  Coquille.  (B.) 

CORCHORE.  Voye%  au  mot  Corstte.  (B.) 

CORDE  A  VIOLON.  On  donne  ce  nom ,  à  Saint-Do* 
xningue ,  à  une  espèce  de  Périploqus.  Voye%  ce  mot.  (B.) 

CORDELIERE,  nom  que  les  marchands  d*hisN)ire  na-^ 
turelle  donnent  à  quelques  coquilles  des  gemmes  buccin  et 
rocher .  dont  la  couleur  est  brune ,  et  qui  ont  en  outre ,  des 
lignes  Manches  sur  leurs  spires»  Voyez  au  mot  Buccin  et 

ROCHKR.  (B.) 

CORDDN-BLEl^  y  nom  qui  désigne ,  selon  quelques  per- 
sonnes ,  le  Bengali.  Voyez  ce  mot.    (Vieill.) 

CORDON-BLEU  ,  AmpeU%  eotinga  Lnt h. ,  planche  enl. 
tfi  188  de  VHUt  nai,  de  Buffbn, ordre  Passbr^aux  , genre 
CoTiNGA.  [Voyez  ces  deux  mots.)  A  en  juger  par  le  trèinpetit 
nombre  de  cordone^bleua  que  l'on  voit  dans  les  collections 
d'oiseaux,  ce  cotinga  doit  être  un  des  plus  rares;  mais  celle 
mrelé  n'est-elle  pas  dite  au  i)eu  de  correspondance  que  Ion  a 
aT»c  le  Brésil ,  la  seule  conti'ée  de  l'Amérique  où  on  le  trouve  ? 
du  moins  y  il  n'en  est  pas  venu  juqu  a  présent  de  Cayenne  et  do 
Surinam.  Un  bleu  très-vif  i-ègne  sur  la  télé,  le  cou ,  le  dessus  du 
corps  de  cet  oi^ieau,  el  jelte  6k^  reflets  verdàlres  sur  le  crou- 
pion et  les  flancs ,  sons  certains  aspects  ;  celte  mémo  teinte 
reparoit  encore  sur  les  couverUii-e»  des  ailt^s^les  inférieures 
de  la  queue  ,  le  baa-venlre  el  les  jambes  ;  un  beau  pourpro 
violet,  domine  sur  la  gorge,  le  devant  du  cou ,  la  |M>ilrine 
et  une  partie  du  venlre;  ce  fond  est  traverbésur  la  poitrine 
par  une  ceinture  du  même  hlcu  que  le  dos,  ce  qui  a  valu  à  c» 
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^sotànga  le  nom  de  cordnnr-bleu.  Au-dessous  de  cette  ceinture , 
quelques  individus  en  ont  une  autre  d'un  beau  rouge  arec  quel^ 
ques  taches  de  feu  répandues  sur  le  cou  et  sur  le  ventre  ;  ces  ta* 
ches  ne  sont  pas  disposées  régulièrement:  ellessont  telles  qu'elles 
doivent  être  sur  un  oiseau  en  mue ,  et  qui  quitte  la  robe  de  Ten- 
fance  pour  se  revêtir  de  celle  de  l'âge  adulte.  Ce  qui  prouve  qu» 
ce  plumage  varié  n'est  que  l'attribut  de  l'âge ,  c'est  que  les  uns 
en  ont  plus ,  d'autres  moins ,  et  plusieurs  ont  la  ceinture  plus  ou 
moins  parfaite  ;  toutes  ces  variétés  difiei^ent  entr'elles  ,  aindî 
qu'on  le  voit  dans  tous  les  oiseaux  où  le  plumage  des  vieux  est 
dissemblable  à  celui  des  adultes.  Enfin ,  il  est  très-probable  quo 
la  couleur  de  feu  est  celle  qui  distingue  le  cordon^leu  dans 
fion  jeune  âge.  Les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  noires  , 
avec  un  liséré  bleu  sur  les  barbes  extérieures  ;  sa  longueur 
est  de  huit  [K>uces;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs  ;  les  plumes 
bleues  ont  leur  duvet  noir ,  et  celles  de  la  couleur  de  pourpre 
l'ont  blanc.  (V1KI4I..) 

CORDON-BL£U ,  coquille  du  genre  des  Bulimbb  da 
Bruguière,  qui  se  trouve  dans  les  rivières  de  l'Inde  et  de 
l'Amérique.  (  Voyez  au  mot  Bulime.  ).£ile  forme  le  genr» 
Ampui^LiAIRe  de  Lamarck.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CORDON  OMBILICAL ,  assemblage  des  vaisseaux  ombi*- 
licaux.  Voyez  au  mot  Homme.  (S.) 

CORDONNIER.  Quelques  navi^leurs  ont  donné  ce  nom 
..MU  goéland  hrun ,  sans  que  Ton  puisse  entrevoir  la  raison  de 
cette  dénomination.  Voyez  au  mot  Go£Land.  (S.) 

CORDYLë,  nom  spécifique  d'un  lézard  du  genre  des 
«Stellions.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CORD  YLE  y  Cordyla ,  grand  arbre  à  feuilles  petites ,  oblon  - 
gnesy  émarginées^  glabres^  à  fleurs  disposées  en  petits  bou** 
quets  latéraux  et  solitaires ,  qui',  selon  Loureiro^  forme  un 
genre  dans  la  monadelphie  polyandrie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  campanule,  à  qua* 
tro  divisions  aiguës  ;  point  de  corolle  ;  trente-quatre  étaminea 
réunies  à  leur  base  ;  un  ovaire  supérieur,  surmonté  d'un  style, 
k  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  baie  pédicellée ,  ovale ,  aiguë ,  uniloculaire , 
et  contenant  six  semences  ovales. 

Le  cordyle  ci-oit  sur  les  côtes  orientales  de  l'Afrique,  où  on 
mange  ses  baies.  (B.) 

CORDYLOCARPE,  Cordyhcarpus ,  genre  de  plantes  éta- 
bli par  Desfontaines,  dans  sa  Flore  atlantique ,  et  dont  les  ca- 
ractères offrent  un  calice  tétraphylle ,  caduc  ,à  découpures  li- 
■néaires  ;  une  corolle  de  quatre  pétales  ,  ovales,  entiers  et  très- 
puverls;'  six  étamines  tétradynauiiques;  uji  ovaire  supérieure 
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dont  le  Atyle  est  8u1)ulé  et  perBÛtant.  Le  fruit  esC  une  siTîqné 
en  maaèue,  ou  cylindrique  à  sa  base ,  globuleuse  â  son  sommet 
à  plusieurs  semences  écartées.  Yoy,  Flore  a/lantique,  pi.  i  bu, 
ou  ce  genre  est  figuré. 

Les  cordylocarpea  sont  au  nombre  de  deux  ;  Tune  qui  est 
celle  de  Desfonlaines ,  c'est-à-dire ,  la  Ck)RDYLOCARP£  épi- 
i^£USE ,  a  Tarticulation  globuleuse  de  la  silique  hérissée  de 
pointes  et  les  feuilles  en  lyre«  L'autre^ la  CoRi>iiiOCARP£  unir^ 
a  cette  articulation  unie  et  les  feuilles  pinnatifides.  Cette  der-» 
xiière  vient  des  îles  de  l'Archipel ,  et  est  figurée  tab.  35  du 
f^oyage  de  Toûrnefort  :  elle  forme  legenre  £rucair£  deGeert- 
ner.  Koyét  ce  mot.  (B.). 

GORE,  CoreuB,  genre  d'insectes  d^  l'ordre  des  Hémip- 
T£RES,  de  ma  famille  des  Cimicid£s.  On  en  doit  la  fai*niation 
a  M.  Fabricius ,  qui  ne  Ta  cependant  pas  composé ,  comme 
il  auroit  pu  le  faire. 

Les  coréê  ont  leurs  antennes  insérées  au-dessus  de  la  ligne 
qui  va  du  bord  supérieur  des  yeux ,  k  la  naissance  de  la  lévite 
anpérieure,  ou  du  bout  du  mu^au^  droites,  toujours  décou- 
vertes ,  de  quatre  articles,  dont  le  dernier  ordtnaii*ement  ren- 
flé; un  bec  courbé ,  presque  parallèle  au  corps,  de  quatre  ar- 
ticles peu  difierens  en  longueur;  lestaraes  à  trois  articles,  dont 
le  premier  et  le  dernier  longs. 

L'habitus  desoor^tf  est  variable  ;  néanmoins  ils  ont  fi^uem- 
ment  la  télé  enfoncée  postérieurement  dans  le  coi^celet;  les 
yeux  petits  et  saillans;  le  corcelet  très-éfroît  à  sa  partie  anté-*- 
rieure  et  fort  dilaté  postérieurement  ;  Técusson  grand,  trian-^ 
flulaire;  Tabdomen  plat  en  dessus,  relevé  sur  les  côtés;  les 
elytres  de  la  longueur  de  Tabdomen  ,  coriacées  ,  avec  leur 
extrémité  membraneuse  \  et  les  pattes  assez  longues  et  minces» 

Ces  insectes  appartiennent  à  la  nombreuse  famille  des  PtJ- 
ïf  Ai5£S ,  avec  lesquelles  Linnieus  et  Geofiroi  les  ont  placés. 
On  les  trouve  pendant  toute  la  belle  saison  sur  lea  plantes, 
souvent  réunis  avec  les  larvtê  et  les  nympheê.  Celles-ci  leur 
ressemblent  par  les  formes  et  les  couleurs ,  et  n'en  dififereiit 
qu'en  ce  qu  elles  n'ont  ni  ailes ,  ni  élylres  ;  les  larveê  en 
«ont  entièrement  privées,  et  les  nymphen  n'en  ont  que  les  ru« 
dimens. 

Semblables  aux  autres  insectes,  les  cûréê  ne  sont  en  état  de 
s'accoupler  qu'après  avoir  acquis  des  ailes  ;  les  femeUes  pon- 
dent un  grand  nombi^  d'œuEs ,  qu'elles  placent  i^ur  les  plantes 
les  uns  à  côté  des  autres ,  et  ils  y  restent  attachés  an  moyeu 
d'un  gluten  qui  les  y  colle.  Quand  les  ]}etites  larves  sortent 
des  œufs,  elles  se  répandent  sur  les  feuilles  pour  chercher  leur 
jiourriture;  lesuœsia  trouvent  dans  les  plantes  même  dont  ellea 
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tirent  le  me  avec  leur  trompe ,  les  autres  en  faisant  la  guerre 
aux  insectes  qu'elles  sucent  jusqu'à  ce  qu'ils  n'ayent  plus  que 
la  peau.  Ce  n  est  pas  seulement  sous Félat  de  larves  que  celles-ci 
sont  carnassières  ,  la  nymphe  et  l'insecte  parfait  vivent  égale- 
ment des  insectes  qu'ils  peuvent  attraper ,  et  il  n'est  pas  rare 
de  les  trouver  suçant  une  chenille  plus  grosse  qu'eux  ,  souvent 
même ,  en  grand  nombre. 

On  connoît  une  assess  grande  quantité  d'espèces ,  dont  pla- 
neurs habitent  l'Europe. 

Nous  en  décrirons  d'abord  quelques-unes ,  nous  rendrons 
ensuite  compte  des  changemens  que  nous  avons  faits  dans  ce 
genre. 

CoR£  BORD:é,  Coreus  marginatua  Fab.  ;  il  a  environ  six  li- 
gnes de  longueur;  le  dessus  du  corps ,  les  pattes  et  les  élytret 
d'un  brun  roux  ;  le  dessous  du  corps  d'un  brun  pâle ,  qud- 
quefois  jaunâtre  ;  le  premier  et  le  dernier  article  des  antennes 
plu»  gros  que  les  autres  :  deux  petites  épines  droites  y  dirigées 
en  avants  à  la  partie  antérieure  de  la  tête,  entre  la  base  des 
antennes;  le  corcelet  large  ^  relevé  sur  les  côtes ,  formant  deux 
angles  arrondis;  l'écusson  de  moyenne  grandeur;  les  pattes 
longues ,  les  cuisses  un  peu  renflées. 

On  le  trouve  en  Europe  ;  il  est  très-commun  aux  environs 
de  Pans. 

CoR£  FORTB-^N£,  Coreus  spiniger  Fab.  ;  il  a  la  forme  du 
précédent  ;  le  premier  article  de  ses  antennes  a  son  extrémité 
épineuse  ;  la  tète  est  cendrée ,  et  a  de  chaque  côté ,  deux  poin- 
tes élevées»  aiguës  ;  le  corcelet  est  d'un  brun  grisâtre^  avec  le  re- 
bord élevé  et  foi^mant  une  épine  obtuse,  bidentée;  l'écusson 
est  gris^  avec  l'extrémité  blanche.;  les  élytres  sont  grises ,  avec 
la  base  blanche;  l'abdomen  est  gris>  tacheté  de  blanc ,  et  a  sea 
bords  aigus. 

On  le  trouve  en  Italie  ^  et  dans  la  France  méridionale. 

CoRJB  CHASSEUR ,  Coreus  1/enaior  Fab.  ;  il  est  de  moyenne 
grandeur  ;  il  a  les  antennes  rougeâlres ,  avec  le  dernier  article 
noirâtre  ;  la  téle^le  corcelet^  les  élytres  jaunâtres ,  avec  un  grand 
nombre  de  points  très-noirs;  les  ailes  blanches;  le  corcelet 
éfiineux ,  d'un  gris  obscur  en  dessous;  les  pattes  ferrugineuses. 

On  le  trouve  en  Italie. 

On  renconti*e  encore  souvent  dans  les  environs  de  Paris  5 
le  coré  carré ,  et  une  espèce  qui  paroîl  être  le  coré  rhotn^ 
hoïde  de  M.  Fabricius  ;  l'abdomen  de  l'un  et  de  l'autre  est 
applati ,  et  forme  une  sorte  de  rhombe ,  ou  plutôt  un  carr^ 
dont  un  des  angles  fait  la  base  de  l'abdomen  ^  et  l'opposé 
l'anuA.  Dans  le  coré  rhomboïde  cette  dernière  partie  a  six  dents. 
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'  J 'ai  partagé  le  genre  de  Corjë  en  deux  cou pes  principales  ;  le»* 
vns  ont  le  corp^f  convexe  en  dessas  ou  eu  dessous,  ou  relevé 
aur  les  côtés  ;  les  autres  ont  le  corps  très-applati ,  souvent  ré- 
ticulé et  transparent;  le  museau  de  plusieurs  forme  une  gaine 
à  la  base  du  bec. 

Lia  première  coupe  est  subdivisée  en  deux  :  corps  étroit, 
alongé  ,  lygœus  clavipee ,  phyllopwt  de  M.  Fabricius.  — 
Corps  ovale  ou  oblong  ;  ici  les  côtés  du  corcelet  sont  ou  i^elevés, 
coreua  marginatits ,  acanihia  paradoxa  de  M.  Fabricius  ;  ou 
de  niveau  avec  le  disque ,  coreua  rhombea ,  quadratua  de  M. 
Fabricius. 

La  seconde  coupe  est  partagée  en  deux  :  corcelet  droit  au 
Lord  postérieur  y  point  prolongé  en  écusson.  Acanihia  corti^ 
colis  T^h,  —  Ck»rcelet  prolongé  en  écusson  au  bord  posté- 
rieur. Acanihia  cardui^  pyri  de  l'entomologie  de  Kiell. 
.  Plusieurj^  <icanthia  de  cet  auteur  y  que  nous  rangeons  ici 
avec  les  coréa,  étant  très-singulières,  ou  par  leur  forme  ou  par 
lem*  manière  de  vivre ,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
les  faii«  connoitre. 

CoR£  PARADOXE,  Coreus paradoxua.  Cette  espèce  est  lon- 
gue de  cinq  lignes  ^grise ,  avec  quelques  nuances  obscures ,  et  si 
peu  épaisse ,  que  son  corps  ne  semble  formé  que  d'une  mem- 
brane; elle  est  entièrement  hérissée  de  poils  rudes  et  gris  ;  les 
antennes  sont  épineuses ,  terminées  en  massue;  les  yeux  sont 
rou^eâtres  ;  les  côtés  du  corcelet  sont  relevés  en  lobes  arrondis, 
et  ciliés  ;  l'abdomen  est  en  nacelle,  et  sea  bords  sont  festonnés. 

Je  trouvai  en  1 780 ,  dans  un  jardin  de  Paris ,  sur  des  feuilles 
d  orme,  un  individu  de  cette  curieuse  espèce.  Je  remarquai  ^ 
avant  delà  prendre ,  qu'elle  agitoit  avec  beaucoup  de  célérité 
son  corps,  et  qu'elle  iaisoit  entcndi*e  un  petit  son  ;  je  ne  sache 
pas  qu'on  l'ait  retrouvée  ici  depuis  ;  elle  n'est  pas  rare  danslo 
midi  de  la  France,  j'en  ai  pris  une  assez  grande  quantité 
dans  la  ci-de\iint  province  de  l'Augoumoi^,  j'en  ai  reçu 
d'autres  des  environs  de  Lyon  et  de  Bordeaux. 

Sparmann  l'avoit  découverte  au  Cap   de  Bon  ne-Espé- 
rance. 

Cor«£  CLAVicoRNE  ,  Coraus  davicornia.  Geoffroy  décrit 
cette  espèce  sous  le  nom  de  punaise  tigre  /son  coi-ps  n'a  qu'un 
peu  plus  d'une  hgne  de  long  ;  sa  tête  est  noire  ;  son  corcelet 
est  noir  au  milieu  ,  blanchâtre  sur  les  cà\ê»  ;  il  a  trois  lignes 
élevées  dans  sa  longueur  ;  les  élytres  sont  blanchâtres  ,  réticu* 
ïè'.ts  et  ponctuées  de  noir.  Geoffroy  observe  que  les  deux  pre- 
miers articles  des  antennes  sont  courts^  le  troisième  fort  long, 
Ai{  le  dernier  en  maasue. 
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La  larve  de  celte  espèce  habile  rintériear  des  fleurs  de  la 
^ermandrée ,  teucrium  chamœdryê ,  et  y  produit  avant  qu  elles 
«'ouvrent ,  une  espèce  de  galle ,  en  leur  faisant  acquérir  un  vo- 
lume extraordinaire.  IVéaumur  eu  avoit  parlé  dans  ses  Mé-» 
moires,  iom,  3  ,  iub,  34  ,fig,  /-^. 

Cork  ou  poirieb  ,  Coreus  pyrL  C'est  la,  punaise  à  fraise  art'-' 
tique  de  Geo  ff roi;  rien  n'est  plus  singulier  que  cette  espèce; 
^&  tête  est  brune  et  petite  ;  son  corcelet  a  des  rebords  larges, 
diaphanes,  membraneux,  réticulés,  qui  forment  des  aîle^ 
rons  sur  les  côtés ,  et  vont  même  recouvrir  sa  tête  ;  les  étuis 

fareiUement  larges,  débordent  aussi  le  corps,  et  sont  mem-^ 
raneux,  réticulés,  avec  deux  bandes  brunes ,  transverses; 
les  antennes  sont  semblables  à  celles  de  Tespèce  précédente  , 
mais  plus  fines;  les  dilations  latérales  du  corcelet  forment 
autour  du  cou  de  l'insecte  une  sorte  de  fraise  antique.  (L.) 

COREOPE  ,  Chreopsis,  genre  de  plantes  à  fleurs  compo- 
sées ,  de  la  syncénésie  polygamie  frustranée ,  et  de  la  famille 
desCoRYMBiFKRBS,  dont  le  caractère  est  d'avoir  un  calice 
commun  composé  de  deux  rangs  de  folioles  obloneues  , 
«dont  les  intérieures  sont  plus  la  rges,  et  communément  à  bords 
un  peu  colorés  ;  quantité  de  fleui'ons  hermaphrodites,  tubu- 
lés,  à  cinq  divisions,  placés  au  centre;  plusieurs  demi-fleu- 
i*ons  femelles ,  stériles,  un  peu  distans,  à  languettes,  formant 
la  couronne  ;  un  réceptacle  chargé  de  paillettes. 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  semences  orbiculées  ,  con  * 
vexes  d'un  côté,  concaves  de  l'autre,  entourées  d'un  bord 
membraneux ,  et  munies  de  deux  cornes  à  leur  sommet. 

Voyez  pL  704  des  Illustrations  de  Lamarck,  où  ce  genre 
est  figuré. 

Les  corèopea  comprennent  une  vingtaine  d'espèces ,  (|ui  sont 
des  plantes  vivaces ,  à  tiges  droites ,  a  feuilles  ordinairement 
opposées,  multitides  dans  quelques  espèces;  à  fleurs  axiUairet 
•oxx  terminales ,  longuement  pédonculées,  la  plupart ,  pour  ne 
pas  dire  toutes ,  originaires  de  TAmérique. 

JjbA  principales  espèces  sont  la  Coreofe  a  feuullks  he* 
KU£S ,  Coreopsis  verUoiUaia  Linn.,  dont  le  caractère  est 
d'avoir  les  feuilles  sur-décomposées  et  leui*s  découpures  fiU- 
formes.  £lle  est  bisannuelle  ,  et  croît  très-abondamment  dans 
les  terreins  sablonneux  de  la  Caroline  ,  où  je  l'ai  obsri*vée. 

La  CoBEOPE  TRiPTERE ,  dont  les  feuilles  inférieures  de  la 
iige  sont  pin  nées ,  les  supérieures  ternées,  et  les  folioles  lan- 
céolées, est  très-propre,  par  sa  grandeur,  à  la  décoivtion  des 
parterres.  Elle  croît  dans  les  lieux  ombra&és  et  humides  de  La 
Caroline  ,  où  je  l'ai  fréquemment  obaervée» 
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La  CoBEOFB  ODORANTE,  Corêopsis  chrysafiika  Lînn. ,  a  les 
feuilles  ternées ,  dentelées  y  glabres ,  et  tes  rayons  des  fleurs  de 

Î)lusieurs  couleurs.  Cette  espèce  croît  à  Saint-Domingue  et  à 
a  Martinique.  Elle  a  une  odeur  agréable  ,  approchant  de 
Tangélique,  et,  forme  Un  fourrage  que  les  bestiaux  aiment 
beaucoup. 

La  CoREOFE  A  FEUILLES  ALTERNES ,  dont  le  uom  indique 
le  caractèi'e,  croît  dans  les  lieux  sablonneux  delà  Caroline  et 
de 'la  Virginie.  Elle  diffère  des  autres  par  son  aspect. 

LaCoHEOPE  A  BAIES,  s'éioigne  de  ce  genre  par  we»  fruits. 
C'est  une  plarite  plus  haute  qu'un  homme ,  qui  croît  à  Su- 
rinam. (B.) 

CORET,  coquille  décrite  et  figurée  dans  Adanson.  C*estun 
véritable  Planorbe.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

CORETTE,  Corchorua^  geni*e  de  plantes  4  fleurs  polype- 
talées^  de  la  polyandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des  TiL- 
3.1AOÉES ,  dout  le  caractèi^  est  d'avoir  un  calice  de  cinq 
folioles  caduques  ;  cinq  pétales  oblus  ;  un  grand  nombre  d'éta* 
mines;  un  ovaire  supérieur ,  qbloiig ,  sillonné,  à  slyle  nul  et 
à  trois  stigmates  simples  ou  bifides.  Le  fruit  est  une  capsule 
oblongue ,  à  deux:  ou  à  cinq  valves ,  et  divisée  intérieurement 
en  autant  de  loges  qui  contiennent  des  semences  nombreuses 
et  anguleuses. 

Voyez  pi.  478  des  Illustrations  de  Lama'rck,  où  ces  carac- 
tères sont  figurés. 

Les  corettes  renferment  ime  quinzaine  d'espèces  origi- 
naires des  Indes  orientales  et  de  TAmérique  méridionale.  Ce 
sont  des  plantes  herbacées,  annuelles  ou  vivaces,  rai*ement 
frutescentes ,  dont  les  feuilles  sont  alternes ,  entières ,  dentées , 
et  quelquefois  filamenteuses  en  leura  bords,  presque  toujours 
stipulées.  Les  fleurs  sont  axillaires,  de  couleur  jaune,  et  fort 
peu  durables. 

Les  espèces  les  plus  remarquables  sont  : 

La  CoRETTE  POTAGÈRE,  CorchoriM olitortu^  Linm,  dont 
les  capsules'  sont  oblongues  ventrues ,  les  feuilles  dentées  et 
les  dentelures  inférieures ,  terminées  chacune  par  un  filet. 
Cette  plante  croit  naturellement  dans  l'Asie ,  l'Afrique  et 
l'Amérique  :  elle  est  annuelle.  Dans  tous  ces  pays,  on  la  cul- 
tive pour  la  manger  en  guise  d'épinards,  ou  mieux  d'oseille, 
Quoiqu'elle  ne  soit  pas  acide,  car  on  la  met  principalement 
ans  les  potages.  On  prétend ,  en  général ,  que  c'est  un 
manger  plus  agréable  que  sain.  On  lui  attribue  «quelques  vertus 
médicinales,  telles  que  d'être  émoUiente^  adoucissante  et  pec* 
torale. 

La  CoRXTTS  CAFiVLAzas  a,  htiit  à  dix  pieds  de  haut,  quoi* 
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qu^annuelle  comme  la  précédente  ;  ses  eapsules  sont  presquo 
rondes,  applaties^  rugueuses^  et  les  découpures  inferîeuret 
de  ses  feuilles  sont  terminées  par  des  poils.  Cette  plante  croit 
dans  les  Indes  orientales.  On  tire  de  son  écorce ,  par  la  macé- 
ration dans  l'eau ,  une  filasse  qu'on  emploie  pour  faire  des 
cordes  et  des  toiles,  principalement  à  la  Chine  et  à  la  Cochin- 
chine.  On  mange  également  ses  feuilles. 

La  CoRETTE  LAINEUSE.  C'cst  un  arbrisseau  de  ti'oj^  à  quatre 
pieds  de  haut ,  dont  toutes  les  parties  sont  très- velues  ;  set 
feuilles  sont  elliptiques  et  crénelées;  ses  capsules  ovales,  oblon- 
gues  et  disposées  en  ombelle.  Elle  ci*oît  dans  l'Amérique  mé- 
ridion^ale. 

La  CoRETTE  BU  Japon  a  aussi  une  tige  ligneuse ,  et  les 
fleurs  tt;rminales  assez  grandes  et  assez  belles  pour  faire  orne- 
ment dans  les  parterres  de  ce  pays.  On  les  fait  doubler.  (  B. } 

COKIy  petit  quadrupède  de  l'Amérique  méridionale,  dont 
quelques  voyageurs  ont  fait  mention^  et  qui  me  pai*oit  ne 
pas  difTérer  de  Vapéréa.  En  effet,  tous  les  traits  que  l'on  peut 
saisir  dans  les  descriptions  superficielles  du  cori,  tracées  par 
Oviedo ,  le  Père  Chanevoix,  et  Perrier  de  Montfraisier ,  sont 
des  traits  de  ressemblance  avec  rApÉRÉA.  (  Voyez  ce  mot-  ) 
Je  dois  néanmoins  ajouter  que  ^  suivant  la  conjecture  do 
M.  d'Azara ,  le  cori  n'est  autre  que  le  lapin  domesHqus 
( Hiftt,  nat.  des  Quadrupèdes  du  Paraguay ,  tom.  2,  p.  71  ); 
mais  cet  observateur  ne  connoissoit  ^  comme  moi ,  le  cori  que 
par  les  indications  des  voyageurs  cités  plus  haut.  (S.) 

CORIACÉES ,  Coriaceœ,  nom  d'une  famille  que  j'ai  for- 
mée dans  les  DiptJsres,  et  qui  comprend  les  Hippobosqvks 
des  auteurs.  La  bouche  de  ces  insectes  consiste  en  une  espèce 
de  bec^  composé  de  deux  valvules  coriacées,  supportée  par 
une  pièce  reçue  à  entaille  au-devant  de  la  téte>  et  en  un 
suçoir  de  deux  soies;  leurs  antennes  sont  très-courtes  on 
nulles^  et  ne  consistent  qu'en  un  tubercule,  inséré  de  chaqua 
côlé  près  de  la  bouche  ;  leur  corps  est  plat  et  coriace  ;  leur 
léte  est  petite  et  se  confond  peu  à  peu  avec  le  corcelet;  les 
yeux  sont  très-plats;  les  petits  yeux  lisses  manquent;  les  ailes 
manquent  dans  plusieurs,  et  ont  très-peu  de  nervures;  les 
balanciers  sont  nuls  ou  très-petits;  les  pattes  sont  écartées» 
dirigées  horizontalement;  les  antérieures  sont  fort  rappro- 
chées de  la  tête ,  et  finissent  même  par  être  insérées  au-dessous 
d'elle  ;  les  crochets  des  tarses  sont  forts^  contournés ,  plus  ou 
moins  bifides. 

Les  dipeèrea  sont  parasites. 

Je  forme  la  famille  des  Coriacees  des  genres  HiproBO*» 

Qlifi^  0&2VITH0MYS  ,  MiLOPHUOS  et  NtCT£RXB1B.  (  L.)    . 
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CORIANDRE ,  Coriandrum  Linn.  (  Pentandrie  dlf^yme)^ 
plante  annueUe^  originaire  d'Italie,  de  la  famille  des  Ombel* 
itiPÈREs,  et  qui  a  des  rapports  avec  Vœtkuse.On  a  donné  son 
nom  à  un  genre.  Ses  fleurs  sont  disposées  en  ombelles.  L'om- 
belle principale  est  composée  de  cinq  à  huit  rayons  ;  elle  a  un 
involucre  à  une  foliole ,  qui  manque  rarement  ;  les  petites 
ombelles  sont  ordinairement  garnies  d'un  inrolucelle  a  trois 
feuilles;  les  fleurs  qu'elles  portent  sont  plus  ou  moins  régu- 
lières :  toutes  ont  un  calice  à  cinq  dents ,  cinq  étamines  et 
cinq  pétales  échancrés  et  réfléchis;  mais  dans  les  fleurs  du 
centre,  les  pétales  sont  très-petits  et  égaux»  et  dans  celles  de 
la  circonférence,  ils  sont  inégaux  et  plus  grands  sur-tout 
à  l'extérieur;  le  germe  placé  sous  chaque  fleur  soutient  deux 
styles  distans,  et  se  change,  après  sa  fécondation ,  en  un  fruit 
globuleux  composé  de  deux  semences  sphériques ,  appliquées 
JTune  contre  l'autre  et  couronnées  par  le  calice.  Les  fleurs  du 
centre  avortent  le  plus  souvent.  Voyez  la  pi.  196  de  YlUustr. 
des  Genres ,  de  Lamarck. 

La  tige  de  coriandre  est  droite  et  glabre ,  ordinairement 
rameuse  et  haute  d'environ  deux  ou  trois  pieds.  Ses  feuilles 
inférieures  sont  deux  fois  ailées,  avec  des  folioles  larges  « 
presqu'ovales ,  lobées  et  dentées  ;  les  supérieures  sont  décou- 
pées plus  profondément ,  et  divisées  en  lanières  étroites.  Lea 
fleurs  sont  blanches  et  légèrement  teintes  de  rouge. 

Celte  plante  est  aisément  cultivée  dans  les  jardins ,  et  ae 
trouve  naturalisée  dans  les  parties  méridionales  de  la  France 
ou  les  champs  en  sont  infectés.  Lorsqu'elle  est  en  végétation , 
elle  y  répand  une  odeur  désagréable  qui,  sur-tout  dans  les 
temps  pluvieux,  cause  des  maux  de  télé  et  donne  des  envies 
de  vomir  à  ceux  qui  traversent  les  tenues  où  elle  croit.  Ce 
principe  actif  et  pénétrant  qui  attaque  les  nerfs  et  le  cerveau 
est  très-volatil,  il  réside  pnncipalement  dans  ses  semences. 
Avant  et  après  leur  maturité ,  tant  qu'elles  sont  fraîches ,  elles 
ont  l'odeur  de  la  punaise  ;  mais  eUes  perdent  cette  odeur  en 
vieillissant,  aussi  ne  les  emploie-t-on  que  desséchées.  Alors 
leur  saveur  est  forte ,  aromatique  et  gracieuse  ;  les  confiseurs 
les  couvrent  de  sucre  et  en  font  de  petites  dragées  ;  les  bras* 
saurs  en  mrfument  leur  bière  ;  les  £sj>agnols  en  mettent  dans 
leurs  cot  diaux ,  et  les  Hollandais  dans  leurs  alimens  ;  quelques 
peuples  du  Nord  les  mêlent  avec  la  pâte  dont  ils  foiit  leur 
pain.  Tout  le  monde  les  mâche  avec  plaisir,  et  l'haleine  eu 
est  plus  agréable.  Enfin  la  médecine  s'en  empare  à  son  tour , 
et  en  fait  usage  comme  d'un  bon  carminatif  et  stomachique. 
Ces  gtiiines  réduites  en  poudre  et  infusées  k  petite  dose  daus 
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da  vin>  ont  souvent  rétabli  les  menstrues  et  emporté  desSèvi-ea 
quartes.  (D.) 

CORIDON.  Voyez  Papillon.  (S.) 

CORIGUA YRA.  Voyez  Sarigue.  (S.) 

CORIMBE.  Voyez  Corymbs.  (  S.) 

CORINDE  y  Cardiospermum  ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
polypétalées ,  de  Foctandrie  trigynie ,  et  de  la  famille  des 
Saponacées,  dont  le  caractère  est  d'avoir  un  calice  de  quatre 
folioles  ovales,  coucave/: , persistantes ,  et  dont  deux,  opposées, 
sont  plus  grandes  ;  quatre  pétales  ovales ,  obtus  ;  quatre  folioles 
pétaliformes ,  droites,  inégales,  rapprochées  en  cylindre  au> 
tour  des  parties  génitales ,  et  plus  courtes  que  les  pétales  aux- 
quels elles  sont  attachées  ;  huit  étamines  ;  un  ovaire  supé- 
*rieur,  trigone,  chargé  de  trois  styles  courts,  à  stigmates 
simples. 

Le  fruit  consiste  en  trois  capsules  enflées  et  cornées,  qui 
forment  une  vessie  triangulaire ,  à  angles  Iranchans ,  et  ayant 
un  sillon  sur  chaque  face.  Chaque  capsule  contient  une 
semence  globuleuse,  lisse,  ma];quée  d'une  tache  cordiforme 
très-remarquable. 

Voyez  pi.  3i7  des  lUustratione  de  l^marck,  ou  ce  genra 
est  figuré. 

Les  corindee  sont  des  plantes  annuelles,  à  tiges  foibles ,  sar- 
menteuses ,  à  feuiUes  deux  fois  ternées ,  à  pédoncules  soli- 
taires, axiUaires,  munis  de  deux  vrilles  au-dessous  de  leur 
sommet.  Ces  pédoncules  portent  des  fleurs  disposées  en  co« 
rymbes.  Il  y  en  a  quatre  espèces ,  une  glabre  venant  des  Indes, 
une  cotonneuse  venant  d  Amérique,  une  velue  venant  d'A- 
frique, et  la  dernière,  remarquable  par  ses  grandes  fleurs  » 
venant  de  la  Jamaïque.  (B.) 

CORINDON  ou  KORUND.  Voyez  Spath  adamantin. 
(  Pat.) 

CORINE  [Antilope  corinna  Unn.  éd.  1 5.  Voyez  tom.  5o, 
pag.  366,  pi.  lô  AeYHiat,  nat.  des  Quadrupèdes  de  Buffon^ 
édition  de  Sonnini),  quadrupède  du  genre  Antilope  et  de 
la  seconde  section  de  l'ordre  des  Ru  min  an  s.  {Voyez  cra 
mots.  )  La  corme  ressemble  à  la  gazelle  et  au  keuel;  mais  ella 
est  encore  plus  petite  que  ce  dernier ,  et  ses  cornes  sont  bcau^ 
coup  plus  menues ,  plus  courtes  et  plus  lisses  que  celles  de  la 
gazelle  et  du  keuel  ;  les  anneaux  qui  environnent  les  cornes 
de  la  corine,  sopt  ti*ès-peu  proéminens  et  à  peine  sensibles. 
Ce  joli  ruminant  paroît  tenir  un  peu  du  chamois,  mais  il  e^t 
beaucoup  plus  petit,  n'ayant  que  deux  pieds  et  demi  de  lon- 
gueur et  moins  de  deux  pieds  de  hauteui*;  il  a  les  oreille? 
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longues  de  qnatre  ponces  et  demi  ;  la  qneue  de  trois  pouces^ 
les  cornes  de  six  pouces  de  longueur  et  de  six  lignes  seulemeni 
d'épaisseur;  le  poil  est  court ,  luisant  et  fourni >  fauve  sur  le 
dos  et  les  flancs,  blanc  sous  le  ventre  et  sous  les  cuisses  avec 
la  queue  noire.  Il  y  a,  dans  cette  même  espèce  de  la  corine, 
des  individus  dont  le  corps  est  parsemé  de  taches  blanchâtres^ 
disposées  sans  ordre. 

Les  corines,  ainsi  que  les  gazelles  et  les  let>elê,  se  rassem- 
blent en  troupes  y  vivent  en  société ,  sont  d'un  n»lurel  doux» 
et  s'accoutument  aisément  k  la  domesticité;  leur  chair  est 
aussi  très-bonne  à  manger.  Elles  se  trouvent  au  Sénégal ,  et 
j  portent  le  nom  de  korin,  duquel  Bufibn  a  fait  celui  do 
eorine,  (  Desm.) 

CORINOCARPE ,  Corinocarpue.  C'est  une  plante  li- 
gneuse, dont  les  feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  ovoïdes^ 
presque  échancrées,  entières  et  très-glabres,  les  fleurs  blan- 
ches, disposées  en  panicules  terminales  et  sessiles. 

Chaque  fleur  a  un  calice  de  cinq  folioles  oblongoes ,  con- 
caves, caduques  ;  cinq  pétales  droits ,  arrondis,  et  étroits  vers^ 
leur  base  ;  cinq  folioles  pétaliformes,  munies  à  leur  base  d'une 
glande;  cinq  étamines  non  saillantes;  un  ovaire  supérieur , 
globuleux,  chargé  d'un  style  court,  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  noix  alongée ,  en  massue,  contenant  un 
noyau  oblong. 

Cette  plante,  dont  les  caractères  sont  figurés  pL  148  des 
Illustrations  de  Lamarck ,  croit  dans  la  nouvelle  Zélande.  (B.) 

OORIOPE.  Fbyez  Coréope.  (S.) 

CORIS ,  Cbris  L'infatigable  naturaliste  Commersofi  a 
donné  ce  nom  à  un  geni*e  de  poissons  de  la  division  des  Tho- 
KACiNs ,  dont  il  a  découvert  deux  espèces  dans  ses  vo^.  âges. 
Lacépède  a  adopté  ce  genre ,  et  en  a  amsi  rédigé  le  caractèi'e. 
«  Tête  grosse  et  plus  élevée  que  le  corps,  qui  est  comprimé  et 
alongé  ;  le  premier  ou  le  second  rayon  des  nageoires  thora- 
cines  une  ou  deux  fois  plus  alongé  que  les  autres;  point 
d'écaillés  semblables  à  celle  du  dos  sur  les  circules  ni  sur  la 
tête ,  dont  la  couverture  lamelleuse,  et  d'une  seule  pièce ,  re- 
présente une  sorte  de  casque  s». 

La  première  espèce ,  le  Cobis  aiorsttb,  aie  premier  rayon 
de  la 
autres 
au* 
Lacépède. 

La  seconde  espèce,  leCoRis  angule,  a  le  premier  rayon* 
de  la  nageoire  du  dos  un  peu  ploa  court  que  les  autres;  Toper* 
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^ole  temitaé  par  une  ligne  anguleuse;  point  de  bosae  aa-^ 
dessus  des  yeux.  Il  est  figuré  à  côté  du  précédent,  et  se  ti^oure 
ainsi  que  lui  dans  la  mer  du  Sud.  (  B.) 

CORISy  Coris,  C'est  une  pelite  plante  dont  les  feuilles 
aont  éparses ,  nombreuses ,  petites  ,  linéaires ,  entières  ;  les 
aupérieures  épineuses  en  leurs  bords  ;  les'  fleurs  i*ouges  , 
presque  sessiles,  disposées  aux  sommets  des  tiges  en  bouquets 
serrés  ou  en  épis  ovales.  ' 

Chacune  de  ces  fleurs  offre  nn  calice  raonophylle  &  cinq 
dents  9  et  couronné  de  pointes  épineuses  ;  une  corolle  mono- 
pétale ,  irrégulière ,  à  cinq  découpui*es  inégales  et  échancrées; 
cinq  étamines;  un  ovaire  supérieur,  globideux,  chargé  d'un, 
style  à  stigmate  épais. 

ILe  fruit  est  une  capsule  arrondie ,  située  au  fond  du  calice, 
uniloculaire  ,  à  cinq  valves ,  et  qui  contient  plusieurs  petites 
semences. 

Cette  plante  croit  dans  les  lieux  sablonneux  et  maritiÉies 
de  l'Europe  australe.  On  l'appelle  caria  de  Montpellier ,  parca 
qu'elle  est  commune  près  de  cette  ville.  (B.) 

CORIS.  C'est  la  Foac£JLain£  monnoye.  Voye*  au  mot 
Porcelaine.  (B.) 

CORISE,  Corixa ,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des  Hkmip^ 
TBAES,  et  de  ma  famille  des  Punaises  d'eau,  division  des 
NoTON£CTjbiE«.  Ses  caractères  sont  :  antennes  li'ès-courles  , 
insérées  sous  les  yeux ,  terminées  çn  pointe ,  et  de  quatre 
pièces;  bec  fort  court,  strié  transversalement,  percé  d'uit 
trou  près  du  bout  en  devant;  pattes  antérieures  courtes,  re* 
pliées  sous  la  tête,  terminées  par  une  pièce  presque  conique, 
obtuse ,  très-ciliée  et  mnlique. 

Les  coriaea  sont  des  insectes  aquatiques^  de  forme  atongée^ 
un  peu  applatie  ;  ils  ont  la  tête  verticale ,  arrondie  à  la  partie  - 
supérieure,  appliquée  contre  le  corcelet;  les  yeux  triangu- 
laires ;  le  corcelet  plus  larce  que  long ,  terminé  en  pointe  à 
sa  partie  postérieure  ;  l'abaomen  large,  applati  en  dessus;  les 

Ettes  antérieures  courtes  ;  les  intermédiaires  longues ,  avec 
1rs  tarses  terminés  par  deux  crochets  fort  longs  ;  les  posté* 
rieures  longues,  avec  leurs  tarses  larges,  applalis,  terminés 
en  pointe ,  garnis  de  poib  fins  et  serrés ,  et  à  crochets  très- 
courts  au  bout  ;  les  élytres  coriacées  à  la  base,  membraneuses 
k  l'extrémité ,  couchées  sur  l'abdomen  ,  recouvrant  -  deux 
ailes  membraneuses  et  pliées. 

Ces  insectes,  qui  vivent  dans  l'eau,  se  tiennent  ordinaire^ 
ment  suspendns  par  le  derrière  à  sa  surface;  mais  au  mcnndre 
nouvement  qu'ils  apperçoivent ,  ils  se  précipitent  au  fond 
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iept  ponces  ;  l'ongle  dn  milieu  dentelé  en  forme  de  scie  ;  h 
dessus  de  la  tète  et  la  partie  du  cou  qui  en  est  la  plus  proche  > 
•ont 'd'un  noir  vert,  varié  de  petites  lignes  longitudinales. 
Manches  ,  formées  par  une  tache  alongée  et  déliée  de  cette 
couleur ,  dont  chaque  plume  est  terminée  ;  quelques  plumes 
plus  longues  et  plus  larges  que  les  autres ,  composent,  sur 
l'occiput  y  une  huppe  étroite ,  d'environ  deux  pouces  de 
longueur  ;  la  gorge  est  blanche  ;  cette  couleur  remonte  de 
chaque  côté  jusqu  aux  yeux ,  et  y  forme  une  bande  d'envii'on 
neuf  lignes  de  largeur  ;  un  noir  vert  couvre  le  resie  du  cou, 
la  partie  inférieure  du  dos ,  le  croupion  ^  la  poitrine ,  le 
ventre ,  et  les  couvertures  du  dessous  et  du  dessus  de  la  queue  ; 
Ton  remarque  sur  les  cuisses ,  qui  sont  de  la  même  teinte,  une 
grande  tache  blanche ,  placée  sur  leur  côté  extérieur  ;  le  haut 
du  dos,  les  scapulaires^  les  couvertures  supérieures  des  ailes 
sont  d'une  couleur  obscure  ^  cuivrée  et  tirant  un  peu  sur  le 
vert  ;  chaque  plume  est  bordée  et  terminée  de  vert  noir  ;  l'aile 
est  composée  de  trenle-une  pennes  ;  les  primaires  sont  noi- 
râtres et  nuancées  de  vert ,  et  les  autres  pareilles  aux  couver» 
tiures  supérieures ,  mais  moins  brillantes  ;  la  queue  est  étagée  et 
composée  de  quatorze  plumes  roides,  d'un  vert  noirâtre  ;  les 
pieds,  les  membranes  et  les  ongles  sont  d'un  beau  noir. 

La  femelle  diflere  du  mâle  en  ce  qu'elle  est  moins  grosse  et 
toute  noire ,  sans  aucune  tache  blanche  :  les  jeunes  ont  le 
dessus^du  corps  noir,  et  le  dessous  blanchâtre;  leui'  bac  est 
moins  recourbé  à  sa  pointe. 

11  est  très-difficile  ae  faire  sortir  de  l'eau  ce  grand  destruc- 
teur de  poissons,  car  il  a  la  faculté  d'y  rester  fort  long-lemps  p 
sur-tout  si  on  le  poursuit ,  quoique  ses  plumes  soient  très- 
imbibées  d'eau.  Cet  élément  lui  est  si  familier,  que  des  jeunes, 
pi'esque  sans  plumes ,  nagent  et  plongent  avec  la  même  facilita 
que  les  vieux.  Le  cormoran  est  d'une  telle  adresse  à  i>écher ,  et 
d'une  si  grande  voracité ,  que,  dans  un  étang ,  il  y  fait  seul 
plus  de  dégât  qu'une  troupe  entière  d'autres  oiseaux  pêcheurs; 
mais  heut^usement  il  se  tient  presque  toujours  au  bord  de  la 
mer,  et  s'éloigne  peu  des  embouchures  des  grandes  rivières. 
Sa  proie  ne  lui  échappe  guère ,  car  il  peut  rester  long-temps 
plongé ,  et  nage  sous  l'eau  avec  beaucoup  de  rapidité  ;  aussi 
il  revient  presc^ue  toujours  avec  un  poisson  en  travers  de  son 
bec.  PourTavaler,  il  le  jette  en  l'air,  et  est  adroit  à  le  recevoir 
la  tête  la  première,  de  manière  que  les  nageoires  se  couchent 
au  passage ,  tandis  que  la  peau  membraneuse  qui  garnit  le 
dessous  du  bec ,  s'étend  autant  qu'il  est  nécessaire  pour  que 
le  poisson ,  souvent  fort  gros,  puisse  y  passer  en  entier.  Cet 
habile  plongeur  prend  uiquemment  son  essor;  mais  la  fiûuA 
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aenle  lui  âdnhe  ctefaclivité ,  car  ii  devient  pâlisse  dit  et  lotird 
de»  qn'ii  est  rassasié.  C'est  dans  ces  momens  d'inaction  (ju'oit 
le  voit  souvent  perché  sur  les  arbres  qui  sont  à  proximité  deê 
rivières  et  de  la  nier%  Il  prend  beaucoup  de  graisse  ;  mais  sa 
chair  a  une  odeur  irès -forte ,  et  est  de  mauvais  goût  :  cepen-> 
dant  elle  n'est  pas  dédaignée  des  marins  ^  pour  qui ,  dans  de 
longs  trajets,  ht  rencontre  de  ces  oiseaux  est  une  ressource 
ti*ès-précieuae.  Ijes  uns  font  leur  nid  sur  les  arbres,  d'autres 
dans  les  rochers  ;  cela  déjpend  des  localités.  Quoique  les  cor'* 
morans  soient  répandus  clans  l'ancien  et  le  nouveau  Monde  ; 
quoiqu'on  les  trouve  dans  le  Nord  et  dans  le  Sud ,  il  est  des 
cantons  où  ils  sont  beaucoup  plus  nombreux  que  dans  d'autres* 
£n  Hollande ,  ils  arrivent  vers  les  premiers  jours  de  mars  ; 
l'on  croit  qu'ils  y  viennent  d'Islande,  et  y  restent  jusqu'au 
mots  de  novembre.  Ces  oLseaux  faisoient  autrefois  leurs  nids 
et  leurs  pon(es  dans  l'épaisse  forêt  de  Sevinhuis  ;  mais  ils  ont 
disparu  après  sa  destruction  :  depuis ,  ib  ont  établi  leur  do-* 
tnicile  dans  un  de  ces  terreins  que  l'on  nomme  en  Hollande 
JPolders.  Là,  ils  posent  leur  nid  sur  le  sol^  qui  n'est  qu'ua 
lisâu  fangeux  de  touffes  de  joncs,  de  roseaux  entrecoupés 
d'eau ,  ou  il  est  très-difficile  de  pénétrer  t  leurs  nids  sont  sur 
ces  plantes  aquatiques  en  si  grande  quantité,  que  l'on  croi- 
roit,  au  premier  aspect,  que  ce  canton  éloit  autrefois  ua 
bocage  dont  on  avoit  coupé  les  arbres  à  un  pied  ou  un  pied 
et  demi  de  hauteur.  Quoique  ces  oiseaux  soient  d'un  appétit 
destructeur  qui  étend  ses  ravages  au  loin ,  et  cause  un  grand 
dommage  aux  pêcheries ,  ils  ne  sont  point  inquiétés  dans  la 
construction  de  leur  nid ,  parce  que  celui  à  qui  ce  canton  est 
affermé ,  et  qui  peut  seul  y  entrer,  se  fait ,  dans  le  temps  de  la 

Eonte,  un  revenu  de  la  vente  de»  œufs,  que  recherchent  les 
oulangers ,  qui  prétendent  que  leur  emploi  tienne  de  la 
qualité  au  biscuit  de  mer  :  de  plus ,  le  fermier  tue  quelques 
centaines  des  jeunes,  qu'il  distribue  aux  pauvi'es  du  voisinage. 
Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  ^ue  ces  oiseaux  ne  pèchent 
qu'à  quelques  milles  de  leur  repaire,  et  ne  touchent  jamaû 
aux  poissons  des  eaux  qui  sont  a  portée  de  leur  habitation  ; 
du  moins  les  pécheurs  des  environs  assurent  qu'ils  ne  reçoivent 
aucun  dommage  de  ces  redoutables  voisins. 

Dans  quelques  pays,  comme  à  la  Chine,  et  autrefois  en 
Angleterre ,  on  a  su  mettre  à  pi*ofit  le  talent  du  cormoran 
pour  la  pêche,  et  en  faire  pour  ainsi  dire  un  pêcheur  dômes* 
tique ,  en  lui  bouclant  d'un  anneau  le  bas  du  cou,  pour  l'em- 
pêcher d'avaler  sa  proie,  et  l'accoutumant  à  revenir  à  son 
maître ,  en  rapportant  le  poisson  qu'il  tient  dans  le  bec.  On 
voit ,  sur  les  rivières  de  la  Chine ,  des  cormorans  ainsi  bouclés, 
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perchés  but  l'avant  des  bateaux ,  «'élancer  et  plonger  an  signal 
qu'on  donne ,  en  frappaul  sur  l'eau  un  coup  de  rame ,  et 
revenir  bientôt  en  rapportan;  leur  proie,  qu'on  leur  ôie  du 
bec  :  cet  exercice  continue  jusqu'à  ce  que  le  maître  »  content 
de  Ja  p^hje  de  son  oiseau ,  lui  délie  le  cou ,  et  lui  permet 
d'aller  pécher  pour  son  propre  compte. 

JjB  Cor  M  OR  4  N  OB  LA  Chine  (  Pelicanuê  êin^rmis  Lalh. 
Emb.  titchina  8 ,  lab.  ji,  ).  Cet  oiseau  ^  que  les  Chinois  appel- 
lent Uu't%e  y  est  celui  dont  iL  se  servent  pour  la  pèche  dont 
l'ai  parlé  à  l'article  du  Cormoran  (  Voyez  ce  mot.)  Latham , 
â*après  un  voyageur  (  George  Staunton  ]  qui  a  eu  occasion 
d'observer  à  la  Chine  un  grand  nombre  de  ces  oiseaux,  assure 
ue  ce  n'est  ni  un  cormoran  ni  yxn  nigaud ,  mab  qu'il  est 
'une  espèce  très-voihiiie.  Son  bec  est  jaune  ;  Tiris  bleu  ;  le 
plumage,  sur  le  dfssus  du  corps,  généralement  d'un   brun 
noirâire  ;  le  menton  blanc  ;  le  deitsouâ»  du  cor|)s  blanchâtre  et 
^cheté  de  brun  ;  la  queue  arrondie  et  composée  de  douze 
pennes  ;  les  pieds  sont  noirâtres.  Outre  la  connoLisance  du 
physique  de  cet  oiseau ,  nous  devons  à  ce  même  voyageur 
quelques  détails  nouveaux  sur  cette  pèche.  Elle  se  fait  ordi« 
nairement  sur  un  grand  lac  que  forme  la  rivière  de  Liu^n  ,  à 
nne  journée  de  Han-Choo-ioo.  Il  n'est  point  étonnant  de 
voir  dans  sa  part  e  orientale  des  milliers  de  petits  bâti  aux  , 
uniquement  destinés  et  faits  exprès  pour  cet  usage.  lU  sont 
d'une  teUe  légèreté  ,  que  les  hommes  peuvent  facilement  les 
transporter  dans  telle  partie  du  lac  qu'il  leur  plait.  Sur  cha« 
que  bateau  sont  dixà  douze  de  ces  oiseaux,  qui,  à  unsignaldu 
conducteur, plongent  dans  l'eau  tousensemble  ;on  est  étonné 
de  voir  la  grosseur  énorme  des  poissons  qu'ils  rapportât 
dans  leur  bec.  Lch  ieu^itëê  sont  si  bien  drassés  qu^ils  n'avalent 
ni  même  n'endommagent  leur  capture  >  quoiqu'ils  n'ayeut 
le  cou  entouré  ni  d'un  anneau  ni  de  tout  autra  lien ,  si  ce 
n'est  lorsqu'on  leur  permet  de  pêcher  )M>ur  leur  compte,  soit 
pour  les  encourager ,  sQÎt  pour  leur  nourriture.  Espèce  no^t^ 
peiU. 

Le  Cormoran  ▲  fagb  bouob  (  Pelicanus  uriU  Latfa.  )• 
Ce  cormoran  est  un  peu  plus  petit  que  le  commun  ;  il  a 
deux  pieds  sept  pouces  de  longueur;  le  bec  long  de  trois, 
d'un  vert  rougeàli^e  à  la  base  et  noir  k  la  pointe  ;  la  peau  qui 
entoure  les  yeux  nue  et  d'une  couleur  rougeatre;  la  tète,  le 
bou ,  d'un  vert  noirâtre;  sur  le  milieu  du  devant  du  cou 
quelques  plumes  blanches  ,  déliées  ,  dispersées  luirnii  les  au-> 
très  ;  le  a<A  et  les  ailes  d'un* noir  sombre  mais  lusli*é,  avec 
quelques  reflets  verts  sur  la  première  partie  et  quelques  plu- 
mas blanches  \  le  ventre  est  tout  noir,  la  queue  a  aix  pouce» 
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de  longueur,  et  consiste  en  douze  pennes  noires;  les  pieds 
•ont  de  la  même  teinte.  Ces  cormorans  du  Kamtschatka  ,  on| 
une  grande  analogie  avec  le  commun.  Ils  habitent  principa- 
lement les  rochers  qui  sont  sur  les  côtes  de  la  mer.  C'est  danA 
leurs  crevasses  qu'ils  nichent  au  mois  de  juin.  Leurs  œufs  sont 
de  la  grosseur  de  ceux  de  la  poule ,  d'une  couleur  verte  et 
d'un  mauvais  goût  ;  nonobstant  cela ,  les  Kamlschadales  vont 
pendant  le  )our  dénicher  les  œuîê,  au  risque  de  tomber  dans 
les  pi*écipices  ou  dans  la  mer  ;  et  pour  prendre  les  oiseaux 
mêmes ,  ils  ne  font  qu'attacher  un  nœud  coulant  au  bout 
d'une  perche.  Le  cormoran,  lourd  et  indolent ,  une  fois  gité 
ne  bouge  pas^  et  ne  fait  que  tourner  la  tète  à  droite  et  à  gauche, 
pour  éviter  le  lacet  qu'on  lui  présente»  et  quon  Bnii  par  lui 
passer  au  cou.  Quoique  ces  peuples  disent  que  ces  ormorans 
n'ont  point  de  langue  ,  ils  fout  entendre  malin  et  soir  uuo 
voix  semblable  au  son  d'une  petite  trompette  enrouée. 

Le  pjiTiT  Cormoran  d'Afrique  (  Pelicanus  jifricanus 
Liath.  ).  Cette  espèce  qui  n'est  pas  plus  gi'o^ise  q>j'une  sarcelle  , 
&  dix-huit  pouces  de  longueur;  la  peau  qui  entoure  les  yeux 
privée  de  plumes; le  de^us  du  bec  noirâtre,  et  le  reste  d'un 
blanc  jaunâtre  sale;  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  est  d'un 
brun  noir  ;  le  miUeu  du  dos  et  le  croupion  d'un  noir  lustré; 
les  scapulaires  et  les  cou^'ertures  des  ailes  d'un  gris  bleu, 
chaque  plume  est  entourée  de  noir;  les  trois  première.<4penhes 
des  ailes  sont  d'un  brun  pâle  ,  inclinant  à  la  couleur  can- 
nelle,les  autres  d'un  noir  brun,  les  secondaires  aussi  longues 
que  les  primaires  ,  d'un  noir  foncé  et  bordées  de  brun  ; 
le  menton  est  blanc  ;  le  devant  du  cou  est  bigarré  de  blanc 
sale  et  de  noir  ;  le  ventre  pareil ,  avec  un  mélange  de  brun  , 
la  queue  est  étagée  et  composée  de  douze  pennes  ;  le»  deux  du 
milieu  ont  sept  pouces  de  long  et  les  plus  extérieures  ti:ois 
pouces  ;  les  quatre  intermédiaires  et  les  latérales  sont  d'un 
brun  pâle  et  les  autres  noires  ;  les  pieds  sont  de  cette  der- 
nière couleur.  Seroit-ce  de  cette  espèce  qui  se  trouve  en 
Afrique,  dont  parle  Querhoent  lorsqu'il  dit  :  «  Qu'on  en  voit 
quelquefois  de»  volées  de  plus  de  trois  cents  dans  la  rade  du 
Cap  de  Bonne -Espérance.  Ib  sont  peu  craintifs,  ce  qui 
vient  sans  doute  de  ce  qu'on  leur  fait  peu  la  guerre;  ils  sont 
naturellement  paresseux.  J'en  ai  vu  rester  plus  de  six  heures 
de  suite  sur  les  bouées  de  nos  ancres.  Ils  ont  le  bec  garni  en 
dessous  d'une  pean  d'une  belle  couleur  orangée  ;  Viiûa  est 
d'un  beau  vert  clair  ;  la  pupille  noire  ;  le  tour  des  paupières 
bordé  d'une  peau  violette  ;  les  vieux  sont  entièrement  noirs , 
mais  les  jeunes  de  l'année  sont  tout  gris,  et  n'ont  point  la  peau 
orangée  sous  le  bec.  Ils  étoient  tous  très  gras  v. 
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JmiK^ittiw» -  of  ù  àr'-.i,niT-if  iTiC».isr>;ritJc,  <t  de  la  &Kùri^ 
fLf»»:!!!*.  icKU  a  ^  aaae  à;  ir.-iij.  SraMrt»:  tirf  o(w,.ià»(  mo- 

■euiiiEniS- i: r. Ji» .  à:ni  decs  fi-3t-£T««:3e*rt  *"ï«^rii<«*;  «»« 
cm?'.;fnjf  izix  cf^rw- ,  *■:  «iHS  «ninfT^r»  ;  un  OAii*  HafK~ 
Tst'ur.   cral^.  oLÛtr^;,  c^iar^v  ^~a&  kxjo lûrjiir ,  i  iXt^iKaï» 

^m-  une  ra-ar  e:i  potoit  n-of^.ur .  fdn*  «•  ^mm  Wi«)f«« .  n- 

■^-Tfcaî  fB  d-.'^zs  Tiîie»  ce  jarulair»  à  la  h««  ,  *«  i  ciuq  Vy:*« 
^■lu  k  rc£'«^  ;k  la  loniratvir:  ms  ktçts  <v->s  Jeniwai  iituàmn 
«tsnmoe*  o^'aks ,  db  pm  corapnBieet  et  rabotifWM. 

Lis  oinunis  *oat  des  pUatn  *Bn«clV» .  •  S^ûIIm  op|M>- 
*Bet.â£n]nci>paK«*enf}vi£i<^niiùiauxowaYr.ijir«t,  I>un 
*^**^i:lcTV»  rpétm^iuet  ont  ^«' .  iusqu'à  L^bkbivL,  «mo  b»^ 
^''^■tt:  mÙK»  faôuaii>e  a  »u  k»di;br(v.-.ùitY<^  t  iwnir  une 
^*»Ca4xiai.iiKEs  d*  Linnvui .  qïù  a|»i^artient  iiicookataïilfr- 
^■•^il  à  ce  pr-or*-  Vej*s  ce  nK4. 

J^   Coa>iBET   A>-st-L.Evx,  J/or/yn."*  ^««<fr>i  >ViKI<^ 

^?*'.  a  lesfeuii!»  «lu-uk  ll^«s ,  «»  conir,  couTort.-»  <l*  ikhU 

V*'J>*mx,  Cr^iic  cpèce  croit  au  Xli),»(jue  <t  à  la  LuMit^Miir  , 

^  f»  fraits  *ont  q'-ielque^Ms  «n  ilrju  jiour  If»  «-ii*  de  pi**! , 

.**ir^oul  pour  le»  nègres  «jui  ne  portrut  pas  île  MHiIim.  J« 

een  CaroUne,  mi  eUe  a  été  Iran^iJautce.  H  où 

-^    à  hauieur 

rt  tràr-jtraitd. 
Mt  Cantine , 
nt  ks  rniitltfs 
l«  coufooduo 

ht  delinii., 
i^.-nnk'UM.-, 
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Il  doit  en  être  de  même  pour  ceux  que  l'on  a  trouvés  sur 
un  rocher  près  de  l'ile  Maurice^  où  on  leur  donne  le  nom  de 
plutons  y  a  après  leur  plumage  noir  copme  celui  des  cor^ 
beaux,  «  Ces  oiseaux ,  dit  François  Léguât  dans  son  voyage , 
demeurent  six  mois  de  Tannée  en  mer ,  sans  qu'on  les  voie 
paroitre ,  et  les  autres  six  mois ,  ceux  du  voisinage  venoient 
les  passer  sur  notre  rocher^  et  y  faisoient  leur  ponte.  Ils  ont 
le  cri  presqu'aussi  fort  que  le  mugissement  d'un  petit  veau^ 
et  ils  font  grand  bruit  la  nuit.  Pendant  le  jour  ils  étoient  fort 
tranquilles^  et  si  peu  farouches^  qu'on  leur  prenoit  leurs  œufs 
sous  eux  sans  qu'ils  remuassent  ;  ils  pondent  dans  les  trous 
des  rochers  le  plus  avant  qu'ils  peuvent;  leur  chair  et  leur 
graisse  sont  de  fort  mauvais  goût,  puantes  et  très-mal-saines  , 
leurs  œufs  ne  sont  guère  meilleurs ,  sont  blancs  et  aussi  gros 
que  ceux  d'une  poule.  Quand  on  les  leur  avoit  ôtés ,  ils  se 
retiroient  dans  leurs  trous  ^  et  se  battoient  les  uns  contre  lea 
autres  jusqu'à  se  mettre  tout  en  sang  ». 

Le  Cormoran  fiomée  {Pelicanua  pygmœua  Latham  ). 
Cette  petite  espèce  est  d'une  taille  un  peu  inférieure  à  celle 
de  la  harcelle  ;  son  bec  ,  ses  pieds  et  sa  queue  sont  pareils  à 
ceux  du  nigaud.  Le  fond  de  son  plumage  est  noir ,  avec  une 
légère  nuance  de  vert  sur  le  cou  et  la  poitrine  ;  les  couver* 
tures  des  ailes  d'un  brun  obscur,  chaque  plume  marginée 
d'un  noir  brillant  ;  il  a  autour  des  yeux  de  petites  taches 
blanches  et  peu  nombreuses >  et  d'autres  de  la  même  couleur 
parsemées  sur  le  cou,  la  poitrine  et  les  flancs  *,  de  plus.  Ton 
voit  s'élever  çà  et  là,  sur  les  mêmes  partie^,  des  espèces  de 
pinceaux  de  poils. 

La  femelle  est  brune  ou  noirâtre,  sans  points  ni  taches. 
M.  Pallas  a  vu  cette  espèce  sur  la  mer  Caspienne ,  avec  le 
grand  éi  \e  petit  cormoran,  mais  elle  y  arrive  plus  tard  qu'eux. 
Dans  un  voyase  à  Posega ,  il  est  question  d'un  petit  cornw^ 
ran ,  qui  a  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  pointillé  de  blanc  , 
aur  un  fond  couleur  de  marron;  la  gorge  d'un  gris  de  souris, 
le  dessous  du  corps  couvert  de  plumes  d'un  brun  sombre ,  et 
bordées  delà  même  teinte  que  le  dos;  le  venti^  blanchâtre 
et  tacheté  de  blanc  ;  les  couvertures  des  ailes  noirâtres  , 
avec  un  liséré  festonné  d'une  teinte  foncée  ;  et  les  pieds 
noirs. 

Le  Cormoran  violet  (Ps/iraniM  Wo/ac0t«s  Lath.).Comme 
ce  cormoran  est  très-peu  connu  et  se  trouve  avec  celui  kface 
rcuge  dans  les  iles  oii  Kamtscliatla ,  il  est  â  présumer  qu'il 
appartient  k  la  même  famille.  Son  plumage  est  tout  noir^ 
avec  des  reflets  violets;  sa  taille  est  inconnue.  (Vieill.) 
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CORNALINE ,  calcédoine  colorée  en  rouge  plu3  ou  moins 
foncé.  Koyez  Gai<C£DOin£.  (  Pat.  )" 

CORNARD.  Foyez  Cornaret.  (S.) 

CORN ARËT  y  Martynia ,  genre  de  plantes  &  fleurs  mo* 
nopétalées ,  de  la  didyiiamie  angk>8permie ,  et  de  la  famille 
des  fiiGN0N££s ,  dont  le  caractère  est  d'avoir  un  calice  à  cinq 
divisions^  muni  à  sa  base  de  trois  bractées  ;  une  corolle  mo- 
nopétale^  campanulée^  ou  infundibuliforme  ^.à  tube  ventru, 
à  Ûmbe  divisé  en  quatre  ou  cinq  lobes  arrondis ,  inégaux , 
dont  l'inférieur  est  onde  et  plus  grand  que  les  autres  ;  quatre 
étamines  ferU'les  ,  dont  deux  plus  grandes  et  courbées  ;  une 
cinquième  fort  courte ,  et  sans  anthèi'es  ;  un  ovaire  supé^ 
rieur,  ovale  ,  oblongj  chargé  d'un  style  simple,  à  stigmate 
à  deux  lobes. 

Le  fruit  est  une  capsule  ligneuse,  ovale ,  conique ,  terminée 
par  une  corne  ou  pointe  crochue,  plus  ou  moins  longue  ,  ri- 
dée à  l'extérieur ,  avec  quatre  sillons  longitudinau!||: ,  s'ou* 
vrant  en  deux  valves  imiîoculairc»  à  la  base ,  et  à  cinq  loges 
dans  le  reste  de  la  longueur;  ces  loges  contiennent  plusieurs 
semences  ovales ,  un  peu  comprimées  et  raboteuses. 

Fbjrez  pi.  53 y  àe^  Illustrations  de  Lamarck,  où  ces  carac» 
tères  sont  figures. 

Les  cornarets  sont  .des  plantes  annuelles,  à  feuilles  oppo- 
sées, à  fleurs  disposées  en  épis  terminaux  ou  axillaires.  Leurs 
caractères  spécifiques  ont  été,  jusqu'à  Lamarck,  assez  mal 
définis  ;  mais  ce  botaniste  a  su  les  débrouiller  et  y  réunir  une 
des  Craniojlaires  de  Linnseus,  qui  appartient  incontestable- 
ment à  ce  genre.  Voyez  ce  mot. 

Le  Cornaret  anguleux,  Martynia  diandra  ^Vilde- 
JQOV7,  a  les  feuilles  anguleuses,  en  cœur,  couvertes  de  poils 
visqueux.  Cette  espèce  croit  au  Mexique  et  à  la  Louisiane  , 
où  sQs  fruits  sont  quelquefois  un  fléau  pour  les  gens  de  pied , 
et  sur-tout  pour  les  nègres  qui  ne  portent  pas  de  souliers.  Je 
l'ai  observée  en  Carobne,  où  elle  a  été  transplantée,  et  où 
elle  multiplie  très  -  rapidement.  Elle  s'élève  à  hauteur 
d'homme. 

Le  Cornaret  a  feuili^es  alternes  et  entières  ,  ilfar- 
tynia  prohoacidea  de  Wildenow,  dont  le  fruit  est  très-grand. 
Il  croit  à  la  Nouvelle-Orléans.  J'en  ai  cultivé ,  en  Caroline , 
une  espèce  dont  le  fruit  est  semblable ,  mais  dont  les  feuifles 
sont  opposées  et  dentées ,  et  qui  probablement  a  été  confondue 
avec  Tanguleux. 

Le  Cornaret  sfathace,  qui  est  le  craniolaria  de  Linn., 
vient  au  Mexique.  Ses  caractères  sont  d'avoir  la  tige  rameuse. 
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les  fenilles  à  cinq  lobes  ^  el  dentées  ;  le  calice  double  ,  l'hité- 
rieur  monophylle;  sa  racine  est  grosse ,  charnue  et  blanche. 
Les  habita n s  la  dépouillent  de  son  écorre ,  et  la  sei'vent  sur 
la  table ,  cuile  avec  la  viande  de  bœuf  ^  ou  confite  au  sucre. 

Le  Corna  RRT  a  longues  fijRUAs  ,  qui  vient  naturellement 
au  Cap  de  Bonne-Ëspérance. 

L'Héritier  a  fait,  avec  le  Cornahrt  vivace,  un  nouveau 
genre,  sons  le  nom  de  Gloxiné.  Voyez  ce  mot. 

Les  poils  des  cornarets  sont  terminés  par  des  globules  qui , 
d*après  Tobservalion  de  Ventenat ,  contiennent  un  acide  k 
nu  ,  probablement  de  la  même  nature  que  celui  du  Chiche. 
Voye7  ce  mot.  (B.) 

CORNE.  Si  nous  ne  considérons  que  la  substance  cornée 
proprement  dite,  dont  on  ^'ait  usage  dans  Içs  arts,  nous  met- 
trons à  part  la  corne  du  cerf,  du  daim ,  du  renne ,  de  l'élan  ^^c» 
qui  est  phrôl  une  substance  osseuse ,  à  laquelle  on  adonné  le 
nom  de  bois.  Les  cornes  de  ce  genre  de  ruminans  sont  de 
vrais  os,  et  composées,  comme  eux  ,  d'une  matière  cartilagi- 
neuse ,  dans  les  mailles  de  laquelle  viennent  «e  déposer  des 
mole,  ules  de  phosphate  de  chaux,  sorte  de  sel  à  base  ter- 
reuse, nommé  vulgairement  terre  des  os.  Dans  la  jeunesse  de 
ce  bois ,  nui  se  renouvelle  annuellement,  sa  su|>erficie  est 
entourée  d'une  peau  velue  qui  sert  de  périoste  ;  cette  corne 
du  cerf,  chevreuil,  &c.  a  des  vaisseaux  qui  lui  apportent  les 
molécnlesdonl  elle  s'augmente. 

Au  contraire,  la  véritable corn^ ,  celle  du  bceuf,  du  bélier, 
du  bouc,  du  chamois ,  &c.  a  pour  base  ime  cheville  osseuse , 
qui  est  une  protubérance  de  Vos  front<il.  Celte  cheville  co- 
nique tiTinssude  une  matière  gélatineuse ,  qui  se  dessèche  peu 
à  peu ,  et  forme  ainsi  un  cornet  qui  l'enloure.  Comme  cette 
substance  cornée  ne  tombe  pas ,  il  se  forme  sans  cesse  de  nou- 
veaux cornets  qui  s'emboîtent  tous  les  uns  dans  les  autres;  de 
sorte  que  le  premier  lail  est  repoussé  en  haut, et  le  dernier  est 
immédiatement  sur  la  cheville  osseuse,  dont  il  prend  la  figure. 

Comme  il  se  fait  un  cornet  dans  l'espace  de  chaque  année, 
on  peut  reconnoitre  Tâge  d'une  cor^i^  ,en  comptant  le  nombre 
des  cornets  ainsi  emboîtés;  car  leur  bord  est  souvent  ràible, 
sur-tout  chez  les  antilopes,  tels  que  les  gazelles  ,  et  chez  les 
chèvres;  ces  anneaux  qu'on  remarque  sur  les  cornes,  ne 
sont  que  les  bords  de  chaque  cornet  Les  ongles  des  animaux , 
le  bec  des  oiseaux  croissent  absolument  de  la  même  manière  ; 
c'est-à-dire,  que  l'os  ^uî  leur  sert  de  base transsude  une  ma- 
tière gélatineuse,  qm  prend  sa  forme,  et  qui  se  durcit  à 
l'air. 
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Cependant  la  coms  du  rhinccéroê  toe  se  fait  pas  de  même. 
Celle-ci  nW  qu'un  faisceau  épaisMe  poils,  oui  croissent  en 
masse  sur  Tos  cm  nez  de  cepui  santquadru^Je.  Ces  poils  sont 
visibles  à  la  base  de  la  corne  et  dans  son  mtérieur,  par  les 
interstices  qu'ils  laissent  entr'eux  dans  leur  assemblage.  Au 
l^slCySon  accroissement  est  à-peu-près  le  même  qwe  celui 
des  coriuM  creuses  des  quadrupèdes  rumiuans.  Les  fanons  de 
la  baleine  sont  aussi  des  poils  réunis  en  lames.  Les  proémi- 
nences de  la  tête  du  ca8v€w,  de  lapeintade,  âeg  calaoê  ;  les 
ergots  des  paltes  du  coq  ,  les  épines  des  ailes  de  quelques 
pluviers  f  soni  de  nature  cornée^  et  leur  formation  suit  les 
mêmes  règles  que  celle  des  cornes  des  ruminans. 

On  emploie  beaucoup  la  cnrne  dans  lesarls;  on  la  redresse, 
en  la  ramollissant  par  la  chaleur  ;  on  la  travaille  de  diverses 
manières  ;  on  la  divise  en  parcelles,  pour  la  dissoudre  dans 
l'eau  bouillante,  et  la  jeter  en  moule;  on  la  colore,  on  la 
purifie/  on  lui  fait  subir  une  foule  de  préparations.  C'est  une 
matière  gélaiineutte  qui  peut  même  servir  d'alimens.  Sa  cou- 
leur naturelle ,  dans  chaque  espèce  d'animal^  dépend  de  celle 
du  tissu  cellulaire  qui  le  leur  fournit. 

Les  sillons ,  les  cannelures ,  les  courbures  des  cornet  des 
quadrnpèdf's  dé^  endent  des  formes  que  les  os  frontaux  leur 
impriment;  elles  varient  dans  les  espèces,  et  sont  des  carac- 
tères souvent  suffisans  pour  les  faire  reconuoître. 

Pour  amollir  la  corne  p  et  la  mou)er  ensuite ,  on  prend  de 
l'uiine  d'homme  .  conservée  pendant  un  mois  ;  on  y  met  de 
la  chaux  vive  et  de  la  cendre  gravelée  (potasse  brute  du 
commerce  )  ;  on  y  ajoute  quatre  onces  de  tartre^  et  autant  de 
sel.  Le  tout  bouilli,  passe ,  reposé,  sert  de  lessive  ,  dans  la- 

3ûelle  la  corne  qu'on  y  met  tremper  pendant  huit  jours , 
evient  melle;  on  peut  la  pétrir  à  volonté.  Mais  beaucoup 
de  choses  sont  inutiles  dans  cette  lessive;  il  ne  faut  qu'une 
liqueur  alcaline  ordinaire.  La  raclure  de  corne  s'y  dissout 
encore  plus  promptement  que  la  corne  entière.  Cette  lessive 
ramollit  aussi  l'ivoire  ;  mais  le  vinaigre  est  plus  efficace^  non- 
seulement  sur  rivoire,  mais  encore  sur  les  os,  parce  qu'il 
dissout  une  partie  du  phosphate  calcaire ,  qui  rend  ces  sub- 
stances dures. 

La  eorne  se  soude  comme  l'écaillé  ,  en  rapprochant  les  par- 
ties qu'on  veut  l'éunir ,  et  en  les  chauffant  par  le  moyen  d'un 
fer,  ou  par  i'eau  bouillante. 

Pour  que  la  corne  imite  l'écaillé,  on  la  réduit  en  lames, 
ensuite  on  y  applique ,  d'espace  en  espace ,  une  pâte  composée 
de  deux  parties  de  chauX'Tive,  et  d  une  partie  de  lilharge  » 
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mélangées  avec  de  la  letaÎTe  de  savon.  Les  lieux  qui  ne  seront 

pas  couverts  de  cette  pâte,  resteront  de  la  couleur  naturelle 

de  la  corne  ;  les  autres  deviendront  bruns  opaques.  On  polit 

la  corne  et  l'écaillé  avec  la  pierre-ponce  ,  ensuite  avec  du  tri« 

poH.(V.) 

CORNE  D'ABONDANCE  ,  nom  marchand  d'une  co- 
quille du  genre  des  SpoNOYiiES ,  qui  vient  de  la  mer  des  In- 
des. Voyez  au  mot  Spondyle.  (B.) 

CORNE  DV\  M  MON,  genre  de  coquilles  fossiles.  Voyest 
'Ammonite.  (B.) 

CORNE  D'AMMON  FOSSILE  ou  AMMONITE.  Cetle 
coquille  ii nival ve  est  roulée  en' spirale  sur  le  même  plan  ;  elle 
«e  trouve  de  toutes  grandeurs  dans  les  couches  de  la  terre  ^ 
depuis  quelques  lignes  jusqu'à  deux  pieds  et  plus  de  diamètre. 
Il  paroît  que  ce  coquillage  fut  un  ces  premiers  habitans  de 
rOcéan:  on  le  trouve  dans  les  couches  de  calcaire  aticien, 
avec  les  poulettea  ,  et  quelques  auti*es  coquilles ,  en  Irès-petit 
nombre  ;  on  le  voit  ensuite  beHUcouj)  pins  multiplié  dans  les 
couches  coguillères  ,  et  enfin  jusque  dans  les  dépôts  marins 
les  plus  récens ,  quoiqu'il  semble  qu'aujourd'hui  cette  espèce 
ait  disparu  ou  ne  vive  que  dans  les  plus  grandes  profondeurs 
de  la  mer. 

J'en  ai  vu  d'immenses  quantités  dans  les  couches  d'argile 
qui  forment  le  rivage  de  la  Moscoua ,  près  de  Moscou,  à  cinq 
ou  six  pieds  seulement  au-dessous  de  la  surface  du  sol.  Elles 
sont  toutes  d'une  grandeur  médiocre  et  n'excèdent  pas  cinq 
à  six  pouces  de  diamètre  :  elles  sont  de  l'espèce  qui  est  arli-* 
culée  et  décorée  d'arborisations.  Rien  n  est  si  beau  que  ces 
cornes  tTammon  dans  l'instant  où  on  les  relii*e  de  leur  gîte; 
elles  sont  revêtues  d'une  couche  pyriteuse  couleur  d'or  et 
l^orge  de  pigeon  ;  mais  dès  qu'elles  ont  pris  l'air ,  elles  s'efileu* 
rissent  et  tombent  en  miettes. 

Elles  sont  mêlée»  de  beaucoup  de  hélemnites^  qui  sont  éga- 
lement d'un  volume  médiocre ,  el  qui  n'excèdent  pas  sept  à 
huit  pouces  de  longueur.  Elles  ne  sont  nullement  pynleuaes.et 
se  sont  très-bien  conservées  dans  leur  état  puiement  calcaii^e, 
quoiqu'ensevelies  dans  une  aigile  très-sulfureuse. 

(Vest  un  fait  intéi'essant  à  reraaixjuer  que  la  réunion  M-* 

3uente  des  bilemnkes  et  des  cornes  ifammon  :  la  raine  de  fer 
e  Conjlans  en  Longue  ,  est  entièrement  rom posée  de  c^ 
deux  genres  de  coquilles  ;  et  l'on  pourroit  citer  une  foule 
d  exemples  semblablea.  (Pat.) 

CORNE  \>1^  CERF ,  nom  vulgaire  de  plusieurs  planlea 
dont  Ici  feuilles  boul  dÎTisées  cornue  les  tv/iet  d'uu  ccry  ou 
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mieux  d'an  daim.  L'une  est  un  Pij antaik  ,  une  autre  une 
Saugk  ,  une  troisième  uii^  Sysimbre  ,  une  quatrième  un 
Cranson  ou  Coronop£>(3Cc.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

CORNE  DE  NARHWAL ,  ou  LICORNE  DE  MER, 
C*est  une  dent  conique  très-droite  y  longue  de  huit  à  dix 
pieds,  qui  est  rayée  en  spirale,  et  qu'on  trouve  à  la  mâ- 
choire supérieure  d'une  espèce  de  cétacé,  {Voyez  N  arwhal.) 
La  matière  de  cette  dent  ressemble  beaucoup  à  celle  de 
l'ivoire,  mais  elle  est  moins  estimée.  (V.) 

CORNE  DE  RHINOCÉROS,  C'est  une  matière  cornée, 
composée  de  fibres  de  la  nature  des  soies  de  cochon,  et  agglu-» 
tinées  ensemble  en  forme  de  cône  recourbé.  Cette  corne  est 
placée  sur  le  chanfrein  ou  le  museau  du  nez  du  Rhinocéros. 
(  Voy,  ce  mol.  )  Cette  corne  est  très-estimée  des  Indiens ,  ils 
en  font  des  vases  et  des  coupes  qui  ,  selon  eux  ,  indiquent 
oi  la  liqueur  qu'on  y  verse  est  empoisonnée.  (V.) 

CORNEE.  On  donne  ce  nom  à  la  première  membrane 
de  l'œil.  La  cornée  opaque  est  le  blanc  de  l'œil ,  et  la  trans-^^ 
joarff/î^^  laisse  a pperc avoir  l'iris  et  la  pupille.  Voyez  (DEiL.  (V.) 

CORNEILLE  AQUATIQUE  ou  MARINE,  dénomina- 
tion donnée  à  la  Corneille  mantelée  ,  parce  qu'elle  se 
tient  au  hord  des  eaux  et  de  la  mer.  Voyez  ce  mot. 

La  Corneille  du  Cap  de  BoNNE-EspÉBANCE(Edil.  de 
Sonnini  de  VHist.  nai.  de  Buffbn.  ).  Celte  corneille  ne  diffère 
du freuXf  qu'en  ce  qu'elle  a  le  devant  de  la  tête  garni  de  plu- 
mes, tantiis  que  dans  celui-ci  celte  même  paitie  en  est  dé- 
pourvue ;  de  plus  elle  en  a  les  mêmes  habitudes.  Est  -  ce  bien 
une  espèce  distincte  ,  puisque  les  jeuneB/reuxlvà  ressemblent 
totalement  dans  leur  première  année  ? 

La  Corneille  cendrée  de  Royston.  Voyez  Cornsillk 

MANTELiE. 

La  Corneille*  chauve.  Voyez  Freux. 

La  Corneille  a  duvet  blanc  {Corvus  leucognaphaluê\ 
édit  de  Sonnini  de  VHist,  nat.  de  Buffon.  ).  Il  n'y  a  pas  dé 
doute  que  cette  corneille  de  Porto-Ricco  ne  soit  la  même  qu» 
celle  de  la  Jamaïque  et  de  Saint-Domingue  ,  puisqu'elle  ne 
difiere  en  rien  et  habite  les  mêmes  contrées.  Mais  celle-ci 
ayant  été  mieux  examinée ,  l'on  a  découvert  que  ses  plumes 
étoient  garnies  d'un  duvet  Uanc  ,  remarque  qui  échappé 
aisément  aux  .voyageurs  qui  se  contentent  ordinairement  de 
ne  rapporter  que  ce  qui  frappe  leurs  regards. 

S'il  n'existe  aucune  autre  dissemblance  entre  cette  espèce 
et  les  eorneiUesk  duvet  blanc'dont  parle  Dampierre,  il  paroit 
qu'elle  n'est  point  particulière  sfux  Antilles  ,  et  qu'elle  ae 
it*ouve  aussi  à  la  NouveUe-G  uinée. 
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LiA  C0BKBILI.S  A  OOROE  BRUNK  (Cànniê  âauncu»  i^ar.  Ij^ 
tfaam.).  L'on  doit  la  connoûsance  de  cet  oîaeau  à  M.  Pallas^ 
qui  i'a  vu  daas  les  conti'ées  voiiiiies  du  lac  Baïkal.  Des  natu- 
ralistes i*egardent  cette  corntilie  comme  une  variété  de  celle 
d^  Sénégal  ;  d'autres  comme  la  femelle  ;  cependant  le  voya- 
^ur  Levai]  lant  nous  la  fait  connoUre  sous  un  plumage  un 
peu  dissemblant  Quoi  qu'il  en  soit ,  celle-ci  se  trouve  assez 
aoiivent  au  milieu  des  bandes  d'autres  eorneiiieê.  £]le  est 
généralement  noire ,  excepté  le  haut  du  cou  et  la  gorge  ^ 
qui  sont  de  couleur  brune. 

La  PKTITB  CoRNBiLiiE  d'jsolxsb  ,  Dom  du  Chottcas  en 
Normandie.  Voyez  ce  mot. 

CoBNBII<LR  d'hiver.    Voyex  CoRNEIIiLB  MANTELBE. 

lia  Corneille  de  la  Jamaïque  (  Corvus  JamaîcenêU 
LatiL).  Un  plumage  du  même  noir  que  celui  de  la  corbine^ 
et  une  nourriture  pareille  à  celle  du  freux  et  de  la  com^ilU 
manttlée  ,  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  famille  k  laquelle 
appartient  cet  oiseau  ,  quoiqu'il  ait  la  queue  plus  courte  et 
le  bec  plus  petit  aue  notre  corneille  noire,  A  imii  que  le  cor-' 
beau  ,  il  habite  les  montagnes  et  descend  rarement  dan»  les 

}>laiiies.  JMais  cette  corneille  diffère  de  tous  par  son  cri  qu'elle 
ait  entendre  continuellement ,  ce  qui  lui  a  valu  à  la  Jamaï- 
que le  nom  de  corneille  babillarde  (  chaiiering  rrown,  ).  Je 
soupçonne  que  c'e«t  la  même  espèce  qui  se  trou\  e  à  Saint-Do- 
mingue y  où  elle  plane  continuellement  au-dessus  des  mornes 
les  plus  élevés.  Longueur  totale  de  la  pointe  du  bec ,  au 
bout  de  la  queue ,  un  pied  quatre  pouces  ;  vol ,  deux  pieds 
neuf  pouces. 

La  Corneille  MANTELiB  (Connu  cor/iûr  Lath. ,  pi.  enl. 
n^  76  ds  VHisl,  nat.  de  Buffon.).  La  taille  de  cette  corneilie 
est  un  peu  au-dessus  de  celle  de  la  corbine  ;  sa  tète,  sa  queue 
et  set  ailes  sont  d'un  beau  noir  k  reflets  bleuâtres  ;  une  espèce 
de  manteau  gris  blanc  ,  varié  sur  quelques-unes  de  taches 
noires  et  oblongues  ,  s'étend  par-devant  et  par-derrière , 
depuis  les  épatues  jusqu'à  l'èxt limité  du  corps  ;  l'iris  est 
d'une  couleur  cendrée  approchant  de  celle  de  noisette  ;  le 
bec  ,  les  pieds  et  les  ongles  sont  noirs  :  on  ne  couuoit  pas  de 
différence  entre  le  mâle  et  la  femelle. 

Cette  espèce  qui ,  par  son  arrivée  rhee  nous  ,  annonce  les 
frimas ,  nous  quitte  dès  les  premiers  beaux  jours  du  prin- 
temps. Jj.lle  se  répand  en  troupe  asses  nombreuse  dans  les 
champs ,  les  prairies ,  fréquente  les  rivages  de  la  mer ,  se 
réunit  souvent  avec  les  freux  et  les  corbines ,  et  vit  des 
mêmes  alimens  ;  la  disette  seule  la  force  de  se  nourrir  de  ca^ 
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davres  ,  et  elle  préfère  les  poisnons  qne  la  mer  jetfe  sur  le 
rivage^  les  prend  à  la  surface ,  ainsi  que  les  mouettes  et  les  goë^ 
lands,  et  s'éloigne  même  quelquefois  des  côtes  à  une  distance 
assez  grande.  £lle  vil  aussi  de  petits  crabes  ,  de  vers  mari<- 
limes  y  et  autres  coquillages  que  le  reflux  laisse  à  découvert  ; 
dans  nos  champs  et  nos  prairies ,  elle  vit  de  vers  y  de  <esta« 
eés  ,  de  grenouilles ,  de  limaçons ,  mange  ^lesldrves  de  la  pha- 
lène que  Ton  nomme  calamieetMe  à  cause  de  ses  ravages^  les 
larves  des  tipules  qui  se  logent  sous  les  racines'  des  grami- 
nées ;  enfin  elle  détruit  beaucoup  d'autres  animaux  nui-i* 
sibles.  Par  la  consommation  que  ces  corneilles  font  de  ces 
insectes  destructeurs  ,  elles  doivent  être  l'angées  parmi  les 
oiseaux  utiles. 

Les  manteUes  doivent  être  regardées  ,  en  France  et  dans 
une  partie  de  TEurope  ,  comme  oiseaux  de  passage  ,  puis- 
qu'elles n'y  restent  que  pendant  l'hiver.  Dès  les  premiers 
jours  de  mars  elles  retournent  au  Nord  ^  et  se  retirent  Sans  les 
bois  des  plus  hautes  montagnes.  Là^  comme  les  corbines, 
chaque  couple  s'isole  ,  et  place  son  nid  sur  les  pins  et  les  sa- 
pins. La  ponte  est  ordinairement  de  cinq  à  six  œufs  d'un 
Dieu  verdâtre  avec  de  nombi*euses  taches  de  brun  noirâtre. 
Il  a  pour  8e3  petits  le  même  attachement  que  les  autres  cor- 
neilles ,  montre  autant  d'audace  pour  attaquer  les  oiseaux  de 
proie^  et  autant  de  courage  pour  les  combattre.  Selon  Frisch^ 
la  femeUe  est  si  attachée  à  sa  couvée  ,  que  lorsqu'on  coupe 
par  le  pied  l'arbre  où  est  placé  son  nid ,  elle  se  laisse  tomber 
avec  lui ,  éi  s'expose  à  tout  plutôt  que  d'abandonner  sa  gé- 
niture.  La  corneille  manteléea  deux  cris  ,  lu  n  plus  grave, 
et  l'autre  plus  aigu  et  qui  a  quelque  rapport  avec  celui  du 
cag. 

Elle  se  trouve  dans  toute  l'Europe ,  comme  je  Tai  déjà  dît, 
Ihais  il  est  des  contrées  au  Nord  et  au  Sud  ,  où  elle  reste  toirte 
l'année  ,  en  Ecosse  ,  dans  l'île  de  Féroë  ,  et  celles  de  l'archi- 

Ïel  de  la  Grèce.  On  la  retrouve  encore  en  Sibérie ,  et ,  selon 
jatham  ,  sur  la  terre  des  Papoux ,  et  même  aux  îles  Molu- 
ques,  où  elle  mange  le  fruit  rouge  du  cannelier.  Cette  cor-- 
neille  des  Papoux  ne  seroit-eUe  pas  plutôt  celle  à  scapulaire 
blanc  ou  du  Sénégal? 

On  la  prend  dans  les  mêmes  pièges  que  les  autres  cor- 
neilles, 

La  CkiRN£]iâi«£  DE  M£R  ,  nom  que  l'on  donne  dans  plu- 
sieurs pays  au  CoRACiAS  HUPPE.  Voyez  ce  mot. 

La  CoRN£iLi«E  MOISSONNEUSE.  Vojez  Frsux. 

La  CoRN£IIiI«S  DE  LA   NOUTELLE  -  CaLEDONIS  (  CorVUS 
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Caledonieua  Latbam.).  L'on  trouve  à  la  Nouvelle-Calédonie^ 
ile  de  la  mer  Pacifique,  une  corneille  qui  a  le  bec  long  d*en- 
viron  quinze  pouces  ,  et  noir ,  ainsi  que  les  paupières ,  la 
queue  et  les  pieds  ;  le  plumage  cendré;  Tiris  jaunâtre,  et  une 
longueur  d'environ  quinze  pouces  :  c'est  à  quoi  se  borne 
tout  ce  qu'on  sait  de  cet  oiseau. 

lia  CoBNEIIiLE  NOIRE.  F'oyex  CORBINE. 

La  Corneille  sauvage.  Voyez  Corneille  mantelee, 
La  Corneille  a  scapulaire  blanc.  Voyez  Corneillb 
x>u  Sénégal. 

La  Corneille  a  rabat  (  Corvus  clericus  Lath.  muséum 
carls.fascic.i,  tah,  a,  ).  La  couleur  cendrée  de  la  base  du  bec 
de*cet  oiseau^  et  une  tache  bianclie  sur  sa  gorge^  sont  les  seulea 
dissemblances  qui  existent  entre  son  plumage  et  celui  du  cor^ 
beau  et  de  la  corbine.  Sa  très-grande  rareté  fait  présumer  que 
c'est  une  variété  accidentelle;  mais  ] 'est-elle  du  corbeau  ou 
de  la  corneille  ?  C'est  ce  qu'on  ignore  y  puisque  Sparman  , 
qui  le  premier  l'a  fait  connoîlre  ,  se  tait  sur  sa  grosseur  ,  sur 
sa  taille ,  ainsi  que  sur  la  force  de  son  bec.  Cet  oiseau  a  été 
trouvé  en  Suède. 

La  Corneille  nu  Sénégal  (  Corvus  dauricus  Lath.,  pL 
cnl.  n®  537  de  Vffisê.  nat.  de  Buffbn.  ).  Celte  espèce  se  trouve 
non-seulement  au  Sénégal,  mais  encore  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  en  Abyssinie,  dans  plusieurs  contrées  de  l'Asie, 
en  Chine ,  en  Daourie  et  en  Mongolie.  Son  plumage  a  une 
grande  analogie  avec  celui  de  la  corneille  mantelée  ,  il  est  di- 
visé de  même  en  noir  et  en  blanc.  Il  parott  que  c'est  la  plus 
familière  des  corneilles,  car  dans  les  terres  australes  de  l'Afri- 
c|ue  ,  où  elle  est  très-répandue ,  elle  se  tient  dans  les  habita- 
tions et  vient  môme  jusqu'aux  portes  des  boucheries  de  la 
ville.  Elle  se  mêle  avec  les  corbeaux  pour  dévorer  les  ca- 
davres ,  et  en  a  les  habitudes.  Ainsi  qu'eux  ,  elle  place  son 
nid  sur  les  arbres  et  les  buissons  ;  et  ce  qu'il  y  a  ci e  remar- 

3uable ,  c'est  que  ses  œufs  sont  aussi  du  même  vert  et  tachetés 
u  même  brun,  à  ce  que  nous  assure  Levaillant^  dans  son 
HisL  nai,  des  oiseaux  d'Afrique. 

Le  bec,  les  pieds ,  et  les  ongles  de  cette  corneille  sont  noirs^ 
l'iris  est  d'un  brun  noisette;  les  pennes  de  la  queue  sont  ar- 
rondies ;  les  ailes  étant  ployécs  ,  vont  jusqu'nu-delà  des  trois 
quarts  de  sa  longueur.  L'individu  qu'a  décrit  Montbeillard  , 
les  avoit  plus  courtes.  La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que 
le  mâle  ;  son  espèce  de  scapulaire  est  moins  étendu,  ef  le 
blanc  est  moins  pur.  (Vieill.) 

CORNEILLE.  C'est  un  des  noms  vulgaires  de  laLY;uM^- 
CHis  coMMUNEt  Voyez  ce  moL  (fi.) 
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CORNEILLON ,  nom  vulgaire  du  jeune T*r£Y7x  elde 
Ift  jeune  Coabine  ,  en  Normandie.  Voyez  ces  deux  moto^ 

(ViEILt.) 

CORNETS.  Les  conchyliologues  français  ont  appelé  de  c« 
nom ,  tantôt  des  cônes ,  tantôt  des  volutes.  Aujourd'hui  c6 
nom  n'est  plus  employé.  Voyez  au  mot  Cône.  (B.) 

CORNET  DE  CHASSEUR  ou  DE  SAINT-HUBERT, 

nom  marchand  delà  SriRULE  fragile.  {Voyez  ce  mot.) On 
appelle  aussi  de  même  leplanorbe  œil  de  chèvre ,  figuré  dans 
Dargenville,  pi.  8  ,  fig.  F.  Voyez  au  mot  PiiANORfiE.  (B.) 

CORNICHON.  C'est  le  nom  du  fruit  d'une  espèce  de  con-- 
combre  que  Ton  confit  au  vinaigre ,  pour  entrer  dans  les  assai- 
sonnemens.  Voyez  le  mot  Concombre.  (B.) 

CORNICULiAIRE^  Corniculariay  genre  déplantes  cryp- 
togames^ de  la  famîUe  des  Algues  ,  établi  par  Achard  aux 
dépens  des  Lichens  de  Linnieus.  Il  présente  pour  caractère 
des  scutelles  terminales^  d'abord  planes^  quelquefois  radiées, 
ensuite  convexes,  toriuleuses,  inégales,  à  bords  réfléchis  en 
dedans;  des  tiges  soUdes,  roides,  glabres,  ramifiées  en  foime 
d'arbuste ,  et  étalées  en  gazon. 

Les  Lichens  tbiste  ,  lanugineux  et  fubescent  de 
LinnsBUs ,  servent  de  type  à  ce  genre.  Voyez  au  mot  Li- 
chen. (B.) 

CORNIDE ,  Conddia ,  arbre  du  Pérou ,  qui  forme  un  genre 
dans  l'octandrie  monogynie.  Il  ofl're  pour 'carac (ère  un  câlina 
campanule,  persistant ,  obtusément  trigone  ;  quatre  pétales 
ovales,  concaves,  sessiles,  caduques,  insérés  sur  le  bord 
du  calice  ;  huit  étamines  insérées  sur  le  bord  du  calice  ;  un 
ovaire  supérieur ,  divisé  en  trois  parties ,  surmonté  de  trois 
styles  persistans,  à  stigmates  simples  ;  une  capsule  à  trois  divi- 
aiops ,  à  trois  cornes ,  à  trois  loges  et  à  trois  valves ,  contenant 
plusieurs  semences  cunéiformes. 

Les  caractères  dece genre  sont  figurés  pi.  35  du  Gênera  de 
la  Flore  du  Pérou.  (B.) 

CORNIER^  nom  altéré  du  Cornouiller.  Voyet  ce 
mot.  (B.) 

CORNIFLE ,  Ceratophyllum ,  genre  de  plantes  monoï- 
ques, dont  les  fleurs  mâles  ont  un  calice  divisé  en  huit  ou 
dix  segmens  pointus,  et  une  vingtaine  d'étamines,  et  les 
fleurs  femelles  un  calice  à  beaucoup  de  divisions  pointues  e| 
un  ovaii*e  ovale,  comprimé  ,  dépourvu  de  style  et  à  stigmate 
obtus  et  oblique. 

Le  fruit  est  une  Capsule  ovale ^  acumiaée,  uniloculaire  et 
monosperme. 
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Voyen  pL  776  des  Ittusiraiioru  deLamarck^  pu  cegenr^ 
est  figuré. 

Les  corniflea  sont  des  herbes  aquatiques  ,  dont  les  feuilles 
sont  verticiUées^  linéaires  ^  fourchues,  el  dont  les  fleurs  vien- 
nent dans  les  aisselles  des  feuilles.  On  en  compte  deux  espècct», 
toutes  deux  indigènes.  L'une, la CoRNiFLEArnE,  Ceratophyl-^ 
lum  demersum  Linn. ,  a  les  feuilles  dichotomes,  très-épineuses, 
et  le  fruit  à  trou»  cornes.  L'autre,  la  Corn iple  douce  ,  Ceror^ 
tophyllum  nubmerstun  Linn.  ^a  les  feuilles  dichotomcs ,  pres- 
que pas  épineuses  et  le  fruit  lisse. 

On  les  trouve  dans  l'eau  des  élangs  y  des  fossés  et  des  ri- 
vières dont  le  cours  est  lent  et  qu'elles  remplissent  quelque- 
fois. On  peut  y  avec  utilité  »  les  arracher  pendant  l'été  ,  avec 
de  grands  râteaux  à  dents  de  fer,  et  les  mettre  sur  le  fumier  , 
dont  elles  augmentent  la  qualité  et  la  quantité,  (fi.) 

CORN  ÎLLE.  Voyez  Corn vle.  (S.) 

CORNILLON^  nom  que  porte  en  Normandie  le  Chou- 
cas. Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 

CORNOUILLEou  CORNIOLE.  On  appelle  ainsi  le  fruit 
du  C0RNOUIT.LER.  Voyez  ce  mot.  (fi.) 

CORNOUILLER ,  Cornue  Linn.  {Téirandrie  monogynie.) 
C'est  un  genre  de  plante  de  la  famille  des  Caprifoi^acees  , 
dont  la  fleur  a  un' petit  calice  à  quatre  dents,  et  une  corolle 
monopétale  en  roue,  divisée  très-profondément  en  quatre 
^rtîes  qui ,  quoique  réunies  k  leur  oase ,  semblent  autant  de 
pétales  aistincts.  Les  étamines,  au  nombre  de  quatre ,  sont 
alternes  avec  les  pétales  qu'eUes  dépassent  un  peu  :  elles  por- 
tent des  anthères  ovales  et  vacillantes.  Au  milieu  est  un  style 
de  la  longueur  de  la  corolle,  posé  sur  un  ovaire  inférieur,  et 
terminé  par  un  stigmate  obtus  et  comme  tronqué.  Le  fruit  est 
un  drupe  ovoïde  ou  globuleux ,  avec  un  ombilic  ;  il  contient 
lin  petit  no\au  à  doux  loges,  dans  chacune  desquelles  se 
trouve  une  amande  obiongue.  Voyez  VJilustr.  des  Genres, 

pi.  74. 

A  l'exception  de  deux  espèces  (le  Cornouiller  HERBAci 
ou  de8uÈD£,  Cornus  Stwciva  Linn.  et  le  Cornouiller  nain 
j>£  Canada  ,  Cornus  Cimadensis  Linn.  ) ,  toutes  celles  d« 
ce  genre  sont  de  petits  arbres  ou  arbrisseaux ,  plus  ou  moins 
élevés,  qui  ont  des  rapports  a^^c  les  idiomes  et  les  sureaux» 
Dans  quelques-uns,  les  Oeurs  sont  disposées  en  ombellrs  ,  et 
chaque  ombelle  est  parée  d'une  collerette  à  quatre  feuilles. 
Dans  tous  les  autres,  les  fleurs  forment  des  corvmbes  mmeux 
qui  n'ont  point  d  involucre.  Les  cornouillers  qui  méritent 
d'être  distingués  à  raison  de  leur  utilité  ou  de  leur  agrément, 
sont: 
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Le  Cornouiller  saut  âge  ou  des  bois^  improprement 
appelé  mâle.  Cornus  maacula  Linn.  C'eat  un  pelit  arbre  qui 
s'élève  à  la  hauteur  de  dix-huil  ou  vingt  pieds ,  et  qui  croît 
naturellement  dana  les  bois  et  les  haies  de  l'Europe.  Sa  tige 
est  toilue,  courte,  noueuse  et  chargée  de  beaucoup  de  ra-* 
meauXy  qui  sont  légèi*ement  carrés  vers  leur  sommet.  Son 
écorce  d'un  gris  roussàlre  ,  se  détache  lorsque  Tàge  la  fait 
gercer.  Ije»  feuilles,  qui  ne  paroissenl  que  dans  l'intervalle  des 
fleurs  aux  fruits,  sont  d'ua  vert  foncé, un  peu  velues,  ovales 
opposées,  relevées  en  dessous  de  nervures  très-sailUntes,  qui 
partant  de  la  nervure  du  milieu ,  vont  parallèlement  et  cir- 
culairement  se  joindre  à  la  pointe.  Cet  arbre  fleurit  dès  I« 
commencement  du  printemps ,  et  même  à  la  fin  de  février. 
Ses  fleurs  sont  jaunâtres  et  disposées  en  petites  ombelles, 
garnies  chacune  d'une  collerette  à  quatre  folioles  ovales. 
A  ces  fleurs  succèdent  des  fruits  de  la  forme  à-peu-près  d'une* 
olive,  mous,  charnus,  et  qui  dans  leur  maturité  sont  d'un 
beau  rouge,  quelquefois  de  couleur  de  cire  ou  jaunâtres.  On 
les  nomme  cornouillea  ou  comioles  ;  ils  ont  une  saveur  douce  , 
un  peu  acerbe,  et  une  vertu  astringente  :  on  les  mange  cruds 
ou  confits  au  sucre  :  on  les  mêle  à  d'autres  fruits  pour  faire 
des  boissons  fermentées  :  on  s'en  sert  pour  perfectionner  le 
cidre  et  le  poii-é,  et  l'amande  de  leurs  noyaux  donne  d^ 
l'huile. 

L'accroissement  du  cornouiller  est  très-lent;  aussi  vit-il  des 
centaines  d'années  et  son  bois  est-il  fort  dur.  il  a  les  qualités 
de  celui  du  cormier.  On  peut,  au  besoin,  le  substituer  à  ce 
dernier  pour  faire  les  alluchons  de  lanterne  des  moulins. 
C'est  avec  le  bois  de  cornouiller  quon  fait  les  échelons  d'é- 
chelles ,  les  roulons  des  rideUes  de  charrettes ,  des  brochettes 
a  percer  les  \'iandes,  et  des  faussets  qui  sont  préférables  à  ceux 
des  bois  mous.  Il  donne  les  meilleurs  cerceaux  connus,  et  il 
fournit  aux  vignes  des  échalas  supérieurs  à  ceux  de  chêne  et 
de  châtaignier,  sur-tout  si  on  a  soin  de  le  dépouiller  de 
son  écorce.  Ce  bois  est  brun  dans  le  cœur ,  a  un  aubier  assea 
épais  et  blanc ,  chargé  d'une  légère  teinte  de  rouge.  Son  grain 
est  très-fin ,  et  il  reçoit  le  plus  beau  poli.  Sa  pesanteur  spéci- 
fique ,  par  pied  cube ,  est  environ  de  soixante-neuf  livres  neuf 
onces  cinq  gros. 

Ces  qualités  essentielles  du  cornouiller  doivent  engager  les 
propriétaires  des  forêts  à  multiplier  ce  grand  arbrisseau ,  qui 
d'ailleurs  résiste  à  toutes  les  intempéries  eus  saisons,  et  s'ac- 
commode de  toutes  les  expositions  et  de  tous  les  terreins. 
Il  réussit  très-bien  à  l'ombre.  On  peut  ausji  l'employer  quel- 
quefois pour  orner  les  grands  jardins  et  les  bosquets  priata- 
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mide  et  I^ger.  Au  bout  d'un  an ,  les  jeunes  plants  doivent  étrv 
mis  en  pépinière;  et  deux  ans  après ^  on  les  transplante  dana 
ks  lieux  qui  leur  sont  destinés.  On  greffe  aussi  ces  arbrisseaux 
uar  franc.  Une  terre  ordinaire  leur  suffit,  et  ils  se  plaisent 
plutôt  à  l'ombre  qu'au  soleiL  (D.) 

Le  Cornouiller  du  Chili  a  les  corymbes  des  fleurs  nues, 
les  feuilles  en  cœur  et  dentées.  Il  croit  au  Chili,  et  devient 
un  grand  arbre.  On  mange  ses  fruits  qui  sont  violets  :  on  en 
fait  aussi  une  boiison  vineuse.  Le  suc  de  ses  feuilles  passe  pour 
un  spécifique  contre  le  mal  de  gorge.  (B.) 

CORNIJ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  Blen- 
MiE,  qui  habile  la  mer  des  Indes.  (  Voyea  au  mot  Blknnie.  ) 
C'est  aussi  celui  d'un  CHiix>i>oN  de  la  même  mer.  F^yex^  au 
mot  Chétodon.  (B.  ) 

CORNUËLLÈ.  C'est  un  des  noms  vulgaires  de  la  Macre» 
Fçfe9  ce  mot.  (B.) 

CORNUPËDE ,  expression  peu  usilée,  qui  se  trouve  dans 
quelques  ouvrages  y  pour  signifier  lout  quadrupède  k  corne 
aux  pieds.  (S.) 

CORO,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  Scièns. 
Voy€%  au  mot  Scienb.  (B.) 

COROLLE ,  CoreUa.  On  nomme  ainsi  cette  enveloppe  ^ 
d'une  texture  délicaie,  qui  environne  immédiatemeut  les 
étamines  at  le  pistil.  C'est  1  extrémité  des  jfeuillets  intérieurs  do 
l'écorce,  qui  s  épanouissent  à  l'air,  s'y  colorent,  et  prennent 
différentes  formes*  On  peut  regarder  la  coroiU  comme  le 
pavillon  ou  le  dais  sous  lequel  se  célèbre  le  mystèt^  incom* 
préhensible  de  la  génération  ies  plantes.  De  tontes  les  partie» 
qui  les  com  posent,  c'est  celle  qui  offre  aux  regards  de  l'homme , 
les  couleurs  les  plus  variées  et  les  plus  vives.  Voyem  le  mot 
Fleur.  (  D.) 

CORONILLE,  Coronitla,  genre  de  plantes  k  fleurs  polv- 
pétaléesy  de  la  dxadelphie  decandrîe,  et  de  la  fiimille  des 
LiouMiNEUSBs,  dont  le  caractère  est  d'avoir  un  calice  mo- 
nophylle  à  cinq  dents ,  dont  deux  supérieures  plus  longues  et 
plus  rapprochées;  une  corolle  papillonacée ,  composée  d'un 
étendart  presqu'eu  ooeur ,  de  deux  ailes  obtuses^  et  d'une  ca* 
rêne  montante  et  pointue;  dix  étamines,  dont  neuf  réunies 
à  leur  base,  et  élai^ies  k  leur  sommet;  un  ovaire  supérieur, 
cylindri(|uey  à  style  sétacé  et  à  stigmate  obtus. 

Lefnut  est  une  gousse  alongée,  ordinairement  cylindrique, 
M*ticulée,  partagée  par  des  cloisons  transverses,  et  qui  conUeot 
une  semence  oblongue  dans  chaque  articulation. 

F'ojeM  pi.  699  des  lUmtratioiu  de  Lamarck  ^ù  ces  carac* 
tares  sout  figurés. 
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à  fermenter  «i  on  la  ïstis&e  dans  un  lieu  clzaud,  on  dpit, 
aussi- tôt  qu'eUe  est  exprimée^  y  ajouter  de  l'eau ^  agiter  for- 
tement et  laisser  reposer.  L'eau  dégage  et  entraine  le  principe 
mucilagineux  ;  lorsque  l'huile  est  reposée ,  on  la  soutire  •  et  on 
la  porte  dans  un  lieu  frais.  Cent  livres  de  baies  donnent 
trente-quatre  livres  d'huile  ;  et ,  avec  huit  onces  de  cette  huile, 
mêlées  à  six  onces  de  la  liqueur  des  «avonnien^  on  a  onze 
onces  de  savon. 

Le  CoRKOUiiii^ER  A  FI.EUB8,  Comus  Horida  Linn.  C'est 
un  arbrisseau  de  sept  à  huit  pieds  de  haut,  qu'on  trouve 
au  milieu  des  bois  dans  la  Vii^înie  et  dans  quelques  autres 

Ï}arties  de  l'Amérique  septentrionale.  Il  est  très-commun  dans 
es  pépinières  des  environs  de  Londres,  où  on  l'élève  pour 
être  employé  dans  les  plantations  d'ornement.  Il  mérite  en 
effet  cette  distinction.  Son  beau  feuillage  et  les  grandes  colle-* 
rettes  qui  accompagnent  les  ombelles  de  ses  fleurs  jaunes, 
lui  donnent  un  aspect  très-agréable.  Ces  collerettes  sont  blan- 
ches ou  rougeâtres ,  et  formées  de  quatre  folioles*  ouvertes , 
ayant  presque  la  forme  d'un  cœur;  à  leur  éclat,  on  les  pren- 
droit  pour  des  fleurs  particulières.  Les  fruits ,  dans  leur  ma- 
turité ,  offrent  aussi  un  joli  coup-d'oail  :  ils  sont  rouges , 
ovales  y  gros  comme  ceux  de  l'aubépine,  et  disposés  deux 
à  six  ensemble,  en  grappes  courtes.  Cet  arbrisseau ,  dit  Miller, 
fait  un  superbe  effet  dans  les  forêts  de  l'Amérique,  parce 
qu'il  fleurit  de  très-bonne  heure  au  printemps  levant  que  les 
feuilles  paroîssent,  et  qu'en  hiver  il  est  couvert  de  baies  qui 
ne  tombent  qu'au  retour  de  la  belle  saison.  On  le  cultive 
aujourd'hui  m  France.  i 

Le  Cornouiller  blanc.  Cornus  alba  Linn.  On  le  dis- 
tingue des  espèces  ci-dessus ,  à  la  forme  et  à  la  couleur  de  ses 
fruits,  qui  sont  ronds  et  d'un  blanc  transparent  dans  leur 
maturité  ,  à  ses  feuilles  grandes,  nerveuses  et  blanchâtres  en 
dessous,  et  à  ses  fleurs  blanches  aussi ,  qui  naissent,  au  sommet 
des  rameaux,  en  corymbes  dépourvus  de  collerette.  Cet  ar- 
brisseau s'élève  en  buisson  à  la  hauteur  de  six  A  neuf  pieds. 
•Ses  rameaux  sont  lisseé ,  verdâtres ,  parsemés  de  quelques 
points  tuberctdeux,  et  leur  écorce>  en  hiver,  est  d'un  roug6 
de  corail  très-brillant.  Il  peut,  comme  le  précédent ,  figurer 
'dans  les  bosquets  d'été.  Il  croît  spontanément  en  Sibérie  et 
dans  le  Canada. 

Tous  les  cornouillera  peuvent  être  multipliés  par  leurs 
fruits  qu'on  doit  mettre  en  terre  à  l'instant  de  leui*  maturité , 
ou  par  marcottes,  ou  par  leurs  rejetons,  que  la  plupart  des 
espèces  prooiiisent  en  abondance,  sur-tout  dans  tin  sol  hu- 
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COROSINAM.  Rhéed ,  Malab.  g.  teb.  68.  Plante  des 
Indes ,  encore  peu  connue ,  dont  la  tige  est  herbacée  )  les 
feuilles  opposées,  lancéolées^  entières  et  velues;  ses  fleurs  ont 
une  corolle  monopétale ,  divisée  en  cinq  parties  inégales  ; 
quatre  étamines,  probablement  didynames  ;  un  ovaire  supé- 
rieur ;  les  fruits  sont  des  capsules  oblongues ,  biloculaires  et 
polyspermes.  (B.) 

COROSSOL ,  Anona  »  genre  de  plantes  à  fleurs  polypéta- 
lées,  de  la  polyandrie  polygynie,  et  de  la  famille  des  Lyp- 
TOSPSRMES,  dont  le  caractère- est  d'avoir  un  calice  de  trois 
folioles,  ordinairement  petites ,  concaves,  arrondies  en  cœur  f 
six  pétaJfBs  arrondis  et  oblongs ,  dont  trois  intérieurs ,  plus 
petits  que  les  autres  ;  un  grand  nombre  d  eUimines  ;  un 
4>vaire  supérieur,  arrondi.,  porté  sur  un  disque  obroud ,  dé* 
pourvu  oe  styles  >  et  chaigé  d'un  grand  nombre  de  stigmates 
i)btus. 

Le  fruit  est  une  grosse  baie ,  arrondie ,  turbinée ,  ou  près* 
qu'en  cœur;  à  écorce  souvent  écaïUeuse ,  tuberculeuse  ou  réti- 
culée, qui  renferme  beaucoup  de  semences  ovales,  oblongues  , 
dures,  disposées  orbiculairement ,  et  nichées  dans  une  pulpe. 

Voy€%  pL  4g  1  des  lUuêiraiiona  de  Lamarck,  où  ces  carac- 
tères sont  figurés. 

Les  corossolê  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  exotiques,  k 
feuilles  alternes,  entières;  à  fleurs  souvent  solitaires,  et  s*épa« 
nouissant  avant  la  sortie  des  feuilles.  On  en  compte  une 
vingtaine  d'espèces,  parmi  lesquelles  il  en  est  quelques-unes 
très-importantes  par  la  bonté  ae  lem^s  fruits.  . 

Le  ÇoROSsoL  A  FRUIT  HiRis&É ,  jinona  muricata  Linn.  » 
est  un  arbre  de  moyenne  grandeur^  dont  les  feuilles  sont 
ovales,  oblongues,  entières,  luisantes;  ses  fleurs  citiissent  sur 
les  vieux  rameaux  ;  elles  sont  grandes,  solitaires  et  blanclies  ; 
ses  fruits  en  cœur,  oblongs,  d'un  vert  jaunâtre»  sont  par-tout 
hérissés  de  pointes  molles  ou  non  piquantes,  et  leur  chair  est 
blanchâtre,  succulente,  odorante,  de  la  consistance  du  beurre^ 
et  d'une  saveur  douce ,  légèrement  acide.  Cet  arbre  croit  dans 
r Amérique  méridionale  ;  on  en  mange  les  fruits ,  sous  les 
noms  de  cachiment,  ou  de  pommé  ca7tii«//!e,  lorsqu'ils  sont  bien 
mûrs.  Ils  sont  très-estimés  des  créoles  des  Antilles,  mais  ils  ne 

Slatsent  pas  d'ordinaire  aux  Européens.  L'éccgrce  a  une  saveur 
ésagréaole,  et  une  odeur  approchant  ide  la  térébenthine  ^ 
aussi  la  jette-'t-on. 

'  Le  CoRossoL  A  FRUIT  ioAiLLfux,  Anona  êquamosa  Linn.» 
est  un  petit  arbre  d'Amérique  et  des  Indes  orientales,  dont 
i%»  feuilles  sont  oblongues^  jaacéolécs  ;  les  pédoncules  à  pli|^ 
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ineun  fleurs^  et  les  fruits  ooavertsd'écaiQes  obtuses.  Les  fruits 
•ont  encore'  meilleurs  que  ceux  de  la  précédente  espèce.,  et  se 
mangent  de  même  lorsqu'ils  sont  très-^mûrs» 

Le  CoR08SOi«  nu  PÉROu^^nona^/^eto/a  Wildenow^a  les 
feuilles  ovales,  velues  en  dessous;  les  pédoncules  également, 
velus,  et  les  fleurs  à  trois  pétales  lancéolés,  velus  et  coriaces; 
ses  fruits  sont  gros  comme  le  X>oing  et  légèrement  éoailleux; 
leur  chair  est  blanche ,  fondante ,  d'une  saveur  douce ,  sucrée , 
vineuse  et  d'une  odeur  suave.  Cet  arbre  croît  au  Pérou ,  ou 
son  fruit  passe  pour  un  des  meilleurs  du  pays  ,  est  préféré  à' 
FAnanas  (^  Voyez  ce  mot.},  et  est  connu  sous  le  nom  de 
cherimolia. 

Le  CoROssoL  A  FRUIT  GLABRE ,  AnoTM  globra  LÎAB.  y  a  le» 
feuilles  lancéolées,  ovales,très-glabres,  les  fruits  conoïdeseti' 
unis.  Cet  arbre  croit  sur  le  bord  des  rivières,. dans  les  parties 
méridionales  de  l'Amérique  septentrionale;  son  fruit  se  mange, 
mais  il  est  fade,  ainsi  que  je  m'en  suis  assuré;  aussi  une  per- 
sonne  qui  n'y  est  pas  accoutumée,  ne  peut  en  manger  plusieurs 
de  suite  sans  répugnance,  quoique  le  premier  ne  déplaise  pas. 

Le  CoROSSoL  TRXLOsi  est  un  petit  arbrisseau  qui  se  trouve 
dans  l'Amérique  septentrionale, et  que  l'on  peut  cultiver  en 
Europe  dans  les  bosquets  du  printemps  ;  ses  feuilles  sont  ]an<- 
céolées,  aiguës,  glabres;  ses  fleurs  pendantes,  campanulées ;. 
ses  fruits  à  trois  lobes  et  unis;  sa  chair  approche  beaucoup  de 
celle  de  la  précédente  espèce ,  mais  est  encore  moins  bonne  ;  sa 
peau  laisse  aux  doigts  l'impression  d'un  acide  si  vif,  que  si  on 
ne  les  lave  pas  aussi-tôt  qu'on  l'a  entamée,  et  qu'on  se  frotte 
les  yeux,  on  y  éprouve  des  démangeaisons  insupportables. 

Presque  toutes  les  autres  espèces  de  coroasols  ont  des  fruit» 
qui  sont  également  plus  ou  moins  mangeables;  mais  comme 
elles  sont  moins  connues  que  les  précédentes,  on  croit  pouAoir 
les  passer  sous  silence. 

On  peut  faire  avec  les  fruits  de  toutes,  et  on  fait  avec  ceux 
de  plusieurs,  des  boissons  vineuses  plus  ou  moins  agréables,' 
en  les  faisant  fermenter  dans  Teau  après  les  avoir  écrasés.  Cea 
boissons*  peuvent  servir  à  faire  de  l'eau-de^vie  ou  du  vinaigre  ; 
mais  on  ne  croit  pas  que  dans  aucun  Lieu  on  cultive  des  eoros^ 
êola  pour  en  tirer  parti  sous  ce  point  de  vue.  Ils  croissent; 
presque  tous  dans  des  pays  où  les  hommes,  riches  des  dons 
spontanés  de  la  Nature ,  ne  cherchent  pas  à  perfectionner 
leur  industrie. 

La  racine  des  Corossols  o'Asis,  au  rapport  de  Burmann  , 
s'emploie  à  Ceylan  pour  teindre  les  cotons  en  rouge.  (B.) 

COROYEBiE  j  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  êumac  qu7 
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l'on  emploie  ponr  corroyer  les  coin,  o'est  le Rkuê  aoriwia  d^ 
Lânn.  F'oyn  au  mol  Sumac.  (6-) 

GORP.  On  appelle  ainsi  y  sar  les  cAtes  de  la  Méditerranée, 
un  p<HS8on  du  genre  Sciène,  le  Seiœna  umbra  Unn.,  qui 
habite  cette  mer.  Voyez  au  mot  Sciêne.  (B.) 

CORPS  ORGANISÉS.  Le  système  des  loix  par  les- 
quelles Vunivers  est  régi  «  se  divise  en  deux  vastes  embran-r 
chemens ,  qui  chacun  dominent  un  des  grands  règnes  de 
la  nature.  La  puissance  de  la  ci*éation  ne  s'est  montrée 
nulle  part  avec  autant  de  pompe ,  de  pi*ofasion  et  de  sa-n 
gesse  que  dans  l'immense  domaine  des  productions  vivantes^ 
Dans  les  matières  brutes  elle  a  prodigué  les  masses  et  les 
distances;  elle  a  créé  des  loix  immuables,  mais  violentes^ 
qui  agissent  dans  de  grands  espaces  et  dans  la  proximité; 
dont  la  sphère  d'activité  se  répand  enfin  dans  les  abîmes  des 
oieuz ,  comme  dans  les  profondeurs  du  globe.  Les  loix  du 
mouvement ,  de  l'attraction  et  des  affinités  qui  lui  sont  ana- 
logues ;  celles  de  la  chaleur  et  des  propriétés  inaliénables  de 
toute  matière  y  telles  que  la  figure  ,  l'impénétrabilité ,  reten- 
due y  l'inertie  ,  sont  générales  et  invariables  dans  toutes  les 
aubslances  brutes.  Celles-ci  subsistent  par  elles-mêmes  et  in- 
dépendamment de  l'ensemble  ;  chacune  de  leurs  molécules 
intégrantes ,  inaltérable  dans  son  essence  y  est  indépendante 
du  tout  et  se  suffit  à  elle-même  ;  elle  porte  dans  elle  la  raison 
de  son  existence  et  de  son  état  \  les  modifications  qu'elio 
éprouve  lui  viennent  du  dehors ,  et  ses  métamorphoses  sont 
amenées  par  des  causes  étrangères  4  elle-même.  Un  atome 
de  terre  y  de  fer ,  de  soufre  >  existe  par  sa  propre  nature ,  et 
resteroit  toujours  le  même  jusqu'il  la  fin  de^  siècles  ,  si  rien 
d'extérieur  ne  soUiciloit  un  changement  dans  ses  qualités  par 
9a  combinaison  avec  un  ou  plusieurs  autres  atomes.  L'être  ' 
brut  est  fixe,  ses  forces  sont  régulières ,  susceptibles  d'être  cal* 
culées  y  prévues^  imitées  ;  elles  ont  une  invariabilité  qui  tient 
à  leur  nature  simple  et  élémentaire  »  car  plus  les  corp»  sont 
composés,  plus  leurs  rapports  se  midtiplient  et  plus  leurs  ac- 
tions so  modifient  réciproquement  eiitr'elles.  Cependant  les 
loix  chimiques  «1  mécaniques  suffisent  pour  expliquer  losi 

i>hénomèaes  divers  que  présentent  les  corpji  hruU ,  parce  que 
ours  actions  réciproques  ne  sont  jamais  contrariées  par  une 
1>uiasance  fugace  ,  un  être  variable ,  un  principe  vital  éga-« 
cment  actif  et  changeant  comme  dans  les  corps  or( 


La  nature  a  ti^availlé  dans  le  règne  organisé  sur  un  plan 
diilérent  de  celui  de  la  matière  brute  et  inanimée  ;  icj  tout 
est  iOHmif  à  une  cau^  inléi-ieure  d'action ,  qui  modifie  lc« 
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propriétés  des  masses  organiques  ;  ici  les  moléctdes  dé  chaque 
corps  ne  sont  point  indépendantes  ,  eUes  ne  subsistent  point 
par  elles-mêmes;  mais  elles  ne  vivent  que  par  rapport  au  tout, 
elles  ne  sont  rien  sans  l'ensemble^  elles  se  détruisent  d'elles^ 
mêmes  quand  on  les  en  sépare  ;  eUes  n'ont  qu'une  existence 
corrélative  ;  tout  tient  à  tout  ;  le  corps  vivant  n'est  qu'un  as- 
^mblage  d'harmonie  ,  un  cercle  ou  tout  s'enchaine  ,  où  les 
rapports  sont  réciproques  et  continuels. 

Tout  corps  organisé  ,  c'est-4-dire  dont  le  tissu  est  compose 
de  fibres  et  de  vaisseaux ,  jouit  de  la  vie  tant  qu'il  n'est  point 
altéré  dans  sa  conformation  et  ses  organes.  Il  est  impossible 
de  séparer  de  l'organisation  les  propriétés  vitales  ,  et  lors  même 
que  U  mort  a  frappé  les  animaux  0L  les  végétaux,  quelques 
rayons  de  vitalité  brillent  encore  dans  leur  tissu  non  décom- 
posé ;  les  feuilles  sèches ,  les  peaux  ,  lea-£Lbresd'un<<;orjM  mort 
sont  encore  susce{>tibles  de  se  resserrer  ,  de  se  crisper ,  de  se 
mouvoir ,  de  s'agiter ,  lorsqu'on  leur  applique  de  viôlens 
•timulans  ,  tels  que  le  feu  ;  ou  de  se  relâcher ,  de  s'étendre 
par  l'eau  chaude ,  les  délayans,  &c«  Ces  propriétés  ne  sont  paa 
seulement  mécaniques,  comme  on  se  l'est  faussement  imaginé , 
puisqu'on  ne  voit  rien  de  semblable  dans  les  masses  brutes  et 
toujours  inanimées. 

llsembledotto  que  la  vie  et  rorgaitisation  soient  une  même 
chose ,  puisque  l'une  ne  peut  jamais  exister  indépendamment 
de  l'autre ,  et  qu'elles  sont  constamment  en  raison  directe  de 
leur  perfection  ;  car  les  êtres  les  mieux  organisés  ont  aussi  une 
vie  plus  énergique  et  plus  développée. 

Mais  pour  bien  faire  ressortir  tous  les  phénomènes  qui  dis- 
tinguent les  corps  yipans  et  par  conséquent  organisés ,  con« 
sidérons  un  moment  combien  les  matières  minérales  en  sont 
indépendantes.  Quand  il  n'y  aurait  eu  sur  la  terre  aucune 
plante  et  aucun  animal,  comme  aux  prerai^<s  jours  du  monde , 
'selon  toute  appai^nce  ,  le  globe  en  auroit-il  moins  subsisté  T 
auroi^il  moins  circulé  dans  son  orbite  elUptique  autour  en 
soleil  ?  anroit-il  moins  rempli  son  rôle  dans  la  grande  scène 
•de  l'univers  ?  La  terre ,  il  est  vrai ,  dépouillée  de  sa  verdure- 
et  de  sa  beauté ,  eût  roulé  silencieusement  dans  les  cieux  ; 
«iérile  et  sauvage ,  son  aspect  aride  et  dépeuplé ,  ses  éternelles 
«olitudes  eussent  été  inutiles  et  épouvantables  ;  l'écho  n'eût 
jamais  résonné  du  doux  chant  des  oiseaux;  l'antre  n'eut  point 
récelé  l'ours  ou  la  panthère  ;  les  vallées  ne  se  seroient  jamais 
émaillées  de  fleurs  ou  revêtues  de  verdure;  la  rose  n'eût  point 
^imbeUi  la  ruche  solitaire  de  san  feuillage  et  de  sa  ileur  ;  le- 
tiarcisse  ne  se  fût  jamais  admiré  dans  Tonde  de  lafonlaine  ,et 
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k.cîme  des  favêts  n'eût  pas  ondoyé  sous  l'haleine  des  vents  ^ 
tout  seroit  désert ,  affreux  ,  inanimé  ;  la  vue  se  fiitigue'^ 
roit  sur  Taride  solitude  ;  rien  ne  vivroit ,  rien  n'ofliiroit  ]e 
spectacle  de  l'activilé  ,  de  Tamour ,  de  l'abondance  et  de  la 
fertilité  ;  la  mort  seroit  par-tout  ;  par-tout  impuissance  de 
vivre ,  insensibilité  ,  tristesse  et  destruction. 

Telle  doit  être  la  surface  des  sphères  planétaires  de  notre 
monde  ,  s'il  est  vrai  qu'elles  ne  soient  pas  habitées  et  que  la 
nature  ait  interrompu  ses  sages  loix ,  qui  veulent  que  rien  ne 
demeure  inutile  dans  l'univers.  Si  ,  comme  je  suis  porté  à  le 

Senser ,  elles  ont  aussi  leurs  corps  vivana  et  organisée,  ceux-ci 
oivent  élre  constitués  relativement  à  l'état  physique  du  globe 
qui  les  nourrit  ;  il  est  évident  que  nos  plantes  et  nos  animaux 
pe  seroient  pas  en  état  de  subsister  dans  Mercure  ou  dans 
Saturne  ,  puisque  le  premier  doit  être  brûlant  et  le  second 
glacé  ;  il  est  donc  indispensable  que  les  êtres  vivans  que  ces- 
planètes  peuvent  avoir ,  soient  organisés  suivant  la  constitution 
physique  de  ces  mondes,  comme  nos  plantes  et  nos  animaux 
sont  créés ,  les  uns  pour  hahiter  les  zones  froides ,  tels  que  le» 
bouleaux  ,  les  pins,  le  renne ,  &c. ,  et  d'autres,  comme  les 
•inges ,  les  perlt>quets ,  les  palmiers ,  pour  vivre  sous  les  tro- 
piques. 

'-  Non-seulement  les  êtres  vivans  sont  soumis  aux  tempéra^ 
tures ,  mais  aussi  aux  saisons  ,  à  l'état  de  l'atmosphère  ,  à  la 
durée  des  jours ,  aux  mouvemens  planétaires,  et  aux  révolu- 
tions périodiques  ou  années^  enfin  â  la  nature  propre  du  sol 
qu'ils  habitent.  Si  notre  globe  étoit  par-tout  froid  comme  la 
Sibérie  ;  par-tout  il  nourriroit  les  mêmes  plantes  et  le»  même» 
animaux  que  ceux  de  cette  contrée  'ou  de  celles  qui  lui  res- 
semblent ',  sans  admettre  les  êtres  vivans  des  tropiques ,  qui  , 
ne  pouvant  s'accoutumer  au  froid,  seroient  forces  de  suc- 
comber et  de  périr.  Si  notre  globe  a  jamais  changé  de  tem^ 
pérature  et  de  constitution  physique  ,  les  êtres  vivans  qui  te- 
noient  essentiellement  à  son  état  primitif  ont  dû  périr  lorsque 
le  changement  s'est  opéré,  ou  subir  des  modifications. 

Toutes  ces  considérations  témoignent  que  nous  ne  somme* 
que  les  parasites  de  la  terre  ;  qu'dile  peut  exister  indépendam- 
ment de  nous ,  et  que  notre  vie  ne  tient  qu'à  un  état  suscep- 

suite  de» 


terre  , 
boule- 
versant ,  rinondant ,  ou  1  embrasant  par  l'approche  ou  le 
choc  de  quelque  comète..  Nous  passons  dans  l'espace  de  quel- 
ques années  ;  le»  générations  se  perdent  dans  la  nuit  de» 
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siècles ,  cle  sorte  que  nous  ne  connoissons  que  la  moindre 
partie  des  temps  écoulés ,  nous  ne  voyons  pas  les  extrémités 
des  choses ,  nous  n'appercevons  que  lé  milieu  où  nous  noua 
trouvons  ;  quelques  siècles  sont  pour  nous  l'antiquité  ou  la 
posténté  ;  mais  ce  n'est  qu'un  poiut  pour  la  nature. 

Les  corps  organisés  ne  sont  donc  pas  indépendans  dans  \e 
système  de  l'univers;  ils  sont  subordonnés  au  tout  ^  et  leur  vie 
est  relative  à  une  foule  de  combinaisons  et  de  modification» 
qui  leur  sont  extérieures;  cette  vie  est  coexistante  aux  matières 
brutes ,  dont  elle  semble  dédaigner  les  loix.  Ainsi  rien  n'est 
unique  et  libre  dans  la  nature  ;  tout  s'influence  mutuelle- 
ment ;  tout  s'encbaine  et  s'engrène  de  telle  sorte  ,  que  pour 
connoître  un  seul  être  il  faut  consulter  tous  se^  rapports  avec 
l'univers  y  et  tous  ceux  de  chaque  être  avec  lui ,  ce  qui  fait  quo 
la  matière  ne  peut  jamais  être  connue  dans  tous  ses  attributs 
et  dans  toutes  ses  nuances. 

Toutefois  ce  qui  dislingue  les  êtres  vivans  des  masses hi'ani«- 
mées ,  est  un  ensemble  de  (Caractères  assez  remarquables  pour 
qu'on  puisse  tracer  entr'eux  une  ligne  immuable  de  démar- 
cation. Le  premier  attribut  est  celui  de  Vorganîsadon  ,  c'est* 
à'dire  d'un  assemblage  de  molécules  disposées  dans  un  ordre 
régulier ,  difierent  de  la  simple  agrégation  et  de  la  cristal- 
lisation ;  ordre  qui  constitue  des  fibres ,  des  vaisseaux ,  et  un 
appareil  de  pièces  diverses ,  liées  entr'elles  ^  et  concourant  à 
des  fonctions  déterminées.  Toute  organisation  se  compose 
de  substances  liquides  et  de  solides  ;  celles-ci  sont  tirées  des 
premières  ,  qui  existent  dans  une  action  perpétuelle  et  réci- 
proque les  unes  sur  les  autres  pendant  la  vie^  qui  réparent 
continuellement  et  modifient  sans  relâche  l'être  vivant.  Au 
contraire  tout  minéral  est  solide  ,  la  liquidité  est  étrangère  à 
son  essence  ;  ses  formes  sont  abruptes  >  indéterminées  ou 
cristallines  ;  ses  molécules  sont  agrégées ,  mais  indépen^ 
'  dantes  dans  leur  propre  nature ,  et  invariables  par  elles- 
mêmes  ;  c'est  pour  cela  que  les  analyses  chimiques  des  miné- 
raux sont  l'expression  exacte  de  la  nature  de  ces  corps  ,  de 
sorte  qu'elles  peuvent  les  recomposer  par  la  synthèse  ;  tandis 
que  toutes  les  analyses  chimiques  des  corps  organisés  sont 
fausses ,  et  qu'il  est  absolument  impossible  de  réformer  ceux 
qu'on  a  détruits.  Le  moindre  chimiste  peut  analyser  et  refaire 
une  mine  d'antimoine  ,  un  oxide  de  mercure  ;  mais  quelle 
force  humaine  pourroil  jamais  faire  revivre  l'arbre  qu  on  a 
brûlé  ? 

■Le  corps  organisé  «st  une  créature  qui  affecte  constam- 
ment les  mêmes  formes  intérieures  ^  aiusi  que  le^  extérieurts- 
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quien(iépendent;ile»tconstruitsnr  un  modèle  général^  dont 
chaqlie  membre  ^  chaaue  partie  concourt  k  l'utilité  du  tout; 
chaque  organe  est  destiné  a  un  usage  particulier  ,  qui  aert  à 
l'ensemble  et  qui  n'est  rien  sans  lui  ;  qui  n'existe  que  par  son 
union ,  et  se  détruit  de  lui-même  lorsqu'il  en  est  séparé.  Ainai 
lu  corps  vivant  est  individuel ,  la  division  le  mutile  ou  le  fait 
périr  y  â  moins  qu'il  ne  puisse  se  réparer;  mais  la  masse  brute 
peut  recevoir  ou  prendre  toutes  les  formes  sans  que  sa  propre 
essence  en  soit  altérée  ;  sa  conformation  intérieure  ne  difl'ere 
point  de  l'extériettre  ,  comme  dans  le  cas  de  l'organisation  ; 
elle  ne  suit  un  modèle  général  que  dans  l'état  de  la  cristallisi»- 
tion  ;  elle  n'est  point  pourvue  de  membi^es  ;  chacune  de  ses 
parties  ne  concourt  nidlement  à  lensemble  ,  et  j^eul  exister 
seule  aussi  bien  que  le  tout  y  dont  elle  ne  difiei^  en  aucune 
manière,  si  ce  n'est  par  la  masse  ;  la  division  ne  change  que 
la  forme  sans  altérer  la  nature  de  la  substance  minérale. 

Des  fonctions  générales  sont  encore  une  nouvelle  source 
de  dUTérences entre  les  masses  brutes  et  les  étre$  vivans;  ceux- 
ci  sont  pourvus  d'une  certaine  propriété  active  qui  les  fait 
résister  pendant  quelque  temps  a  leur  destruction  j  réparer 
les  pertes  qu'ils  éprouvent ,  les  maux  qu  ils  endurent ,  rejeter 
ou  détruire  les  matières  morbiiiques  ;  de  plus  ils  ont  un  ac- 
croissement graduel  qui  se  fait  du  dedans  au-dehors,  qui  dé- 
veloppe successivement  leurs  organes  jusqu'à  un  point  dé- 
terminé et  fixe  qu'ils  ne  peuvent  surpasser  ;  ensuite  ils  dé- 
croissent d'eux-mêmes ,  se  détruisent  peu  à  peu  spontané- 
ment sans  pouvoir  s'en  défendre ,  de  sorte  que  leur  existence 
a  des  phases  réglées  y  des  périodes  constantes  de  jeunesse,  d*àge 
adulte  et  de  vieillesse ,  dont  la  cause  est  dans  leur  être.  Il  y  a 
même  des  rèdes  proportionnelles  entre  la  durée  de  l'accrois- 
sement et  celle  de  la  vie,  en  sorte  qu'à  mesure  que  le  premier 
est  plus  rapide,  la  seconde  est  plus  courte.  11  n'y  a  rien  de  pa- 
reil dans  les  minératix  ;  ils  n'ont  par  eux  -  mêmes  aucune 
sorte  de  vie- qui  les  fasse  répugner  à  leur  destruction ,  ou  qui 
répare  leurs  pertes;  ils  ne  sont  sujets  ni  aux  maladies  ,  ni  à 
quelque  mal  que  ce  soit  ;  ils  n'ont  pas  un  véritable  accrois- 
sement )  mais  plutôt  une  augmentation  de  massé",  qui  se 
fait  par  l'agrégation  extérieui'e  de  diverses  molécules  qui 
viennent  s'unii*à  leur  surface,  sans  être  limitées  dans  leur 
quantité  et  sans  décroître  d'elles-mêmes,  ou  se  détruire  spon- 
tanément. La  durée  de  leur  état  d'agrégation  n'a  point  de 
bornes  fixes  ;  elle  dépend  entièrement  des  cirroiiAtances  exié- 
rieures  ,  et  peut  subsister  éternellement  la  uiême  ,  si  ces  cir- 
constances extérieures  ne  viennent  pas  la  modifier. 

On  peut  ob.*«r>'er  que  toutes  les  créatures  vivantes  soûl 
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tovrertes  de  peaux  ,  crépiderme ,  on  de  quelcjue  tournent; 
qu'elles  sont  susceptibles  d'étendre  ou  de  racourcir  plus  ou 
moins  leur  tissu  ^  et  même  de  se  mouvoir;  que  leur  état  etit 
eontinuellement  variable,  soit  par  Vàge,  le  sexe  et  autrea 
eauses  intérieures ,  soit  par  la  nature  du  sol  ^  la  saison^  l'expo- 
sition et  les  forces  exténeures.  Les  êtres  organiques  sont  tons 
snaceptiblea  de  ae  putréfier  après  leur  mort,  et  l'art  ne  peut 
plus  les  recomposer  ou  les  ranimer  ;  car  il  est  pour  eu3^ 
un  germe  intérieur  de  mort ,  un  terme  de  destruction  qu'il 
n'est  pas  possible  d'éviter.  11  faut  que  tout  ce  qui  vit  meure 
un  jour;  mais  ces  loix  n'existent  point  chea  les  subalancea 
îjnanimé«^  Elles  n'ont  pas  de  tégument  diflérent  de  la  matière 
intérieure  qui  compose  leurs  masses;  elles  ne  peuvent  ni  s'»* 
lopger ,  oi  se  raccourcir ,  ni  se  mouvoir  par  elles-mêmes, 
Xioin  d'être  variable»  leur  état  est  continuellement  le  même^ 
tant  que  des  forces  .étrangères  ne  viennent  pas  les  solliciter 
d'en  sortir.  Incapables  de  mon,  comme  de  vie ,  elles  sont  im« 
périssables ,  elles  ne  peuvent  éprouver  aucune  pulréfaclion  , 
et  après  leur  changement  de  forme  ou  d'état,  1  art  physique 
ou  chimique  peut  les  ramener  à  celui  qu'elles  possédoient 
antéiieurement  ;  elles  n'ont,  enfin ,  aucun  ternie  de  destruc^ 
tion  et  de  modification  ;  mais  elles  peuvent  se  méLiuger , 
s'unir,  se  combiner  en  tr'elles  :  les  corps  vivans ,  au  contraire^ 
sont  incapables  d'un  pareil  mélange ,  puisque  parmi  eux  un 
corps  diiiere  d'un  auti*e  corps,  de  manière  que  chacun  d'eux 
étant  individuel ,  suffît  seul  à  sa  propre  vie ,  tandis  qu'étant 
unis,  ils  contrarieroient  mutuellement  leur  existence.  Chaque 
tire  organisé  renferme  aussi  dans  son  sein  un  principe  secret 
d'activité  spontanée,  qui  se  meut  par  des  loix  qui  lui  sont 
propres;  ce  qui  ne  se  monti*e  nulle  part  dans  le  règne  miné" 
rai ,  où  il  n'existe  ni  individualité,  ni  activité  autocratique  , 
mais  où  tout  est  soumia  aux  loix  générales  de  la  matièi<e  inerte 
et  inanimée. 

On  peut  encore  établir  comme  principe  général,  que  tout, 
ou  du  moins  la  plupart  des  productions  vivantes  ,  soit  plan-< 
tes ,  soit  animaux ,  ont  besom  d'une  certaine  c^uantilé  d'air 

rur  respirer  ;  car  cette  fonction  paroit  nécessaire  à  l'acte  de 
nutrition  ;  mais  cette  règle  est  encore  exclusive  aux 
créatures  organisées ,  puisque  toutes  les  matières  minérales 
n'ont  ancun  besoin  d'ail*  pour  subsister,  et  que  lem*  essence 
^t  indépendante  de  ce  qui  les  environne^ 

Uhe  certaine  conformation  interne  dans  les  éires  orga^ 
msés,  décide  toujours  la  configuration  externe  des  mem- 
bres ou  des  autres  ]x>rlions  du  corps,  parce  que  l'intérieur 
est  en  quelque  manière  le  germe  primordial  de  ^ex^érJen^ 
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dans  les  créatures  animées  ;  au  lieu  que  dans  le  règne  roiné^ 
rai,  la  substance  interne  n'est  point  autrement  conforméa 
que  Texterne  >  et  se  compose  des  mêmes  molécules  ;  de  sorte 
que  les  premières  sont  pour  ainsi  dire  spécialement  moulées 
dans  toutes  leurs  parties;  mais  les  fossiles  n'ont  aucune  figure 
déterminée  ,  excepté  la  cristallisation. 

Au  reste ,  toutes  ces  différences  entre  les  eorps  organiques^ 
•oit  végétaux,  soit  animaux  ,  et  les  masses  inanimée  ou  mi- 
nérales, sont  encore  peu  marquantes  comparativement  aux 
ibnctions  que  les  premiers  exercent,.et  à  leur  principe  de  vie. 

Toute  plante,  tout  animal ,  quels  qu'ils  soient,  tirent  leur 
origine  d  êtres  absolument  semblables  a  eux,  et  en  sont  produit» 
par  l'acte  de  la  génération.  C'est  d'elle  «qu'émanent  l'organisa- 
tion et  la  vie  de  tout  individu ,  soit  qu'il  vienne  de  graine  de 
Éemence ,  d'oeuf,  de  germe  ,  de  bouture  ;  soit  qu'il  naisse  vi- 
vant et  parfait,  on  qu'il  soit  sujet  à  des  transfoiinalions  posté- 
rieures. La  génération  est  ainsi  le  flambeau  de  la  vie  de  tous  les 
corps  pipons,  puisque  sanselle  il  n'existe  aucune  organisation. 
Le  minéral)  au  contraire,  n'engendre  jamais  ;  il  n'a  ni  fa- 
mille ,  ni  espèce,  ni  parens  ;  il  est  tout  par  lui-même  ;  il  ne 
x«çoit  rien  d'un  autre  semblable  à  lui ,  et  reste  toujours  de 
même  nature. 

Mais  le  corps  vitrant  tend  sans  cesse  à  sa  destruction  ;  ses 

!  parties  agissent  sans  cesse  les  unes  sur  les  autres,  parce  que 
a  vie  est  un  état  violent  et  précaire ,  qui  a  ses  périodes  fixes 
de  durée,  son  aurore  d'abord  foible,  son  midi  vigoureux ,  et 
son  déclin  débile  et  mourant.  C'est  ainsi  que  dans  une  pierre 
lancée  dans  l'air,  la  force  de  projection  s'amortit  peu  k  peu,  et 
qu'après  s'élre  élevée  de  terre  jusqu'à  une  hauteur  relative  à 
son  impulsion ,  elle  retombe  sur  le  même  soi  dont  elle  est 
partie.  L'homme ,  l'animal,  la  plante  sortent  et  s'élèvent  ainsi 
dans  la  vie ,  du  sein  do  la  terre,  pour  y  rentrer  ensuite.  C'est 
Ane  triste  loi  de  la  destinée ^  à  laquelle  nul  être  vivant  ne  peut 
se  soustraire. 

Le  corps  organisé  est  donc  pourvu  d'une  impulsion  inté- 
rieure ,  ou  force  vitale  élémentaire  ,  qui  lui  est  communi- 
quée par  la  génération.  La  vie  n'est  donc  rien  autre  chose 
que  la  cause  même  de  la  reproduction  ;  c'est-à-dire ,  Cet 
amour  universel ,  cet  appétit  de  vie  qui  anime  toute  la  ma^ 
iière  organisée.  Celle-ci  n'est  point  partagée  en  existences  iu- 
dividuelles;  mais  c'est  un  principe  général  qui  s'insinue  dans 
toutes  ces  substances  organisées ,  qui  y  dépose  la  lumière  vi- 
tale et  le  germe  intérieur  de  leur  fécouoilé,  parce  qu'il  ne 
suffit  pas  aux  créatures  animées,  dn  vivre  tdles*mémcs;  il 
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ikat  qu'elles  puinent  transmettre  celte  propriété  à  d'autre» 
êtres,  comme  .un  héritage  éternel  dont  elles  ne  sont  que  lea 
dépositaires  et  les  usufruitières.  £n  effet,  la  vie  n'appartieni 
pomt  à  rindiyidu  ;  elle  est  dans  la  main  de  la  nature  ;  c'est 
une  liqueur  qu'on  rend  tdle  qufon  l'a  bue  dans  la  coupe  iné- 
puisable du .  temps.  La  vie  cesse  par  la  même  cause  qui  l'a 
produite  ;  c'est-Ànlire  qu'elle  se  perd  en  se  partageant  ou  so 
communiquant,  comme  l'impubion  se  perd  par  la  com- 
munication de  ses  forces.  C'est  ainsi  que  le  germe  de  la  vie 
contient  en  lui-même  la  cause  de  la  mort.  Plus  la  vie  est 
énergique,  plus  la  mort  est  'prompte  ,  et  le  moyen  d'existei* 
long-temps  est  de  vivre  peu  ;  tel  qu'un  vase  rempli  d'une 
liqueur  précieuse  est  long-temps  à  s  épuiser ,  qiuind  on  verse 
lentement  et  avec  économie  ce  qu'il  contient.  Puisque  nous 
n'avons  qu'une  quantité  donnée  de  puissance  vitale ,  moins 
nous  en  ferons  usage ,  plus  elle  durera  long-temps  avant  de 
s'épuiser.  C'est  par  cette  raison  qu'une  existence  latente ,  et 
pour  ainsi  dire  msensible ,  comme  ceUe  de  la  plante  dans  sa 
graine^  de  l'animal  dans  son  œuf,  peut  durer  quelquefois  pen- 
dant un  long  espace  d'années ,  sans  que  la  vie  active  de  cea 
êtres  en  soit  sensiblement  abrégée.  De  même,  le  sommeil  des 

Slantes  et  des  animaux ,  leur  temps  d'engourdissement  pen- 
ant  l'hiver,  l'état  de  chrysaUde chez  les  insectes,  peuvent 
prolonger  le  terme  de  la  vie,  en  différant  de  l'employer.  Les 
excès,  et  sui^tout  ceux  de  l'amour^  n'abrègent  tant  la  vie , 
que  parce  qu'ils  l'usent  beaucoup  en  la  commimiquant  ou  la 
perdant. 

Indépendamment  de  la  vie  générative ,  qui  est  l'ame  pri-% 
Initive  des  corpn  organisés  ,  il  en  existe  une  seconde  qui  émane 
ile  la  première ,  qui  en  est  la  conservatrice  et  la  réparatrice  ; 
c'est  la  pie  nutritive»  La  vie  générative  ou  élémentaire  ne 
pourroit  point  subsiste^  «  si  elle  n'étoit  pas  continuellement 
etîmolée  par  ralimeiit,  et  réparée  dtfns  ses  pertes  par  la  nu- 
trition ou  l'assimâation  ;  car  cette  vie  élémentaire,  tendant  4 
se  communiquer,  à  se  répandre ,  court  à  sa  propre  destruc-^ 
tion  ;  mais  la  vie  nutritive  ou  secondaire  renouvelle  conti«» 
nuellement  le  corps  organisé  qui  se  détruit;  ^e  le  répare,  eijy 
incorporant  les  corps  extérieurs  en  sa  propre  substance ,  et 
leur  donnant  la  même  conformation  organique.  C'est  ainsi 
que  toutes  les  prodiictions  vivantes  se  noumssent  ;  et  voilà 
une  nouvelle  source  de  diffihrences  qui  les  éloigne  encore  des 
masses  brutes  qui  ne  se  nourrissent  point ,  parce  qu'elles  ua 
vivent  jamais. 

Une  preuve  que  la  vie  nutritive  est  destinée  A  réparer  la  via 
{énérattve,  c'est  qi|ft  lorsque  c^Ue-oi  est  latente,  comme  pen* 


,54  COR 

dttnt  le  sommeil,  rengourdùaemeixt ,  &!?. ,  l*étrè  irmint  M 
06  nourrit  pas,  et  ne  cherche  aucun  aliment.  La  vknutri-» 
tive  est  donc  secondaire  ;  elle  bst^en  quelque  sorte,  la  do^ 
mestique  de  la  vie  fondamentale  ou  générative,  de  même 
que  les  détails  d'une  maison  sont  confiés  à  des  subordonnés  > 
tandis  que  le  maître  dirige  les  afihires  principales. 

La  fonction  de  la  vie  nutritive  est  de  recevoir ,  préparer  ^ 
modifier  les  substances  alimentaires ,  pour  les  ti<ansformer  eii 
la  nature  même  du  corps  vwant ,  et  les  appliquer  à  la  plac0 
des  organes  qui  se  détruiiient.  Dans  la  jeunesse ,  les  corps  orga-^ 
Tiisès  sont  tous  mous ,  aqueux ,  petits.  Le  végétal  est  d'abord  mu- 
cjlage ,  ensuite  herbe ,  enfin  bois;  comme  Tanimal  passegra^ 
duellement  de  l'état  gélatineux ,  au  membraneux^  et  enfin  au 
cartilagineux  ;  qui  est  voisin  de  l'ossification.  Ainsi  ^  par 
r«ctioh  continuelle  de  la  vie  nutritive  ,  ils  s'accroissent 
par  rintussusception ,  se  fortifient ,  se  darcisëent  peu'  à  peu  > 
et  lorsque  leur  croissance  est  limitée ,  et  proportionnelle  à  la 
force  de  la  vie  générative ,  la  surabondance  ne  la  matière  nu* 
tritive  sert  à  construire  de  nouveaux  corps  semblables  à  ceux 
dans  lesquels  elle  a  été  préparée.  Ainsi  la  vie  générative  ne 
se  reproduit  pas  aiissi>tdt  qu'elle  est  née  ,  parce  qu'elle  em-* 
ploie  premièrement  toute  la  substance  nutritive  pour  s'ao^ 
croître ,  et  n'a  point  de  disponible  à  orgaiïiser ,  à  moins  qu'elle 
n'ait  achevé  de  perfectionner  le  corps  dont  elle  se  sert  ;  de 
même  qu'un  père  a  soin  de  construire  entièremenC  sa  mai-^ 
son  ,  avant  d^enlreprendre  celle  de  ses  enfans. 

C'est  donc  au  midi  de  la  vie  que  k  puissance  générative 
•se  développe  avec  la  plus  grande  énergie;  c'est  lorsque  l'élre 
organisé  a  pu  atteindre  tontes  ses  dimensions,  et  le  pla# 
grand  période  de  sa  vigueur ,  qu'il  vit  daps  toute  la  pléni- 
tude de  son  être ,  ou  plutôt  qu'il  jouit  d'un  excès  de  vie^  d*uu9 
surabondance  de  santé,  qui  cherche  à  déborder  au-dehors  « 
à  se  répandre  pour  animer  de  nouveaux  êtres..  Cet  excès 
de  vie  et  de  santé  est  l'amour  qui  rè^ne  dans  la  plante 
comme  dans  l'animaL  Cette  faim  d^engeiidrer ,  cet  appétit 
de  génération ,  n'est  rien  autre  que  la  vie  fiénérative .  uan« 
toute  son  énergie  \  car  la  vie  et  l'amour  sont  la  même  chose  j 
leurs  sources  sont  communes.  Tous  les  êtres  liennent  leur 
existence  de  l'amour,  ou ,  ce  qui  est  la  même  chose,  de  la  généra* 
tion  ;  voilà  pourquoi  nous  avons  nommé  vie  générative,  cetto 
force  primordiale  dont  nous  recevons  la  lumière  vitale* 

Puisque  toutes  les  créatures  organisées  tirent  Jeor  origina 
de  k  génération  et  d'êtres  sembkUes  i  #iix  f  il  «'eosint ,  ^qu'hé^ 
ritant  dof  faculté»  ntakf  et  organiques  de  loim  pèras  p  dbf 


COR  •       a55 

dohrent  remplir  les  mêmes  fonctions.  Toas  ces  êtres  seront 
donc  pourvus^  soit  de  sexes,  soit  d'organes  propagateurs, 
parce  que  n'existant  que  pendant  un  temps  aonné,  il  faut 
que  Tespèce  se  reproduise  sans  cesse ,  ou  périsse  pour  tou- 
jours. 

Les  anciens ,  qni  ont  admis  dans  la  putréfaction  les  germes 
de  nouvelles  organisations  et  de  nouvelles  vies ,  avoient  été 
déçus  par  des  apparences  trompeuses ,  et  s'étoient  laissé  en-^* 
traîner  par  des  raisons  peu  philosophiques  :  car  comment 
seroit-il  possible  que  la  mort  et  la  destruction ,  qui  aban- 
donnent tous  les  êtres  aux  loix  des  masaes  brutes,  puisent 
former  des  or^nes  si  sagement  combinés ,  et  le  principe  in- 
compréhensible de  la  vie?  Qu'on  songe  seulement  aux  millier» 
de  fibres ,  de  vaisseaux ,  de  muscles,  de  nerfs  d'une  mouche  ;  à 
sa  sensibilité ,  à  son  instinct ,  à  sa  petite  dose  d'intelligence  , 
à  la  disposition  ingénieuse  et  profondément  savante  de  tou9 
ses  membres,  et  qu'on  croie  après  cela  qu'elle  est  le  ré- 
sultat d'une  force  aveugle ,  du  nasard  et  de  la  corruption , 
ou  de  la  discordance  des  élémens?  Et  si  l'insecte ,  la  plantule 
naissent  du  sein  delà  corruption,  qu'ont-ils  besoin d  organes 
aexuels  pour  se  reproduire  entr'eux,  comme  ils  en  ont  tous? 
La  nature  ne  fait  rien  en  vain  ;  et  quand  même  les  observa- 
teurs modernes  n'auroient  pas  démontré  sans  réplique  qu'au- 
cun végétal  et  aucun  animal  ne  se  formoient  dans  les  matières 
corrompues  (  quand  leurs  germes  ou  leurs  œu&  n'y  étoient 

riS  introduits  ou  mêlés  ^ ,  les  auti*es  raisons  auroient  dû  suffire 
tons  les  hommes  qui  connoissent  la  marche  régulière  et 
inviolable  de  la  natura. 

Les  êtres  organisés  se  reproduisent  constamment  et  forment 
des  espèces  semblables  ;  car  la  même  forme,  donnée  par  la 
seule  nature  à  chaque  corps  vivant ,  se  perpétue  dans  la  longue 
série  des  âges.  Les  variations  individuelles  s'éteignent  dans  la 
source  même  de  la  génération ,  qui  est  le  type  primitif  où 
tout  se  moule  avant  de  recevoir  la  lumièi*e  de  la  vie.  Cette 
force  reproductive  est  une  sorte  de  besoin  pour  tous  les  corptt 
vivons;  tous  s'y  abandonnent  avec  passion ,  la  plante  aussi 
bien  que  Fanimal  ;  et  cet  appétit  naturel  dérive  de  la  même 
source  que  la  faim ,  ou  du  besoin  que  montrent  toutes  créatures 
organisées  pour  se  nourrir.  Les  minéraux  n'ont  aucune  espèce 
de  besoin  :  il  n'en  est  pas  de  même  des  corps  vivons;  leur  vie 
le»  astreint  à  la  nutrition,  et  par  suite  à  la  reproduction.  C'est 
ainsi  qu'ils  sont  forcés  d'avoir  une  activité  spontanée  pour 
se  diriger  vers  leurs  alimens,  les  plantes  aussi  bien  que  let 
animaux  ;  les  unes  emploient  leurs  i*acines  et  leurs  feuilles  , 
les  autres  leur  bouche  et  leiurâ  membres.  Us  sont  tous  exci- 
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tés  aussi  à  la  génération  par  Taiguillon  de  la  volupté  ;  les 
plantes  méme*n'y  sont  pas  insensibles;  on  s'en  convaincra , 
lorsqu'on  aura  considéré  les  mouvemens  organiques  des  éta^ 
mines  y  l'explosion  du  pollen ,  les  fonctions  de  Tovaire ,  enfin 
tant  d'autres  actions  qui  frappent  la  vue  de  l'observateur  le 
moins  attentif»  et  dont  les  descriptions  remplissent  les  ou«» 
vrages  des  botanistes. 

Il  semble  que  tous  les  êtres  organisés  ne  soient  doués  de  la 
vie  que  pour  engendrer.  Si  vous  envisagez  en  effet  que  tout 
meurt  après  avoir  rempli  ce  devoir ^  que  tout  s'accroît^  se 
fortifie  y  s'embellit  pour  le  seul  temps  de  l'existence  qui  est 
destiné  à  la  propagation  ;  si  vous  réfléchissez  que  la  nature 
rassemble  toutes  ses  forces^  tous  ses  avantages  pour  cette  seule 
époque  de  la  vie ,  et  qu'elle  les  refuse  à  toutes  les  autres  ; 
qu'elle  semble  ne  s'intéresser  que  pour  l'été  de  l'âge ,  sans 
songer  alix  autres  saisons ,  vous  serez  convaincus  que  la  seule 
fonction  exigée  des  créatures  vivantes ,  est  celle  de  se  repro- 
duire. La  nature  a  fait  plutf  pour  ce  but  que  pour  tous  les 
auti^s  y  puisqu'elle  Ta  voulu  accompagner  de  la  volupté 
comme  pour   y   entraîner  par  la   plus  impérieuse  et  la 
plus  douce  des  contraintes ,  ceux  qui  auroient  pu  résister  à 
toute  autre  force  ;  mais  en  portant  tous  les  êtres  a  cette  fonc-* 
tion ,  elles  les  entraine  par  la  même  cause  au  bord  de  leur 
tombe  ^  qu'elle  a  cachée  ainsi  sous  les  fleurs  de  l'amour  et  les 
attributs  de  la  volupté.  On  se  livre  au  plaisir  sur  les  tombeaux 
de  ses  pères,  pour  y  descendre  à  son  tour;  et  puisqu'on  ae 
reproduit ,  il  est  nécessaire  qu'on  périsse  :  c'est  amsi  que 
Vamour  9  fils  de  la  vie  ,  engendre  la  destruction.  La  puissance 
ritale  est  un  grand  arbre  dont  les  racines  sont  plantées  dans 
les  entrailles  de  la  nature  ;  mais  ses  rameaux  descendent  dans 
la  tombe  et  portent  des  fruits  ,de  mort. 

Cette  force  qui  anime  tous  les  corps  organisés ,  et  que  nous 
avons  distinguée  en  vie  générative  ou  élémentaire ,  et  en  vio 
nutritive»  n'est  pas  double  comme  on  pourroit  le  penser; 
mais  cette  division  n'existe  que  dans  la  nature  seule  des  fonc- 
tions vitales  qui  peuvent  se  diviser  en  deux  ordres  »  quoi- 
qu'elles émanent  de  la  même  source.  En  effet»  ces  deux 
ordres  de  vitalité  ne  sont  rien  autre  que  la  vie  végétative,  dont 
il  sera  parlé  aux  article  Natubb  et  Histoire  naturells^ 
de  même  que  la  vie  des  espèces ,  c'est-à-dire  la  fonction  par 
laquelle  les  êtres  organisés  se  perpétuent.  Toutes  ces  divisions 
sont  employées  pour  donner  plus  de  précision  à  nos  con-* 
noissances  sur  un  sujet  obscur  par  lui-même.  Il  n'y  a  donc 
en  effet  qu'une  seule  vie»  mais  qui  se  multiplie  suivant  les 
.(onctions  qu'elle  i*emplit.  La  vie  végétative  »  ou  générale  «l 
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commune  à  tous  les  êtres,  animaux  ou  végétaux,  se  divise,  i  ^.  en 
générative  ou  fondamentale;  2^.  en  nua*iLive  ou  conservatrice  , 
et  3^.  en  vie.  de  l'espèce  ou  propagatrice.  Oe  plus,  le  règne  ani- 
mal a  deux  ordres  de  fonctions  ou  vies^  qui  ne  se  trouvent  ja- 
mais dans  les  plantes  ;  c'est  la  vie  sensilive  ou  celle  qui  produit 
la  sensibilité  ,  et  la  vie  inteJlectucUe  qui  ne  se  développe  que 
dans  les  espèces  les  plus  parfaites  et  les  plus  élevées  dans 
1  échelle  des  êtres  organisés. 

Les  actions  de  la  vie  générale  se  portent  à  Textérieur  chez 
les  plantes  ,  tandis  que  thez  les  animaux  eUea  sont  plus  cen- 
trales et  plus  intérieures:  de  celte  mauière,  la  plante  com- 
mence à  mourir  par  le  centre,  lorsque  la  circonterence  est 
encore  bien  vivante,  comm«  on  le  remarque  dans  les  saules 
et  plusieurs  aftitres  arbres,  dont  le  cœur  est  pourri  sans  qu'ils 
cessent  de  vivi*e.  Au  contraire  ,  parmi  les  animaux ,  les 
membres  ou  les  parties  extérieures ,  s'éteignent  et  meurent 
graduellement  par  la  vieillesse,  pendant  que  le  systêmo  des 
organes  internes  est  encore  plein  de  vie.  Ck»  différences  dé- 
pendent de  la  disposition  d^s  organes  de  nutrition  >  qui 
meurent'  toujoura  les  derniers  dans  tous  les  corps  animés  : 
aussi  dans  le  végétal,  la  nutrition  se  fait-elle  principalement 
par  la  cii*conférence,  et  dans  l'animal  par  le  centime. 

La  vie  des  êtres  n*est  cependant  pas  attachée  à  un  seul  organe; 
mais  chaque  partie  de  l'être  anime  a  sa  portion  déterminée  de 
vie  qui  la  conserve ,  la' répare ,  et  même  la  reproduit ,  comme 
dans  les  blessures ,  les  amputations ,  chez  quelques  petits  ani- 
maux et  les  plantes.  Si  la  vie  esf  ôtée  à  un  organe,  elle  se 
reverse  sur  les  autres  :  c'est  ainsi  qu'en  amputant  un  membre, 
les  autres  en  sont  plus  vigoureux  qu'auparavant  ;  de  même 
que  plus  un  organe  consomme  de  forces  vitales,  moins  il  en 
reste  aux  autres. 

Mais  la  quantité  de  vie  générale  n'est  pas  constamment  la 
même  dans  l'individu ,  car  elle  est  foible  à  son  aurore  comme 
h.  son  couchant  :  c'est  un  ileuve  imperceptible  dans  sa  source, 
qui  se  déborde  au  loin  dans  le  miheu  de  son  cours ,  et  qui  va 
se  perdre  enfin  dans  le  sable.  Les  êtres  organiaéa  se  préparent, 
pendant  la  moitié  de  leur  existence,  à  vivre  d'une  manière 
pleine  et  complète ,  et  commencent  aussi-tèt  à  mourir.  Tout 
corps  animé  n'a  guère  que  deux  périodes  de  durée,  celle 
d'accroissement  et  celle  de  décroLssement,  car  il  n'y  a  point 
d'état  stationnaire  ni  de  constant  équilibre  dans  l'existence  : 
or,  la  première  période  n'est  pas  un  état  complet  de  vie ,  et 
la  secouée  est  oéjà  un  commencement  de  mort.  Bien  ne 
reste  toujours  le  même  dans  la  vie  ;  la  vieiUesse  n'est  qu'une 
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naance  de  la  destruction  future ,  une  mort  lente  et  graduée  ^ 
comme  la  lampe  qui  s  éteint  peu  à  peu  faute  d'huile  et  de 
mèche.  On  ne  meurt  point  tout-à-coup  ,  excepté  dans  le  cas 
de  maladie  ou  de  destruction  Violente;  mais  on  se  détruit , 
couche  par  couche,  comme  les  corps  que  des  frottemens 
continuels  usent  progressivement  de  la  circonféi*ence  jus- 
qu'au centre.  '  . 

Une  des  propriétés  de  la  vie,  est  de  maintenir  dans  les 
organes  un  degré  constant  de  tempéraluj'e,  pour  qu*ils  puissent 
résister  au  froid  et  à  la  chaleur.  C'est  ainsi  qu'une  plante  qui  , 
sur  le  sol  brûlant  de  l'Afrique ,  seroit  bientôt  desséchée  si 
elle  éloit  arrachée ,  conserve  sa  fraicheiu*  et  son  humidité  ; 
c'est  ainsi  qu'un  arbre  résiste  au  froid  glaçant  du  IJ^ord,  tant 
qu'il  n'est  pas  poussé  à  l'extrémité.  De  même  l'homme ,  le 
quadrupède ,  vivent  dans  des  lieux  très-chauds  et  très-froids 
sans  périr ,  sans  être  gelés  ou  desséchés ,  ce  qui  arriveroii  sur- 
le-champ  s'ils  éloient  privés  de  la  vie.  C'est  donc  elle  qui 
modifie  1  action  dc&puissatwes  extérieures  pour  la  plus  grande 
iiUlité  de  l'être  qu'elle  anime  ;  car  à  peine  l'a-t-elle  aban«« 
donné ,  que  ses  organes  se  détruisent ,  se  putréfient ,  comnie 
si  elle  étoit  pour  eux  un  Uen  secret,  une  banière  invisible  el 
conser\'alrice  de  l'existence. 

Mais  le  principe  de  la  conservation  des  créatures  organisée», 
réside  sur-tout  dans  la  ibrce  nutritive  ou  réparatrice  :  comme 
tout  ce  qui  vit  tend  sans  cesse  à  sa  destruction,  et  que  les 
organes  font  des^  pertes  continuelles,  il  est  force  que  de  nou- 
velles substances  prennent  la  place  de  celles  qui  sont  détruites, 
ce  qui  nécessite  l'accession  d'une  matière  nutritive  capable 
de  s  organiser  comme  le  corps  qu'elle  renouvelle;  ainsi  toulea 
les  parties  du  corps  vix^ant  sont  progressivement  détruites  el 
remplacées ,  de  sorte  qu'au  bout  d  un  espace  donné ,  Yétré 
organisé  est  enlièi*ement  composé  de  nouvelle  matière.  Non- 
seulement  ce  phénomène  s'obi«rve  dans  Thomme  et  les  ani- 
maux ,  mais  il  s'étend  aussi  dans  tout  le  règne  végétal.  Toutes 
les  surfaces  des  organes,  soit  externes,  soit  internes,  agissant 
perpétuellement  les  uns  sur  les  autres,  s'usent  peu  à  peu  et 
se  réparent  propoiiionnellemcnt;  car  ceux  qui  usent  le  plus 
promplement  leur  vie,  la  réparent  avec  la  même  prompti- 
tude ,  en  sorte  que  leur  durée  est  considérablement  diminuée  : 
c'est  pour  cela  que  les  êtres  qui  ont  le  plus  d'action  vitale ,  se 
nourrissent  davantage ,  et  meurent  plus  promptement.  Vivre, 
CJ  n'est  pas  exister,  mais  bien  agir,  se  nourrir,  se  reproduire  : 
ou  peut  donc  vivre  beau'Joup  dans  un  court  espace,  et  vé- 
géter pendant  de  longues  années;  mais  ce  qui  accourcit  le 
plus  la  durée  de  la  vie,  est  l'abondance  de  la  nourriture. 
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f  al*  il  aeinble  qa^ùne  certaine  quantilé  d'alimentaoït  prescrite  à 
tliaque  être^  suivant  sa  propre  constitution.  La  nature  a  donn^ 
à  la  plante^  à  Tanimal ,  une  dose  déterminée  de  matière  nutri*- 
tire  pour  ae  réparer,  soit  qu'il  l'emploie  rapidement,  ou  la 
consomme  lentement ,  il  ne  peut  passer  la  borne  qui  lui  est 
assignée.  En  effet,  plus  un  être  vivant  s*alimente,  plus  ses 
organes  se  durcissent ,  plus  ses  fibres  s'affermissent,  plus  sei 
Vaisseaux  s  obstruent ,  et  nés  forces  diminuent ,  plus  il  ap- 
proche enfin  de  sa  dernière  heure.  Ne  voyons-nous  pas  que 
tous  les  corps  organiêés  commencent  leur  vie  par  la  moUessd 
des  fibres ,  l'humidité ,  la  flexibililé^  et  un  certain  état  pâteux 
et  tendre  qui  s'affermit  peu  à  peu ,  qui  acquiert  ensuite  de  la 
consistance,  de  la  solidité  ,  et  finit  par  devenir  rigide,  sec  et 

Sresqu'enlièrement  Air  dans  la  vieillesse?  N'est-ce  pas  à  cause 
es  molécules  nutritives  qui  viennent  graduellement  remplir 
tous  les  pores  des  solides ,  de  telle  sorte  qu'ib  ne  peuvent  plus 
se  prêter  aux  fonctions  vitales  ?  C'est  ainsi  qu'on  meurt  pour 
fl'ètre  trop  nourri ,  et  si  l'on  veut  manger  long-temps ,  il  faut 
manger  peu  à-la-fois  :  cette  vérité  s'applique  à  tous  les  mo- 
niens  de  l'existence  des  êtres.  Ce  n'est  donc  pas  l'homme  seul 
qui  conserve  une  longue  vie  par  la  tempérance,  mais  ce 
sont  toutes  les  créatures  vivantes.  Les  anciens  ont  représenté 
la  santé  qui  nous  procure  une  longue  vie  ^  sous  lu  forme 
d'une  déesse  qui  donne  à  manger  à  un  serpent.  On  sait  que 
cet  animal  est  rembléme  de  la  prudence.  Ils  ont  donc  voulu 
dire  aux  hommes  qu'il  falloit  manger  avec  prudence  pour 
vivre  longuement  et  sainement,  et  celte  règle  est  générale 
pour  tous  les  êtres  créés. 

Plus  les  Corpn  organisés  sont  jeunes,  plus  ils  s'alimentent, 
proportionnellement  à  lei^r  massie  ,  et  plus  ils  s'accroissent 
par  celle  même  raisf^n.  Le  moyen  de  calculer  le  temps  de  la 
vie  d'un  être  ,  seroit  donc  de  comparer  la  quantité  journa- 
lier de  nourriture  qui  lui  est  nécessaire ,  avec  la  consliluti  m 
de  son  corps  ,  car  à  mesure  qu'on  vieillit ,  on  a  moins  besoia 
d'aliment ,  parce  que  le  corps  ne  prend  plus  de  croissance  > 
et  le  superflu  de  la  nourriture  ne  se  débarrasse  que  très-im- 
parfaitement par  la  reproduction.  D'ailleurs  la  force  diges- 
tive  diminue  à  mesure  qu'on  en  a  moins  besoin  ,  et  les  or-« 
ganes  de  nutrition  s'oblitèrent  ,  même  progressivement ^ 
comme  s'ils  sentoient  leur  inutilité.  C'est  ainsi  que  l'estomac 
a'affoiblit ,  que  le  goût  s'use,  que  les  dents  tombent  aux  vieil- 
lards. Dans  les  plantes,  les  racines  se  durcissent ,  et  perdent 
ïeur  chevelu.  Tous  les  organes  se  flétrissent  lorsqu'ils  ne  sont 
plus  nécessaîi^es  ou  lorsqu'on  ne  les  emploie  pas  ;  c'est  l'exer- 
cice qui  les  fortifie  en  y  attirant  toutes  fes  forces  vitales,  alors 
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on  vit  en  plus  dans  une  partie ,  et  en  moins  dans  les  autres  $ 
mais  il  arrive  un  point  d'impuissance  et  d'énervation  qu'il 
n'est  pas  possible  de  franchir  ,  parce  que  la  mort  est  au-delà 
de  celle  barrière.  Nous  n'avons ,  en  eSet ,  qu'une  somme  fixe 
de  puissance  vitale  que  nous  tenons  de  la  nature  et  de  la  gé- 
nération ,  mais  que  nous  ne  pouvons  point  augmenter ,  quoi*^ 
que  nous  soyons  en  quelque  sorte  les  maîtres  de  la  dépenser  à 
notre  gré.  Ce  que  je  dis  ici  pour  l'homme  s'applique  de  mém« 
aux  bétes  et  aux  plantes,  parce  que  cette  loi  est  générale  dans 
la  nature. 

Nous  avons  dit  ci  -  devant  qu'une  quantité  déterminé» 
d'aliment  étoit  destinée  à  chaque  créature  vivante,  selon  sa 
propre  constitution  ;  mais  il  y  a  un  grand  nombre  de  ma- 
tières alimentaires  qui  contiennent  déb  proportions  dilTé* 
rentes  de  substance  nutritive  ;  cependant  nous  n'avons  pré* 
tendu  parler  que  de  cette  dernière  ,  car  tout  ce  qui  n'est 
pas  capable  d'être  assimilé  dans  un  corps  pipant  quelconque , 
çst  rejelé  au-dehors ,  ou  n*est  point  reçu.  Aussi  voyons-nous 
tous  les  êtres  animés ,  excréter  et  séparer  d'eux  toutes  les  ma* 
tières  incapables  de  les  nourrir.  La  plante  a  ses  exhalaisons  « 
l'animal  a  ses  excrétions  et  ses  déjections. 

£n  général ,  tous  les  alimens  qui  sai'vent  aux  créatures  vi- 
vantes y  sont  tirés  ,  à  peu  d'exceptions  près ,  des  corps  orgor^ 
nUés.  Il  faut  avoir  été  capable  de  vie  pour  être  capable  de  la 
reprendre  ;  il  faut  avoir  été  organisé  pour  s'organiser  de  nou- 
veau. La  vie  se  nourrit  de  la  vie  ;  l'organe ,  de  l'organe  :  c'est 
ainsi  que  la  matière  vivante  circule  éternellement  sur  la 
terre ,  tantôt  organisante ,  tantôt  orsanisée  ;  car  il  ne  faut  pas 
penser  au*elle  passe  entièrement  À  l'état  de  substance  brute  ; 
celle-ci  forme  un  règne  à  part  qui^  ne  se  mêle  point  à  la  vie. 
Jamais  un  animal  ne  vit  de  matière  brute.  Si  Ton  me  citoit  1« 
ver  de  terre,  il  me  seroit  facile  de  prouver  que  ce  n'est  point 
la  matière  elle-même  qui  Talimente,  puisqu  il  la  rejette  entiè- 
rement 9  mais  ce  sont  les  molécules  végétales  et  animales  mê-^ 
lées  à  cette  terre ,  qui  lui  servent  de  nourriture  ;  et  pour 
preuve,  il  recherche  les  terixnns  engraissés  par  les  débris  des 

J plan  tes ,  le  fumier  ^  les  animaux  morts ,  &c. ,  et  il  meurt  dans 
es  terres  maigres  et  sablonneuses  »  où  l'on  ne  tix>uve  jamais 
de  molécules  organisées.  Il  en  est  de  même  de  la  plante.  Des 
botanistes  ont  assuréqu'elle  se  nourrissoit  d*eau  ;  mais  il  n'existe 
aucune  preuve  que  rcaupure  et  le  sable  lavé  lui  suffisent;  car 
au  contraire  après  s'être  accrue  de  tout  l'aliment  qu'elle  a  voit 
reçu  précédemment,  elle  finit  par  y  périr,  sans  y  développer 
ni  fleur  ni  fruit  :  preuve  évidente  oue  la  nourriture  lui  man- 
que. Aucoatrairo;  uusol  engraisse  de  débris  dt  corps  orga-^^ 
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nisés  ,  donne  aux  plantes  un  accroùsement  prodigieux  et 
une  immense  fécondité.  On  cite  des  exemples  de  poissons  qui 
ont  vécu  dans  Feau  d'un  vase  sans  nourriture.  Mais  toute  eau 
ne  contient-elle  pas  beaucoup  de  petits  animaux  que  l'œil 
simple  ne  peut  pas  appercevoir  ;  et  cette  eau  du  vase  n'étoit-< 
elle  pas  changée  souvent?  sans  cela  le  poisson  eût  péri,  comme 
l'expérience  le  démonti*e.  II  faut  donc  conclure  que  tout 
aliment  «ort  du  règne  organisé  ,  et  qu'il  est  seul  capable  de 
conserver  la  vie  y  puisque  nous  avons  vu  que  des  organes 
morts  n'étoicnt  pas  absolument  privés  de  toutc^s  les  propriétés 
vitales  ;  qu'ils  en  conservoient  une  partie ,  de  sttrte  qu'il  esl 
vrai  de  «ire  que  ce  qui  émane  de  la  vie  retourne  à  la  vie.  La 
métempsycose  des  anciens  philosophes  indiens  et  des  pytha- 
goriciens ne' fut  sanslloute  que  l'emblème  de  celte  profonde 
et  grande  vérité. 

11  y  a  un  grand  nombre  d'alimens  sur  la  terre  ^  cependant 
il  n'y  a  qu'une  sorte  de  nourriture ,  c'est-à-dire  que  tous  les 
alimens,  quels  qu'ilssoient ,  ne  contiennent  que  la  même  sub- 
stance nutritive ,  sous  diverses  formes  et  en  différente  pro- 
portion. Il  n'y  a  qu'une  seule  matière  capable  de  se  trans- 
former en  organes ,  et  cette  substance  est  de  nature  muci- 
lagineuse.  Cette  matière ,  extrêmement  appt*opriée  à  nos 
organes^ a  des  rapports  nombreux  de  conformité  avec  la 
substance  môme  qui  sert  à  la  génération.  Quelles  analogies 
ne  se  trouvent  pçs  en  effet  entre  la  géi^ération  et  la  nutrition  ? 
La  nulrition  n'est-elle  pas  une  génération  continuellement 
prolongée ,  de  métne  que  la  i*eproduction  n'est  autre  chose 
que  le  premier  acte  ^e  la  nutrition  ?  Car  ne  faut-il  pas  autant 
de  forces  vitales  pour^hanger  des  matières  étrangères  en  la 
propre  substance  organisée  ,  et  pour  remplacer  celle  qui  se 
détruit^  que  pour  former  un  nouvel  être  tout  semblable  à  ses 

S  ères  ?  La  fibre  ^  le  vaisseau  seront-ils  moins  difficiles  à  créer 
ans  l'un  que  dans  l'autre  cas?  la  difficulté  est  à-peu -près 
égale,  ce  me  semble.  Qr  si  l'une  a  lieu ,  pourquoi  pas  égale-* 
ment  l'autre  ?  La  nutrition  et  la  génération  sont  une  seule 
opération  pour  la  nature ,  car  l'une  suit  constamment  l'autre; 
elles  semblent  se  seconder  mutuellement  ,  et  dépendre^ 
comme  nous  l'avons  vu ,  des  mêmes  principes  de  vie. 

Il  ne  suffît  pas  pour  se  nourrir  que  la  matière  alimentaire 
soit  introduite  dans  le  corps  animé  ;  il  faut  qu'elle  y  soit  digé- 
rée, et  enfin  transformée  en  organes.  Les  végétaux  nourris- 
sent également  le  bœuf,  le  cerf  et  la  brebis^  mais  chacun  de 
ces  animaux  métamorphose  Therbe  en  sa  propre  chair.  Qu'on 
ne  s'imagine  point  que  la  chair  >  le  sang  ,  les  humeurs  dé  la 
brebis  ressemblent  à  celles  du  cerf  ou  du  bœuf  ;  il  y  a  autant  de 
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diilérences  intérieures  que  nous  en  appercevons  dans  la  con« 
foiTnation  externe  de  chacun  de  ces  runiinans.  Chacun  d'eux 
digère  à  la  manière  qui  lui  est  uniquement  propre ,  et  celte 
vérité  ej»l  applicable  a  toutes  les  créatures  vivantes,  animaux  et 
végétaux.  Pourquoi  la  même  maûère  alimentaire  qui  forme  le 
bois  ci  u  cerf,  n'en  fait-elle  pas  de  même  chez  la  brebis? Pourquoi 
du  pain  mangé  par  un  homme  ,  un  chien  ,  un  canard  ,  se 
change-t-il  en  organes  si  diIlérens?Ne  faut-il  |>as  que  le  prin- 
cipe (le  vie  qui  domine  dans  chaque  espèce^  préside  à  cette 
transformation  ,  à  cette  assimilation  ?  £t  cet  eâët  est^ii  moins 
incompi-éhensible  que  Pacte  de  la  génération  ?  Pour  moi ,  je 
trouve  aMsez  de  ressemblance  dans  Tefiet  et  dans  la  cause, 
pour  qu'on  ne  doive  pas  leur  assigner  des  principes  difFérens; 
car  pourquoi  multiplier  sans  besoin  lesloix  de  la  nature?  Il 
est  raisonnable ,  et  Newton  lui-même  le  recommande  ,  de 
rapporter  à  la  même  cause  ce  qu'on  peut  réduire  au  môme 
piincipe. 

Tous  les  organes  analogues  eotr'eux  par  le  genre  de  leurs 
fonctions  et  par  leur  structure  j  ont  des  efléts  semblables  ;  ils 
peuvent  se  suppléer  mutuellement  ;  la  même  force  vitale  les 
nninic  ;  des  sympathies  mutuelles  les  rapprochent  ;  ils  peuvent 
s'aider  ,  se  suppléer,  s'influencer  réciproquement  ;  ils  se  pai^ 
tagent  également  le  bien  et  le  mal;  eniiu  leur  action  devient 
souvent  simultanée.  C'est  ainsi  que  la  génération  et  la  nutri- 
tion semblent  être  une  émanation ,  une  extension  de  la  mémo 
cause  -,  car  lorsqu'on  perd  la  faculté  de  se  reproduire,  la  fa- 
culté de  se  nourrir  s'éteint  bientôt  >  comme  si  elle  étoit  1« 
même  que  la  précédente. 

S'il  est  vrai  que  la  vie  ne  soit  consen'ée  que  par  l'aliment 
tiré  des  matières  organisées ,  il  faut  nécessairement  que  les 
corps  animée  se  détruisent  entr'eux,  pour  vivre  toui>a*tour , 
parce  que  les  corps  morts  ne  suflisenl  pas  pour  renipltr  ce  be- 
soin. L  animal  carnassier  vit  des  animaux  ,  et  ceux-ci  dévo- 
rent les  végétaux  ;  enfin  ces  derniers  se  réparent  des  végétaux 
détruits.  Ainsi  la  destruction  est  le  fondement  de  la  répara- 
tion ;  la  mort  de  l'un  fait  la  vie  do  l'autre.  U  s'établit  donc  un 
cercle  éternel  de  renouvellement  et  de  mort  où  la  matière 
change  incessamment  do  forme,  active  ou  passive,  animante 
ou  animée;  la  constance  des  espèces  émane  de  l'inconstance 
des  individus.  Cette  ciiTulation ,  cette  perpétuelle  oscillation 
entre  la  vie  cl  la  mort,  fut  peut-être  le  fondement  physique 
de  cet  ancien  dogme  djt.»s  deux  principe'»  qui  se  disputent  l'em- 

Eire  du  monde  ,  le  bien  et  le  mal ,  ormuz  et  ahriman»  ,  que 
!8  Indiens ,  les  Manichéens ,  et  d'autres  grandes  sectes  reli-* 
gieuses  ont  long-temps  conservé  dans  le  sein  de  l'Asie, 
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n  semblerait  qu'il  n'existe  en  effet  aucune  véritable  mort 
dans  Le  système  ces  corps  organisés ,  et  que  ce  qui  nous  sem- 
bla td ,  est  une  vie  cachée  et  qui  se  repose ,  une  sorte  de 
sommeil  de  la  matière  qui  ne  se  réveille  que  dans  un  corps 
vivant^  qui  a  besoin  du  levain  de  la  vie  pour  s'animer  de 
nouveau.  Les  divers  états  d'un  êlre  vivant  ou  mort ,  ne  sont 
que  d'autres  manières  d'esiister  \  nen  ne  meurt  essentielle-' 
ment  ;  la  matière  a  toujours  la  même  quantité  de  vie  essen- 
tielle et  générale  ,  tantôt  cachée  tantôt  visible.  Lorsque  nous 
descendrons  au  tombeau ,  notre  vie  se  distribuera  dans  de 
nouveaux  élres  ;  nous  servirons  peut-être  à  nourrir  l'épi  de 
blé  ou  l'animai ,  et  nos  descenoans  nous  mangeront  sous  la 
forme  du  pain ,  ou  de  la  chair  du  bœuf  qui  aura  vécu  de 
l'herbe  née  sur  notre  tombe.  Peut-être  dévorons-nous  main- 
tenant la  substance  même  de  nos  ancêtres  ,  comme  ils  ont 
eux-mêmes  dévoré  les  cadavres  de  leurs  pères  transformés 
en  nourritures  nouvelles.  Ainsi  nous  ne  sommes  que  les  usu- 
fruitiers de  la  vie  générale  ;  elle  n'est  pas  notre  bien  propre  , 
elle  est  le  domaine  de  la  nature ,  qui  la  donné  et  qui  Tôle  à  sou 
gré  à  tous  les  êtres.  Nous  ne  sommes  que  des  portions  pas^ 
sagères  du  grand  ensemble  de  l'univers  ;  vains  moucherans 
fermés  d'un  peu  de  boue  ,  nous  nous  croyons  les  rois  du 
monde ,  et  nous  ne  voyons  pas  la  faulx  de  la  mort  qui  se 
promène  sur  nos  têtes.  Insensés  que  nous  sommes  ,  noué 
n'avons  pas  même  la  force  de  reconnoitre  toute  notre  foi- 
blesse  ;  nous  folâtrons  sur  les  cadavres  de  nos  pères ^  jusqu'à 
ee  que  nous  soyons  ensevelis  auprès  d'eux  !  C'étoit  sans  doute  ^ 
en  se  rappelant  toujours  cette  fin  inévitable  de  tous  les  hom- 
mes ,  que  le  philosophe  Heraclite  ne  pouvoit  retenir  ses  lar- 
mes 9  et  que  Démocrite  se  moquoit  de  la  folie  des  hommes 
qui  ,  semblables  aux  bêtes  ,  ne  voient  que  le  présent^  sans 
considéi^r  l'avenir  et.  le  passé. 

Les  êtres  organisés  qui  sont  les  plus  exposés  à  leur  destruc- 
tion ,  à  cause  de  leur  foiblesse^  sont  aussi  les  plus  féconds^  afin 
que  le  renouvellement  compensât  la  mort,  et  que  l'espèce  ne  soit 
pas  anéantie.  Il  suit  de-là  que  la  force  vitale  d'une  espèce  est 
égale  à  celle  d'une  autre  espèce,  de  sorte  qu'elles  se  maintien- 
nent toutes  ensemble  dans  ua  équilibre  à-peu-près  inva-* 
riable ,  qui  fait  que  le  plus  gros  comme  le  plus  petit  des  corj)s 
viifons  est  proportionnellement  pourvu  de  la  même  quantité 
de  vie.  Celle-ci  ne  se  doit  pas  mesurer  par  \A  force  extérieure 
et  par  la  masse  ^  mais  par  l'activité  de  la  nutrition  et  de  la 
génération  qui  sont  ses  deux  fonctions  générales.  Il  est  aisé 
d'appercevoir  combien  les  petites  plantes  et  les  petits  ani-* 
maux  sont  féconds ,  et  combien  ib  emploient  de  nourriture 
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par  la  même  raison  ;  car^  plus  on  mange ^  plus  on  vit,  et  plus 
on  peut  engendrer.  Les  vies  les  plus  couiies  sonl  les  plus  éner- 
giques^ et  dans  un  an  j  on  peut  vivre  l'espace  d'un  grand 
nombre  d'années  y  comme  on  peut  dépenser  entièrement  son 

Îatrimoine  dans  quelques  mois  comme  dans  cinquante  ans. 
«es  êtres  organisés  foibles  se  dépêchent  de  vivre  y  de  consu* 
mer  toute  leur  vie ,  parce  qu'ils  en  ont  beaucoup  relativement 
à  leur  petitesse.  Ils  croissent  promptement,  se  nourrissent 
beaucoup,  engendrent  souvent,  et  meuixsnt  bientôt.  Comme 
leurs  espèces  sont  nombreuses,  elles  sont  voisines  entr'elles  ;  il 
y  a  des  insectes,  des  mousses ,  des  champignons  qui  diifèrent 
très-peu  entr'eux,  quoique  de  diverses  espèces;  leurs  familles 
«ont  très-multipliées  et  leurs  variations  presque  innombrables. 
La  mobilité  de  la  nature  vivante  est  le  fondement  de  sa 
constance  :  elle  n'a  pas  voulu  qu'il  existât  un  être  inutile  dans 
l'univers.  Cette  mousse ,  ce  ver  qui  vous  paroissent  sans  usago 
tiennent  à  d'autres  espèces ,  ils  sentent  à  leur  nourriture  ; 
eux-mêmes  vivifient  la  matière  morte,  ils  tiennent  leur  place 
comme  l'homme  et  l'éléphant  ;  ils  sont  égaux  aux  plus  puis* 
sans  des  êtres ,  car  la  nature  agissant  par  des  lois  générales 
et  invariables  n'admet  aucune  prérogative.    Il  failoit  que 
chaque  chose  fill  nécessaire ,  puisqu'elle  s'est  donné  la  jieine 
de  la  créer.  L'animal  carnass'er  suppose  d'autres  animaux, 
comme  ceux-ci  supposent  les  plantes.  La  nature  a  voulu  que 
chaque  être  eût  sa  fonction  à  remplir  sur  la  teire;  que  ses  loix 
fussent  entendues  au  sein  de  l'océan  et  dans  les  entrailles  des 
continens,  comme  dans  le  vague  des  airs;  il  n'est  pas  permis 
de  s'y  soustraire  sans  être  puni  de  mort.  La  nature  cherche  la 
vie ,  lors  même  qu'elle  semble  donner  la  mort,  car  nous  a  von  a 
TU  que  celle-ci  etoit  le  soutien  de  la  vie.  Les  animaux  cami* 
vores,  les  plantes  parasites  qui  semblent  augmenter  le  do* 
maine  de  la  mort  ne  le  font  que  |x>ur  donner  de  nouvelles 
vies;  la  déprédation  des  insectes ,  les  brigandac^es  des  quadru- 
pèdes féroces,  les  attaques  des  oiseaux  de  proie  ,  les  ferres 
éternelles  des  poissons ,  et  parmi  les  végétaux,  ceux  qui  cro^ 
sent  aux  dépens  des  auti*es,  ne  font  que  transformer  la  matière 
vivante  sans  lui  ôter  la  vie.  A  Sparte,  on  livroit  à  la  mort  les 
enfans  foibles  et  cacochymes,  mais  on  prenoit  un  soin  ex- 
trême des  individus  robustes;  la  nature  agit  de  même,  elle 
sacrifie  le  foible  au  fort ,  mais  celui-ci  tombe  aussi  à  son  tour. 
La  matière  tend  à  la  \\e  sous  laspect  de  la  mort  Les  com- 
bats, les  armes,  les  défenses,  la  férocité,  les  antipathies  des 
animaux  pour  opprimer  et  détruire ,  semblent  accuser  la 
nature  de  cruauté ,  quand  on  ne  considère  pas  le  but  général 
auquel  elle  aspire  sans  relâche.  Qu'importent  cesjMirticulaMtéiJ 
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le  grand  tout  reste  le  même,  et  les  espèces  sont  toujom^s 
constantes. 

Nous  n'avons  aucune  relation  de  l'ancienne  v\e  de  chaque 
espèce  y  et  nous  ne  pouvons  pns  connoilre  ce  qu'elles  devien- 
dront dans  la  Auile  des  âgés.  Peut-être  ont-elles ,  comme  leurs 
individus^  des  périodes  de  jeunesse,  d'âge  adulte  et  de  vieil- 
lesse. Qui  sait  si  nous  sommes  dans  la  jeunesse  ou  la  vieillesse 
du  monde j  si  les  choses  iront  en  augmentant  ou  en  dimi- 
nuant? C'est  une  opinion  ancienne  que  tout  décline  peu  à 
peu,  que  tout  s'éteint  progressivement,  que  la  jeunesse  de 
runivei's  est  passée,  et  que  nous  ne  sommes  plus  que  les  avor* 
Ions  de  la  nature.  Les  antiques  monumens  des  hommes  « 
leurs  statues,  leurs  ouvrages  ne  nous  paroissent  cependant 
pas  annoncer  une  plus  grande  stature  dans  l'espèce ,  et  une 
puissance  supérieure  à  celle  des  hommes  de  nos  temps  mo« 
dernes;  toutefois  les  ossemcns  fossiles  des  animaux ,  dont  l'es- 
pèce subsiste  aujourd'hui,  nous  montrent  quelquefois  des 
proportions  colossales.  Cette  observation  ne  paroi t  pas  s*é~ 
tendix3,  à  la  vérité,  dans  la  classe  des  nombreux  mollusques 
à  coquilles ,  dont  les  dé])o uiUes  parsemées  sur  la  face  immense 
des  continens,  attestent  les  catastrophes  qu'ils  ont  épi*ouvées 
et  les  inondations  qui  les  ont  submergés  tour-^-lour.  Cepen- 
dant les  restes  fossiles  xle  plusieurs  autres  animaux ,  tels  que 
les  dents  des  requins,  les  défenses  d  éléphant,  les  bois  d'élan, 
les  cornes  de  bisons,  et  les  débris  de  diflf'érens  poissons,  dont 
plusieurs  natui*alistes  ont  donné  les  gravures  et  les  descrip- 
tions, semblent  indiquer  plus  de  gr.mdeur  et  de  force  dans 
les  individus  dont  viennent  ces  débris  que  dans  nos  espèces 
actuelles;  mais  il  faut  considérer  que  celles-ci  ne  parviennent 
pas  ordinairement  au  terme  de  leur  grandeur  complète,  parce 
que  l'homme  leur  a  déclaré  la  guerre ,  qu'il  les  poursuit  à  ou- 
trance, qu'il  en  fait  sa  proie  et  s'enrichit  de  leurs  dépouilles. 
On  ne  trouve  plus  d'aussi  puissantes  baleines  aujourd'hui 
qu'on  en  rencontroit  il  y  a  deux  cents  ans ,  et  dans  quelques 
siècles  res}>èce  sera  peut-être  anéantie  par  les  péchein-s,  à 
moins  que  quelques  individus  ne  se  soustraient  à  notre  ty- 
rannie dans  les  glaces  inhabitables  des  pôles,  pour  s'y  re- 
produire en  paix. 

Cette  opinion  de  la  dégradation  successive  des  êtres  créés 
dans  la  suite  de  leurs  génératiens  est  née  probablement  dans 
l'esprit  de  quelques  vieillards.  Lorsque  l'homme  se  sent  décli- 
ner, il  lui  semble  que  tput  tombe  et  s'éteigne  avec  lui.  Ce- 
lui qui  n'est  plus  capable  de  jouissances  est  porté  à  croire 
que  tout  dégénère,  il  nous  paroit  que  c'est  le  monde  qui 
jK>u»  abandonne^  tandis  que  ]iou3  Tabandoiinons  nous-* 
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mêmes;  semblables  à  ceux  qui,  voguant  sur  un  fleuve,  pen- 
sent être  immobiles,  tandis  que  le  rivage  s'enfuit  :  nous  nous 
plaisons. dans  les  illusions  de  notre  amour-propre,  et  parce 
que  nous  périssons,  il  nous  paroit  naturel  que  l'univers 
périsse  avec  nous. 

Toutefois  par  une  raison  semblable ,  lorsqne  nous  sommes 
dans  la  vigueur  de  Tâge ,  tout  nous  semble  également  jeune  et 
plein  de  vie  ;  et  parce  que  toutes  nos  sensations  sont  aussi 
agréables  que  celles  de  la  vieillesse  sont  pénibles,  nos  idées 
prennent  la  teinture  de  ces  mêmes  sensations,  de  sorte  que 
nous  ne  pouvons  pas  juger  avec  impartialité  d'un  objet  dou- 
teux qui  intéresse  en  quelque  sorte  notre  amour-propre  ;  ainsi 
la  question  restant  indécise,  il  est  plus  raisonnable  de  s'en 
rapporter  aux  analogies  que  nous  offre  la  nature.  Il  nous 
paroit ,  en  effet ,  que  les  espèces  végétales  et  animales  ont  été, 
dans  Torigine,  uniques  dans  chaque  genre,  comme  les  genres 
ont  été  primitivement  uniques  dans  les  familles ,  de  même 
que  celles-ci  l'ont  été  dans  les  ordres  et  dans  les  classes. 

L'origine  primitive  des  corps  vivons  et  organisés  me  semble 
donc  une  émanation  de  la  même  source ,  paixe  qu'ils  sont 
jetés  en  moule  sur  le  même  plan;  ils  ne  me  paix>issent  êti-e 
que  des  nuances  plus  ou  moins  dégradées  j  et  infiniment 
variées  du  même  type  originel. 

Considérez  que  dans  chaque  famille  d'un  système  de  corpê 
viifans,  les  espèces  no  sont  autre  chose  que  des  individus  qui 
tiennent  au  même  tronc  originel ,  des  branches  plus  ou 
moins  multipliées,  qui  se  lient  par  des  noeuds  communs, 
et  dont  les  dillerences,  bien  que  constantes,  ne  sont  toutefois 
que  très-superficielles,  tandis  que  la  conformation  interne, 
le  seul  fondement  des  véritables  divisions  est  absolument  sem- 
Llable.  Par  exemple,  si  vous  examinez  lorganisafion  interne 
du  moineau,  du  pinson,  du  chardonneret,  du  serin,  du 
verdier,  &c.  vous  la  trouvères  absolument  la  même  dans 
tous ,  excepté  la  taille ,  les  nuances  du  plumage ,  les  diU'érences 
des  sexes  qui  varient  selon  Tâgc ,  l'individu  et  les  cHmata,  de 
aorte  qu'il  n'y  a  guère  que  le  plumage  et  quelques  habîludet 
particulières  qui  séparent  ces  êtres ,  car ,  d'>ailleurs ,  ils  |x*uveitt 
se  mélanger  dans  l'acte  de  la  génération,  et  pix>duire  des 
métis  féconds ,  comme  on  en  voit  des  exemples  en  accouplant 
la  race  du  serin  avec  celle  du  chardonneivt.  On  pourroit 
donc,  à  la  rigueur,  considérer  ces  animaux  comme  provenant 
originairement  de  la  même  tige,  et  n'envisager  leurs  carac- 
tères particuliers  que  comme  des  variétés  devenues  constanlea. 
lit  ne  6aii-ou  pas,  d'ailleurs,  que  Tinilueuce  toute*puissim(« 
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des  climaU)  agissant  pendant  une  longue  suite  3lb  siècles  « 
aura  pu  s'empreindre  au  sein  même  de  chaque  être,  et  se 
perpétuer  ensuite  dans  une  longue  série  de  générations?  De 
même,  il  est  probable  que  l'espèce  humaine  fut  dans  son 
origine  uniquement  blanche,  mais  qu'une  de  ses  souches^ 
accoutumée  au  climat  brûlant  de  l'Afrique,  et  recevant  de* 
puis  un  nombre  infini  d'années  toutes  ses  influences ,  aura 
tellement  éprouvé  de  changemens,  qu'elle  restera  constam* 
ment  noire  et  crépue  sous  quelque  climat  qu'on  la  fasse 
reproduire.  Pourquoi,  en  eflfet,  deux  individus  nègres  n'en- 
geudrent-ils  pas  un  blanc  dans  le  doux  climat  de  l'Europe^ 
s'il  est  vrai  que  l'espèce  humaine  fût  blanche  dans  le  pnn-* 
cipe,  ou  si  elle  fut  noire,  pourquoi  sommes-nous  blancs?  Il 
faut  donc  reconnoître  que  les  espèces  se  sont  nuancées ,  va- 
riées, multipliées  par  mille  causes  extérieures,  telles  que  le 
froid,  le  chaud ,  les  alimens ,  les  climats,  &c.  et  qu'elles  con* 
servent  aujourd'hui  ces  différences  profondément  imprimées 
dans  leur  organisation.  Mais  la  nature  a  été  originaire  m  eut 
simple  et  unique  ;  toutes  ces  nombreuses  espèces  d'insecies^ 
de  coquillages ,  de  plantes  ,  ont  été  d'abord  uniques  danirf 
chaque  famille.  Ainsi  une  seule  espèce  de  champignons,  en 
«e  variant  à  Tinfini,  a  pu  produire  toutes  nos  prétendues 
espèces  de  champignons.  Il  en  sera  de  même  de  toutes  les 
familles  de  plantes  et  d'animaux ,  qu'on  peut  rapporter  à  un 
type  unique  et  simple ,  de  même  que  la  race  nombreuse  des 
chiens  sort  d'une  seule  espèce  de  chiens.  Dans  ce  cas-ci,  les 
variétés  n'étant  pas  encore  suffisamment  enracinées,  n'ont 
pas  acquis  une  constance  invariable  comme  parmi  les  ani- 
maux et  les  végétaux  abandonnés  à  la  puissance  de  la  nature?  ; 
mais  si  l'on  suppose  que  les  causes  de  variations  durent  assc^ 
long-temp"  pour  s'empreindre  très-profondément  dans  les 
individus  et  se  reproduire  par  la  génération,  alors,  ce  que 
nous  ne  regardons  que  comme  des  variétés  de  chiens ,  pourra 
devenir  par  la  suite  autant  d  espèces  distinctes.  Il  suit  donc 
de  ce  principe,  que  toutes  nos  familles  ne  sont  que  l'espèce 
primitive,  dont  les  variations  sont  devenues  autant  d'espèces 
constantes  dans  un  temps  fort  long,  mais  déterminé. 

Cependant ,  si  nous  nous  reportons  vers  cet  âge  antiqim 
où  les  familles  des  corps  orgimisén  actuels  ii'étoient  qu'un© 
simple  espèce ,  nous  verrons  que  ces  mêmes  espèces  avoicnt 
déjà  entr'eltes  des  analogies.  Par  exem{}le,  la  famille  des  Ulia-^ 
cèes  a  certainement  de  grandes  ressemblances  avec  la  famille 
des  ir idées,  les  tribus  des  balisiers ,  les  orchis ,  8cc.  Ot*,  si  cei 
eapèces  primitives,  que  nous  nommons  Jhmilles  y  se  lioient 
eutr'elles  par  des  analogies ,  comme  uos  espèces  actuelles 
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qui  8e  ressemblent; n'est-ce  pas  une  grande  présompfîov 
que  ces  familles  ne  sont  que  des  nuances  émanées  depuis 
long-lemps  d'une  mémo  source  que  nous  nommons  classe 
aujourd'hui?  car  les  familles  des  êtres  vivctns  sont  à  la  classe, 
ce  qu'esl  l'espèce  actuelle  à  la  famille.  Par  conséquent  y  ces 
prétendues  e^^pèces primitives  ne  seront  encore  que  des  variétés 
originaires  de  la  classe.  Mais  comme  la  même  raison  qui  sub- 
sistoit  pour  les  familles ,  subsiste  encore  pour  chaque  classe  ; 
c'est-à-dire  »  comme  les  classes  s'enchaînent  entr  elles  par  des 
nœuds  communs  d'analogie ,  nous  serons  entraînés  à  penser 
qu'en  efiet  la  nature  n'a  créé  dans  chaque  règne  des  élreê 
ifivans,  qu'une  seule  forme  originelle  qui  sera  le  tronc  pri- 
mitif et  commun  d'où  sortiront  les  diverses  branches  des  es- 
pèces actuelles.  Ainsi  ^  selon  l'analogie ,  nous  pensons  avec 
vraisemblance^  que  la  nature  a  jeté  sur  la  terre  un  germe 
aimple  et  unique  des  végétaux  et  un  germe  des  animaux ,  s'il 
est  vrai,  toutefois^  que  l'un  ne  soit  pas  une  modification  de 
l'autre.  Ainsi ,  un  seul  germe,  en  se  développant  successive* 
ment,  en  créant  un  grand  nombre  d'individus  semblables, 
les  aura  vu  se  modifier  peu  à  peu  dans  le  long  espace  des 
siècles ,  et  par  l'influence  des  climats,  des  températures ,  &c. , 
en  espèces  plus  ou  moins  voisines;  celles-ci  se  seront  encore 
modifiées  par  la  suite  des  âges  à  mesure  qu'elles  auront  éprouva 
les  longues  et  profondes  influences  de  tout  ce  qui  les  entoure  » 
et  qu'elles  se  seront  mélangées  entr'elles.  Ces  mélanges,  ces 
variations,  ces  esj^eces,  iront  sans  cesse  en  se  subdivisant  ;  car 
un  jour ,  n'en  doutons  pas ,  ce  que  nous  regardons  comme 
variétés ,  deviendra  une  espèce  qui  aura  encore  ses  variétés. 
Qui  peut  connoître  la  borne  où  doit  s'arrêter  la  nature  ?  qui 
osera  lui  dire  :  tu  n'iras  pas  plus  loin?  Quel  audacieux  circons- 
crira sa  toute-puissance  r  Nous  vivons  à  grande  peine  un  s  ècle, 
et  nous  ne  passons  pas  trente  ans  dans  toute  notre  existence 
À  étudier  constamment  la  nature,  nous  ne  coimoissons  que  la 

Elus  petite  partie  de  ses  phénomènes ,  nous  n'avons  que  des 
istoires  très-peu  fidèles  de  deux  a  trois  mille  ans,  et  cette 
nature  éternelle  comme  Dieu  même ,  nous  prétendons  lui 
assigner  des  limites  !  Parce  que  nous  avons  de  petites, vues, 
nous  ne  voidons  croira  que  ce  que  nous  voyons  !  Qui  m'as- 
surera cependant  qu'elle  n*a  pas  pu  changer  dans  le  long 
torrent  des  àge87£st-elle  donc  toujours  immobile  ?  Non  sans 
doute,  tout  se  meut ,  change  ,  périt  et  se  renouvelle.  Une  ac- 
tivité éternelle ,  immense ,  n'admet  point  les  bornes  que  lui 
prête  notre  foible  entendement ,  car  comment  oserions-nous 

5rélendrelajuger?Le  vase  dira-t-il  au  potier,:  je  suis  la  mesure 
e  ton  intelligence  ?  Quelle  illusion  de  noire  amour-propi-e  I 
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Cfeat  ainsi  que  nous  jugeons  tout  ce  qui  surpasse  noire  foi- 
blesse  quana  nous  nous  abandonnons  à  sa  douce  peu  te ,  et  que 
nous  ne  roidissons  pas  notre  ame  avec  courage  pour  sur- 
monter nos  illusions  et  nous  considérer  sans  crainte  dans 
toute  notre  humiliation  en  présence  de  la  nature. 

Tout  révèle  donc  au  naturaliste  que  les  élres  créés  ont  une 
commune  origine  ;  comme  la  marche  de  la  nature  se  dirige 
constamment  du  simple  au  composé^  il  s'ensuit  qu'elle  a 
d'abord  créé  un  être  infiniment  simple^  comme  un  type 
primitif  pour  tous  les  êtres,  qui  se  sont  compliqués  davantage 
k  mesure  qu'ils  se  sont  modifiés.  Le  type  originel  et  fonda* 
mental  est  le  centre  de  vie ,  l'organe  essentiel  de  chaque  être  ; 
c'est  son  système  nutritif  et  reproductif,  source  éternelle  de 
l'existence,  et  base  de  tous  les  corps  organisés,  dont  aucun  ne 
peut  être  privé  sans  périr.  Les  organes  extérieurs  des  animaux  et 
des  plantes  ne  sont  que  des  additions  postérieures  à  l'organisa- 
tion primordiale  ,  une  sorte  d'évolution ,  en  quelque  sorte  su- 
perflue à  la  vie  végétative,  puisque  celle-ci  pouvoit  exister 
Îiar  elle-même.  £n  eflet,  le  polype  vit  et  se  reproduit  comme 
'homme ,  quoique  ce  dernier  soit  pourvu  d'une  multitude 
d'organes  très-compliqués  dont  les  fonctions  ne  sont  point 
indispensables  à  sa  nutrition  et  à  sa  reproduction.  Il  en  est 
de  même ,  dans  la  plupart  des  êtres  vivans ,  toute  proportion 
gardée. 

S'il  est  quelques  vérités  dans  les  causes  finales,  ce  n'est  guère 
que  dans  les  règnes  organisés  qu'elle  éclate  au  suprême  degré. 
Les  philosophes  anciens  et  modernes ,  qui  n'ont  pas  voulu 
admettre  dans  l'univers  un  principe  intelligent,  ont  osé  nier 
les  causes  finales  et  se  refuser  à  leur  évidence.  Mais  comment 
peut-on  s'égarer  au  point  de  nier  que  l'œil  n'est  pas  fait  pour 
Toir ,  l'oreille  pour  entendre ,  les  parties  naturelles  pour  en- 
gendrer ?  Comment  est-il  possible  de  ne  pas  reconnoitre  dans 
ce  sublime  arrangement  et  les  merveilles  de  la  naltu^,  une 
cause  organisatrice  remplie  d'une  sagesse  infinie  et  d'une  pro- 
fonde intelligence  7  Jusqu'où  le  délire  des  systèmes  peut-il 
entraîner  une  ame  humaine?  C'est  un  excès  de  démence 
a  peine  concevable ,  tant  l'évidence  du  contraire  est  pal-» 
pable. 

La  nature  montre  dans  toutes  ses  œuvres  un  but  général  de 
conservation  et  de  reproduction  qui  frappe  tous  les  regards. 
Elle  veille  sans  cesse  k  l'existence  des  êtres;  elle  leur  a  donné 
les  moyens  de  se  défendre  de  la  tyrannie  des  plus  forts ,  de  se. 
loustraire  par  mille  moyens  ingénieux  à  toutes  les  attaques. 
Elle  a  inspii-é  à  toutes  les  créatures  vivantes  Y  amour  de  soi ,  et 
<eetle affection  primitive  est  la  souree  oomoiune  de  nos  appétit» 
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Oa  U-ouve  cette  plante  dans  les  lieux  sablonneux,  sur  !• 
bord  des  ruisseaux  >  des  lorrens  ou  de  la  nier.  Elle  n'est  point 
rare  dans  cerlaius  cantons  de  la  France.  (B.) 

CORROYER E.  On  donne  ce  nom ,  dans  les  parties  mé- 
ridionales de  la  1  rance ,  à  une  esj^èce  de  numach  dont  on 
emploie  les  feuilles  pour  tanner  les  cuirs.  Voyez  au  mot  Su- 

3IACH.  (B.) 

CORSELET.  Voyez  Corcei.et.  (S.) 

CORS.  Ce  sont  les  cornes  sortant  de  la  perche  du  Cxrp» 
Voyez  ce  mot.  (S-X 

CORSACouKORSAC(GïnwTOr«acLinn.,fig.pl.9i , t.  5, 
pag.  14  de  TouvTage  de  Se  h reber.),  quadrupède  du  genre  et  de 
la  fkmille  des  Cuikns»  du  sous-ordre  des  Carnivores  et  de 
l'ordre  des  Carnassiers.  (  Voyez  ces  deux  mots.  )  Si  le  corsae 
n'est  pas  de  la  même  espèce  cjue  notre  renard,  il  est  au  moins 
d'une  espèce  très- rapprochée  ;  il  eu  a  toutes  les  formes ,  seu- 
lement sur  un  module  plus  petit ,  et  toutes  les  habitudes.  11 
vil  en  troupes  innombrables  dans  les  vastes  et  âpi*cs  déserts 
de  la  Tartarie  y  compris  entre  le  Jaik,  jusques  vers  l'irtich; 
il  vit  d'oi»eaux  et  de  leurs  œufs,  se  creuse  un  terrier,  cache 
en  terre  la  proie  qu'il  ne  peut  consommer  ,  a  une  sorte  d  a- 
boiement^et  répand  une  odeur  fétide.  Son  poil  est  doux , 
gris  en  hiver  sur  le  dos,  d'un  fauve  clair  en  été  ,  et  blanc  en 
toute  saison  sous  la  gor;:e  et  le  ventre  ;  une  raie  brune  sur 
chaque  côté  de  la  tète  ,  va  de  l'œil  au  museau  *  les  yeux  d'un 
jaune  verdàtre,  ont  leurs  orbites  d'un  blanc  salej  les  oreilles 
courtes  et  droites  sont  de  la  ni^me  couleur  que  le  dos ,  aussi 
bien  que  la  queue,  dont  l'origine  et  l'extrémité  sont  noires 
et  les  poils  très  -  fournis  y  sa  longueur  est  la  même  que 
celle  du  corps  ;  les  pi-ds  sont  d'un  fauve  clair.  La  fourrure 
de  cet  animal  est  estimée ,  et  elle  £>ert  de  monnoîe  aux  Kir- 
^i&  (S.) 

CORSAGE.  En  vénerie  ,  c'est  la  forme  du  corps  du 
<^r/.  (S.) 

CORTESIE,  Cbr/^5/a,arbri«iseau  très-rameux,  k  feuilles 
alternes,  cunéiformes,  trifides^àtleurs  jaunâtivs,  solitaires, 
souvent  terminales,  qui  forme  un  genre  dans  la  pentaudrie 
monog)'nie. 

Ce  genre,  établi  par  Cavanilles,  et  figu/é  pi.  377  de  set 
Icônes  plantarum ,  offre  pour  caractère  un  calice  mono- 
phylle,  i>ersistaut,  à  dix  dents*,  une  corolle  monojx^tale ,  à 
cinq  divisions  arrondies;  cinq  étaniinrs;  un  ovaire  supérieur, 
ovale ,  à  style  filiforme ,  portant  deux  stigmates  peltcs. 
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Le  tmîi  est  une  l>aie  ovale ,  disperme ,  renfermant  des  se-» 
knences  applaties  d'un  côté. 

lia  CoRTésiE  CUNEIFORME  86  trouve  aux  environs  deBué-* 
iios-Aires,  au  Brésil.  (B.) 

CORTICARIA.  M.  Marsham  >  dans  &on  Entomologia 
Britannica  ,  établit  ce  nouveau  genre  de  coléoptères ,  dans  Ie-« 
^uel  il  fait  entrer  les  lictes  de  Fabricius^  le  notoxus  bipunC" 
iatus  et  le  cucujus  dermesloidea ,  du  même  auteur. 

Il  lui  donne  pour  caractères:  antennes  en  masse,  perfoliées^ 
tête  proéminente;  corcelet  et  élytres  bordés;  corps  presque 
linéaire ,  le  plus  souvent  déprimé.  (0.) 

CORTXJSË,  Cor/ZMa  ^^enre  de  plantes  à  fleurs  monopé- 
talées  ;  de  la  pentandrie  monogynie>  et  de  la  famille  des  Oro- 
BAMCHoÏDEs  ^  dont  le  caractère  est  d'avoir  un  calice  mono-^ 
phyUe,  campanule,  persistant  y  à  cinq  découpures  tiidentées  k 
leur  sommet  $  une  corolle  monopétale',  en  roue,  divisée  en 
cinq  découpures  ovales  ;  cinq  étamines;  un  ovaire  supérieur 
ovale ,  .chargé  d'un  style  à  stigmate  simple.  Le  fruit  est  une 
capsule  ovale,  conique,  unilocukire,  qui  s'ou\Te  par  aoa 
éommet  en  plusieurs  valves ,  et  qui.  renierme  des  semencei 
petites  et  nombreuses. 

Ce  genre  est  figuré  pL  99  des  lUiUtratlona  de  Lamarck. 

Les  cortuseê  sont  au  nombre  de  deux  espèces.  Ce  sont  de« 
plantes  vivaces>  à  feuilles  portées  sur  de  longs  pédoncule  ^  à 
fleurs  disposées  en  ombelles  et  munies  de  coUeretfceSb  L'ttine  ^ 
la  CoRTUBE  DE  Mathiole>  a  le  calice  plus  court  que  la  ca* 
roUe ,  et  la  capsule  bivalve.  Elle  croit  dans  les  montagnes 
d'Italie  et  d'Allemagne.  L'autre,  la  Cortuse  de  Gmex*in^ 
qui  se  trouve  en  Sibérie ,  a  le  calice  plus  grand  que  la  Qorq)k  > 
et  la  capsule  à  cinq  loges.  (Bé) 

CORU  ,  arbre  de  l*Inde,  à  fleurs  jaunes  et  à  feuilles  sem- 
blables à  celleé  du /)^t72£r ,  dont  l'éèbrce  laisse  fluer  un  suc 
laiteux  et  gluant  ^  dont  on  fait  usage  contre  toutes  sortes  dQ 
flux.  On  Ignore  à  quel  genre  il  appartient.  (B.) 

» 

CORYCION  ,  Corycium  ,  genre  de  plantes  établi  par 
Swartz  ,  dans  la  famille  des  ÔrchidéèîJ.  Il  oftrepour  carac- 
tère une  corcdle  êrî  gueule,  doiit  les  quatre  pétales  snpéHeurs 
sont  redressés, et  les  latéraux  ventrus  à  la  base;  le  nectai^  du 
jsixiè;me  pétale  inséré  sur  le  style .,  au-dessôuft  de  l'antbère. 
f^oy«2[  au  mot  Orcuide^. 

Ce  genre :renferme  le  satyrium  otohanchoîdeaàe'LAinnteviSp 
et  les  aretusa  crjapa ,  op/tris  poluçris  de  Thunberg ,  &c.  Voy^ 
aux  mots  Satyrion  ,  Arethvae  et  Ophriab.  (B.)     . 

VI.  a 
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CORYDALE,  Corydalua ,  genre  d'insectes  de  Tordre  de» 
NivBOFTjbiEs^  et  de  ma  famille  des  MioALopTJBRBS.  Je  lui 
donne  pour  caractère  :  antennes  moniliformes;  mandibules 
coniques  y  grandes  ;  tarses  à  cinq  articles  simples. 
.  J'ai  formé  ce  genre  sur  ïhhnirobe  cornu  de  M.  Fabri- 
cius.  (L.) 

.  QORYMS^  ^  Corymbiéê.  Disposition  de  fleura,  dont  les 
pédoncules,  partent  de  différens  points  d'un  même  axe ,  et 
arrivent  tous  à  la  même  hauteur ,  formant  à  leur  sommet 
une  sur&ce  plane.  Voyez  le  mot  Fleur.  (D.) 

CORYMBIPERES,  Cbr^m^^/èraJussieu, famille  de  plan- 
tes ,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  les  fleurs ,  ou  entière- 
ment flosculeuses  ou  radiées  ;  les  fleurs  flosculeuses»  ordinai- 
rement toutes  hermaphrodites,  quelquefois  les  fleurons  seuls 
9u  centre  hermaphrodites,  et  les  fleurons  de  la  circonférence 
femelles, fertiles  ou  neutres ;quelquefob,  mais  très-rarement 
fes  fleurons  du  centre  simplement  mâles ,  et  les  fleurons  d< 
la  circonférence,  femelles  fertiles  ;  les  fleurs  radiées,  jam^ 
toutes  hermaphrodites ,  et  les  demi-fleurons  femelles ,  fertij 
ou  quelquefois  neutres ,  rarement  les  fleurons  simplei 
mâles  ou  hermaphrodites ,  stériles,  et  alors  les  demi-flei 
femelles  fertiles. 

Cftlice  commun,  monopli^leoir  polypfaylie,  simple  ou  c^ 
lé,onimlmqaé/Mrdinairementmtutiflore  ;  fleurons  le  plu 
"Tant  &cinq  CHvisbns,  rarement  Iri  ou  quadrifides;  demi-flei 
entiers,  ou  dentés  k  leur  sommet  ;  etamtnes  nulles  dan] 
fleoi»  femelles  eurneaties ,  au  nombre  de  cinq  dans  les  fl^ 
liermaphroditss  ou  mâles  ;  anthères  rarsment  distinctes  1 
rapprochées,  presque  toujours  réunies  en  tube;  stigmate  c< 
tinu  oo  aon  articulé  sur  le  style ,  double  dans  les  fleucs  hi 
maphrodites  et  femelles  fertiles ,  simple  ou  nul  dans  les  fle J 
neutres  ;  réceptacle  commun ,  nu  ou  hérissé^  soit  de  p<  * 
soit  de  paillettes;  semences  nues,  on  surmontées  d'une 
grette. 

Vaillant  a  donné  le  nom  de  eotymbifirtê  aux  plantes  d< 
cette  famille ,  parce  que  les  fleurs  forment  au  sommet  des^ 
^es  et  des  rameaux  ou  dans  les  aisselles  des  feuilles,  des  co- 
irymbes  souvejit  très-ouverts ,  quelquefois  très-^rapprochés  ; 
leurs  tiges,  ordinairement  herbacées,  qudquéfbb  vntescentes 
ou  sttflr utescentes,  presque  toujours  rameuses,  nortent  des  feuil- 
les souvent  alternes,  rarement  opposées;  les  neurs  sont  ordi« 
nairement  faunes  ou  purpurines.  Dans  les  fleurs  flosculeuses^ 
les  fleurons  ont  une  couleur  conforme,  mais  dans  les  fleurs 
k*adtées,  les  demi -fleurons  sont  qtMlqiwfois>  d'un»  couleur 
différente  de  celle  des  fleoionst  ' 
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Ventetiftt  rapporre  k  cette  famille^  qui  est  la  troisième 
delà  dixième  cîùae  de  5on  7 tableau  du  règne  végétal,  dont  les 
paractères  sont  figurés  pL  1 9  ^  n°  5  du  même  ouvrage^  et  de 
'~|ui  on  a  emprunté  l'expression  ci-dessus  ;  soixante- dix- 

luit  genres  sous  six  divisions  et  plusienrs  sous -divisions; 

ivoir  : 

1^.  Corfmbi/èren  dont  le  réceptiu:!»  est/iu>ljes  sen^encesi 
igrettées  et  les  fleurs  flosculeuses» 
Première  êouê'^Uuision ,  à  écailles  du  calice  non  luisantes  t 

)ACAIiI£,  EuFATOIR£>    Ao£RAT£,  CoV IZt  ,    BaCCANT£  et 

Chrysocome. 

Seconde  eoue^ivision .  à  écailles  du  calice  membraneuses  . 
luisante»  et  scarieuses  :  Elicbrisb  >  FilaoB",  Aroyrocoi£J& 

et  AnT£NNAIR£. 

a^.  Corymhifères  dont  le  réceptacle  est  couvert  de  ]>ail- 
lettes ,  dont  les  semences  sont  nues  ou  presque  nues  ^  dont  les 
fleurs  sont  flosculeuses  et  les  écailles  du  calice  souvent  sca.- 
rieuses  :  Microp£  y  Évax^  Gnafhal^  ,  XsRANTniMfi, 
Athanasie  .  Santoline  et  Anacyclr. 

5^.  Ccsymbifiree ,  dpnt  le  xéç^p^cle  ^t  paji^cé  ^  les  s^ 
menées  nues  ou  non  aigrettées,  el  ies  fleurs  radjées  :  Ça^o-^ 

^ILLB  ,  AçnVUM  ,;£&|OC^FPAIe|ft,  ^i^PHTAf^MR,  fiNCBMR, 
MlJ[iI«£RI£  >  SlO£8B£XI£  ,  PoLYMMI£  ,  B^^fJTlfkQ^^  ^ 
JÉGJ:â»T£. 

4°.  Corymbifèree  dont  le  réceptacle  est  paléacé^lea  semennes 
aurmontees  dedenlspu  d'asétçs»  et  les  fieon  presqi|e  tovjouj» 
radiées. 

Première  eoue-^diitiaion  ,  à  fleur»  flosculeuses  :  fitriiiAlfT. 
'    Seconde  eoue^itfiaion  ,k  .fleufs  radiées  :  YsABSBiMe ,  Oo<» 

B£OF£^  SaNVITAL1£^  ZlKNIE,  SiLFHIQN  ,  Hi^IAlIVISy    Hi« 

ô^.  Corymbtfèraê  k  réceptacle  paléaoé  ,  rarement  velu ,  k 
semMices  aigrelfcéev  et  à  fleqrs.  radiées. 

Première  eoue^-diideion ,  k  réceptacle  velu  :  Arototx  . 
Seconde  eoue^Pieion,  k  réceptacle  paléaoé  :  UBtuMiB^  Tri* 

J>AX  et  AMKfiLX. 

6^.  CoTfmbffèree  à  iréceptacle  rva,k  semei^Gesaigrettées et 
Il  fleurs  ordinairement  raoiées  :  ËRioiSRONy  A^stbr^  Yxbg]&- 

P'qR  ,  AuLN/.E,  Pc7.JLICAlRE,TrS8ILAGŒ^ClNiBAIRE  ,  Çcj^B- 

çoN ,  Othonb  ,  Tagètb  p  Pbctid^  ,  BbllU)  DoRQ^ic^  Âr- 
NIC  et  GoRTi^B- 

7'.  ÇQrymbjfirfie  k  xéç^}f\^\^vjQi,k  ^mepc^  nvies  pu  non 
suigrettées  p  k  fleurs  jradiçès  ;  0st£0sf^9cb  ,  9ougi  ,  Vl^\m , 
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CH/tyS ANTHÈME  «  F YRiTHRE  ,  MaTRICAIRE  ,  PAQUERETTE  , 

Génie  et  LinBECKS. 

8^.  Corymhiferes  à  réceplacle  na  »  à  semences  nues  ou  noa 
aigrettées  et  à  fleurs  flosculeuses  :  Cotule  ,  Ghanoée^  Car* 
pEsiE ,  Tanaisie  y  BalsAmite  et  Armoise. 

9°.  Corymhiferes  à  récej^cle  velu ,  à  semences  nues  ou 
non  aigrettées  ,  et  à  fleurs  flosculeuses  :  Absinthe  et  Tar- 

CHON  ANTE. 

io°.  Corymhiferes  anomales  ^  à  anthères  distinctes  :  Iva  et 
Parthen  lE. 

F'ayez  ces  difierens  mots.  (E.) 

CORYMBIOLF  ^  Corymbium  ,  genre  de  plantes  de  la 
syngénésie  monogamie^  dont  le  caractère  est  de  n'avoir  ni  ré« 
ceptacle  ni  calice  commun ,  chaque  fleur  étant  séparée  et 
ayant  un  calice  prismatic^ue  ,  alongé ,  anguleux  ,  inférieur  , 
muni  de  deux  &  trois  écailles  à  sa  base ,  et  composé  de  deux 
folioles  couniventes  ;  une  corolle  monojpétale  et  régulière  à 
tube  court  ni  à  limbe  partagé  en  cinq  découpures  oblongues 
et  ouvertes  ;  cinq  étamines  un  peu  moins  longues  que  la  co* 
ToUe  et  réunies  en  tube  ;  un  ovauie  inférieur,  velu ,  muni  d'uti 
«tyle  à  stigmate  bifide. 

Le  fruit  est  une  semence  oblongue ,  laineuse ,  enveloppée 
dans  le  calice. 

Voyez  pL  7a3  des  lUuslraHons  de  Lamarck ,  ou  ce  genre 
est  figuré. 

U  y  a  quatre  espèces  de  carymbioies ,  qui  toutes  viennent 
du  Cap  cfe  Bonne-Espérance.  Ce  sont  des  herbes  à  feuilles 
simples  et  graminées ,  et  à  fleurs  fasciculées  ou  en  corymbe 
•erré  et  terminal.  Aucune  n'est  cultivée  dans  les  jardins  d^ 
botanique  d'Europe.  (B.)  * 

COR YNE',  Coryna  j  |;enrë  «de  Vers  de  la  famille  des  Poi*t* 
r^s  NUS  ^dont  le  carkctèhe  est  :  corps  charnu ,  en  massue  pé<« 
donculée ,  ou  ayant  Textrémilé  supérieure  renflée  en  vésicule 
et  terminée  par  la  bouche,  accompafnée  de  tentacules  épars. 

Ce  genre  est  voisin  des  Hyores  et  des  Sbrtvl aires  (Fores 
ces  mots.)  ;  mais  il  en  difiere  essentiellement  par  la  position 
des  tentaciites ,  ou  mieux ,  par  le  défaut  de  tentacules  ;  car  ce 
qu'on  appelle  de  ce  nom  ^  n'est  que  la  base  des  bom*geons 
oviformes  qui  forment  les  nouvelles  générations. 

Muller  avoit  confondu  ce  genre  avec  le^  hyires ,  et  c'est 
à  Bruguière  qu^on  est  redevable  de  sa  séparation.  On  va 
trouve  quatre  espèces  de  figurées  dans  V Encyclopédie  ,  partie 
des  Vers ,  pi.  69  ;  et  ti*ois  dans  le  Buffbn,  édition  de  Déter- 
i^e  ,  pi.  as.  J'ai  observé  ces  derniers  dans  lâ  haute  mer  ^  sur 


,     C  O  R  «77 

ks  vareeit  qui  y  nagent  en  grande  quantité.  Je  me  suis  asnii'é, 
sur  une  d'elles  y  que  j'ai  appelée  prolifique ,  que  les  tentacules 
globiferes  étoient  en  effet  dé  jeunes  individus^  qui,  à  luie 
certaine  époque  de  maturité,  se  séparoient  de  leur  mère ,  pour/ 
aller  former  une  nouvelle  souche.  J'ai  vu  souvent  les  plus 
gros  gobules  quitter  leur  place  par  le  simple  effet  de  l'attou- 
chement, mais  je  n'ai  jamais  pu  découvrir  leur  bouche.  Je 
conclus  de  ce  dernier  fait ,  que  la  bouche  ne  se  forme  ou  ne 
«'ouvre  qu'après  la  séparation  des  bourgeons  de  leur  mère^ 
c'est-à-dure ,  lorsqu'ils  sont  forcés  de  pourvoir  eux-mêmes  à 
leur  subsistance.  Voyez  le  mot  Hydre.  (6>) 

COR YNETE  ,  Corynetes  ,  nom  donné  par  Fabricius  , 
d'après  Paykull ,  aux  insectes  qui  composent  le  genre  Ni- 
PHOBIE.  Voyez  Necrobie.  (O.) 

CORYPH£>  CorypJia ,  genre  de  plantes  unilobées  ,^  de  la 
famille  des  Palmiers  ,  qui  a  pour  caractère  un  pédoncule 
commun ,  produisant  plusieurs  spathes  alternes  ,  amplexi- 
caules  et  monophylles ,  d'où  naissent  des  panicules  de  fiieui^s 
hermaphrodites,  qui,  chacune,  sont  composées  d'un  calice 
à  trois  divisions ,  de  trois  pétales  ovales,  pointus  ;  de  six  éta- 
mines  ;  d'un  ovaire  supérieur,  conique,  chargé  d'un  stigmate 
obtus  et  pubescent. 

Le  frnit  est  une  baie  spfaériqne ,  glabre ,  contenant  un 
noyau  globuleux ,  osseux ,  qui  renferme  une  amande  à  chair 
blanche  et  un  peu  ferme. 

Voyezi^,  899  des  Illua,  de  Lamarck ,  où  ce  genre  est  figuré. 

Les  Coryphes  renferment  cinq  k  six  espèces ,  en tr 'au très  : 

Le  Coryphe  du  Malabar  ,  dont  les  feuilles  sont  plissées^ 
pinnées  et  palmées ,  les  pétioles  ciliées  par  des  épmes ,  le 
spadix  relevé.  C'est  un  arbre  de  trente  à  quarante  pieds  de 
haut ,  qui  ne  porte  des  fleurs  qu'une  seule  fois  en  sa  vie ,  et 
ce,  à  l'âge  de  trente-cinq  à  quarante  ans.  Ses  fi*uifs  sont  en- 
viron quatorze  mois  à  mi^rur ,  et  un  seul  arbre  en  produit 
plus  de  20,000.  Ses  feuilles  sont  si  grandes ,  qu'une  seule  peut 
couvrir  quinze  à  vingt  hommes.  Les  Indiens  s'en  servent 
pour  «ouvrir  leurs  maisons ,  pour  faire  des  tentes  ,  des  para- 
sols ,  &c.  Ils  en  font  leiu^  livres  en  écrivant  dessus  avec  un 
stilet  de  fer.  Les  noyaux  de  ces  fruits  se  travaillent  au  tour. 
Les  spathes  ,  coupées ,  rendent  une  liqueur  qui  est  un  puis- 
sant vomitif.  Ce  palmier-  croit  dans  les  lieux  pierreux  et 
montagneux. 

Le  Coryphe  palmeto  Walter,  a  les  feuilles  en.  éven- 
tail ,  dont  les  plis  sont  rapprochés  dans  le  milieu  et  écarlés 
Ters  les  bords.  C'est  un  arbre  de  vingt  à  trente  pieds  de  haut , 
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etiir  dix  à  quinze  pouceâ  de  diamètre  ^  qui  croit  sur  les  borda 
de  la  mer  en  Géorgie  et  en  Floride.  Son  tronc  eut  presque 
uniquement  employé  à  faire  des  digues  ^  ce  à  quoi  il  est  très- 
^i*opre  par  son  incorruptibilité.  Le  port  de  Charleston  en  eai 
constrmt  ;  et  j'ai  observe  que  depuis  quatre-vingts  à  cent  ans 
les  bois  en  sont  A  peine  altérés. 

La  CoRYFHE  DB  CAROLINE ,  Corypha  minor ,  n*a  point  de 
tige,  et  ressemble  beaucoup  au  Chamerops.  {Voyez  ce  mot.) 
àes  feuilles  sont  en  éventau  y  et  ses  pétioles  sans  épines.  Ce 
palmier  pousse  tous  les  ans,  ou  tous  les  deux  ans ,  plusieura 
hampes  chargées,  &  leur  partie  supérieure,  de  grappes  rameuses 
priant  beaucoup  de  fleurs  qtii  avortent  pour  la  plupart. 
Les  fruits  sont  groâ  comme  un  pois.  Ce  palmier  est  commun 
sur  les  bords  de  la  mer  «  en  Caroline,  ou  je  l'ai  observé.  On' 
A'en  fait  aucun  usage.  (B.) 

^  COR  YPHÈNÈ ,  Coryphœnd^  genre  de  poissonk  de  la  divi- 
âon  des  T^oraciques  ,  dont  le  caractère  se  tire  de  la  tête  très* 
Comprimée,  tranchante ,  très-obtyse  en  avant ,  ou  terminée 
par  un  quart  de  cercle,  et  de  la  nageoire  dorsale  qui  est  unique 
et  presque  aussi  longue  que  le  corps  et  la  queue. 

Ce  genre  a  été  légèrement  modifié  par  Lacépède,  qui  en  a 
retiré  quatre  espèces  pour  former  les  genres  Macrourb» 
HiMiFTEBONOTB  et  CoRT^HiNoipE.  (JToyea  ces  mots.)  Les 
espèces  qui  y  restent  comprises ,  dans  l'ouvrage  de  ce  savant 
naturaliste ,  sont  encore  au  nombre  de  setEe>  qu'il  range  sous 
cinq  divisions^ 

La  première  renferme  les  Coryphènes  qui  ont  la  nageoire 
de  la  queue  fourchue ,  tels  que  : 

Le  CoRYPHÂME  HippuRus,  qui  a  environ  acMXanle  rayona 
^  la  nageoire  du  dos  ;  plus  de  six  rayons  à  la  membrane  des 
branchies  ;  plus  d'un  rang  de  dents  a  chaque  mâchoire;  une 
seule  lame  à  chaque  opercule  ;  des  taches  sur  la  plus  grande 
pai*tie  du  corps  et  de  la  queue.  Il  habite  la  haute  mer,  entre 
l'Europe  et  1  Amérique ,  ainsi  que  la  Méditerranée ,  et  est 
connu  des  matelots  sous  le  nom  de  dorade ,,  daurade  .  doU^ 
phin  ou  dofin.  Jl  es  figuié  dans  Bloch»  pi.  1 74  ,  dans  V Histoire 
jkiiurelie  des  poissons ,  faisant  suite  au  Bttffon  ,  édition  de 
Déterville,  pi.  3»  pag.  5i ,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages^ 
U  faut ,  comme  moi^  avoir  vu  ce  poisson  suivre  les  vaisseaux 
en  troupes  plus  ou  moins  nombreuses,  pour  se  former  une 
idée  de  sa  beauté  et. de  l'exactitude  du  nom  vulgaire  qu*il 
porte.  £n  effet,  lorsqu'il  nage  à  la  surface  de  k  mer,  et  sur- 
tout lorsque  le  soleil  luit,  son  corps  brille  de  Téclat  de  Tor 
uni  à  celui  des  saphirs  Jl  des  émeraudes  et  de^  topazes,  etfrn]  pe 
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les  yenx  de  mille  nuances  plus  resplendissantes  les  unes  qu9 
les  autres ,  selon  l'aspect  dans  lequel  il  se  présente.  La  viva** 
cité ,  Li  variété  et  la  grâce  de  ses  mouvemens  ajoutent  encor* 
au  magnifique  assortiment  de  couleurs  dont  il  est  paré.  C'est 
un  spectacle  qu'on  ne  peut  se  lasser  de  regarder  lorsque ,  isolé 
au  milieu  des  mers^  on  rencontre  pour  la  première  fois  ce 

r^isson  ;  mais  bientôt  les  sentimens  d'admiration  font  place 
d'autres  ;  déjà  les  matelots  ont  saisi  la  fouène  meurtrière , 
la  ligne  perfide  ;  un  coryphène  est  percé  du  premier  de  ces. 
instrumens ,  et  teint  la  mer  de  son  sans  ;  un  autre  a  gloutonr 
nement  mordu  à  l'appât;  ils  sont  tous  deux  sur  le  boni;  maia 
ils  y  sont  à  peine  arrivés  qu'ils  sont  déjà  morts ,  et  qu'on 
cherche  vainement  les  couleurs  qui  avoient  si  agréablement 
frappé  les  yeux.  On  ne  voit  plus  qu'une  légère  teinte  de  bleu 
sur  le  dos  et  du  blanc  sur  le  ventre  ;'ce  ne  sont  plus  que  des 
poissons  vulgaires  qu'on  abandonne  au  cuisinier  >  qui ,  quel- 
ques heures  après,  les  apporte  sur  la  table  cuits  et  assaisonnés 
de  diverses  manières  :  alors  il  donne  des  jouissances  d'un  autre 
genre  ,  plus  solides,  quoiqu'ausai  peu  durables  que  les  pre* 
mières. 

Le  coryphène  hippwrua  parvient  fréquemment  à  la  lon- 
gueur de  quatre  à  cinq  pieds.  Il  est  très-vorace ,  et  poursuit 
principalement  les  Trigucs,  les  Exocets  et  autres  poissons^ 
volans.  (  Voyez,  ces  mots. }  C'est  encore  un  des  spectacles  qiÀ 
amusent  le  passager  ,  désœuvré  sur  un  navire ,  que  de  voir  cea 
poissons  s'élancer  hors  de  l'eau ,  et  les  coryphènea  les  suivre  de 
l'œil  en  nageant  avec  la  vivacité  d'un  trait  y  et  les  saisir,  quel- 
quefois ,  à  1  instant  où  ils  retombent  dans  l'eau.  On  profite  de- 
cette  voracité  pour  les  prendre  à  l'hameçon ,  où  il  suffit  sou- 
vent d'attacher  un  morceau  de  toile  blanche  on  deux  plu* 
mes  de  même  couleur ,  mais  où  plus  fréquemment  on  met 
im  morceau  de  couenne*  de  lard ,  taillé  en  poissant  volant. 

La    chair  du  coryphène  hippurus  est  tres-saine  et  très- 
agi*éable  au  goût ,  et  fait  d'abord  les  délices  des  navigateur»^ 
qui  ont  été  pendant  plusieurs  jours  rédpits  à  des  nourritures 
sfllées;  mais,  comme  )e  l'ai  éprouvé,  on  s'en  dégoûte  bientôt,., 
peut-être  parce  qu'on  en  mange  presque  tous  les  jours,  et 
qu'on  en  a  d'abord  fait  excès.  On  accommode  cette  chair  de 
plusieurs  manières.  La  plus  simple  est  de  la  faire  cuire  sur  le- 
gril  et  de  la  servir  en  salade  ou  avec  une  sauce  à  la  moutarde. 
On  la  fait  aussi  cuire  dans  l'eau',  et  on  la  sert  avec  une  sauce 
blanche  fortement  épicée,  ou  bien  avec  du  vin>  c'est-à-dire  en 
matelote.  On  en  fait  aussi  des  pâtés  chaudset  froids.  Enfin  cette 
chair,  qui  est  ferme,  se  prête  à  tous  les  caprices  du  cuisinier.. 

Arislole  remarque  qu'il  n'y  a  aucun  poisson  qiii  croisse- 
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aussi  vite  que  celui-ci  /et  les  observations  des  modernes 
confirment  l'opinion  de  ce  père  des  sciences  naturelles.  Ce 
poisson  se  tient  pendant  l'hiver  dans  la  profondeur  des  mersj 
et  il  dépose  ses  œufs  au  printemps  sur  les  plages  rocailleuses. 
C'est  à  cette  époque  qu'on  en  pâ:he  le  plus  dans  la  Méditer-* 
ranée ,  au  filet  ^  et  qu'on  sale  la  petite  portion  qu'on  met  dan3 
le  commerce. 

Le  coryphène  hippuruê  a  le  corps  alongé,  comprimé^  et 
couvert  de  petites  écailles  fortement  implantées;  sa  télé  est 
courte;  ses  yeux  sont  placés  près  de  la  bouche  ;  ten  narinea 
ont  deux  ouvertures;  ses  lèvres  sont  grosses;  sa  bouche  large  ; 
ses  mâchoires  égales  et  armées  de  quatre  rangées  de  petites 
dents  recourbées;  l'ouverture  de  ses  ouïes  est  large ,  i*ecouverte 
d'une  seule  plaque ,  et  garnie  d'une  membrane  a  cinq  rayons; 
la  ligne  latérale  fait  une  courbure. 

Le  CoRYFH£N£  DORA  DON  a  cinquante  rayons  environ  à  la 
nageoire  du  dos  ;  six  rayons  à  la  membrane  branchiale  ;  des 
taches  sur  la  partie  supérieure  du  corps  et  de  la  queue.  Il  est 
figuré,  vol.  3 ,  pi.  lo ,  de  l'ouvrage  de  Lacépède.  On  le  trouve 
dai\9  les  mers  des  pays  chauds.  Il  se  rapproche  beaucoup  du 
précédent ,  mais  il  paroi t  être  constamment  plus  petit«    • 

Le  CoBYFH£i^£  CIIRTSURU8  a  cinquante-huit  rayons  à  la 
nageoire  du  dos;  six  ravons  à  la  membrane  des  branchies; 
la  langue  osseuse  dans  le  milieu ,  et  cartilagineuse  dans  les 
bords  ;  un  seul  rang  de  dents  à -chaque  mâchoire  ;  deux  lames 
à  chaque  opercule  ;  des  taches  sur  la  plus  grande  partie  du 
corps  et  de  la  queue.  Il  habite  la  mer  du  Sud ,  où  il  a  été 
observé  par  Commerson.  Il  est  paré  de  couleurs  encore  plus 
vives  que  le  pi^emier,  avec  lequel  les  matelots  le  confondent. 
L'or  dont  il  est  couvert  est  mêlé  de  taches  rondes ,  bleues ,  qui 
semblent  des  saphirs  ;  sa  chair  est  également  excellente  au 
goût. 

Le  GoRYFH£KR  scovberoYde  a  cinquante-cinq  rayons  à 
la  nageoire  du  dos,  qui  est  très*  feston  née  au-desaus  de  la 
queue  ;  la  langue  bianguleuse  par-devant ,  osseuse  dans  son 
milieu»  et  cartilagineuse  en  6ieB  bords;  point  de  dents  sur  le 
devant  du  palais  ;  point  de  taches  sur  le  corps  ni  sur  la  queue. 
Il  habite  les  mêmes  mers  que  le  précédant.  Sa  grandeur  sur- 
passe à  peine  un  pied  ;  aa  couleur  est  argentée,  mêlée  de  bleu 
t»ur  le  dos,  t 

Le  CoRYPHKNB  OND£  ,  Coryphœna  fasciolaia  Linn, ,  a 
cinquante*quatre  rayons  à  la  nageoire  du  dos  ;  la  ligne  laléralo 
droite;  des  oandes  transversales  placées  sur  la  nageoire  dor« 
sitle  I  et  s'étendant  sur  le  do«  et  sur  les  cùlés,  où  elles  ondiUcut 
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et  «e  réunifisenl.  Il  est  figuré  dans  les  Mélanges  tcoologiques  4e 
Pallas  y  tab.  5  ^  n^.  a.  Il  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes  ^  et  a 
a  peine  trois  pouces  de  long. 

Le  CoRTVHENE  POMPILE  a  trente-cinq  rayons  à  la  nageoire 
du  dos  ;  la  mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la  supérieure  ; 
la  ligne  latérale  courbe  ;  des  bandes  transversales  étroites.  Il 
est  figuré  dans  Rondelet,  liv.  8  ,  cbap/ 15.  On  le  trouve  dans 
la  Méditerranée  et  ]e  grand  Océan.  Il  a  été  connu  des  anciens, 
et  appelé  par  eux  pompile,  parce  qu'il  accompagne  les  vais- 
seaux ,  et  sourcils  d'or ,  parce  qu'il  a  une  longue  tache  de 
cette  couleur  au-dessus  des  yeux.  On  l'appelle  actuellement 
lampuge  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée. 

La  seconde  division  des  coryphènes  renferme  ceux  qui  ont 
la  nageoire  en  croissant,  c'est-à-dire. 

Le  CoRYPHÀNE  BLEU,  qui  a  dix-neuf  rayons  à  la  nageoire 
du  dos;  les  écailles  grandes  ;  tout  le  corps  bleu.  Il  est  figuré 
dans  Bloch ,  pi.  76.  On  le  pêche  dans  les  mers  d'Amérîque. 

Le  CoRTPHENE  OE  PLUMIER  a  quatre-vingts  rayons  à  la 
nageoire  du  dos  ;  un  grand  nombre  de  raies  étroites,  courbes 
et  bleues  sur  le  dos.  U  est  figuré  dans  Bloch ,  pi.  176,  et  sa 
trouve  avec  le  précédent. 

Les  coryphènes  de  la  troisième  division ,  qui  ont  la  nageoire 
terminée  en  ligne  droite ,  sont  ; 

Le  CoRYPHENE  RASOIR  OU  RASON,  Oorjphœna  novacula 
Linn.,  qui  a  le  dos  en  arête  aiguë;  des  raies  bleuâtres,  et 
croisées  sur  la  tête  et  sur  les  nageoires.  Il  se  trouve  dans  la 
Méditen*anée.  H  a  été  mentionné  par  les  anciens.  Ses  couleurs 
sont  très-brillantes ,  le  rouge  vif  et  For  dominent  sur  sa  robe  ; 
sa  chair  est  d'un  goût  très-délicat^  et  est  en  conséquence 
très-recherchée.  Son  nom  vient  de  la  forme  tranchante  de 
son  dos. 

Le  CoRYPHiNE  PERROQUET  a  la  nageoire  dorsale  très-< 
longue  et  très-basse ,  et  composée  de  trente  rayons  ;  la  ligne 
latérale  interrompue  ;  des  raies  longitudinales ,  et  vivement 
colorées  sur  les  nageoires.  Il  habite  les  mers  de  la  CaroUne, 
et  n'est  pas  moins  brillant  que  ses  congénères. 

Le  CoRYPHENE  CAMUS,  Coryphœna  «îma.Linn.,  a  trente- 
d.^ux  rayons  à  la  nageoire  du  dos,  et  la  lèvre  inférieure  plus 
avancée  que  la  supérieura.  Il  vit  dans  les  mers  d'Asie. 

La  quatrième  division  comprend  les  espèces  qui  ont  la 
nageoire  de  la  queue  arrondie,  tels  que. 

Le  CoRYPHENE  RAYE,  CàrjTphœna  Uneaia  Linn.,  qui  a 
l'exti^émité  antérieure  de  chaque  mâchoire  garnie  de  deux 
denta  aiguës,  très<*Jongue«  et  écartées  l'une  de  l'autre;  les 
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écailles  grandes ,  la  tête  dénuée  d'écaillés,  semblables  &  celles 
du  dos 4  et  présentant  plusieui^s  bandes  transversales.  Il  habite 
les  eaux  de  la  Caroline. 

Le  CoKYTBksE  CHINOIS  a  la  nageoire  du  dos  très-longue; 
celle  de  Tanus  assez  courte  ;  la  mâchoire  inférieure  plus  avancée 
que  la  supérieure,  et  relevée  de  grandes  écailles  sur  le  corps 
et  sur  les  opercules  ;  la  couleur  générale  d'un  vert  argentin.  II 
se  pèche  dans  les  mers  de  la  Chine. 

Un  coryphèneqm  a  la  nageoire  de  la  queue  lancéolée,  et 
quarante-cinq  rayons  à  la  nageoire  du  dos ,  forme  seul  la 
cinquième  division  de  ce  genre:  c*est  le  Coryphenk  pointu  j^ 
Coryphœna  acuta  Linn. ,  qui  habite  les  mers  d'Asie. 

Deux  autres  coryphènee,  le  CoBTPHiNE  vert,  qui  a  la  na- 

fsoire  du  dos,  celle  de  l'anus  et  les  thoracines  garnies  chacune 
'un  long  filament;  et  le  Coryfhâke  casqué,  qui  a  trente- 
deux  rayons  k  la  nageoire  du  dos,  et  une  lame  osseuse  sur  le 
sommet  de  la  tête ,  n'ont  pu  entrer  dans  ces  divisions ,  parcef 

3u'on  ignore  la  forme  de  la  nageoire  de  leur  queue.  Tous 
eux  viennent  des  mers  d'Asie. 

CORYPHÉNOIDE,  Càryphenoides.  Lacépède  a  dpnné 
ce  nom  k  un  cenre  qu'il  a  établi  aux  dépens  de  celui  des 
CoRYPHiKSs  de  Linnaeus. 

Ce  genre  qui  ne  renferme  qu'une  espèce ,  a  pour  caractère  , 
la  tête  comprimée,  tranchante  et  obtuse  ;  une  seule  nageoire 
dorsale;  l'ouverture  des  branchies  en  fente  transversale;  de 
sorte  qu'il  ne  diflère  des  coryphènea  ,  que  par  la  forme  do 
l'ouverture  des  ouïes. 

Le  CoRYPHENOÏDE  HouTTUTNiEN  habile  les  mers  d'Asie  ^ 
et  atteint  rarement  un  pied  de  longueur  ;  sa  couleur  tire  sur 
le  jaune.  (B.) 

CORYSTË ,  Càryêiuê ,  genre  de  crustacés  éUbli  par  La- 
treille  ,  aux  dépens  des  albunées  de  Fabricius.  Il  présente  pour 
caractère,  une  carapace  ovale,  la  pointe  en  devant  ;  les  mains 
terminées  par  deux  doigts;  les  autres  pattes  en  pointe  conique 
ou  crochue  ;  les  pattes  postérieures  répétées  en  arrièi^  ;  lea 
antennes  extérieures  rapprochées  au-dessous  des  yeux ,  avan- 
cées ,  et  de  la  longueur  du  corps  ;  les  pièces  extérieures ,  fer- 
mant la  bouche ,  inférieurement  alongées  ;  le  second  article  de 
leur  tige  interne  fort  long,  en  pointe  au  sommet. 

Le  type  de  ce  genre  est  Vaibunée  deniié  de  Fabricius ,  qui 
se  trouve  dans  la  mer  des  Indes,  et  dont  les  mœurs  sont  m- 
connues.  Fhye%  au  mot  Albuneb.  (B.) 

CORZA ,  nom  de  la  femelle  du  daim,  en  espagnol  et  eik 
portugais.  Voyez  Daim.  (S.) 
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CbS,  nom  hébreu  de  la  huppe.  Fbyez  ce  mot,  (S,) 
COS.  Foyez  Pjerre  a  basoir.  (Pat.) 
COSAIRë  ,  Cosaria ,  genre  établi  par  Forskal ,  sur  une 

plante  d'Arabie,  qu'on  a  reconnue  être  une  espèce  de  Dors-* 

'xksE,  Voyez  ce  mot.  (B.) 

GOSCOROBA  (  Aneu  coêcoroba  Linn.).  Les  naturels  du 
Chili  donnent  ce  nom  à  une  grande  espèce  d'OiB  (  Voyez  ce 
niot.)  ^  qui  a  le  bec  élargi  et  arrondi  à  son  bout*,  le  plumage 
tout-à-fait  blanc  ;  les  yeux  très^noirs;  le  bec  et  les  pieds  rouges. 
On  l'apprivoise  aisément^  au  point  qu'elle  suit  par-tout  la 
personne  qui  lui  donne  à  manger.  (  S.) 

COSCUI,  Le  voyageur  Coréal  donne  ce  nom  au  PicARX, 
Voyez  ce  mot.  (S.) 

COSMOS,  Cosntos,  plante  herbacée,  à  tige  cylindrique, 
haute  de  trois  à  quatre  pieds,  rameuse  à  son  sommet  ;  à  feuilles 
connées\  bipinnées,  dont  les  découpui'es  sont  linéaires,  ai-* 
guës,  canahculées;  à  fleurs  grandes,  jaunes  à  leur  centre, 
violettes  à  leur  circonférence,  solitaires,  sur  de  longs  pédon- 
cules axillaires  et  terminaux ,  qui  forme  un  genre  dans  la  syn- 
génésie  polygamie  frustra  née. 

Ce  genre  qui  a  été  établi  par  Cavanilles,  offre  pour  carac- 
tère un  calice  commun  double ,  l'un  et  l'autre  monopjbylles , 
divisés  en  huit  parties.,  et  persislans;  un  réceptacle  garni  de 
paillettes,  et  portant,  dans  son  limbe,  des  fleurons  hermaphro- 
dites nombreux  ,  et ,  àsa  circonférence, des  demi-fleurons  tri,- 
dentés ,  femeUes  stériles. 

Le  fruit  est  composé  de  plusieurs  semences  tétragones,  sur«> 
montées  d'une  aigrette  portant  deux ,  trois  ou  quatre  pointes 
recourbées. 

Le  cosmos  est  annuel ,  et  se  trouve  dans  le  Mexiaue.  Il  est 
figuré ,  pi,  14  des  Jcones  plantarmn.,  sous  le  nom  de  cosmos 
bipinné. 

Une  seconde  espèce  Test  également  sous  celui  de  cosmos 

siUphurin ,  pi.  79  du  même  ouvrage.  Celui-ci  a  les  feuilles 

'connées ,  bipinnées  ;  les  découpures  décurrentes  ,  ovales  , 

aiguës,  et  la  oernière  plus  grande.  Elle  est  également  annuelle  ^ 

et  vient  du  même  pays.  (B.) 

COSOUAUHTLÏ  ou  COSCAQUAUHTLI ,  nom  mexi- 
cain de  r Urubu.  Voyez  ce  mot.  (St) 

COSSAC,  Voyez  Corsac,  (  S,) 
COSSE.  Voyez  le  mot  Lëoumc.  (D,) 
COSSIGNI ,  Cossinia ,  genre  de  plantes  à  fletirs  poljrpéta- 
IC'oa^  de  l'hexandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des  Balsa-* 
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>i  lERs  »  qui  a  pour  caraclère  un  oalice  profondément  diviaé 

en  cinq  parties  ovales,  cotonneuses  en  dehors ^  persistantes, 
et  réfléchies  sous  le  fruit;  quatre  ou  cinq  pétales  ovales , insérés 
an  réceptacle; six étamines  ;  un  ovaire  supérieur,  obtusément 
trigone ,  surmonté  d'un  style  simple  à  stigmate  entier. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale ,  enflée ,  irigone ,  cotonneuse , 
divisée  intérieurement  en  trois  loges  dispermes^ets'ouvrant, 
à  son  sommet ,  en  six  valves;  les  semences  sont  globuleuses  et 
noirâtres. 

Ce  genre  est  figuré,  pi.  ii56  des  JUustradons  de  Lamarck, 
et  est  composé  de  deux  esjièces,  qui  croissent  aux  îles  de 
France  et  de  la  Réunion.  Ce  sont  des  arbrisseaux  à  feuiUes 
alternes  et  composés,  à  fleurs  pauiculées  aux  sommités  des 
rameaux.  L'un  est  le  Cossioni  à  trois  feuilles,  et  Tautre  le 
CossioNi  piNN£,  assez  caractérisés  par  leurs  noms  pour  n'être 
pas  confondus.  (B.) 

COSSON,  Cossonus ,  nouveau  genre  d'insectes  établi  par 
l'auteur  de  V Entomologie  helvétique ,  et  adopté  par  1  abricius 
dans  son  Systema  eleutheratorum.  Ce  dernier  auteur,  dans 
ses  premiers  ouvrages,  avoit  placé  l'insecte  qui  fait  le  type  de 
ce  genre,  parmi  les  charartsona ;  cependant  il  s'en  distmgue 
par  ses  antennes,  dont  la  masse  n'est  composée  que  d'un  seul 
article;  en  adoptant  ce  nouveau  genre,  il  y  ajomt  un  autre 
insecte  qu'il  avoit  également  placé  avec  les  c/iaransons,  et 
trois  espèces  nouvelles.  Voyez  Cmabanson.  (O.) 

COSSUS  ,  C0S8U8  ,  genre  d'insectes  de  Tordre  des  Lépi- 
BOPTÈRES ,  établi  par  M.  Fabricius.  Quoique  nous  pensions 
qu'il  fidlle  le  réunir  avec  les  hépîales ,  nous  n'en  donnerons 
pas  moins  ici  les  caractères  et  la  descriplion  de  quelques 
espèces,  nous  laissant,  jusqu'à  ce  que  nous  puissions  mieux 
décider  la  chose,  entraîner  par  l'autorité  du  célèbre  entomo- 
logiste de  Kiell. 

Caractères:  antennes  courtes,  un  peu  pectinéesdansles  mâles, 
filiformes  dans  les  femelles  ;  deux  antennules  très-courtes  , 
cylindriques ,  recourbées  ;  trompe  nulle  ;  ailes  en  toit. 

Les  cossus  ont  beaucoup  de  rapports  avec  les  bombix, 
dont  ils  ne  difierent  que  par  leurs  antennes  qui  sont  moins 
pectinées  ,  et  parce  qu'ils  n'ont  pas  absolument  détrompe; 
ils  foiment  un  genre  peu  nombreux  ;  les  espèces  les  plus  con« 
nues  sont  le  Cossvs  gate-bois,  le  Cossus  w  marronmieb  , 
et  le  Cossus  tabllar.  Les  chenilles  de  ces  insectes  ont- seic« 
pattes  comme  le  plus  grand  nombre  de  celles  des  bombix  ; 
«lies  ont  le  corps  lisse  et  vivent  dans  le  tronc  des  arbres. 

Cossus  GATE-'BOis ,  Cossus  Ugnipsrda  Fab. ,  Phalcentr 
Lîun. ,  Geoir. 
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n  â  deux  ponces  et  demi  ^nsqu'à  trois  ponces  de  lar|»eur 

quand  ses  ailes  sont  étendues  ;  les  antennes  peu  pectinées  ;  le 

corps  et  les  ailes  d'un  gris  foncé  ;  les  ailes  ont  un  grand  nom* 

bre  de  petites  taches  brunes  et  de  petites  lignes  noires. 

On  le  trouve  dans  toute  r£mx)pe. 

Sa  chenille  est  lisse , de  couleur  rougeâtre  avec  la  tête  noire; 
sa  bouche  est  armée  de  fortes  mâchoires.  Elle  se  nourrit  du 
bois  du  saule  y  de  celui  du  peuplier ,  de  Torme  et  du  chêne. 
Elle  commence  paf  ronger  Tc^orce  qui  i^ecouvre  le  tronc  , 
et  ensuite  se  fait  des  routes  dans  Tintérieur;  elle  hache  le  bois 
et  mange  une  partie  de  la  sève.  Elle  passe  l'hiver  sous  la  forme 
de  chenille ,  se  change  en  nymphe  dans  Tintérieur  de  l'ar- 
bre au  milieu  du  printemps ,  dans  une  coque  de  soie  d'un 
tissu  très-làche  y  à  laquelle  elle  mêle  de  la  sciure  de  bois  : 
l'insecte  parfait  quitte  sa  coque  etTarbre  ,  environ  quarante 
jours  après  le  changement  de  la  chenille  en  nymphe  ;  on  le 
trouve  ordinairement  sur  le  tix>nc  de  l'arbre ,  dans  toute 
l'Europe. 

Cette  chenille  a  une  odeur  foiie  et  désagréable,  occasion- 
née par  une  liqueur  huileuse  qui  sort  de  sa  bouche;  il  est  pro- 
bable que  cette  liqueur  lui  sert  à  humecter  le  bois,  qui  devient 
ensuite  plus  facile  à  couper  et  à  digérer.  , 

JLinnseiis  et  plusieurs  naturalistes  ont  cru  que  c'est  cette 
chenille  que  les  Romains  mangeoient  avec  délices,  l'animal 
dont  Pline  a  voulu  parler ,  et  qu'il  a  appelé  c(}9%ub  ;  l'his- 
torien des  insectes  de  Paris  croit  qiie  c'est  plutôt  la  larve  du 
ckamnâonpaimiste ,  ce  oui  ne  peut  pasétre ,  puisque  c^te  larve 
ne  vît  qne  dan»  le  palmier ,  qui  ne  se  trouve  pas  en  Italie  ;  il 
pavoâtplus  probable  que  le  cossus  des  Romains  est  la  larve  du 
lucane  cerf-volant ,  qui  vit  dans  l'intérieur  du  chêne ,  ou  celle 
étk^jaquricome- héros.  ^ 

Cette  belle  chenille  a  fourni  au  célèbre  Lyonnet,  le  sujet 
d'an*  travail  admirable,  et  d'une  exécution  magnifique.  TWil^^ 
aaaiomique  de  la  chenille  du  saule,  i  voLîn«4^. 

Cossus  nu  MARRONNIER,  Cossus  œscuU  Fab. 
'  Wvc  environ  deuit  ponces  et  demi  de  largeur  lorsque  les 
•ilei  Hont  étendues;  Ics  antennes  du  n^âle  sont  pectinées  ;us* 
que  vers  les  deutc  tierè  de  leur  longueinr ,  fflxformes  à  l'extré- 
niïliè  V  celles  dé^a  femelle  sont  filifbrmes;  les  deux  sexes  ont 
la  tête  blàncfaè  ;  le  cdrcelet  blanc',  avec  six  taches  d'un  noir 
bleuâtre ^  le  corps  n6ir,' peu  véhi',  aVec  de^'poils  blanck  au 
bord  des  anneaux  et  à  la  j)Oitrine;  les  ailes  Blanches ,  avec  tin 
grand  npm bre  de  i)etités  taches  d'un  noir  bleuâtre,  et'lea 
ttcrvores  levées ,  trèf-marquéer.  -  ^  • 
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On  le  trouve  dans  toute  r£urope;  û  n'est  pas  tres-^cotu* 
mun  aux  environs  de  Paris. 

La  chenille  se  nourrit  du  bois  de  marron  nier-d'Inde,  de 
diflei*ens  arbres  fruitiers  ^  du  frêne  «  de  Taulne ,  du  peuplier* 
Elle  est  rase  9  d'un  blanc  jaunâtre.,  avec  deux  taches  noires  sur 
la  tête,  et  des  tubercules  d'un  brun  noir  sui'  chaque  anneau. 
On  découvre  facilement  ces  chenilles  vers  le  commencement 
de  l'automne,  après  leur  première  mue ,  par  les  plaies  qu'on 
apperçoit  aux  branches  des  arbres  dans  lesqueb  elles  vivent; 
Ae»  passent  l'hiver  dans  rintérieur  du  bois ,  se  changent  en 
nymphe  vers  le  commencement  de  l'été ,  dans  une  coque  de 
soie  à  laquelle  est  mêlée  de  la  sciure  de  bois;  l'insecte  par&it 
paroSt  àla  fin  de  l'été. 

Cossus  TARIÈRE ,  C088US  terebra  Fab. 

Il  ressemble  au  cossus;  il  a  les  antennes  blanchâtres ,  peu 
pectinées  ;  le  corcelet  obscur,  avec  une  raie  transversale  et  blan- 
che à  sa  partie  postérieure  ;  les  ailes  supérieures  un  peu  angu- 
leuses à  leur  bord  interne,  cendrées,  avec  despomts  et  de 
Setites  lignes,  irréffulièr  es,  noirâtres;  les  ailes  infeneUrea  cent- 
rées ;  le  dessous  des  quatre  ailes  cendré. 
'    On  le  trouve  en  Allemagne. 

La  chenille  vk  dans  le  bois  du  peuplier  noir^  dont  elle  m 
nourrit  ;  elle  est  blanohe  avec  la  tête  bronew 

Les  oheniUes  des  cossus  sont  trè»*nuisibles  ans  arbres. 
Comme,  c'est  à  leur  pied  que  les  femeUes  pondent  ordiaai-» 
Bientlc^ursceufs,  il  saroit  convenable d'appbqueraur  la  partie 
is^ferienre.du  tronc  une  oonohe  de  terre  grane,  délayée  «veo 
de  r«ao ,  delà  bouse  de  vache,  &c.,  ou  de  mette  de  lapaâiè, 
des  épines  aerrées  tout  autour  :  des  caisses  qui  Bsnfennepoicni 
exactement  le  bas  de  la  tige,  pourroiant  être  employer!  onwMMe 
lin  moyen  plus  durable.  (L.) 

COSSYPHË  ,  Cossyphus ,  genre  d'insectes  de  la  aeoonde 
action  ide  l'ordre  des  CoiiiorrÂRBS. 

Ce  genre,  que  j'ai  établi  dans  VEncyelopédie  miAodiquâ, 
ne  renfermoit  qu'une  seule e^èoe,  remarquable  par  la  fimn» 
du  corps  très-aépri|née  ;  par  les  rebqrds  du  coiWet  et  <}ea 
^ylres  très-grand^^  presque  foliacé»;  par  les  antennes  coor* 
tes,  t9npi^ees  e»  ipiasse  perfoliée;  epfin  par  lef  tar«Bs j; 
dont  Ips  cjuatre  asMènei^:»  sont  compcNiéi  de  .cinq  «  .^  .)^. 
deux  posteriem;»  de  quatre  articles.  Le  c(Mfypi«  nvpit  etécppi- 
fondu  avec  les  ibv^/rc^^  quoiqu'il  n'y  ait  d'auti»  nappprt 
que  celui  de  la  dilajlalion  w  corcelet.  Les  àntemies  ,  pjlua 
courtes  que  le  corcelet ,  sont  composées  4e  onse  articles  ;  la 
bouche  est  composée  de  deux  lèvres ,  dont  Tinfèneure  pres(|Uo 
échancrée ,  de  deux  mandibules  bifides^  de  deux  mâchoires 


C  O  T  087 

Vivifiées  j  et  de  quatre  anlennule^  ,  dont  les  ftnlérleures  plus 
longues,  quadriarticulées  9  et  les  postérieures  courtes,  fili- 
ibrmes  et  triarticulées.  Nous  n'avons  pu  encore  coiinoilre  ni 
la  manière  de  vivre  de  l'insecte  parfait  ni  sa  larve.  On  le 
trouve  aux  Indes  orientales,  sur  la  c6te  de  Coromandel. 

On  en  a  découvert  dernièrement  une  espèce  plus  petite  en 
Portugal ,  qui  diffère  très-peu  de  l'autre.  (O.) 

C  OS  SYP  HEURS,  Cbasyphofêa ,  fioniUe  d'insectes  de 
l'ordre  des  Goléoptëhes  ,  établie  par  Laireille,  et  qui  appar* 
tient  à  la  seconde  section  ;  elle  renfenme  les  genres  Cnqda* 
X.0N  9  CossTFHS ,  ËFiTRAGE.  Foyez  CCS  mots.  (O.) 

COSTOTOL.  roye%  Xoohitol.  (  VxBthh.) 

COSTUS,  Co8tus,.gBnre  de  plante»  pnilobées ,  de  la  mo- 
nandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des  Drymtrruizées  , 
que  Lamarck  a  réuni  avec  les  amom0$ ,  mais  que  les  autres 
botanistes  conservent.  Il  a  pour  cai'actère  un  calice  de  trois 
feuilles,  bossu ,  persistant; une  corolle  monopétale,  divisée  en 
trois  parties  presqu'égales ,  et  entourant  un  tube  ou  nectaire 
bilabié ,  renfle  et  porté  sur  l'ovaire  ;  la  lèvre  supérieure  simple  , 
lancéolée >  courte;  la  lè\Te  inférieure  très-large,  arrondie 
et  ondulée  ;  une  étamine  portée  sur  la  lèvre  supérieure,  ou 
mieux  une  anthère  adnée  a  sa  partie  antérieure  et  supérieure; 
un  ovaire  inférieur,  arroniii,  à  long  style,  à  stigmate  capité 
et  bUobé. 

Le  friiit  est  une  capsule  anguleuse,  coriace,  couronnée  par  te 
calice, à  trcHs loges, s  ouvrant  sur  les  angles,  et  renfermant  des 
^mences  disposées  sur  deux  rangs  dans  une  ptdpe  fongueuse. 

Ce  genre  contient  trois  iespèces  :  le  Costus  arabique, 
dont  les  feiélles  sont  glabres ,  et  l'épi  peu  garni  de  fleurs  ;  le 
Costus  £N  èfja  ,  qui  a  les  feuilles  également  glabres  et  l'épi 
multiflore ,  pi^sque  ovale  ;  le  Costtts  spécieux  ,  dont  les 
feuilles  sont  séri.ceuses  en  dessous.  Cette  dernière  vient  de 
l'Inde,  et  les  autres  d'Amérique.  Voyez  au  mot  Amomb. 

Les  genves  TiiUN a  de  Jlheed  et  Bancksee  de  Kœnig,  sont 
les  mêmes  que*  celui-ci. 

Oii  trouve  dans- le  commerce  trois  espèces  de  racines,  sons 
le  nom  de  Coatus.  iNonnseiilement  on  ignore  quelles  sont  les 
plantes  auxquelles  on  doit  les  rapporter,  mais  ou  doute  encore 
.que  les  costus  des  .modernes  soient  les  mêmes  que  ceux  des 
anciens.  Il  est  cépei^dant  probable  que  ces  radnes  appar- 
tiennent ii  des  espèces  des  genres  Costus  ,  Amome  ou  Alfinxé 
de  Linnaeus.  Fby.  ces  mots.  (B.) 

COTAN ,  nom  donné ,  par  Adajason ,  à  une  coquille 
.bivalve  des  mers  du  Sénégal.  C'est  la  ViKO»  KXQitiT?»  f^cgm 
;Ce  mot.  (fi.) 
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COTE,  os  long  et  courbé,  placé  sur  le«  côtés  cito  tliofa^r » 
dans  une  direction  tendante  obliquement  en  en-bas,  par 
rapport  à  1  épine  dorsale.  Foyex  à  xarticlp  de  THomme.  (S.) 

COT£  (  botanique  ).  C'est  la  nervure  inFérieure  qui  coupe 
une  feuille  dans  aa  longueur  en  deux  parties  ordinairemeiit 
égales.  (D.) 

COT£ ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  Silure  , 
Silurus  coatatue ,  qui  se  pêche  dans  la  mer  des  Indes.  Bloch 
l'a  placé  dans  sor  nouveau  genre  Catafuaactb.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

COTEE. Belon dit  que  de  son  temps,  lemorii/ons'appeloit 
càtée  sur  la  Somme.  Voyez  M0RIL1.ON.  (S.) 

Coteau,  pente  douce  des  collines.  En  France,  le» 
coteaux  sont  pour  l'ordinaire  couverts  de  vignobles.  (Pat.) 

COTES  ou  RIVAGES  DE  LA  MER.  Les  j)lus  célèbre» 
navigateurs  ont  obsefvé  comme  une  règle  générale ,  que  la 
disposition  des  côtes  annonce  la  disposition  du  fond  de  la  mer. 
Les  cùtee  escarpées  et  hardies  sont  bordées  d'une  mer  pro* 
fonde  \  il  seroil  inutile  d'y  chercher  un  ancrage.  C'est  ce  qui 
a  lieu  en  général  dans  les  parties  occidentales  de^  continens 
et  môme  des  îles.  Telles  sont  les  côtes  du  Chili  et  du  Pérou  ; 
celles  de  Portugal ,  de  Galice ,  de  Norwège  ;  et  en  Asie ,  les 
côtes  du  Malabar  etla  nartie  occidentale  des  iles  de  Sumatra, 
de  Java ,  de  Bornéo ,  des  Célèbes ,  &c. 

Les  côtes j  au  contt*aire,  qui  sont  en  pente  douce,  noiii 
bordées  d'une  mer  peu  profonde  i  et  c'est  ce  qu'on  obser\'e 
en  général  sur  les  côtes  orientales  de  l'Amérique,  o& ,  dans 
beaucoup  d'endroits,  l'on  n'a  que  dix  à  douze  brasses  d'eau 
a  huit  ou  dix  lieues  du  xivage.  U  en  est  de  même  sur  les  côtes 
orientales  des  contrées  d'Asie,  comme  à  la  Chine,  au  Ben- 
gale,, au  Coromaudel ,  et  dans  la  partie  orientale  des  difie- 
rentes  îles. 

C'est  encore  une  remarque  générale ,  que  les  côtes  de  deux 
pays  dont  le  sol  est  composé  de  couches  horizontales ,  pré- 
sentent de  part  et  d'autre  des  couches  qui  se  correspondfent 
parfaitement ,  de  soiie  qu'il  est  facile  de  reconnoître  qu'elles 
^nt  la  continuation  les  unes  des  autres,  et  que  c'est  le  travail 
des  Ilots  qm  Les  a  séparées  en  détruisant  successiVetnent  l!i 
partie  qui  leur  manque  aujourd'hui ,  airisi  qti'on  TobserV^ 
sur  les  côtes  opposées  de  France  et  d'Angleterre ,  sur  les  côtes 

3ui  bordent  de  part  et  d'autre  le  détroit  de  Gibraltar,  Çelid 
es  Dardanelles,  &c.  &c.  (Pat.)  ' . , 

CÔTELET ,  Citharexyllum,  genre  de  plantes  à  fleurs  mo- 
nopétalécs,  de  la  didynamie  angiospermie^  et  de  la  famiU^ 
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des  PrBiNAciEs  ^  dont  le  caractère  offre  un  calice  mono- 
phylle  à  cinq  dents,  et  persistant;  une  corolle  monopélale^ 
infundibuliforme  ^  à  tube  plus  long  que  le  calice  y  à  limbe 
ouvert  en  roue  ,  et  partagé  en  cinq  découpures  oblongues  » 
velues  en  dessous,  tst  presqu'égales  ;,  quatre  étamines^  dont 
deux  plus  grandes,  et,  en  outre,  un  filament  court  et  stérile  ; 
un  ovaire  supérieur,  arrondi,  chargé  d'un  style  à  stigmate 
en  té(e  obtuse. 

\jà  fruit  est  xin'à  baie  arrondie ,  légèrement  comprimée  , 
Uniloculaire ,  et  qui  contient  deux  osselets  à  deux  loges. 

Ce  geni'e  est  figuré  pi.  545  des  Illustrations  de  Lamarck* 

Les  cotelets  comprennent  six  espèces  d'arbres  ou  d'ar'— 
bustes,  qui  croissent  spontanément  dans  les  Antilles,  et  dont 
les  feuilles  sont  simples,  opposées,  quelquefois  alternes,. et 
les  fleurs  disposées  en  épis  terminaux  :  deux  ont  les  rameaux 
C3'lindriques ,  et  les  autres  les  ont  tctragones. 

Le  CoT£L.£T  CENDRÉ  est  du  nombre  de  ceux  qui  ont  les  ra- 
meaux cylindriques  :  aes  feuilles  sont  oblongues ,  aiguës ,  très- 
entières  ;  ses  rameaux  penchés,  et  ses  calices  dentés.  C'est  un 
grand  arbre  qui  poite  le  nom  de  bois  de  guitare ,  en  raison 
de  la  qualité  de  son  bois^  propre  à  faire  des  instrumens.  On 
le  trouve  à  Saint-Domingue  et  dans  les  iles  voisines.  Il  est 
cultivé  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris. 

LeCkyrsLET  MiLANOCARDs  a  les  rameaux  tétragones^  et 
les  fleurs  tétrandres.  Il  croit  à  la  Jamaïque.  Les  nègres 
mangent  ses  baies.  (B.)   ^ 

.  COTHURNO.  C'est ,  en  quelques  endroiU  de  l'Italie ,  la 
Bartavelle.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

COTIA,  nom  de  TAoouti  au  Brésil  et  au  Paraguay. 
Voyez  Agouti.  (S.) 

COTINGA  {Ampelis ,  ordre  Passereaux.  Voyez  ce  mot.  ) . 
Les  oiseaux  réunis  dans  ce  genre  ont ,  pour  caractères ,  le 
bec  droit ,  convexe  en  dessus,  un  peu  courbé  vers  sa  pointe 
(  plus  large  qu'épais  à  sa  base.  Brisson,  )  ;  (  les  bords  de  la 
mandibule  supérieure  échanci'és  vers  le  bout  ;  quatre  doigts, 
trois  devant  «  un  en  arrière /celui  du  milieu  joint  à  l'extérieur 
jusqu'à  la  première  phalange.  Latham,  ) 

Parmi  les  oiseaux  d'un  riche  plumage  que  la  nature  a  ras- 
semblés entre  les  tropiques ,  les  cotingas  sont  de  ceux  qui 
charment  tous  les  ycux^  I^eur  robe  est  parée  des  couleurs  les 
plus  pures  et  les  plus  éclatantes  ;  sur  les  uns,  elles  paroissent 
opposées ,  mais  le  contraste  est  d'une  belle  entente  ;  s\a 
d'autres ,  elles  se  fondent  les  unes  dans  les  autres  de  la  manière 
la  plus  suave ,  et  presque  our  tous  elles  se  multiplient  par  dea 
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reflets  sans  nombre.  Mais  cette  brillante  parure  n'est  pour 
.pluÂieurs  que  leur  habit  de  noce  ;  elle  disparoît  avec  le» 
amours  ;  alors  ils  se  trouvent  confondus  avec  les  femelles ,  sur 
lesquelles  Yon  cherche  en  vain  l'éclat  et  la  beauté. 

Le  genre  de  vie  de  ces  oiseaux  d'Amérique  n'est  pas  encoro 
très-bien  connu  ;  tout  ce  que  l'on  sait ,  c'est  qu'ils  ne  sont 
pas  voyageurs ,  et  que  leurs  courses  se  renferment  dans  un 
cercle  étroit  :  on  ne  les  trouve  guère  au-delà  du  Brésil  du 
côté  du  sud,  et  au-delà  du  Mexique" du  côté  du  nord.  JDa 
paraissent  deux  fois  Tannée  auprès  des  habitations  y  où  l'on 
ae  les  voit  pas  en  erandes  troupes  :  ce  sont  en  général  dea^ 
oiseaux  solitaires.  lisse  plaisent  dans  les  lieux  arrosés,  dan» 
les  endroits  marécageux ,  ce  qui  leur  a  fait  donner,  à  Cayenne  j^ 
le  nom  de  poules  crean. 

Les  cotingas  sont  insectivores  et  fmctîvcM^e»,  préfèrent  dan» 
les  insectes  les  termes  ou  poux  de  bois ,  mangent  diflerente» 
•spèces  de  baies  et  de  fruits  mous.  Sonnini ,  qui  a  eu  occasion 
de  les  observer  ,  assure  qu'ils  ne  sont  pas  granivores  ;  d'ail- 
leurs la  forme  de  leur  bec  ne  doit  pas  leur  permettre  de  êm 
nourrir  de  grains  ;  ils  ne  sont  donc  pas  dévastateurs  des  rizièi'e» 
comme  Ta  pensé  Montbeillard* 

Le  GRAND  CoTiNOA  (  pi.  !i5  et  a6  de  Vffisi.  nal,  <Poùl. 
rare»  ei  noM^*  de  LevaSlant.  )•  De  tous  les  cotineaa  voici  le 
plus  grand  :  sa  taille  est  celle  du  ehoucoê,  et  il  a  près  de 

auinze  pouces  de  longueur  de  la  pointe  du  bec  à  Texirémité 
e  la  queue  ;  le  bec  long  de  deux  pouces  sur  un  de  large  à  sa 
l>ase ,  et  garni  sur  les  côtés  de  poils  roides  et  dur»;  les  narine» 
placées  vers  le  milieu  de  la  mandibule  supérieure,  et  entière- 
ment cachées  par  les  plumes  déliées  qui  partent  du  front  et 
•'avancent  sur  le  bec  :  le»  pennes  de  la  queue  larges  et  égale»  , 
et  dépassant  les  ailep  de  la  moitié  de  leur  longueur  ;  une  bdle 
huppe  composée  de  longues  plume»  effilées ,  et  partant  du 
fixant  forme  une  courbe  en  se  jetant  en  arrière  ;  les  plumes  du 
ha»  du  cou  sont  semblables  à  celles  de  la  huppe,  mai»  plus 
longues,  retombent  sur  la  poitrine  et  y  paroissent  détachée», 
parce  qu'elles  sont  effilées  à  leur  pointe  ;  la  tête  est  fort  grosse 
et  d'un  roilge  foncé ,  ainsi  que  la  huppe ,  les  plumes  du  cou , 
le  dos,  les  couverture»  supérieures  des  ailes,  et  celle»  de  la 
queue  qui  sont  très-longue»;  cette  couleur  est  moins  foncée 
sur  la  poitrine,  les  flancs,  le  ventre  et  les  cuisses;  toute»  le» 
plumes  sont  blanches  dans  leur  partie  cachée  ;  le  bec  est  d'un 
rouge  cramoisi  ;les  pieds  et  les  ongles  sont  d'un  gri»  noirâtre, 
liafemeUe  est  un  peu  pluspetite  que  le  mâle;  sa  huppe  moin» 
longue  ;  le  dessus  du  corps^  le»  couverture»  dn  aiks  et  de  la 


C  O  T  ,9t 

queue  sont  «Pun  grû  brun  cendré^  plus  foncé  sur  les  pennes, 
dont  le  dessons  est  gns  blanc  ;  la  gorge  et  le  haut  de  la 
poitrine  sont  pareils  au  dos;  le  reste  des  parties  inférieures 
est  d'un  blanc,  sale  teint  de  cendré  ;  le  bec ,  les  pieds  et  lea 
ongles  sont  bruns. 

On  trouve  cette  espèce  &  la  Guiane  française  et  hollan^ 
daise,  où  elle  est  rare.  On  la  dit  très-ferouche ,  et  qu'elle  S9 
tient  dans  les  beis  éloignés  de  toute  habitation. 

Le  COTINOA  BLANC  Fojez  GUIRA  PANZA. 

Le  CoTiN&A  BLEU  (  H.  enl.  n®  186  de  VHist.  nat.  de  Buf^ 
fon,).  Montbeillard  a  donné  ce  coHnga  comme  la  femelle  dut 
cordon  bleu;  mais  depuis  Ton  a  reconnu  qu'il  étoit  dans 
Terreur  ;  erreur  bien  excusable  au  sujet  de  deux  oiseaux  dont  la 
plumaige  présente  la  plus  erande  analogie.  On  les  a  donc  sé- 
parés ,  et  l'on  en  a  fait  deux  races  distinctes.  L'on  s'est  ap- 
puyé sur  ce  que  le  cordon  bleu  est  plus  grande  et  a  le  bec  plus 
épais.  Gela  ne  seroit  pas  suffisant ,  puisque  ces  disparités  se  ren- 
contrent dans  le  mâle  et  la  femelle  de  beaucoup  d'autres  es- 
pèces ;  mats  ce  qui  ne  se  rencontre  dans  aucune ,  ce  sont  lea 
Tariélés  d'âge  qu'ofiriroient  ces  oiseaux  s'ils  étoient  de  la 
même  race.  L'on  voit  que  celles  du  Cordok  bleu  {f^oyez  ce 
mot.) ont  des  taches  d^un  rouge  de  fen>  indication  de  la  couleur 
des  jeunes,  et  ceUesduro/sn^  i/eu  sont  brunes  ^teinte  qui  est 

fénérale  sur  son  plumage  dans  son  premier  âge;  enfin  il  seroit 
«en  extraordinaire  y  ou  plutôt  il  est  impossible  que  le  mâl^ 
ne  se  trouve  point  dans  le  même  pays  que  la  femelle ,  puis- 
qu'on assure  que  le  cordon  bleu ,  qui  seroit  le  mâle ,  ne  se  trouve 
qu'au  Brésil ,  et  n'est  pas  connu  à  Cayenne  et  à  Surinam ,  où 
tdcoHnga  bleu,  qui  est  donné  pour  sa  femelle,  est  très-com- 
mun. Quoi  qu'il  en  soit,  celui-ci  a  deux  pouces  de  moins  da 
longueiu*,  le  bec  et  les  pieds  noirs ,  le  plumage  presque  géné- 
ralement d'un  beau  bleu  d'outremer ,  à  reflets  violets  sur 


î 


uelques  parties  ;  la  gorge  ,  la  poitrine  ,  le  haut  du  ventre 
'un  pourpre  éclatant  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  pa- 
reilles à  celles  du  cordon  bleu,  La  même  identité  existe  encora 
dans  la  couleur  du  duvet  des  plumes  bleues  et  pourpx^. 
L'oisea,u  qu'on  lui  donne  pour  femelle  est  très- différent; 
Il  est  d'une  taille  un  peu  au-dessous  ;  un  brun  noirâtre  teint 
le  dessus  de  la  tê(e  et  du  corps ,  les  couvertures  ,des  ailes  et 
de  la  queue;  il  est  plus  foncé  sur  les  parties  inférîeures,  et 
aefiète  en  bleu  verdâtre  ;  chaque  plume  est  terminée  par 
une  bordure  blanche  qui  se  rétrécit  tellement  sur  la  tête  ^ 
qu'elle  n'a  l'apparence  que  d'un  point  ;  elle  est  très-  large , 
au  contraire ,  sur  les  grandes  couvertm*es  des  ailes ,  dont 
les  pennes  primaires  sont  noirâtres ,  et  les  autres  bordées  de 
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roux  et  de  blanc  ;  celles  de  la  queue  sont  pareilles  au  dos  ;  lu 
orge  est  roussâtre  ;  le  bas-ventre  et  les  couvertures  inférieures 
e  la  queue  sont  d'un  roux  clair,  lie  jeune  ne  diffère  de  la 
femelle ,  qu'en  ce  que  ses  couleurs  sont  plus  ternes^  et  chaque 
plume  edt  terminée  par  un  cercle  roussâti'e.  Le  bec  et  les 
pieds  sont  bruns. 

Le  CoTJMOA  j>u  Brésil.  Voyez  Cordon  bleu. 

Le  CoTmoA  de  C  a  yen  ne.  Foyez  Quereiva. 

Le  Cotinoa  cuivré  (JmpelU  cuprea  Lath. ,  Icônes  avium 
tab.  1  f  fig.  a.).  Le  sommet  de  la  tête  de  ce  cotinga  est  ix>uge , 
les  joues  sont  orangées  ;  la  poitrine  et  le  ventre  couverts  de 
jplumes  d'un  rouge  sanguin  ,  et  bordées  d'un  vert  luisant  et 
inélallique  ;  celles  du  reste  du  corps  olivâli-es  y  et  terminéea 
d'un  mélange  d'orangé  et  de  jaune  cuivré  ;  le  bec  est  d'un 
jaune  terne ,  et  les  pieds  sont  bruns. 

Le  cotinga  de  Surinam  paroît  être  le  même  oiseau  que 
Youeits ,  mais  il  en  diUèi-e  non-seulement  par  les  nuances  de 
son  plumage,  mais  encore  par  les  plumes  de  la  tête  et  du  cou 
qui  sont  plus  petites  ,  plus  épaisses  et  plus  roides  ;  par  les  plu- 
mes frisées  qui  couvrent  les  joues  ;  par  celles  des  oreilles  qui 
août  longues  et  larges;  par  la  po&ilion  des  yeux  ;  par  les  ailes 
plus  longues  qui  s'étendent  au-delà  du  bout  de  la  queue  ; 
et  enfin  par  la  forme  de  celle-ci  qui  est  arrondie  à  sou  extré^ 
mité  f  et  dont  les  pennes  sont  roides. 

Le  Cotinoa  cri^.  Voyez  Guirarqu. 
.  Le  Cotinoa  oris-pourpre  t9!(  un  jeune  Pacapac  dans  sa 
première  mue.  Voyez  ce  mot. 

Le  Cotinga  hu  ffé  {AmpelU  crisiaia  Latb. ,  Icônes  avium^ 
tab,  45 ,  g.  Milier.).  Nous  n'avonn  de  cet  oiseau  qu'une  des- 
cription très-succincte  ;  Miller  qui  en  a  donné  la  peinlure, 
ne  dit  pas  de  quel  pays  il  est.  Cependant  Gmelin  assure  qu'il 
se  trouve  en  Amérique  ,  sans  désigner  la  contrée.  Une  belle 
huppe  orne  sa  tête  ;  le  dos  est  rouge  ;  les  joues  sont  blanclies , 
ainsi  que  le  ventre  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont 
noires. 

Cet  oiseau  me  paroit  avoir  de  l'analogie  avec  le  grand  co* 
tinga. 

Le  Cotinoa  jaune  {Ampelis  lutea  Lath. ,  muséum  cari*, 
faac,  3  ,  tab.  po,).  Le  jaune  domine  sur  le  plumage  de  ce  co- 
tinga;ii  s'étend  sur  toutes  les  parties  inférieures ,  le^croupioii 
et  les  deux  premières  pennes  aes  ailes  ;  il  est  mêlé  de  brun  sur 
les  autj*es  ;  une  longue  tache  blanche  marque  langle  des  mâ- 
choires ,  et  une  auti*e  plus  grande  termine  le  ventre;  le  dessus 
du  corps  est  brun  olive  ;  le  bec  est  noir ,  et  les  pieds  soûl 
&oii*âtres  ;  longueur  totale^  un  peuplas  de  six  pouces. 
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Spârman  qui  a  décrit  cet  oiseau  ,  ne  nous  appi*end  rien 
cle  ses  habitudes  ni  même  des  contrées  qu'il  habite. 

Le   COTINGA   DES   MaYNAS.    Voyez    COTINGA  A  PLUMES 
SOYEUSES. 

XiC  CoTiNCA  DU  Mexique.  Voyez  CACASTOii. 

Le  CoTiNGA  A  plumes  SOYEUSES  (  Ampelis  Maynana 
Liatli.)^  est  un  j^eu  plus  petit  que. le  mauvin ,  et  a  environ  sept 
pouces  de  longueur;  la  têle  et  le  dessus  du  cou  couverts  de' 
plumes  étroites  et  longues  y  brunes  à  leur  origine ,  et  termi- 
nées de  bleu  éclatant  ;  la  gorge  d'un  violet  foncé  ;  les  plumes 
du  dos^  de  la  poitrine^  du  ventre  et  des  ilancd  blanches  à  leur 
origine  ,  ensuite  d'un  violet  pourpré  ,-*et  terminées  d'un 
1>Ieu  éclatant  ;  les  petites  couvertures  des  ailes  pareilles  au* 
dos  ;  les  grandes  d'un  brun  noirâtre  y  et  bordées  de  bleu  à] 
l'extérieur  ;  4es  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  pareilles ,  et 
bordées  de  même  ;  le  bec  brun  ^  et  les  pieds  noirs.  Loebleii  de 
cet  oiseau  vu  dans  un  certain  jour  ^  se  change  en  bleu  d'ai-^ 
^ue-marine. 

On  le  trouve  dans  le  pays  de  Maynas. 

Le  GoTiNOA  FOUBPBÉ.  Vojez  '^KQKVK'C. 

Le  CoTlNGA  KOUGE.  VoyCZ  OUETTE. 

Le  COTINOA  TAdHETE.  VoyeZ  AVERANO.  (VlEILL.) 

COTON  EN  ARBRE.  C  est  ie  nom  vulgaire  àGsfroinâ^ 
gers  dans  les  colonies  françaises  de  l'Amérique.  Voyez  la 
iJiot  Faomageb.  (B.) 

-   COTONNIER ,  Gossypium  Linn^  (  monadelphie  polyan-^ 
drie  ).  Dans  les  immenses  productions  du  règne  végétal  ^^  il 
n'en  est  pas  une,  peut-être,  que  l'on  puisse  comparer  au 
coton  pour  r utilité.  Un  très-grand  nombre  d'arbres ,  d'arbris-' 
seaux ^  et  d'herbes  sur-tout ,  sont  consacrés  à  la  nourriture  de>' 
rhorarae.  Mais  il  existe  très-peu  de  plantes  qui  lui  fournissent 
des  matériaux  pour  se  véth*.  Parmi  celles-ci ,  on  doit ,  sans 
aucun  doute,  placer  le  cotonnier  au  premier  rang.  Le  chanvre 
et  le  lin ,  qu'on  cultive  dans  les  parties  froides  et  tempérées  de 
l'Europe  ,  procurent,  il  est  vrai,  de  grandes  ressources  à  se»' 
habitans  pour  leur  habillement  et  pour  Tentretieh  de  plusieurs* 
arts.  Mais  l'écoroe  gommeuse  de  ces  herbes  exige,  prfur  être 
transformée  en  iîl,  diverses  préparations  longues  et  pénibleà:' 
tandis  que  leco/o/i  s'ofl'reà  l'habitant  des  Deux4n des, comme 
tout  préparé  par  les  maind  de  la  nature.  La  finesse  d^  fil  eC 
Téclalantc  blancheur  de  cette  bourre  soyeuse ,  imâte  l'hommo 
de  ces  contrées  à  la  cueillir,  et  sollicite  ^s  soins  pour  là  repro- 
duction et  multiplication  de  l'arbre'  ou  arbrisseau  charmant 
^ui  la  donne.  Aussi  n  est-il  point  de  plante  dont  la  culture 


^o4  ,  C  O  T 

aoit  généralement  plus  répandue  dans  \eê  quatre  parties  da 
monde ,  principalement  en  Asie  et  en  Amérique.  £Ue  a  pro* 
duit  une  multitude  de  variétés  qui  se  sont  plus  ou  moins  per- 
fectionnées suivant  les  climats,  et  auxquelles  les  cultivateurs 
des  divers  pays  ont  donné  diffêrens  noms^  à  travers lesqueb  il 
^t  difficile  de  reconnoître  les  véritables  espèces  primitives. 

Le  cotonnier  est  un  genre  de  la  famille  des  MiALTAciES.  Il 
^  pour  caractères ,  un  calice  double^  l'extérieur  à  ti*ois  divi- 
sions profondes  et  grandes ,  l'intérieur  plus  petit  et  évasé  :  uno 
corolle  à  cinq  pétales  :  des  étamines  nombreuses ,  dont  les 
£lets,  réunis  en  colonne  par  le  bas ,  ei  libres  supérieurement  > 
portant  des  anthères  réniforraes  :  un  ovaire  supérieur  ovala 
eu  arrondi  :  un  style  aussi  long  ou  plus  long  que  les  étamines , 
couronné  par  trois  ou  qualité  stigmates  épais  :  une  capsule  de 
la  grosseur  d'un  petit  œuf^  sphérique  ou  ovale ,  quelqueibia 
pointue ,  à  trois  ou  quatre  valves^  avec  autant  de  loges,  rem- 
plies de  semences  verdâtres  ou  noirfttres ^  lisses ,  chagrinées  oa 
velues,  adhérentes  entr'elles  ou  isolées,  et  entourées  d'un  du- 
vet blanc,  jaunâtre  ou  rougeâtre^  plus  ou  moins  long,  fin  et 
soyeux ,  connu  sous  le  nom  de  coton.  Lorsque  ce  duvet  est 
mûr,  il  fait  éclater  les  valves ,  et  déborde  alors  de  toutes  part» 
la  capsule  qui  le  tenoit  renfermé. 

Les  fletirs  àe%  cotonniers  sont  iâUnâtres  on  pourpre  et  axil* 
laires.  Leurs  feuilles  sont  disposées  alt^*nativemént  sur  les  ta-> 
sieaus ,  ordinairement  divisées  en  plusieurs  lobes ,  qudqne- 
fois  palmées  ou  laciniées.  Dans  quelques  espèces ,  eHes  ont  des 
glandes  sur  les  principales  nervures  de  leur  sur&oe  infe- 
lueure. 

On  a  peu  de  connoissances  précises  sur  les  diiTérentea 
espèces  de  cotonniers ,  actuellement  cultivées  dans  jrfusîeura 
pays,  sur-tout  sur  celles  don,t  la  culture  fait  un  des  princi- 
paux objets  de  commerce  dans  les  colonies  ocoidentâes  des 
Èui-opéçns.  Le  pavs  natal  de  chaque  espèce  est  également 
peu  connu.  £n  général ,  cet  arbrisseau  croit  naturellement 
çans  les  pays  les  jplus  chauds.  Cependant  on  est  parvenu  à 
r^cclimater  peu  a  peu  à  des  latitudes  dont  la  température  , 
quoiqu'asses  chaude,  n'égale  pas  celle  de  la  sone  torride.  Il 
seroit  diffic;ile  de  prononcer  sur  l'espèce  de  cotonnier  que  lea 
miciens  cultivoient.  Il  paroit  qu'ils  en  cultiveient  principale^ 
ment  deux  espèces ,  dont  l'une  phis  haute  el  fimnanl  un  petit 
arbre ^  étoit  {)articulièra  a  l'Egypte,  et  l'autre  plus  basse  on 
herbacée ,  étoit  connue  dans  l'Asie  mineure  >  la  rente  et  antrea 
provinces  du  Levant.  C'est  probablement  celle-ci  qui  fut  in^ 
trodnito  par  les  Grecs  on  Italie^  où^  depuis  ce  temps»  m 
<^ture  a  été  suivie  avec  suscès» 
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L'Amérique  poasédoit^  ayant  qu'elle  fût  découverte  par  iea, 
Européens  y  plusieurs  espèces  de  cotonniers;  elle  s'est  enrichie 
depuis  de  beaucoup  d  autres  originaires  de  l'Asie  ou  de 
l'Afrique  5  qui  y  ont  été  successivement  transportées  et  qui  y 
ont  très-bien  réussi.  Aujôui*d'hui  c'est  dans  cette  quatrième 
partie  du  monde  qu'on  en  trouve  le  plus  grand  nombre  d'es- 
pèces et  de  variétés. 

L   Espaces. 

Suivant  les  botanistes^  elles  ftont  en  petit  nombre.  Lamarck 
n'en  compte  que  huit ,  savoir  : 

Le  Cotonnikh  asHUAcé ,  ou  Cotonnier  de  Maz*te  » 
Oosftypium  herbacêumUnn,  Il  croit  en  Chypre^  dans  l'île  de 
Candie,  dans  la  Syrie  et  aux  Indes  ;  on  le  cultive  dans  ces 
pays,  ainsi  qu'à  Malte  et  en  Sicile.  En  Europe  il  est  annuel , 
mais  dans  quelques  parties  de  l'Afrique  il  est ,  dit-Km ,  vivace 
«t  forme  un  arbrisseau  ;  il  rèussiroit  en  France.  Cette  espèce 
est  élevée  d'un  pied  et  demi  à  deux  pieds.  Sa  tige  est  dure  , 
comme  ligneuse  ,  et  velue  dans  sa  partie  supérieure  ;  elle  se 
partage  en  courts  rameaux  garnis  de  feuilles  à  cinq  lobes , 
arrondis  vers  leur  milieu  et  pointus  à  leur  extrémité.  Ces 
feuilles  ont  sur  le  dos  une  j^anae  verdàtre ,  peu  remarquable  ; 
elles  sont  douces  au  toucher ,  et  soutenues  par  d'asses  longs 
pétioles ,  au-dessous  desquels  se  trouvent  deux  stipules  ordi* 
xiairement  lancéolées  et  un  peu  arquées.  Les  pédoncules  naia- 
eent  aux  aisselles  des  feuilles,  et  chacun  d'eux  porte  une  àeur 
jaunâtre,  dont  le  calice  extérieur  est  fortement  denté  :  ce  co^ 
ionnier  fleurit  «t  fructifie  dans  les  serres  du  Muséum  de  Paris. 

Le  Cotonnier  vxi^u,  Gossypium  hirsuiam  Linn.  On  le 
trouve  dans  les  pays  chauds  de  l'Amérique.  Il  diffère  du  pré- 
cédent par  son  caUce  extérieur ,  qui  est  entier  ou  peu  dôtté  ^ 
par  ses  fleurs  d'un  pourpre  sale ,  par  la  grosseur  de  ses  cap- 
sules ,  et  par  l'abonaaiice ,  la  finesee  et  la  beauté  de  son  ooion, 
fort  estimé  dans  le  commerce.  U  est  annuel  ou  bisannuel ,  et 
la  couleur  de  sa  semence  est  VM^te. 

Le  CoTONNisn  nES  fiAEBÀi>Ba^  GofBypium  Bàrbadênsè 
Linn.  C'est  un  arbrisseau  de  cinq  à  six  pieds  de  hauteur , 
qu'on  croit  originaire  d'Amérique ,  dont  la  tige  et  les  tii^nches 
«ont  unies  ,  les  feuilles  à  trois  lobes ,  et  les  fleurs  asses  ressem-i 
blantes  à  celles  du  coiennUr  herbacé ,  mab  pins  grandes  et 
d'un  jaune  plu»  foficé.  Le  fruit  est  aussi  plus  gros,  et  ren- 
terme  une  pliis  grande  quantité  de  coion.  La  semence  en  est 
noire. 

Le  Cotonnier  des  In  des  ,  Gosavpium  IndicumLoLjai.  Cette 
espèce^  qui  s'élève  k  dix  ou  douiee  pieds,  et  dont  la  tigesnbsisle 
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pendant  quelques  années^  se  dislingue  des  précédentes  par* 
ses  feuilles  communément  à  ti*ois  lobes  non  arrondis,  par  se» 
fleurs  jaunâtres,  munies  à  leur  base  d*une  tache  d'un  pourpre 
brun  ,  et  par  la  forme  de  seo  capsules,  qui  sont  ovales-coni- 
ques et  pointues  ;  elles  contiennent  des  gi'aines  noirâtres ,  en- 
tourées d'un  coton  très-blanc  qui  y  adhère  fortement.  Ce  co- 
tonnier  est  abondamment  cultivé  aux  Indes  onentaks,  où  il 
croît  naturellement  dans  les  lieux  humides. 

Le  Cotonnier  en  arbre  ,  Gossypium  arborenm  Linn* 
Malgré  le  nom  que  porte  celui-ci ,  ce  n'est  qu'un  grand  arbris- 
seau ,  haut  de  dix  à  quinze  pieds ,  dont  les  rameaux  sont 
glabres ,  excepté  à  leur  sommet,  les  feuilles  pétioléf^s ,  a  cinq 
lobes ,  lancéolés  et  digilés ,  et  tes  fleurs  totalement  colorées 
d'un  rouge  brun  ,  avec  les  trois  folioles  de  leur  calice  exté- 
rieur entières  ou  quelquefois  terminées  par  trois  dcnis.  Sou 
fruit  doime  un  coton  blanc  fort  abondant  et  d'Cine  excellente 
qualité.  Cet  arbrisseau  croît  dans  l'Egypte ,  l'Arabie ,  dans 
rinde,  et  même  dans  l'île  de  Célèbes,  ainsi  que  le  suivant. 

Le  Cotonnier  a  feuili«es  de  vigne,  Gossypium  vitifo^ 
Uum  Lnm.  On  le  cultive  à  file- de -France.  Ses  fleurs  sont 
grandes  ,  jaunâtres ,  tachées  de  pourpre  à  leur  base ,  avec  un 
calice  extérieur  profondément  dinsé  en  découpures  longues 
et  aiguës.  On  le  reconnoit  d'ailleurs  à  ses  feuilles  palmées ,  à 
lobes  oTalc»-laucéolés,  très-pointues ,  et  munies  eu -dessous  d'une 
glande  sur  une  de  leurs  nervures. 

Le  Cotonnier  a  trois  pointes  ,  Gossypium  tricuspida-» 
ium  Lam.  On  lui  a  donné  ce  iiom ,  parce  que  9€a  feuilles  supé- 
rieures sont  divisées  à  leur  sommet  en  trois  angles  écartés  ou 
trois  lobes  courts  et  pointus;  les  inférieut^^  sont  entières.  Ses 
fleurs  sont  quelquefois  tout-à-fait  blanchâtres,,  et  communé- 
ment d'un  blanc  de  soufre  avec  une  teinte  rose  ou  purpurine  ; 
elles' ont  des  pédoncules  vohis  et  un  calice  extérieur  profon* 
dément  découpé.  Les  capsulej  sont  courtes,  ovoïdes,  poin- 
tues ;  elles  contiennent  un  (Oton  doux  et  très-blanc ,  mais  fort 
adhéi'ent  aux  graines.  Ce  cotonnier,  qu'on  cmit  originaire  des 

Ïays  chauds  de  l'Anérique ,  est  cultivé  au  Muséum  de 
'aris. 

Le  Cotonnier  olabre  ,  Gossypium  glahrum  Lam.  Ces! 
un  arbrisseau  de  quatre  à  cinq  pieds  de  hauteur.  11  ofire  sou- 
vent des  variél(?s  qui  semblent  le  rapprocher  du  cotonnier  dê9 
Barbades  ;  dans  quelques-unes  ses  feuilles  ont  trois  glandes  ^ 
dans  d'autres  ou  n'en  remarque  que  deux  ou  une  seule.  Ce 
qui  distingue  sur-tout  ce  cotonnier  des  espèces  ci-dessus ,  c'est 

3n*il  est  glabre  et  que  ses  rameaux  et  ses  pétioles  sont  chargés 
e  points  uoii:»  tuberculeux  qui  les  i*eadent  rudes  au  toucher. 
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lie  vert  de  ses  feuilles  est  foncé  ;  les  inférieures  sont  t)Taleâ  et 
entières  >  toutes  les  autres  profondément  divisées  en  trois  lobea 
poiiHus.       ' 

II.  Observations  de  M.  de  Rohr  sur  les  espèces  et  les  vct^ 
riétés  de  Cotonniers ,  tant  indigènes  que  cultivées  actuelle^ 
ment  en  Amérique, 

L'auteur  de  ces  observations  a  cultivé ,  pendant  plusieurv 
années ,  à  l'île  Saîntè-Croix  ,  un  très-grand  nombre  d'espèce^ 
de  cotonniers.  Son  expérience  lui  a  appris  que  les  caractères 
tirés  des  fleurs  et  des  feuilles ,  ne  suffisent  lyas  pour  distinguer 
les  espèces  bien  prononcées  des  simples  variétés,  ce  La  figure  des 
feuilles  ,  dit^il ,  les  glandes  que  l'on  observe  a  leur  surface  in-« 
férîeure ,  et  même  les  stipules^  varient  infiniment  ».  Les  carao« 
tères  pris  des  semences  sont ,  selon  lui ,  les  plus  constans  dans 
les  cotonniers ,  et  en  même  temps  les  plus  faciles  à  saisir.  Il  les 

!>ropose  par  cette  raison  comme  les  seuls  qui  doivent  fixer 
'attention  des  planteurs  et  des  négocians  qu'il' a  eus  spéciale-^ 
xnent  en  vue  dans  son  travail.  Les  planteurs  seront^  d'après 
cette  méthode  ,  moins  embarrassés  sur  le  choix  des  espèces 
qu'Ss  veulent  cultiver,  et  qui  conviennent  de  préférence  au 
êo\  el  a  l'exposition  de  leur  plantation  ;  et  les  négocians  seront 
toujours  assurés  de  recevoir  l'espèce  de  coton  qu'ils  deman-:* 
dent,  en  en  faisant  parvenir  la  gtuine  dans  les  Colonies; 
chose  d'autant  plus  aisée,  que  \es cotons  du  commerce, quel- 
que bien  épluchés  qu'ils  paix)issent,  en  renferment  toujours 
uelques-imes.  On  pourroit  croire  peut-être  que  les  négocians 
croient  beaucoup  mieux  d'envoyer  uu  planteur  un  échan*- 
tillon  du  coton  qu'ils  veident  avoir  ;  cette  précaution  seroit 
insuffisante.  11  y  a  plusieurs  espèces  de  coton  qui  se  ressemblent 
beaucoup  au  premier  aspect ,  et  sur  lesquels  ni  la  vue  ni  l'at  » 
touchement  ne  peuvent  reconnoître  des  différences,  qui 
pourtant  sont  aisément  apperçucs  dès  qu'on  les  file. 

Il  importe  mu  planteur,  par  d'autres  considérations,  de 
bien  connoîlre  les  différentes  espèces  qu'il  cultive.  Les  cotera 
niers  varient  beaucoup  dans  leur  rapport;  il  y  en  a  qui  rap- 
portent toute  Tannée;  d  autres  donnent  deux  récolte»  pat* 
an ,  plusieurs  n'en  donnent  qu'une.  Il  y  a  des  espèces  qui 
portent  un  coton  de  la  plus  belle  qualité  :  mais  la  capsule  qui 
renferme  cette  bourre  précieuse  se  détache  trop  vite ,  et  tombe 
avant  qu'elle  soit  mûre.  Sur  d'autres  cotonniers,  le  coton  se* 
salit  et  perd  sa  couleur  blanche  avant  sa  maturité. 

La'  quantité  de  coton  que  les  diverses  espèces  donnent  à 
chaque  récolte,  et  la  couleur  du  coton,  sont  encore  des  objets' 


?. 


sgS  C  O  T 

qui  inléi^ssent  le  planteur.  Plusieurs  eotonnters,  par  la  hau*^ 
leur  et  l'étalage  de  leurs  branches  ^  promettent  une  réc6lte 
assez  abondante ,  et  ne  produisent  souvent  que  deux  gros  oa 
tine  demi-once  de  coton  par  an  ^  tandis  que  d'autres ,  d'une 
apparence  moins  imposante,  rapportent  jusqu'à  sept  onces 
de  coion  épluclié.  Quanta  la  couleur,  on  sait  qu'il  y  a  des 
cotons  d'un  très-beau  blanc  de  neige  lustré ,  aautres  d'un 
blanc  de  lait  ou  d'un  blanc  sale  :  il  y  a  encore  des  cotons  tirant 
Air  le  roux ,  et  même  sur  le  brun ,  dont  plusieurs  sont  d'exceK 
lente  qualité.  Une  des  premières  qualités  d'un  bon  coton,  est* 
qu'il  se  détache  facilement  de  sa  semence.  Le  temps  employé 
pour  séparer  une  livre  de  coton  de  ses  graines,  en  nxe  souvent 
le  prix. 

M.  de  Bohr  distingue  dans  la  graine  du  coton,  la  partie  su- 
périeure ou  la  pointe  ,  et  la  partie  arrondie ,  opposée  à  la 
pointe ,  qu'il  appelle  la  base.  U  nomme  suture  l'arête  saillante 
qui  s'étend  depuis  la  pointe  jusqu'à  la  base ,  et  crochet,  l'extré* 
mité  de  celte  suture  qui  se  termine  en  pointe  élevée.  Tout 
le  reste  de  la  semence  est  la  surface. 

Dans  quelques  cotonniers  la  surface  de  la  semence  est  rude 
comme  du  chagrin ,  et  touiours  d'un  noir  obscur  ;  dans 
d'autres  elle  est  très-unie  et  d'un  brun  noir,  à  traven  lequel 
on  distingue  de  petites  veines  noires.  Phisienrs  espèces  ont  la 
aurCace  de  leurs  graines  légèrement  garnie  d*un  poil  très-ceurC 
et  rare ,  qui  laisse  apperoevoir  la  couleur  de  l'écorce ,  mais 
pas  aussi  bien  les  petites  veines  ;  d'autres  l'ont  entièrement 
couverte  eu  de  poil  ou  d'un  duvet  très-serré ,  souvent  de  loua 
les  deux ,  lesquda  masquent  la  couleur  de  l'éccMrce* 

Le  même  auteur  appelle  dupet  une  chevelure  touffue,  très- 
eeurte  et  crépue  ,  de  grosseur  égale  dans  toute  sa  longueur  , 
d'une  couleur  rouille  de  fer,  et  qui  ne  perd  point  son  crépu 
en.la»  tordant  entre  les  doigts.  La  cJievelure  aupeteuse  est  éga- 
lement composée  de  petites  fibres  courtes  et  crépues ,  mais  û 
peu  rapprochées ,  qu'on  peut  aisément  les  compter.  Sur  la 
surface  de  quelques  semences,  on  apperçoit  des  taches  duve^ 
ieuses ,  dont  le  duvet  est  ooart  et  serré  ;  ces  taches  ne  se  ren- 
contrent jamais  ni  le  long  de  la  suture  ni  près  de  la  pmnte. 
Le  nom  de  poils  est  donné  aux  fibres  plus  minées  vers  la 
pointe,  plus  grosses  à  la  base,  qui ,  ayant  été  pressées  avec 
les  doigts  4  reprennent  leur  première  figure.  Le  velu  qui 
entoure  ordinairement  les  semences ,  se  notnme  feutre  :  û 
est  plus  ou  moins  garni  de  poils ,  plus  ou  moins  serre  ou  rare. 
On  doit  entendre  par  la  partie  nue  de  la  semence ,  celle  qui 
n'estgarnie ni  de  duyet,  mdefeutie,m  depoils. 
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Jjes  parties  qui  tiennent  d'être  décrites^  sont  des  caractères 
«ssentiels  de  la  semence  du  cotonnier  ;  car  elles  suLsistent  après 
que  le  coton  en  a  été  enlevé ,  et  on  ne  peut  pas  les  emporter 
avec  un  couteau ,  sans  entamer  la  surfece  même  de  la  semence. 
La  quantité ,  la  figure ,  la  position  et  la  proportion  de  ces  par- 
ties ,  dans  leur  état  naturel ,  sont  invariables. 

Le  côté  de  la  semence  où  se  trouve  la  suture  est  l^facê  an* 
térieurs,  le  côté  opposé  la  facê  postérieure. 

Je  vais  maintenant  laisser  parler  M.  de  Rohr. 

ce  Les  espèces  de  cotonniers  que  )e  connois^  dit  ce  savant 
cultivateur,  sont  les  suivantes.  J  ai  marqué  d'une  étoOe  cellos 
que  je  crois  les  plus  avantageuses  pour  les  planteurs. 

§,  1^,  Cotonniers  dont  la  semence  est  rude  et  noire* 

1 .  T»  Le  CoTOKNiCR  SAUVAGE.  Sa  semence  est  très-grande  et 
toute  nue.  Il  est  appelé  coton  nwpsLT  les  Français ,  et  withywood 
coton -ps^  les  Anglais;  e'est-à-dire,  cotonnier  saule  ,  parce 
qu'il  ressemble  à  certains  saules ,  par  ses  branches  effilées  et 
longues ,  qui  sont  sujettes  à  se  catfaer.  Ce  cotonnier ,  qu'on 
trouve  dans  presque  toutes  les  plantatiolis  dès  Antilles ,  ne 
vaut  pas  la  peine  d'être  cultive.  Il  est  d'une  figure  impo- 
sante. Quand  en  le  laisse  croître  sans  l'ététer ,  il  arrive  & 
neuf  pieds  de  haut,  et  occupe  en  largeiu-  un  espace  d'environ 
huit  pieds  ;  il  se  charge  quelquefois  d'un  grand  nombre  de 
fruits  ;  mais  il  donne  fort  peu  de  coton ,  qui  d'ailleurs  a  le 
défaut  de  se  salir  promptement  dans  sa  capsule^  lorsqu'elle 
est  atteinte  de  la  pluie  ou  de  la  rosée.  J*ap^elle  cette  espèce 
cotonnier  sauvage ,  quoique  )e  ne  Taie  point  encore  trouvé 
dans  son  état  naturel  ;  cette  dénomination  peut  lui  convenir, 
à  cause  de  ses  mauvaises  qualités  et  de  son  peu  de  rapport.' 

a.  i>Le  Cotonnier  a  petits  flocons.  Sa  gtaine  n'a  que 
très-peu  de  fibres  duveteuses  autour  de  la  pointe ,  des  deux 
cêtés  de  la  suture.  Cette  espèce  ne  paroft  pas  avoir  été  con- 
nue jusqu'ici  ;  c'est  le  hasard  qui  me  l'a  fait  découvrir  dans 
l'âe  que  j'habite.  Quoiqu'elle  ne  porte  que  peu  de  coton , 
elle  m'a  paru  valoir  la  peine  d'être  cultivée^  parce  que  sou 
coton  est  très-blanc. 

3.  «LeCoTôNNiERVERTcouRONNi.  La  pointedesa  semence 
est  courte^  et  entourée  de  feutre  très-court  et  très-serré.  Lé 
feutre  ne  déborde  pas  la  pointe ,  et  s'étend  un  peu  le  long 
de  la  suture;  on  observe  souvent ,  sur  la  surface,  des  taches 
garnies  de  feutre.  Je  n'ai  trouvé  ce  cotonnier  qu'à  la  Marti- 
nique, où  on  le  cultive  depuis  long-temps;  if  y  porte  le  nom 
de  coton  fin  ou  couronné  uerty  parce  que  le  feutre  qui  entoiii'e 
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la  pointe  de  U  semence ,  esl  toujours  de  couleur  verte  ,  ca^ 
2*aclèreque  je  n'ai  rencontré  dans  aucune  autre  espèce.  On  Vé^ 
lève ,  depuis  quelques  années ,  à  File  Saint-fiarthélemi.  Ses 
capsules  ne  se  conservent  pas  long-temps  sur  Tarbre  ;  si ,  pen- 
dant la  récolte ,  il  tombe  la  moindre  pluie ,  elles  communia 
quent  une  couleur  sale  au  coton  :  lorsque  la  récolte  a  lieu 
dans  un  temps  sec ,  le  coion  alors  conserve  sa  blancheur.  Il 
est  fort  estimé  des  manufacturiers  anglais.  La  récolte  com-* 
mence  en  novembre^  et  dure  sept  ou  nuit  mois.  Ce  eoionnief 
ne  donne  cependant  que  deux  onces  et  demie;  de  coion.  Sa 
liauteur  ne  passe  pas  trois  pi^s^  et  sa  largeur  quati^  ou 
cinq. 

4.  »  Jje  Cotonnier  sorel  vert.  Sa  semence  a  une  pointe 
courte^  entourée  d'un  feutre  court  et  rare,  qui  ne  la  dé- 
borde point ,  et  s'étend  le  long  de  la  suture.  Les  Anglais  cidtî- 
.^[«nt,  à  la  Jamaïque,  ce  cotonnier  et  le  suivant  (  le  sore/roii^e  )« 
Ils  comprennent  les  deux  cs|)èccs  sous  le  nom  de  sorel  coton» 
£iles  se  distinguent  Tune  de  l'autre ,  non -seulement  par  Ie« 
tiges  ,  les  pétioles ,  les  veines  et  le  calice  qui ,  dans  1  espèce 
verte,  conservent  toujours  celte  couleur,  taudis  que  aans 
l'espèce  rouge,  ces  parties  sont  d'un  rouge  trcs-maix]ué;  mais 
encore  par  une  différence  remai*quable  dans  la  quantité  et  la 
qualité  du  coton  qu'elles  ni^ont  donné.  Celui  du  9orel  verê 
tombe  bientôt  après  la  maturité,  et  chaque  arbre  ne  donne  que 
quatre  onces  de  coton  épluché.  Le  rouge  se  conserve  plua 
long-temps ,  et  j'en  ai  retiré ,  par  arbre  y  6cpt  onces  et  demie* 

BJ^  D  Le  Cotonnier  sorei.  rouge.  La  semence  est  à  pointe 
courte  ;  elle  est  entourée  de  beaucoup  de  feutre  serré  et  ci'épu. 
Le  feutre  déborde  la  pointe,  et  descend  le  long  de  la  suture 
jusqu'au  bas,  où  il  se  trouve  enti*emé)é  de  peu  de  poils.  Ce 
cotonnier  mérite  la  préférence  sur  le  cotonnier  annuel^  ou  le 
year  round  des  Anglais,  quoique  ce  dernier  soit  une  de  nos 
meilleures  espèces.  Le  cotonnier  annuel  ne  m'a  jamais  donné 
au-delà  de  sept  onces  de  coton  épluché  ,  par  arbre  ;  le  sorel 
m'en  donne  ordinairement  sept  onces  et  demie.  Ce  surplus 
devient  un  objet  assez  considérable  dans  une  coton nière  011 
l'on  cultive  plusieurs  milliei*s  de  ces  arbres. 

y>  Le  sorel  donne  {plusieurs  récoltes  par  an  ,  beaucoup  de 
coton  à  la  fois,  et  chaque  récolte  se  termine  en  peu  de  jours* 
Le  cotonnier  annuel  fournit ,  à  la  vérité ,  du  coton  ^)endant 
toute  l'année;  mais  pour  ne  pas  en  perdre  une  bonne  partie  , 
il  est  indispensable  de  visiter  les  arbres  tous  les  huit  jours, 
pour  cueillir  \g' coton  qui  a  mûri  dans  cet  intervalle;  sana 
cette  précaution  ,  on  ne  feroit  qu'une  récolte  très  médiocre* 
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coton  annpel  est  en  outre  très-sujet  à  se  détacber  facile- 
ment de  sa  capsule^  P^"''  P^u  i{\x'ï{  vente  ou  au'il  pleuve.  Le 
>êorel  ne  tombe  pas  facilement  de  Tarbre^  et  résiste  beaucoup 
mieux  aux  vents  et  à  la  pluie  \  son  coton  remporte  en  blan^ 
cheiir  et  en  finesse  sur  cc4ui  du  cotonnier'€mnueL  Le  êord 
n'étant  point  étété ,  acquiert  une  hauteur  de  quatre  à  cinq 
pieds  ^  et  une  largeur  a-peu-près  égale ,  tandis  que  Tautro 
exige  pour  le  moins  un  espace  de  six  pieds.  Ainsi  Ton  peut 
planter  sur  chaque  acre  un  plus  grand  nombre  de  piedi 
de  sorel  que  de  cotonnier  annuel, 

6.  »  Le  Coton Ni£K  baabe  pointu  b.  Je  lui  ai  donné  ce  nom 
pour  le  didlinguer  de  quelques  autres  espèces.  Sa  semenco 
est  de  figure  oblongue,  avec  une  longue  pointe,  entourée 
d'un  feutre  crépu  et  très  >  serré  ,  qui  s'étend  un  peu  le 
long  de  sa   suture  ,  où  il  se  trouve  entremêlé  de  peu  de 

foils.  Quand  cet  arbre  est  arrivé  à  sept  pieds  de  hauteur^ 
étalage  de  ses  brandies  exige  au  moms  huit  pieds  de 
largeur.  Il  ne  donne  qu'une  seule  récolte  pai*  an ,  et  si  on  ne 
le  dégrade  pas^  en  pinçant  la  pointe  dans  sa  jeunesse ,  on 
peut  compter  sur  trois  onces  de  coton  épluché. 

7.  )>  Le  Cotonnier  barse  crochu.  Sa  semence  se  dislin- 
gue par  un  petit  toupet  de  feutre  sous  le  crochet.  Cette  espèce 
arrive  à  une  hauteur  de  six  pieds ,  et  à  une  largeur  à-peu-près 
égale.  Son  coton  est  égal  en  bonté  à  celui  du  cotonnier  annueL 
Il  ne  donne  qu'une  récolte  par  an ,  qui ,  quelcjuefois^  ne  réus- 
sit pas.  Lorsqu'on  soigne  cet  arbre  comme  il  faut ,  on  peut 
compter  sur  cinq  onces  de  coton  épluché.  Il  porte  le  nom  de 
ted  chanks,  dans  les  deux  îles  Saint-Thomas  et  Tortola^  où  on 
le  cultive  sans  mélange.  A  Sainte-Croix  et  la  Trinité^  on  l'en- 
tréméle  avec  d'autres co/onn^^r^ ,  sur-tout  avec  le  suivant.  ~ 

S."*"))  Le  Cotonnier  annuel.  Sa  semence  présente  un  petit 
toupet  de  feutre  autour  de  sa  pointe  et  sous  le  crochet.  Il  j 
en  a  deux  variétés  à  petites  et  à  grandes  capsules.  La  pre- 
mière ,  que  je  nomme  le  gros  cotonnier  annuel,  eajt  cultivée 
depuis  long-temps  dans  les  îles  danoises,  où  on  l'appelle 
run^coton.  On  la  cultive  aussi  beancoup  à  la  Jamaïque  et 
à  Saint-Domingue.  La  récolte  très-pix)longée  de  cecotonnier  se 
distingue  de  tous  les  autres.  La  plus  forte  a  lieu  au  commen- 
cement de  novembre,  et  dure  jusqu'à  la  mi-mars;  et  la 
seconde ,  qui  commence  à  la  fin  de  juin  ,  se  prolonge  jus- 
qu'au commencement  de  septembre.  J 'ai  essaye  de  semer  ce 
cotonnier  dans  tous  les  mois  de  l'année  ;  mais  celui  que  j'ai 
aemé  en  février,  a  toujours  donné  la  plus  grande  quantité  de 
coton ,  c'est-à-dire ,  sept  onces  d'épluché. 

à)  La  seconde  variété  auquel  j'ai  donné  le  novfk  de  cçtonnieif 
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annuel  fin,  n'est  parvenue  à  ma  connoûsance  qu'en  17904 

J'en  ai  reçu  la  aernence  de  M.  Colbioraen ,  qui  la  tenoit  de 

Porto-Ricco.  Ce  cotonnier  entre  en  rapport  de  trè»-bonn9 

heure.  Sonco/o» 

dente,  et  aei 

tif.  Nos  planteurr  Tont  quelquefois  confondu  avec  Ve8pè< 

suivante. 

9.  »  Le  Cotonnier  a  oros  flocons.  La  semence  se  dis« 
lingue  par  le  fenlro  qui  entoure  la  pointe ,  et  qui  descend  le 
long  de  la  suture ,  souvent  en  dessous  du  crochet  ;  sur  la  sur- 
face ,  on  observe  souvent  des  taches  éparses  de  feutre.  Quel- 
quefois on  rencontre  cette  espèce  parmi  les  autres.  Son  coton 
se  saut  promptement  sur  Tarbre ,  après  la  plus  légère  pluie» 
Dans  les  années  où  les  chenilles  s'attachent  aux  cotonniers  , 
celui-ci  en  soufire  singulièrement ,  et  ne  produit  alon  rien. 
IjCs  individus  bien  soignés  ne  m'ont  donne  que  quatre  onces 
de  coton  ;  ils  avoient  six  pieds  de  haut  sur  huit  de  large. 

S)  J'ai  découvert  depuis  peu ,  ches  M.  de  Malleville,  com- 
mandant à  nie  de  Saint-Thomas,  une  variété  remarquable 
de  ce  cotonnier,  qui  occupoit  un  espace  de  seiae  pieds  en 
largem*,  et  c[ui  avoit  donné  cette  année  (1790)  jusqu'au  37 
mars,  une  livre  trois  quarts  de  coton  épluché;  il  étoit  encore 
chargé  de  âeurs  qui  promettoient  une  nouvelle  récolte.  Son 
coton  ne  se  salit  points  ne  tombe  pas  de  la  capsule,  et  re»^ 
semble  pour  la  finesse  au  coton  vert  couronné. 

10/  »  Le  Cotonnier  de  I4A  Guxane.  Les  semeiices  conte« 
nues  dans  chaque  loge  de  la  capsule  »'y  trouvent  accoUies  au 
nombre  de  neuf  ou  onse ,  en  forme  de  ppvmide  longue 
très-étroite.  Le  coton  de  cet  arbre  est  fort  estimé  en  Europe , 
â  cause  de  sa  blancheur,  de  sa  force  et  de  la  longueur  de 
ses  fils.  Dans  le  commerce,  on  le  connoît  sous  le  nom  de 
coton  de  Cayenne,  de  Surinam,  de  Démérary,  deBerbice  et 
d'Esaéquebo;  ces  noms  lui  conviennent  de  préférence ,  car 
on  ne  cultive  dans  toutes  ces  colonies  et  à  la  Guiane  que  cette 
seule  espèce* 

»  Je  dois  observer  ici  que  tout  ce  que  les  voyagea»  et  les  ne» 
turalistes  ont  écrit  sur  le  cx>ton  des  colonies  dont  je  viens 
de  parler,  s'entend  de  cette  espèce  de  coton.  Si  on  vouloit 
adapter  leur  description,  ou  les  jpréceptes  qu'ikont  donnée 
sur  la  culture  de  cet  arbrisseau  a  d'autres  espèces,  on  com- 
mettroit  de  grandes  erreurs  ;  car  le  climat  de  la  Guiane  et  dee 
colonies  hollandaises  de  Surinam ,  de  Démérary ,  &c.  est  en* 
fièrement  difiérent  du  climat  des  Antilles. 

9X0  Qoionnier  de  kk  Guiane  donne  deux  récoites  par  an; 
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maifl  elles  sont  sonyent  de  peu  de  durée ,  à  cause  de  la  saison 
pluvieuse  qui  a  lieu  régulièrement  deux  fois  chaque  année  ;  la 
pluie  accélère  alors  là  chute  des  capsules  à  moitié  mûres, 
quelquefois  tontes  vertes.  Dans  un  bon  sol  et  exposé  avanta- 
geiisément ,  on  peut  retirer^  par  arbre ,  de  douze  à  vingt-huit 
onces  de  coion  épluché,  pourvu  qu'il  soit  recueilli  dans  un  beauf 
temps.  Ce  cotonnier  est  appelé  k  la  Martinique ,  coton  à  pierre^ 
à  la  Jamaïque,  kidney'-coton  ou  Unh^oton.  Il  occupe  une 
place  de  dix  ou  douze  pieds,  lorsque  le  terrein  lui  convient. 

1 1.  D Le  Cotonnier  du  Brésil.  Les  semences  contenues 
dans  chaque  loge  de  la  capsule  s'y  trouvent  réunies  au  nombre 
de  sept  à  neuf,  en  forme  de  pyramide  large.  Jusqu'ici  cetto 
espèce  de  cotonnier  n'est  cufdvée  qu'au  Brésil;  On  ne  beix 
occupe  point  à  la  Guiane  ni  dans  les  Antilles.  Notre  île  doit 
l'introduction  de  cet  arbre  précieux  fcM.  Duncan,  qui,  dans 
son  voyage  en  Ecosse,  en  1787 ,  en  rapporta  la  semence  avec 
celle  d  une  autre  espèce  des  Grandes-Indes.  L'objet  principal 
du  voyage  de  M.  Duncan  étoit  de  prendre  des  renseignemens 
sur  les  difiérentes  espèces  de  coton  que  l'on  employoit  alors 
dans  les  manufÎEictures  anglaises  et  écossaises ,  et  sur  les  qua- 
lités de  celles  auxquelles  on  donnoit  la  pi:éférence.  Il  avoit 
pris  avec  lui  plusieurs  échantillons  de  nouvelles  espèces  de 
coton  cultivées  à  Sainte-Croix ,  et  qui  jusqu'alors  n'avoient 
point  paru  dans  le  commerce.  Les  manuiacturiers  écossais 
n'en  trouvèrent  aucune  oomparaUe  au  coton  du  Brésil  et  des 
Grandes-Indes.  Au  retour  de  M.*Duncan ,  en  1 788 ,  j'ai  semé 
ces  deux  nouvelles  espèces*  Celle  des  Grandes-Indes  n'a  point 
levé ,  parce  que  la  graine  étoit  probablement  déjà  gâtée.  Cello 
du  Brésil  a  très-bien  levé.  Notre  première  récolte  commença 
le  jii  février  1789;  elle  étoit  fime  le  18  mars.  Trois  arbres 
ne  m*ont  donné  qu'tme  once  de  coton  éiduché.  Ce  coton  n^ 
paroiBSoit  pas  plus  fin  que  œlui  du  coton  ae  la  Guiane ,  quoi- 
que l'échantillon  que  M.  Duncan  avoit  reçu  en  Ecosse  le 
surpasaât  à  cet  égard*  Cette  différence  étoit  sans  doute  due 
au  sol  de  ma  plantation ,  qui  n'est  pas  trop  favorable  aux 
cotonnieiv. 

5«  n.  Cotonniers  dont  la  eemence  est  cPun  brun  obscur,  ^ 

surface  lisse  veinée. 

1 9.^  3>  Le  CoTONKiBR  INDIEN.  La  poii|te  d^  la  semence  89 
distingue  par  pudiques  fibres  de  feutre,  dont  la  face  posté- 
rieui*e  est  garnie  ;  la  suture  déborde  la  pointe ,  le  crochet  est 
presqu^mperceptible.  J'ai  vu  pour  la  première  fois  ce  coton- 
nier ches  un  Indien^  entre  Ogptbagène  et  SaiQte-Marlhe.  J^ 


5o4  C  O  T 

n'avoift  jamais  rencontré  de  cotoimiera  aussi  chaînés  àesotom 
Jjà  position  basse  de  la  plantation  et  l'industrie  avec  laqaello 
le  propriétaire  s'éloii  ménagé  Teau  et  la  conduisoit  par-tout , 
contiiouoient  beaucoup  à  cette  étonnante  fertilité.  Cet  arbre 
otlre  une  singularité  remarquable  dans  la  convexité  de  te» 
feuilles ,  caractère  que  je  n'ai  remarqué  dans  aucune  autre 
espèce.  Son  coton  est  très-blanc ,  se  conserve  pendant  très- 
long-temps  sur  Tarbre,  et  n'est  pas  sujet  à  sesahr,  la  couleur 
de  la  capsule  ne  s'enlevant  pas  ;  il  est  d'ailleurs  facile  à  éplu- 
cher, parce  qu'il  n'adhère  point  aux  semences ,  et  il  surpasae 
en  finesse  toutes  les  autres  espèces  jusqu'ici  décrites.  Sa  graine 
aemée  en  novembre  donne  une  récolte  plus  abondante.  Ceux 
de  cette  espèce  que  je  possède ,  quoique  très- jeunes ,  et  malgré 
la  sécheresse  et  la  médiocrité  du-  sol ,  m'ont  donné  deux  ré« 
colles  par  an  d'un  coton  très-beau.  Abandonné  à  lui-même  , 
le  cotonnier  indien  demande,  à  cause  de  l'étalage  de  êt% 
branches  latérales,  un  espace  de  dix  pieds;  sa  hauteur  est 
de  huit;  je  ne  saurois  dire  quel  sera  son  port,  lorsqu'il  sera 
élêté. 

1 5.»  Le  Cotonnier  de  Siam  brun  jlisse.  La  pointe  de  la 
semence  est  garnie  d'un  feutre  léger  à  la  face  postérieure. 
La  suture  n'arrive  pas  jusqu'à  la  pointe.  Le  cix>cnet  est  trè»- 
visible. 

3)  J'ai  observé  à  la  Martinique  quatre  espèces  de  cotonniers 
qui  portent  le  nom  de  Siam,  dont  trois  produisent  un  coton 
brun-rougeâti^e  qui  paroit  décoloré  ;  la  quatrième  espèce 
donne  un  coton  trè^-blanc.  Les  tLX>is  premières  sont  connues 
dans  les  iles  françaises  sous  le  nom  de  collectif  de  Siam  rouge; 
les  planteurs  les  distinguent  d'après  la  graine;  ils  nomment 
Siam  lieue  uolre  espèce  n°  1 3 ,  Siam.  couronné ,  l'espèce  n°  1 6 , 
et  Siam  velu,  l'espèce  n^  fl5.  Le  Siam  blanc  se  cultive  égale- 
ment à  Saint-Domingue.  Le  coton  de  ces  quatre  espèces  est 
ti*ès-fin. 

)>  Les  trois  espèces  de  Siam  rouge  portent  le  nom  de  nankin-^ 
eoton  dans  les  possessions  anglaises,  quoiqu'il  soit  très-sûr 
que  rétolFe ,  conn  ue  dans  le  commtrce  sous  le  nom  de  nankin, 
n'est  point  fabriquée  avec  ce  coton. 

3>  Le  cotonnier  Siam  lisse  surpasse  en  hauteur  tous  les  autres 
cotonniers.  Je  )K>8sède  de  ces  arbres  âgés  seulement  de  deux 
ans,  qui  ont  déjà  douaee  pieds  de  haut  sur  huit  de  large.  Ils  ne 
donnent  qu*une  récolte  par  an  ;  leurs  capsules  tombent  faci- 
lement avec  le  coton,  dès  qu'il  est  mûr,  et  elles  ont  d'ailleurs 
l'inconvénient  de  ne  s'ouvrir  qu'à  moitié  ;  le  coton  adhère 
naturellemeal  aux  log^s,  ce  qui  eu  ^end  La  récolle  longuo 
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et  pénible.  Gomme  il  est  très-fin  ;^  on  est  souvent  trompé  sur  (a 
quantité.  Par  toutes  ces  raisons ,  je  ne  recommanderai  point  la 
culture  de  celte  espèce» 

14.  »  Le  Cotonnier  de  i^'Île  Saint-Thomas.  Le  feutre 
qui  entoure  La  pointe  de  la  semence  est  très-serré,  parsemé 
ae  poils  longs ^  en  forme  de  pinceau  ou  d'aigrette,  qui  débor** 
dent  souvent  la  pointe,  mais  qui  se  perdent  vers  sa  partie 
supérieure.  Le  crochet  est  très-sensible.  Les  arbres  de  celte 
espèce ,  que  j'ai  élevés  de  semences  qui  m  ont  été  envoyées 
de  Saint-Thomas,  ne  m'ont*  donné  qu'une  récolle  depuis 
le  inoLS  de  janvier  jusqu'en  mars.  Ils  s'élevoienl  à  onze  pieds 
de  haut,  et  demaudoient  un  espace  de  dix  pieds  en  largeur. 
J'ai  obtenu  de  chaque  arbre  trois  onces  trois  quai'ls  de  coton 
épluché  qui  pareil  plus  blanc  »  plus  long  et  plus  fin  que  celui 
du  cotonnier  annuel,  mais  qui  a  le  défaut  de  ne  s'éplucher 
que  très-difficilement.  Il  ne  tient  pourtant  à  la  semence  que 
par  un  seul  point  eu  dessous  du  crochet;  mais  il  y  tient  si 
fortement,  qu'en  l'arrachant  avec  force,  on  est  «iûr  d'em*» 
porter  une  partie  de  l'enveloppe  extérieure  de  la  graine.  £n 
cardant  le  coton,  il  est  essentiel  de  le  détacher  de  celte  portion 
de  récorce ,  qui  souvent  ne  se  présente  que  sous  la  figure 
d'un  point  noir.  Si  on  néglige  cette  précaution ,  on  risque  de 
déchirer  tous  les  fils  qui  tiennent  a  ce  point.  Je  n'ai  rien 
remarqué  de  semblable  dans  les  autree  espièces  de  coton  culti- 
vées cne»  moi. 

i5.  DLe  Cotonnier  aux  Cayes.  Sa  semence  est  k  angles 
obtus  d'un  côté,  de  l'autre  côté  plus  enflée.  Le  feutre  autour 
de  la  pointe  est  rare  et  court;  il  cfisparoil  au  haut  de  la  suture. 
Le  crochet  est  presqu'elFacé  ;  cette  espèce  ressemble  beaucoup 
à  la  précédente  par  le  port,  ainsi  que  pour  le  temps  de  la 
récolte  et  la  qualité  du  coton  ;  mais  cultivée  avec  la  même 
attention  ,  elle  ne  m'a  donné ,  par  arbi^e ,  que  deux  onces  et 
demie  de  coton  épluché,  il  se  détache  très-facilement  de  la 
superfide  de  la  graine,  et  jamais  on  n'y  trouve  aucune 
portion  d'écorce. 

16.  »  Le  Cotonnier  Siam  brun  couronne.  Le  feutre  au- 
tour de  la  pointe  de  la  semence  est  court,  très-serré,  crépu, 
n'a  que  peu  de  chevelu;  il  disparoit  au  haut  de  la  suture.  Le 
crochet  est  très-visible.  On  cultive  ce  cotonnier  cheai  nous 
et  à  la  Martinique,  où  il  porte  le  nom  de  Siam  couronné  rouge. 
Son  coton  est  plus  pâle  que  celui  du  n®  1 3 ,  mais  plus  élastique. 
Lorsqu'il  est  màr ,  il  fait  éclater  la  capsule  sans  s  eu  détacher  ; 
cependant  il  ne  faut  point  tarder  à  le  cueillir,  car  si  la  capsule 
tombe,  le  coton  pourrit  aisément,  çt  perd  alors  tout»  son 

VI,  .  V 
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éla^sticité,  et  par  conséquent  sa  valeur.  Cette  espèce  est  pea 
productive,  et  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  cultivée,  à  moins 
que  ce  coton  ne  soit  payé  plus  cher  que  le  blanc.  Chaque 
arbre  exige  un  espace  de  six  pieds  carrés. 

17.  )>Lie  Cotonnier  de  Carthagène  a  petits  flocons* 
Le  feutre  autour  de  la  pointe  est  parsemé  de  poils  longs  et 
rares.  La  suture  est  unie  ;  le  crochet  à  peine  sensible. 

Quoiqu'on  ne  cultive  point  de  cotonniers  dans  les  environs 
de  la  ville  de  Carthagène ,  on  en  trouve  pourtant  des  planta- 
tions dans  l'intérieur  de  ces  possessions  espagnoles.  Quand 
l'Espagne  est  en  guerre ,  cette  espèce  de  coton  est  apportée  à 
Carthagène  par  les  matelots  qui  navi^^ent  entre  cette  ville  et 
Santa-Fé,  sur  la  rivière  de  la  Madelaine;  il  y  arrive  ordinai-> 
rement  dans  des  ballots  faits  avec  des  peaux  de  boeufs,  et  les 
nations  neutres  s'en  ]K>uiToient  alors.  Voilà  tous  les  rensei* 
gnemens  que  j'ai  pu  me  procurer  sur  cette  espèce  de  coion^ 
nier,  pendant  mon  dernier  séjour  à  Carthagène.  Ce  coton, 
tel  que  nous  l'achetons  dans  cette  dernière  ville ,  est  toujours 
très-mal  propre,  et  jamais  séparé  de  sa  semence  ;  il  paroît  que 
dans  les  provinces  dont  on  le  tire ,  l'usage  des  machines  pour 
1  éplucher  est  absolument  inconnu.  J'ai  semé  dans  ma  plan- 
tation la  graine  de  ce  cotonnier;  je  n'en  ai  obtenu  qu'une 
seule  récolte.  Quoiqu'il  n'ait  pas  le  défaut  que  les  manufactu- 
riers écossais  reprochoient  a  l'espèce  suivante,  c'est-à-dire 
d'avoir  les  libres  trop  longues,  cependant  il  ne  mérite  point 
d'être  cultivé,  parce  qu'il  tombe  d'abord  après  la  maturité. 

1 8. D  Le  Cotonnier  j)e  Carthagène  a  gros  flocons.  De 
tous  ceux  que  j'ai  cultivés,  celui-ci  est  le  plus  haut.  Il  ne  pro- 
duit qu'une  fois  par  an ,  mais  il  rapporte  considérablement. 
Les  flocons  de  son  coton  ont  sept  à  nuit  pouces  de  longueur, 
ce  qui  donne  à  l'arbre  un  aspect  intéressant.  Le  coton  a  en 
outre  l'avantage  de  ne  pas  tomber  de  lui-même ,  et  de  ne  pas 
se  salir  étant  sur  l'arbre  ;  malgré  sa  beauté ,  il  ne  convient 

Eint  aux  filatures  des  manufacturiers  écossais ,  parce  qu'il  a 
fibres  trop  longues.  Cependant  il  est  d'un  très-bon  usage  ^ 
lorsqu'il  a  été  filé  à  la  main. 

19.*^  »  Le  Cotonnier  Siam  blanc.  La  semence  est  courte, 
à  base  presque  sphérique  ;  le  feutre  autour  delà  pointe  à  duvet 
long  et  très-serre ,  il  s'étend  un  peu  vers  la  base  ;  le  crochet 
à  peine  sensible.  Ce  cotonnier  est  cultivé  à  Saint-Domingue 
et  à  la  Nlartinique  sous  le  même  nom.  Avant  qu'il  ait  produit 
des  capsules  mûres,  il  est  impossible  de  le  distinguer  de  noire 
Siofn  brun  couronné,  v?  16;  leur  port ,  l'emplacement  qu'ils 
occupent ,  la  figure  de  leurs  feuilles ,  le  nombre  des  glandes 
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tet  U  bouleut*  de  leurs  fleurs  étant  exactement  semblableA  danê 
les  deux  espèces ,  ainsi  que  la  manière  dont  le  coton  se  sou-^ 
tient  sur  l'arbre  après  sa  maturité.  Lie  Siam  blanc  don  ne  comme 
Tautre  deux  récolles  par  an  >  dont  la  première  commence 
ordinairement  en  décembre  et  finit  à  la  fin  de  janvier  ,  et  la 
seconde  dure  depuis  le  commenceinent  de  mai  jusqu'à  la  fia, 
de  juin. 

On  ne  doit  pourtant  pas  regarder  cette  espèce  comme  une 
Variété  du  Siam  couronné.  J'ai  cultivé  l'une  et  l'autre  en  1 785  > 
et  je  peux  répondre  de  la  différence  essentielle  qui  existe  entre 
ces  deux  arbres.  ïje  coton  de  Siam  blanc  est  de  la  plus  grande 
blancheur,  sans  contenir  la  moindre  fibre  colorée,  et  ne  se 
salit  jamais  sur  l'arbre.  Chaque  arbre  m'a  donné  annuelle- 
ment six  onces  de  coton  épluché  ;  c'est  le  double  de  ce  que 
produit  ordinairement  le  rouge  ». 

§.  III.  Cotonniers  dont  la  semence  présente  une  surface parse" 
mée  de  poils  très-courts  ,  de  façon  que  l'on  peut  aisément 
distinguer  la  couleur  de  l'écorce  y  les  peines,  se  distinguehà 
moins  bien% 

ao.  (t  Le  Cotonnier  de  CujRiLÇAO.  La  semence  est  très-pe-* 
tite,  et  n'a  que  la  moitié  de  la  grosseur  des  autres  espèces } . 
elle  est  plus  sphérique  qu'ovale,  pourvue  de  peu  de  poils ,  qui 
s'y  trouvent  en  une  position  inclinée  ;  la  pointe  est  courte  et 
garnie  d'un  feutre  très-court  à  la  face  postérieure.  Le  crochet 
ne  présente  qu'un  point  élevé.  Plusieurs  habitans  de  Curaçao 
cultivent  ce  cotonnier,  que  j'ai  découvert  croissant  spontané- 
ment dans  cette  île  entre  les  rochers.  Ses  feuilles  varient  beau- 
coup ;  ses  capsules  sont  fort  petites  ;  le  coton  y  est  très-com-* 
primé ,  et  semble  ne  pas  promettre  grand'chose  ;  mais  quand 
on  l'épluche  on  le  trouve  extrêmement  fin  et  d'une  blancheur 
éblrmissante.  Il  est  employé  dans  la  colonie  même  ;  les  femmes 
des  colons ,  qui  s'occupent  beaucoup  de  la  filature  du  coton  > 
en  tricotent  des  bas  qui  coûtent  jusqu'à  cent  francs  la  paire  ) 
ils  sont  d'une  grande  finesse  et  d'une  longue  durée. 

ai.  D  Le  Cotonnier  COURONNÉ' DE  Saint-Dominoub.  II 
produit  une  semence  de  forme  alongée  ,  couverte  de  beau-* 
coup  de  poils  rares  ;  la  pointe  en  est  courte  et  droite ,  entou«* 
rée  de  poib  longs;  le  crochet  est  très -^visible.  Ce  cotonnier 
étale  ses  branches  de  tous  les  côtés ,  et  s'étend  jusqu'à  dix  pieds 
en  largeur  ;  il  s'élève  ordinairement  jusqu'à  sept  pieds.  Il 
donne  deux  récoltes'  par  an  ;  la  première  commence  en  no-« 
vembre  et  finit  en  janvier  \  la  seconde  dure  depuis  le  mois 
d'avril  jusqu'en  mai ,  et  même  jtuqu'en  juillet  dans  les  annéei» 
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fertiles.  Son  coton  reasemble  en  blanchenr  et  en  finesse  à  ce^ 
luiducoionrUer  indien,  msLia  il  est  plus  adhérent  à  la  semence  ; 
et  dès  qu'il  est  mûr,  les  capsules  se  détachent  et  tombent.  Mal- 
gré ces  désavantages ,  cet  arbre  mérite  à  tous  égards  d'étr& 
cultivé.  Ceux  qui  cultivent  avec  lui  le  cotonnier  indien  dana 
la  même  plantation ,  doivent  semer  le  couronné  de  Saint- 
Domingue  en  septembi*e  et  l'indien  en  novembre;  alors  les 
lécoltes  de  ces  deux  cotonniers  se  succéderont  régulièivment , 
et  Tune  ne  commencera  que  lorsque  l'autre  sera  terminée. 

sa.  D  Le  Cotonnier  i^armenteux.  Sa  semence  ressemble 
beaucoup  à  ceUe  du  précédent  ;  elle  se  distingue  cependant 
par  les  côtés  ;  celui  où  se  trouve  la  suture  est  plane ,  tandis 
que  l'autre  est  plus  renflée.  Ce  cotonnier  est  indigène  de  la 
Guinée.  U  ditlere  de  tous  les  autres  par  le  port  ;  au  b'eu  de 
s'élever  comme  eux  en  ligne  perpendiculaire  ,  et  d'étaler  ses 
branches  horizontalement ,  il  croit  en  position  inclinée ,  et 
•es  branches  inférieures ,  toujours  couchées  ou  rampantes  sur 
la  terre  ,  s'étendent  à  plus  de  cinq  pieds  de  lous  les  côtés  ;  les 
supérieures  sont  fortement  penchées.  Cet  arbre  ^  par  cette  rai- 
Bon  ,  peut  être  cultivé  avec  avantage  dans  les  lieux  exposés 
aux  vents  ,  sur  les  montagnes  et  les  collines  ,  où  d'autres  es- 
pèces ne  l'éussiroient  pas.  ^es  capsules  ne  se  détachent  pas  ai- 
sément ,  et  son  coton  surpasse  en  blancheur  et  en  finesse  ce- 
lui du  cotonnier  couronné  de  Saint-Domingue.  Je  n'en  ai 
obtenu  qu'une  once  et  demie  par  arbre;  mais  il  est  infiniment 
plus  productif  dans  son  pays  natal  Se^  feuilles  ressemblent 
parfaitement  aux  feuilles  de  l'espèce  précédente  ». 

5-  IV.  Cotonniers  dont  la  surface  de  la  semence  est  en  partie 
ou  en  entier  garnie  d un  feutre  ,  ou  bien  de  poils  épais  , 
Qu  point  qu'on  ne  peut  plus  distinguer  la  couleur*  de 
técorce. 

s3.  «Le  Cotonnier  a  tache  lisse.  Sa  semence  présente 
des  angles  émoussés ,  et  quelques  proéminences  raboteuses  à 
•a  surface.  £Ue  est  couverte  depuis  la  pointe  jusqu'À  la  base 
d'un  feutre  roussatre.  Le  crochet  et  une  grande  tache  prés  de 
la  base  sont  nus  et  sans  feutre.  La  pointe ,  une  partie  de  la 
auture  et  le  crochet  sont  très- visibles.  Je  ne  sais  rien  de  pofâ- 
fif  sur  la  patrie  de  ce  cotonnier  ;  les  arbres  que  j'en  possède 
n'ont  pas  plus  d'un  pied  de  hauteur  »  de  sorte  que  je  ne  puis 
rien  dire  sur  leur  rapport  annuel  ;  le  coton  que  j'en  ai  vu  est 
ti'ès-fin  y  d'un  brun  jaunâtre^  un  peu  clair. 

24.  D.Le  Cotonnier  a  coton  oros.  Sa  semence  est  presque 
cylindrique  et  couverte  d'un  feutre  gris  blanchâtre.  On  n'ap-> 
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perçoit  que  rextrémité  de  la  poinle;  la  suture  est  couverte  de 
feutre  ;  le  qrochet  est  rarement  visible.  Cet  arbre  s'élève  à  sept 
pieds  de  haut  y  et  demande  une  largeur  de  quatre  pieds.  On 
le  nomme  à  la  Martinique  coton  gros  y  et  à  1  île  delà  Trinité 
coton  velu.  Quoique  sa  semence  soit  velue  et  couverte  de  feu- 
tre ,  le  coton  s'en  sépare  pourtant  très-aisément ,  il  est  mémo 
plus  facile  à  éplucher  que  le  coton  couronné  de  Saint-Do- 
mingue ,  et  celui  du  cotonnier  earmenteux.  Pour  la  finesse  et 
la  blancheur ,  il  ressemble  tellement  au  coton  de  la  Guiane 
(  Koye%  le  n°  lo.  )  ^  qu'il  est  imposible  de  l'en  distinguer  au 
premier  aspect.  Cette  espèce  ne  donne  qu'une  récolte  par 
an  ,  qui  dure  depuis  le  mois  de  février  jusqu'en  mai  ;  le  coton 
se  conserve  sur  l'arbre  long-temps  après  sa  maturité  ;  mais 
chaque  arbre,  quelque  soigné  qu'il  soit  ^  nepi*oduit  que  deux 
onces  et  demie  envii*on  de  coton  épluché.  ^ 

â5. 3)  Le  Coton  Siam  brunâtre  velu.  La  semence  est 
presque  cylindrique ,  couverte  en  entier  d'un  feutre  brun 
rougeàlre  ;  la  pointe  est  entourée  de  poils  longs  ,  son  extré- 
mité est  visible  \  la  suture  et  le  crochet  sont  couverts  de  feutre. 
Ce  cotonnier ,  qu'on  nomme  à  la  Guadeloupe  Siam  rouge  velu , 
est  cultivé  à  Sainte-Croix  depuis  plusieurs  années  ;  il  ne  m'a 
donné ,  en  1 789  y  qu'une  once  deux  gros  de  coton  par  arbre  ; 
il  produit  probablement  davantage  a  la  Guadeloupe  ;  car 
dan(s  le  cas  contraire  il  ne  rapporteroit  pas  les  frais  de  culture. 
La  couleur  du  coton  est  isabelle ,  d'une  grande  finesse  et  très- 
élastique. 

â6.  »  Le  Cotonnier  moussbi^ine.  li  a  sa  semence  entière* 
ment  couverte  de  poils  ;  la  pointe  ^  la  suture  et  le  orocliet  ne 
s'apperçoivent  pas.  A  la  Jamaïque  »  toutes  les  espèces  déco- 
tonniers  dont  la  graine  est  très-velue  et  le  coton  trè*-fin  ,  por^-^ 
tent  le  nom  de  cotonniers  mousselines.  Il  y  en  a  plusieurs 
variétés. 

y»  La  première ,  appelée  mousseline  à  gros  grcùn  ou  à  grosses 
semences  a  des  feuilles  divisées  en  cinq  lobes  »  très-distinctes 
des  feuilles  de  toutes  les  autres  espèces  de  cotonniers.  £lle  ne 
m'a  donné  qu'une  récolte^  qui  a  commencé  en  janvier  et  s*est 
terminée  eu  juin  ;  j'ai  obtenu  de  chaque  arbre  ti'ois  onces 
cinq  gros  et  demi  de  coton  blanc  ,  mais  dont  U  blancheur 
n'approche  pas  de  celle  de  plusieurs  espèces  blanche^  culti- 
vées ici  depuis  long-temps.  Ce  coton  est  moins  doux  et  soyeux 
que  celui  de  la  variété  suivante.  Il  est  difficile  à  éplucher  ;  il 
faut  par  conséquent  employer  les  doigts  ,  opération  longue 
et  fastidieuse  ,  qui  doit  influer  naturellement  sur  le  prix  dp 
cette  denrée  ;  car  pour  éplucher  une  hvre  de  ce  coton  il  faut 
au  moins  seize  heurea. 
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»  La  seconde  vaiîétéj  qui  porte  le  nom  de  mouêêeline  rouge, 
ne  se  distingue  point  de  la  première  par  son  feuillage  ,  maid 
par  sou  coton  ^  qui  est  plus  fin  ^  tirant  un  peu  sur  le  rouge» 
moins  abondant  et  plus  difficile  encore  à  éplucher. 

n  La  troisième  vai  lu  mousseline  de  la  Trinité;  elle  vient  de 
cetle  île.  Je  l'ai  élevée  de  semences  chez  moi ,  elle  m'a  donné  un 
coton  préférable  à  bien  d'autres  espèces  par  sa  blancheur  et 
sa  finesse.  La  récolte  a  commencé  en  février  et  a  duré  jusqu'à 
Li  fin  de  mars.  Le  coton  ne  se  détache  que  difficilement  des 
eemences,  &c.^  celles-ci  sont  de  deux  coulcuiv  différentes  , 
la  plupart  d'un  vert  foncé  ,  les  autres  grises  quoiqu'égale* 
meni  mûres. 

3>  J'ai  découvert  la  quatrième  variété  à  Cayenne;  elle  crott 
naturellement ,  et  en  très-grande  quantité  sur  l'ile  la  Mère ^ 
une  des  lies  Rémires ^  d'où  je  lai  aj)pelëe  mousseline  des  (les 
P-émires,  De  toutes  les  espèces  de  cotonniers  qtie  je  connois, 
celle-ci  est  la  plus  mauvaise  et  la  moins  digne  d'être  cultivée, 
je  la  cite,  puisque  le  planteur  doit  être  intéressé  à  connoltre  les 
bonnes  et  les  mauvaises  espèces.  Sa  capsule  ne  contient  i{\x^ 
très- peu  de  coton  d'un  blanc  sale  >  qui  adlitre  tellement  aux 
semences  9  qu'il  faut  beaucoup  de  force  pour  l'en  détacher. 
L'épluchage  d'une  livre  demande  vingt-six  heures.  Le  soin 
avec  lequel  j'ai  cultivé  cet  arbre  dans  ma  plantation  de  Sainte- 
Cix>ix,  n*y  a  apporté  que  très-peu  de  changement. 

V  De  ce  qui  vient  d'élre  dit  sur  les  quatre  variétés  des  eoton^ 
niers  mousselines  ,  il  résulte  que  ni  la  quantité  ni  la  qualité 
à»  leur  coton  ne  doit  inviter  les  planteurs  à  les  cultiver. 

97. 3)  Le  Cotonnier  a  feuii^les  rouges.  La  surface  de  la 
aemence  est  couverte  de  feutre  et  de  poils  touffus  ;  on  ne  voit 
que  l'extrémité  de  la  pointe  ;  la  suture  et  le  crochet  ne  sont 
pas  visibles.  C^  cotonnier ,  appelé  coton  rouge  dans  les  colon ie« 
irançaises  ,  mérite  a  tous  égards  ce  nom  ,  car  les  pousses  des 
jeunes  branches ,  les  pétioles  des  feuilles  et  les  veines  de  ces 
dernières  sont  d'un  rouge  foncé.  Pendant  que  le  coton  mû* 
rit  sur  l'arbre  ,  beaucoup  de  feuilles ,  le  calice  extérieur  dos 
fleurs  ,  et  plusieurs  autres  partieii,  qui ,  avant  la  maturité  du 
coton  ,  sont  de  couleur  veiic,  deviennent  ou  toutes  rouges  » 
ou  se  couvrent  en  partie  de  grandes  taches  de  cette  couleur. 
J*ai  vu  pour  la  première  fois  cet  arbre  aux  Cayesk  Saint-Do- 
mingue ,  et  depuis  À  la  Trinité  et  à  Cayenne.  Sa  hauteur  est 
ordinairement  de  sept  pieds  et  il  demande  un  emplacement 
de  six  pieds ,  en  largeur.  11  ne  donne  qu'une  seule  récolte  par 
an^  qui  dure  depuis  le  mois  de  février  jusqu'à  la  fin  de  mai« 
Le  produit  do  chaque  arbre  csl  d'uue  once  trois  ou  quatre 
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gros  de  coton  éplaché.  Ce  coton  a  le  désavantage  d'adhérer 
très-fortement  a  la  graine  ;  pour  Ven  séparer  les  machines 
ordinaires  sont  insuffisantes  ;  il  faut  1  éplucher  à  la  main  ,  et 
répluchage  d'une  livre  exige  treize  heures  de  travail.  Il  est 
aussi  fin  que  le  coton  indien  ,  mais  les  manufacturiers  anglais 
donnent  la  préférence  à  ce  dernier. 

a8.  »  Le  Cotoni^ier  &Eiiioi£ux  {Gosaypium  religionum. 
Linn.  ).  J'en  connoîs  deux  variétés  :  Tune  de  Tranquebar  , 
dont  les  feuilles  sont  à  lobes  pointus ,  l'autre  de  Cambaye  , 
qui  a  ^es  feuilles  à  lobes  an*onais.  Lieur  semence  ne  diflërc 
ue  par  la  grosseur  ;  elle  est  presque  sphérique»  et  couverlo 
.'un  feutre  gris  blanchâtre ,  et  de  peu  de  poils ,  les(|ue]s  en- 
tourent la  pointe  et  surpassent  en  longueur  la  graine.  Dans 
Tune  et  l'autre  variélé,  on  n'apperçoit  qu'une  glande  sur  la 
c6te  intermédiaire  des  feuilles  ;  elle  manque  quelquefois  dans 
les  feuilles  de  la  seconde  variété.  Les  fleurs  de  ces  deux  coton" 
niers  sont  les  plus  belles  du  genre  ;  elles  ont  les  |)étalcs  d'un 
jaune  clair ,  avec  une  grande  tache  rouge  à  leur  base» 

})  La  variété  de  Tranquebar ^vdlb.  donné  des  arbrisseaux  de 
trois  pieds  de  haut^  qui  ne  demandent  que  deux  pieds  d'es- 
pace en  largeiu".  Les  capsules  de  ce  cotonnier ,  quoique  très- 
petites^  contiennent  beaucoup  de  co to/irelativemen  l  à  leur  grosf 
seur^  cependant  je  n'en  ai  retiré  que  six  gros  de  chaque 
arbre.  Les  fibres  de  ce  coton  sont  courtes  et  rares  autour  de 
la  semence  à  laquelle  elles  adhèrent  fortement.  Il  faut  trente 
heures  pour  en  éplucher  une  livre  à  la  main.  Le  cotonnier 
religieux  de  Cambaye  est  un  peu  plus  élevé  et  ses  capsules 
plus  grandes  ,  mais  son  produit  est  à-peu-près  le  même  que 
celui  du  cotonnier  de  Tranquebcir. 

39.  »  Le  Cotonnier  de  Porto-Ricco.  Les  semences  entiè- 
rement couvertes  de  feutre^  sont  accolées  fortement  les  unes 
contre  lés  autres ,  et  forment  une  espèce  de  p3rramide  étroite 
et  alongée.  Celte  espèce  ressemble  exactement  aux  cotonniers 
de  la  Guiane,  par  le  port ^  la  grandeur,  et  par  diiiérentes 
autres  parties  de  l'arbre*  Son  produit  a  été  également  le  même 
dans  ma  plantation.  Mais  le  feutre  qui  recouvre  en  entier  la 
semence ,  en  rend  le  coton  infiniment  plus  difficile  à  éplu- 
cher que  celui  de  la  Guiane.  J'ignore  quel  cas  en  font  les 
manufacturiers  anglais  ;  il  est  difficile  de  le  savoir ,  parce 
qu'il  n^entre  dans  le  commerce  que  mélangé  avec  d'autres. 
Les  habitans  de  Porto-Ricco  élèvent  plusieurs  espèces  de  co- 
tonniera  sans  choix  ;  et  comme  ils  ne  connoissent  pas  l'usage 
des  machines  pour  éplucher  le  co^o/t ,  ils  le  vendent  presque 
tout  en  contrebande,  et  non  épluché,  avec  les  capsules, 
aux  étrangers  qui  le  payent  à  un  prix  extrêmement  bas  )>. 
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(c  Les  espècds  et  les  Tariétéa  dont  je  viens  de  doon^r  nn 
apperçu  (c'est  toujours  M.  de  Rohr  qui  parle) ,  sonf  au  nom- 
bre de  Irenle-'quatre  ;  toutes  ont  été  élevées  dans  ma  plantation 
de  Sainte-Croix ,  pendant  plusieurs  an  nées  de  suite ,  dans  Y\n» 
tention  de  vérifier  l'intégrité  et  la  bonté  de  plusieurs  d'en- 
tr'elles.  Je  suis  facbé  de  n'avoir  pu  faire  quelques  essais  avec 
le  coton  berbacé  ;  quelque  soin  que  je  me  sois  donné  pour 
m'en  procurer  des  semences  »  toutes  mes  recherches  ont  été 
infructueuses».  (Le  cotonnier  herbacé  n'e;^  donc  point  indi-^ 
gène  de  TAmérique  ,  comme  Font  cru  plusieurs  botanistes  , 
entr'autres  Ortéga.  ) 

M.  de  Rohr  propose  aux  amateurs  de  chercher'à  se  pro- 
curer des  espèces  hybrides ,  par  la  fécondation  artificielle.  U 
conseille  de  choisir ,  pour  ces  essais,  des  cotonniers  dont  les 
capsules  soient  petites  et  }e  coton  fin  >  de  marier  par  exemple 
la  fleur  mâle  du  cotonnier  de  Curaçao  avec  les  fleurs  femeÛes 
du  cotonnier  de  Carthagène  à  gros  flocons.  On  obtiendroît 
vraisemblablement ,  dit-il  ^  une  nouvelle  variété  dont  les  cap» 
suies  auroienl  la  grosseur  de  celles  de  ce  dernier  cotonnier, 
sans  a^'oir  la  caducité  des  capsules  du  cotonnier  de  Curaçao^ 
Mais  comme  ces  deux  espèces  ne  donnent  qu'une  récolte  par 
an^  il  faudroit  s'occuper  d'opérer  cette  fécondation ,  avec  une 
des  espèces  qui  donnent  régulièrement  deux  récoltes  chaque 
année  ,  telles  que  le  sorel  rouge  ,  le  Siam  blanc,  on  d'autres. 
Ce  que  M.  de  Rohr  propose  y  est  fondé  en  paiiie  sur  les  ex- 
périences qu'il  a  faites  lui  même.  Il  a  mêlé  les  fleurs  mâles 
et  femelles  du  cotonnier  indien  et  du  cotmnier  du  Brésil;  il 
en  est  résulté  une  variété  qui  a  le  grand  avantage  pour  le 
planteur,  d'oflnr  un  brancnage  très-serré ,  et  qui  pourtant 
surpasse  en  hauteur  et  en  force  les  deux  espèces  qui  lui 
avoient  donné  naissance,  l^eut-étre ,  ajoute  ce  naturaliste , 
obliendroit-on  un  jour,  après  un  grand  nombre  d'expé- 
riences de  cette  nature,  des  variétés  de  cotonniers  sans  se- 
mences, semblables  à  cet  égard  à  quelques  variétés  de  certains 
fruits.  Les  cotonniers,  selon  lui ^  peuvent  être  également  mul- 
tipliés par  la  voie  des  boutures. 

II L  Cu  LT  VBB. 

Avant  la  découverte  de  l'Amérique^  tout  le  coton  qui  se 
consommoit  en  Europe  j  venoit  des  Grandet-Indes  ,  de  la 
Perse ,  de  l'Asie  mineure  et  peut-être  aussi  de  l'Arabie  et  de 
l'Egypte.  Aujourd'hui  le  cotonnier  est  cultivé  dans  les  quatre 
parties  du  monde.  Sa  culture  est  pour  beaucoup  de  pays  un 
objet  de  la  plus  grande  importance.  Elle  fournit  au  com- 
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merce  uii€  denrée  de  la  première  valeur.  Elle  fait  line  des 
richesses  de  no»  colonies*  Comme  dans  les  diverses  contrées 
où  cette  plante  précieuse  ftfX  conûée  aux  soins  de  Fhomme  , 
on  suit,  pour  1  élever,  différentes  métliodes  ordii^airement 
appropriées  au  climat,  je  pense  qu'il  est  essentiel  de  faire  con- 
noitre  au  lecteur  celles  qui  sont  les  plus  accréditées.  Par  cette 
raison,  je  diviserai  la  culture  du  cotonnier  en  culture  d'Eu- 
rope, d'Asie,  d'Afrique  et  d'Amérique,  après  avoir  fait  sur 
cet  arbre  ou  arbrisseau  des  observations  générales ,  propres 
à  guider  ceux  qui  le  cultivent,  dans  quelque  pays  que  c» 
soit. 

La  semence  du  cotonnier  conserve  la  propriété  de  germer 
pendant  deux  ans,  quoiqu'une  grande  partie  des  graines  de 
coton  de  l'Amérique  la  perdent  au  bout  de  quelques  mois^ 
plusieurs  même  au  bout  de  quelques  jours.  Cette  semence 
ayant  une  écorce  très-dure  ,  a  besoin  d'être  humectée  avant 
d'être  semée.  £lie  lève  après  trois ,  quatre ,  cinq  ou  sept  jours , 
selon  l'espèce.  Une  légère  pluie  hâte  sa  germination  ;  mais 
une  pluie  trop  longue  la  fait  bientôt  périr.  Si,  lorsqu'il  pleut, 
elle  ne  lève  pas  dans  l'espace  de  sept  joui's ,  on  peut  être  as- 
èui'é  qu'elle  est  pourrie.  Sans  pluie,  elle  peut  se  conserver  en 
terre  plusieurs  mois.  Ses  parties  huileuse,  sa  forte  écoi*ce  et 
un  ou  quelques  pouces  de  terre ,  la  ga^^aatissentalorssuffîsam- 
ment  contre  l'impression  de  la  chaleur. 

Lia  racine  du  cotonnier  est  naturellement  pivotante ,  avec 
des  branches  latérales  ;  lorsqu'elle  s'enfonce  en  droite  ligne 
en  terré ,  le  tronc  prend  la  figure  d'un  arbre.  Quand  elle  ren- 
contre des  pierres  ou  une  terre  trop  dure, au  lieu  de  pivoter,^ 
elle  pousse  alors  beaucoup  de  chevelu ,  et  croît  horizonta- 
lement :  dans  ce  dernier  cas,  le  tronc  ne' s'élève  qu'en  ar- 
buste. 

Le  rapport  d'un  cotonnier  est  toujouu  en  proportion  de  la 

Sosition  et  direction  de  sits  racines.  Plus  elles  seront  obb'gées 
e  s'éloigner  de  la  ligne  perpendiculaire ,  moins  la  récolte 
de  l'arbrisseau  sera  abondante  ;  il  produira  au  contmre  da- 
vantage, si  sa  racine  principale  peut  s'enfoncer  profondé- 
ment, et  l'arbre  se  conservera  pendant  plusieurs  années, 
sur-tout  si  on  a  la  précaution  de  couper  le  tronc  près  de  terre 
la  première  année. 

Tous  les  terreins  peuvent  convenir  à  la  culture  du  coton^ 
nier ,  excepté  ceux  qui  manquent  d'air,  ou  qui  sont  trop 
élevés,  trop  humides  ou  &oids.  Le  cotonnier  de  Malte  vient 
dans  un  sol  aride  et  sablonneux  sur  les  bords  de  la  mer.  Son 
▼oisinage  est  en  général  favorableà  la  croissance  de  cesarbris- 
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seaux.  Les  récoltes  des  cotonniers ,  plantés  dans  l'intérienr  de 
la  Guiane ,  sont  toujours  moins  aoondantes  que  celles  des 
plantations  près  de  la  mer. 

Les  branches  du  cotonnier  sortent  du  tronc  d'une  manière 
éparse,  en  ne  s'éloignant  que  de  peu  de  pouces  les  unes  des 
autres  ;  elles  différent  en  grosseur  )  les  plus  petites  ne  portent 
point  de  fruit ,  et  périssent  ordinairement  la.8econde  année , 
ainsi  que  les  moyennes  qui  portent  peu.  Les  fortes  branches 
acquièrent  une  longueur  de  cinq  ,  six  et  plus  de  sept  pieds  ; 
les  inférieures  sont  toujours  les  phis  longues  et  les  plus  forlei»  ; 
à  mesure  qu'elles  approchent  de  la  cime,  elles  deviennent 
plus  courbes  et  plus  serrées.  Ces  branches  portent  ordinaire- 
ment un  grand  nombre  de  fruits  ,  et  c'est  toujours  la  cime 
pu  le  sommet  de  larbre  qui  en  foui'nit  la  plus  grande  quan- 
tité* 

Après  la  première  récolte  d'un  cotonnier^  les  exti-émilés  de 
ses  branches  se  dessèchent,  depuis  l'endroit  où  elles étoient 
chargées  de  fruit.  L'année  suivante ,  il  sort  de  ce  même  en* 
droit  de  nouvelles  branches. 

En  général ,  les  cotonniers  qui  ont  fructifié  pendant  plu* 
sieurs  années  dans  le  même  terrein ,  perdent  insensiblement 
leur  faculté  productive,  de  manière  qu'ils  ne  portent  à  la  fin 

Eresque  plus  de  coton.  Il  faut  renouveler  de  temps  en  temps 
i  graine  et  le  soL 

Culture  du  Cotonnier  en  Europe^- 

On  l'y  cultive ,  ou  en  grand  ,  ou  comme  objet  de  curiosité 
dans  des  jardins  de  botanique.  A  Texceplion  du  cotonnier  htr- 
bacé,  toutes  les  autres  espèces  sont  très-déJicales,et  ne  peuvent 
être  élevées  que  sur  des  couches  ou  dans  des  serres  chaudes  \ 
et  comme  elles  sont  vivaces ,  et  que  plusieurs  arrivent  a  une 
assez  grande  hauteur  ,  il  faut ,  pour  les  conserver  en  hiver  , 
les  tenir  pendant  cette  saison  dans  un  lieu  tempéré  èl  asscx 
spacieux.  Malgré  ces  soins ,  les  cotonniers  qui  sont  pan^enus 
à  une  certaine  élévation  dans  le  conrs  de  Tété,  périssent  sou- 
vent le  premier  hiver.  "L'herbacé  est  celui  de  tous  qui  craint 
le  moins  le  froid  ;  il  demande  pourtant  à  en  être  garanti  jus- 
qu'à un  certain  point.  On  le  sème  dans  de  grands  pots  au 
mois  d'avril,  et  on  le  transporte  ensuite  sous  des  châssis, où 
on  le  laisse  jusqu'à  ce  que  la  saison  permette  de  l'exposer  à 
l'air  libre.  Il  faut  avoir  soin  de  l'arroser  de  temps  en  temps, 
mais  toujours  médiocrement;  trop  d'humidité  lui  est  nui^ûble. 
Il  fleurit  en  juillet  et  donne  des  fruits  mûrs  en  septembre. 

lirlilier  a  élevé  en  Angleterre  le  cotonnier  velu,  qui  dé)à 
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demande  plus  de  chaleur  que  le  précédent.  II  le  semoit  sur 
une  couche  chaude^  et  quand  les  jeunes  pied^  pouvoient  être 
transplantés,  il  les  metloit  chacun  séparément  dans  un  asses 
grand  pot  placé  dans  la  tannée.  Dès  que  ce  cotonnier  étoit  de- 
venu trop  haut  pour  rester  sous  les  châssis ,  il  le  faisoit  trans- 
porter dans  la  couche  de  la  serre  chaude  où  il  achevoit  de 
croître.  Ses  fleurs  paroissoient  en  juillet,  et  ses  fruits  aussi  gros 
que  ceux  de  la  même  espèce  produits  aux  Antilles ,  étoient 

Eai*faitement  mûrs  en  septemht*e ,  et  remplis  d'un  coton  aussi 
eau  que  celui  qui  vient  de  la  Jamaïque. 

Jjea  contrées  de  l'Europe  où  on  cultive  en  grand  le  coton» 
nier  herbacé  sont  Tîle  de  Malte,  la  Sicile  ,  une  partie  de  la 
Çalabre,  et  quelques  îles  de  TArchipeLSa  culture  s'est  étendue 
jusque  dans  le  midi  de  la  France,  et  les  heui'eux  essais  qu'on 
y  a  faits,  dus  à  Mourgues,  à  Henri  Gillot  et  à  Faujaa,  ne 
laissent  aucun  doute  sur  la  possibilité  d'acclimater  cette  plante^ 
en  Provence ,  en  Dauphiné  et  dans  le  Languedoc.  Choiseul- 
GouiBer  a  publié ,  sur  la  manière  de  la  cultiver ,  un  mémoire 
inséré  parmi  ceux  de  la  Société  d'agriculture  de  Paris  ,  tri» 
mestre  d'automne  1 78g. 

(c  Le  cotonnier  herbacé  croit,  dit-il,  dans  tout  terrein  même 

Î)ierreux.  Il  vient  plus  abondant  dans  les  terres  fortes;  la  meil- 
eure  est  celle  qui  n'est  ni  trop  humide ,  ni  trop  sèches  Ëlio 
doit  être  labourée,  nettoyée  et  unie  au  râteau.  On  sème  trois 
ou  quatre  graines  ensemble  à  deux  ou  trois  pouces  de  profon- 
deur ,  et  à  deux  pieds  de  distance  (  c'est  trop  peu  )  ;  on  jmiss» 
le  râteau  pour  recouvrir. 

D  A  quatre  pouces  de  hauteur,  on  éclaircit  les  jeunes  plantes 
en  conservant  les  plus  vigoureuses  qu'on  raffermit  en  terre 
avec  le  pied.  A  hwt  pouces,  on  les  châtre  if  a  coupant  le*  haut 
de  la  tige ,  pour  leur  donner  plus  de  force  et  leur  faire  pousser 
des  branches  latérales.  On  sarcle  alors ,  et  l'on  nettoyé.  Si  la 
saison  est  chaude  ou  la  contrée  sèche^  on 'arrose  quelquefois.  ' 

yy  Le  cotonnier  fleurit  quand  il  a  acquis  sa  croissance.  En  peu 
de  temps,  les  gousses  se  forment  et  grossissent  jusqu'à  la  mî- 
soptembre.  A  la  fin  de  ce  mois,  elles  commencent  à  mûrir  ; 
de  vertes  elles  deviennent  jaunâtres ,  puis  elles  s'ouvrent. 
C'est  le  moment  de  les  cueillir.  On  les  cueille  ordinairement 
le  matin  ,  afin  que  la  rosée  humectant  les  feuilles  qui  com- 
mencent à  se  dessécher ,  les  empêche  de  se  briser  pendant  la 
cueillette  des  gousses,  et  de  se  mêler  au  coton ,  ce  qui  augmen- 
teroit  la  difficulté  de  le  carder.  Cette  récolte  commence  dès  les 
premiers  jours  d  octobre.  Le  coton  est  recueilli  dans  des  sacs, 
porté  au  logis ,  retiré  aussi-tôt  de  son  enveloppe ,  puis  posé  sur 
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des  ^i^ps  au  soleil  ^  ou ,  s'il  ne  luit  pas ,  dans  un  endroit  sec  , 

jusqu'à  ce  qu'il  soit  en  état  d'être  emmagasiné. 

3>  Lorsque  les  mauvais  temps  arrivent  y  on  enlève  prompte- 
ment  le  reste  des  gousses,  quoiqu'elles  ne  soient  pas  entière- 
ment mûres;  on  les  met  dans  un  four  à  une  chaleur  modérée , 
pour  qu'elles  sèchent  et  qu'elles  s'ouvrent.  Le  coton  n'en  est 
jamais  de  si  bonne  qualité,  que  celui  qui  mûrit  naturellement  ; 
aussi  faut-il  le  séparer.  La  graine  de  ces  fruits  tardifs  n'est  point 
propre  pour  la  semence  ;  mais  elle  sert ,  ainsi  que  l'excédent 
de  la  bonne ,  à  la  nourriture  des  bétes  à  cornes  qui  la  mangent 
avec  plaisir  ;  l'hiver  on  peut  séparer  la  graine  du  duvet  »•  • 

Le  cotonnier  herbacé  peut  être  naturalisé  non-seulement 
dans  la  France  méridionale,  mais  dans  des  pays  plus  froids. 
On  s'en  convaincra  en  lisant  {Feuille  du  Cultivateur,  tom.  i  , 
pag.  1  ^3  )  l'analyse  des  expériences  faites  en  Saxe ,  par  Fleis- 
cbmann  ,  jardinier  de  la  cour,  dans  les  années  1778,  1779 , 
1780  et  1 781  ;  il  est  pafvenu  à  y  élever  à  l'air  libre  des  coton^ 
niern  que  le  froid  de  deux  hivers  n'a  point  détruits ,  et  dont 
quelques  -  uns  ont  donné  du  véritable  bois  après  le  second 
hiver. 

Cette  espèce  de  cotonnier  réussît  à  merveiUe  en  Sicile ,  en 
Calabre  et  à  l'ile  de  Malte.  Dans  ces  trois  pays  on  le  cultive 
à-peu-prèsde  la  même  manière.  Le  territoire  de  Terrii-Nuova, 
qui  s'étend  le  long  de  la  mer  au  couchant  de  Syracuse  ,  dans 
la  vallée  de  Noto  y  est  le  canton  de  la  Sicile  plus  particulière- 
ment destiné  à  la  culture  du  coton.  Les  terres  que  l'on  emploie 
à  cet  usage ,  sont  d'une  très-bonne  qualité  ,  bien  meubles  ,  et 
nettoyées  de  mauvaises  herbes.  On  les  laboure  cinq  ou  six  fois 
de  novembre  en  avril ,  on  les  arrose  en  mai  ;  et  quand  elles 
sont  médiocrement  humides ,  on  y  aime  la  graine  de  coton , 
qu'on  a  eu  soin  auparavant  de  tremper  dans  l'eau,  et  de 
bien  frotter  pour  en  détacher  les  filamens.  Les  paysans  éga- 
lisent après  le  terrein  ,  non  avec  la  herse,  instrument  d'agri-* 
culture,  qui  n'est  pas  généralement  connu  en  Sicile,  mais 
avec  des  branchages  d'arbres  liés  ensemble ,  sur  lesquels  ils 
s'asseyent ,  et  qui  sont  traînés  par  des  bœufs.  Cette  opération 
conserve  à  la  terre  l'humidité  dont  la  graine  a  besoin  pour 

Sermer.  Comme  cette  graine  dégénère  chaque  année,  et  cesse 
le  donner  du  coton  de  la  meilleure  qualité ,  le^  cultivateurs 
siciliens  en  font  venir  de  Malte ,  et  les  Maltois,  par  la  même 
raison,  se  jpourvoient  réciproquement  de  la  graine  de  coton 
que  produit  la  Sicile. 

IjCs  terres  ou  Ton  a  récolté  du  coton  peuvent  être  semées  de 
blés  Tannée  suivante  ;  ik  y  viennent  merveilleusement  Om^ 
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prèlend  qae  laSicilo  peut  expédier  tous  les  ana  pour  l'étranger 
trou  cent  trente-six  œilJe  livres  de  coton  préparé  de  diifé- 
renies  manières  ;  l'excédent  se  consomme  dans  Tile  même. 
Celui  qu'on  exporle  est  mis  dans  le  commerce  sous  différentes 
formes ,  ou  sortant  de  la  coque  et  avec  sa  graine ,  ou  épluché  > 
ou  en  écheveaux.  La  plus  grande  quantité  sort  tout  filé  ^  et  sa 
valeur  se  règle  sur  les  demandes  et  sur  le  prix  donné  pour  la 
filature. 

A  Malte ,  la  culture  du  coton  est  depuis  long-temps  une  deii 
branches  les  plus  considérables  de  1  asriculture  de  ce  pays; 
Mais  comme  tous  les  endroits  de  cette  île  n'y  sont  pas  propres^ 
on  ne  voit  le  cotonnier  que  dans  les  lieux  les  mieux  garnis  de 
terre  végétale.  Trois  espèces  y  sont  cultivées  actuellement , 
savoir  :  i**.  Le  cotonnier  improprement  appelé  herha/eé  ;  il  y 
est  trisannuel >  et  beaucoup  plus  productif  la  seconde  année 
que  les  deux  autres  j  après  la  troisième  récolte  on  l'arrache, 
pour  le  semer  de  nouveau,  â^.  Le  cotonnier  de  Sittm,  dont  le 
cotonestde  couleur  chamois  et  d'une  excellente  qualitéi  et  dont 
les  JS^altois  font  plusieurs  étofiPes  d'un  bon  usage,  comme  ba- 
ains  rayés  et  lisses ,  bas  à  côtes  blanches  et  chamois  tricotés  et 
autres.  3^.  Un  cotonnier  venu  dea  Antilles,  plus  élevé  que  lea 
deux  pi-écédens. 

Les  dames  maltoises  se  font  un  amusement  d'éplucher  le 
€oton,  et  les  Maltois  sont  fort  adroits  dans  l'art  de  le  filer,  et 
de  l'employer  en  difiérens  genres  de  bonneterie  ;  il  paroit 
même  qu'ils  achètent  du  coton  dans  les  îles  de  l'Archipel,  sur 
lequel  ils  gagnent  ainsi  la  main-d'œuvre.  Depuis  quelques 
années  leur  filature  a  f^^it  d'étonnans  progrès,  dus  en  partie 
aux  ouvriers  indiens  que  le  bailli  de  Suflren  a  amenés  de  la 
côle  de  Malabar  à  Malte. 

En  Calabre,  dans  les  cantons  qui  avoisinent  la  ville  de  Lecce^ 
à  Otranto,  Gallipoli,  et  plus  avant  dans  le  pays ,  les  chamrps 
destinés  à  la  culture  du  cotonnier ,  sont  labourés  a  la  charrue 
deux  fois,  en  janvier  et  avril.  La  graine  se  sème  en  mai,  et  le 
fruit  se  cueille  on  septembre  et  octobre,  La  plus  grande  partie 
du  coton  récolté  en  Calabre ,  s'exporte  ou  £Qé,  ou  arrangé  de 
différentes  manières.  A  Lecce ,  on  fabrique  des  toiles  de  coton, 
des  mousselines  ordinaires  ,  et  dans  plusieurs  autres  villes , 
beaucoup  de  bas  et  de  couvertures^ 

A  Syra ,  une  des  fies  de  l'Archipel ,  les  habitans,  avant  de 
semor  le  coion ,  donnent  une  préparation  à  sa  graine.  Ils  la 
mêlent  avec  du  sable  des  torrens,  versent  de  l'eau  par-dessus  « 
et  la  remuent  bien ,  en  la  frottant  avec  les  mains  sur  une 
pierre  f  late^  jusqu'à  ce  que  tout  le  duvet  soit  détaché;  en- 
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«uite  ils  la  relèvent  pour  la  débarraMer  du  salle ,  et  la  sèment 
alors  avec  facilité.  Les  Syriottes  ététent  aussi  leurs  cototi'^ 
niera.  L'espèce  qu'ils  cultivent  n'est  pas  très-belle;  le  cotoii 
eu  est  cependant  d'une  très^bonne  qualité;  il  est  un  peurou- 
geâtre ,  comme  le  terrein ,  mais  les  toiles  que  Ton  en  fait  ao« 
quièrentj  après  quelques  lessives,  beaucoup  de  blancheur. 

Ce  n'est  que  depuis  quelques  années  qu'on  s'occupe  en 
Espagne  de  la  culture  du  cotonnier.  Dans  le  royaume  dé 
Valence^  plusieurs  particuliers  en  ont  ensemencé  des  champs 
entiers ,  et  en  1 783  on  évaluoit  à  c^ualre  cents  quintaux  I0 
coton  qui  y  étoit  récollé.  Selon  Ortega ,  le  cotonnier  cultivé 
en  £spagne,  esile  gossypiumarboreum  deLinnœus.  {F^oyez-en 
la  description  au  commencement  de  cet  article.  )  Sa  graine , 
dit  cet  auteur  ,  se  sème  en  mars  ;  pour  qu'elle  lève  plus 
promptement,  on  la  fait  tremper  auparavant  dans  leau  pen- 
dant vingt-quatre  heures.  On  a  soin  d'arroser  les  îeunes 
pieds ,  jusqu  à  ce  qu'ils  soient  arrivés  à  une  certaine  hauteur. 
Dès  qu'ils  commencent  à  se  fortifier,  ils  peuvent  se  passer 
de  tout  arrosement ,  même  dans  un  sol  sec  et  sablonneux. 
Ils  sont  alors  rafraîchis  par  les  rosées  abondantes  dont  jouit 
le  royaume  de  Valence,  situé  le  long  de  la  Méditerranée.  Ce  co^ 
tonnier  donne  deux  récoltes ,  l'une  en  juillet,  l'autre  en  sep*- 
tembre.  Lorsqu'il  se  trouve  dans  un  bon  terrein ,  et  à  l'abri 
des  vents  froids ,  sur-tout  quand  on  rechausse  la  terre  autour 
de  la  partie  inférieure  de  son  tronc ,  il  se  consei*ve  pendant 
quatre  ans  ,  et  les  arbres  ainsi  traités  produisent  plus  de  coton 
que  ceux  qu'on  plante  tous  les  ans.  On  taille  ,  en  Espagne  , 
les  cotonniers  à-peu-près  comme  la  vigne  ,  en  -  emportant 
tout  le  bois  superflu ,  et  en  ne  laissant  que  le  productif.  La 
première  année ,  un  arbre  ne  produit  qu'une  cinquantaine 
de  coques,  la  seconde  à-peu-près  deux  cents,  la  troisième 
six  cents  et  même  davantage  :  la  quatrième  année  il  com- 
mence à  perdre  de  sa  vigueur ,  et  il  ne  produit  alors  que 
peu  de  coton ,  et  d'une  qualité  inférieure  à  celui  des  premières 
années.  Les  cotonniers  a'£spagneont  la  hauteur  d'un  homme* 
Dans  quelques  cantons  maritimes ,  on  a  commencé  à  cul*- 
tiver  le  cotonnier  herbacé,  mais  cette  culture  ne  paroit  paa 
faire  de  grands  progrès. 

Culture  du  Cotonnier  en  Asie. 

On  peut  regarder  l'Asie  comme  la  patrie  du  plus  graiid 
nombre  d'espèces  de  cotonniers.  Cependant  nous  n*avona 
pas  de  notions  détaillées  et  bien  exactes  sur  la  manière  dont 
ces  arbrisseaux  y  sont  élevés  et  multipliés,  La  plupart  dea 
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Voyageurs  ne  nous  ont  rien  laûsé  de  satisfaisant  atir  cet  ob;ei. 
La  Chine,  les  Grandes* Indes,  l'empire  du  Mogol,  le  royaume 
de  Siam,  le  Pégu ,  le  Bengale  produisent  encore  aujourd'hui 
des  quanti  tés  immenses  de  coton ,  dont  une  partie  est  exportée 
crue  ou  filée,  ou  convertie  en  différentes  étqfies  qui ,  par  leur 
tissu  ,  leur  finesse  et  leur  blancheur,  font  Tadmiration  des 
Européens;  et  les  auteurs  de  V Histoire  naturelle  de  ces  belles 
contrées  ne  se  sont  pas  donné  la  peine  de  nous  instruire  à 
ibnd  des  méthodes  qu'on  y  suiX  dans  la  culture  et  la  manipu- 
lation du  coton.  Voici  l'extrait  du  petit  nombre  d'observa* 
tions  de  quelques-uns  d'eux. 

((  Dans  l'île  de  Sumatra,  dit  Marsden  {Hist.  de  Sumatra , 
vol  4 ,  pag.  a4t) ,  on  cultive  deux  espèces  de  coton ,  l'annuel 
ou  l'herbacé  ,  et  le  cotonnier  en  arbre.  Le  coton  fourni  par 
Vune  ou  l'autre  espèce,  paroît  être  d'une  excellente  qualité  , 
et  pourroit ,  avec  des  encouragemens,  être  recueilli  en  assez 
grande  quantité  ;  mais  les  naturels  n'en  cultivent  qu'autant 
qu'il  leur  en  faut  pour  leurs  propres  manufactures.  Le  coton 
de  soie  (  bomb  ceiba  ) ,  se  trouve  aussi  dans  tous  les  villages. 
C'est  une  des  plus  belles  productions  que  la  nature  ofire  k 
l'industrie  de  l'homme.  Elle  est  fort  supérieure  à  la  soie  pour 
la  finesse ,  la  souplesse  ;  mais  comme  le  duvet  est  fort  court  et 
le  fil  cassant ,  on  ne  croit  pas  qu*il  soit  propre  au  dévidoir,  et 
au  métier,  et  l'on  en  fait  des  oreillers  et  des  matelas.  Ce  coton 
est  renfermé  dans  une  capsule  longue  de  cinq  à  six  pouces  ; 
les  semences  ressemblent  au  poivre  noir,  sans  avoir  aucun 
goût.  L'arbre  est  remarquable  par  ses  branches  très-droites 
et  horizontales.  Quelques  voyageurs  lui  ont  donné  le  nom 
d'arbre  à  parasol.  Mais  cette  espèce  de  petite  table  connue 
sous  le  nom  de  gueridom,  en  offre  une  représentation  plus 
juste  D. 

Dans  toute  la  Perse  on  cultive  le  cotonnier,  ce  II  exige,  dit 
Gmelin ,  un  terrein  gras.  [Koyez  le  Voyage  dans  plusieure 
provinces  de  V empire  russe  ,  voL  3 ,  p.  4j.)  Dans  quelques 
cantons  de  Masandaran ,  où  le  sol  est  maigre ,  on  y  supplée 
par  du  fumier.  Les  cotonniers  sont  plantés  à  un  pied  de  dis- 
tante et  dans  des  champs  sillonnés.  Ils  ont  besoin  ,  pour 
réussir  ,  d'une  pluie  modérée  ,  car  on  ne  les  arrête  point , 
on  ne  les  transplante  pas  non  plus  ;  on  les  sème  en  mai,  et 
la  récolte  commence  à  la  fin  de  septembre. 

Cet  arbrisseau  croît  également  dans  toute  l'Arabie  ;  mais 
nous  ignorons  s'il  y  est  en  culture  réglée.  En  Syrie  et  dans  la 
Palestine ,  sa  culture .  paroît  se  borner  aux  usages  dômes- 
tiques.  Dans  l'Asie  mineure  et  la  Natoliei  il  est  cultivé  depuis 
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très-long-temps  par  les  Turcjt,  les  Arméniens  et  les  Gréés* 
Smyrne  et  Aiep  font  un  commerce  conaidérable  de  coloii* 
On  en  récolte  beaucoup  dans  les  plaines  de  Smyrne.  li  ne. 
vient  guère  ^  dit  Flachat ,  ni  sur  les  montagnes^  ni  dans  les 
vallons  ;  les  teri*e%forles  rétouâenl ,  et  les  sablonneuses  n'ont 
point  asaes  de  substance.  La  manière  dont  on  prépare  la 
graine  dans  ce  pays^  a  quelque  chose  de  particulier.  On  l'en-» 
veloppe  dans  du  colon;  on  étend  ensuite  ces  petits  ballons 
sur  une  aire  ;  on  les  couvre  d'un  peu  de  terre ,  qu'on  arrose  ; 
on  les  roule  dans  les  mains  pour  leur  donner  de  la  consis- 
tance. Le  semeur  les  jette  alors  comme  le  blé ,  à  poignée  , 
mais  en  plus  petite  quantité^  parce  que  les  graines  s'y  étoufle- 
roient  les  unes  les  autres^  si  elles  étoient  trop  pressées;  et  tout 
de  suite  on  retourne  les  sillons  de  façon  que  la  semence  se 
trouve  à  un  demi-pied  de  profondeur.  La  même  terre  ne 

Jeut  porter  deux  années  de  suite  du  coton  j  on  y  substitue  ou 
u  blé  ou  de  l'orge. 

•  L'île  de  Chypre  en  produit  beaucoup,  ce  Le  coion  de  Chypre, 
dit  Mariti ,  voyageur  italien ,  est  regardé  comme  le  plus  beau 
du  Levant  ;  il  est  fort  blanc ,  et  les  fils  en  sont  longs  et  très<* 
soyeux  ;  aussi  se  vend- il  en  Europe  à  un  prix  élevé.  Cepen- 
dant tout  celui  qui  est  recueilli  dans  l'ile  n  est  pas  d'une  égale 
bonté  ;  il  y  a  dans  chaque  récolte  des  qualités  inférieures. 

))  On  distingue  en  Chypre  les  cotonniers  tPeau  courante  et 
les  cotonniers  de  terres  sèches.  Les  premiers  se  cultivent  au- 
tour des  villages  où  il  y  a  de  petites  rivières  ou  des  courana 
d'eau  pour  les  arroser  ;  le  coton  qu'ils  produisent  est  infini- 
ment plus  beau  et  d'une  qualité  supérieure  à  celui  qui  croît 
dans  des  endroits  secs  ou  arrosés  seulement  par  les  eaux  du 
ciel.  C'est  en  avril  que  les  Cypriotes  commencent  à  semer  la 
graine  de  coton  ;  ils  pourroient  s'en  occuper  de  meilleure 
heure  ;  mais ,  comme  les  jeunes  plantes  oommenceroient 
alors  à  pousser  dans  le  temps  que  les  sauterelles  ravagent  an- 
nuellement l'île»  ils  retardent  à  dessein  cette  culture,  qui 
n'a  rien  d'ailleurs  de  particulier. 

D  On  regarde  aujourd'hui  en  Chypre ,  comme  une  bonne 
récolte ,  ceÙe  qui  donne  cinq  mille  balles  de  coton.  U  y  a  des 
années  peu  productives  ,  ou  l'on  n'en  récolte  que  trois 
mitie  balles.  Pendant  que  cette  tle  étoît  sous  la  domination  des 
Vénitiens,  on  en  récolloit  chaque  année  lusqu'à  trente  mille 
balles.  Mais  la  population  de  Chypre  ayant  diminué  consi- 
dérablement depuis  cette  époque ,  la  culture  du  coton  a  dimi- 
nué également  peu  k  peu.  D'ailleurs ,  la  grande  séchersase 
qu'on  éprouve  dans  ce  pays,  et  les  vents  ohauds  qui  soufflent 
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«rdinaîremenlen  jniOet ,  font  aiusi  manquer  trèa-aouveni lea 
récoltes  ».  {3f€uiH  f^iaggiper  r isola  di  Cipro ,  tom  /.) 

CuUure  du  Cotonnier  en  jifrique. 

Les  différentes  relations  que  nous  avons  sur  l'Afrique,  ne 
disent  pas  grand'chose  de  la  culture  du  cotonnier  dans  cette 
vaste  partie  du  monde.  Cependant  il  paroît  certain  que  cet 
arbrisseau  y  est  cultivé  non-seulement  sur  les  côtes,  mais 
même  dans  l'intérieur,  puisque  les  caravanes  qui,  tous  les 
ans,  viennent  éa  sein  de  l'Afrique  en  Egypte ,  pour  le  com- 
merce des  esclaves  et  de  la  gomme ,  y  apportent  des  étoffes  de 
coton  dont  la  couleur  et  la  forme  attestent  l'origine  africaine. 
Au  Sénégal ,  à  Sierra-Leone ,  et  dans  les  comptoirs  européens 
de  la  côte  de  Guinée  ,  on  voit  souvent  des  échantillons  de 
<x)ton  apportés  aussi  de  l'intérieur  du  pays  par  ceux  qui  vont 
à  la  traite  des  nègres.  Ce  coton  ^  quoique  d'une  blancheur 
éclatante  et  d'une  grande  douceur,  est  pourtant  moins  estimé 

Sar  les  noirs  qu'un  coton  semblable  au  siam  jaune ,  mais 
'une  couleur  plus  dorée ,  qui  se  trouve  dans  le  royaume  de 
Dahomet ,  et  dont  l'exportation  est  prohibée  sous  les  peines 
les  plus  rigoureuses.  On  ne  connoit  point  le  cotonnier  qui 
produit  ce  beau  coton. 

Il  est  vraisemblable  que  plusieurs  espèces  de  eotonniêre 
croissent  naturellement  en  Afrique.  Le  cotonnier  s^menéeux 
dont  j'ai  parlé ,  est  originaire  de  la  côte  de  Guinée,  d'oà  il  a 
été  transporté  aux  Antilles.  Au  Cap  de  Bonne-Ëspérance  , 
qui  est  la  partie  de  l'Afrique  la  mieux  connue ,  il  paroit  que 
ces  sortes  d'arbrisseaux  ne  viennent  point  ;  du  moins  aucun 
voyageur  n'en  fait  mention.  On  est  dans  la  même  incertitude 
relativement  à  la  côte  dea  Cafres  et  de  l'Ethiopie ,  quoique  la 
température  de  ce  pays  semble  convenir  à  la  culture  de  ce 
végétal.  Aux  îles  de  France  et  de  la  Réunion ,  plusieurs 
cotonniers  qu'on  y  a  apportés  de  l'Inde ,  réussissent  très-* 
tnen. 

On  ne  sauroit  assurer  que  le  cotonnier  ait  été  autrefois  cul-» 
rivé  en  grand  en  Egypte;  on  en  tiroit,  il  est  vrai,  beaucoup 
de  coton  ;  mais  étoit-il  une  production  du  pays?  oii  y  étoit-il 
apporté  de  la  Perse  et  de  Ff  nde  par  la  mer  Rouge  ?  Au  jour- 
d  nui  on  n'y  élève  que  quelques  cotonniers,  plutôt  pour  l'usage 
domestique,  que  pour  en  faire  une  spéculation  de  commerce. 
Cette  branche  de  culture  est  étrangère  aux  Barbaresques;  elle 
seroit  pourtant  convenable  à  leur  climat.  Mais  ils  paroissent 
■e  contenter  de  leurs  belles  laines,  employées  h  leurs  vête-» 
jnens,  et  dont  il^  font  en  outre  un  commerce  considérable» 

VI.  X 
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Culture  du  cotonnier  en  jimérique. 

Je  ne  suivrai  point  Nicolfion,  Moreau  de  Sainf-Méry, 
Blom  ni  Badier^  aaniiles  énutnérations  qu'ils  ont  faites  d'un 
aâsez  grand  nombre  de  cotonnierê  de  rÂmérique  ;  ce  seroit 
augmenter  encore  la  confuiôon^  dé;à  trop  grande^  qui  règne 
dans  la  nomenclature  des  espèces  botaniques  ou  jardinières 
de  ce  genre  intéressant.  Je  m'arrête  à  la  division  de  M.  de 
Rohr,  exposée  plus  haut,  qui  comprend  à-peu-près  toutes 
celles  qu'on  trouve  dans  ce  continent^  soit  iodigmes,  Aoit 
naturalisées.  Le  travail  de  M.  de  Rohr  mérite  d'autant  plus 
de  confiance ,  que  ce  naturaliste  a  résidé  vingt  années  de  suite 
en  Amérique;  que  pendant  ce  temps  il  a  cultivé  cbes  lut,  à 
Sainte-Cîroix,  tous  les  coionniers  dont  il  a  pu  se  procurer  la 
graine ,  et  qu'il  a  parcouru  par  ordre  et  aux  frais  du  gouver- 
nement danois ,  toutes  les  îles  et  les  possessions  de  terre  ferme  , 
espagnoles ,  hdliandaises  et  françaises,  où  l'oa  s'occupe  de  la 
culture  du  coton» 

C'est  particulièrement  aux  Antilles,  à  la  Guiane,  et  dans 
la  plus  grande  partie  du  Brénl ,  que  cette  culture  est  dans 
l'état  le  plus  florissant.  Les  plaines,  les  mornes,  les  terreins 
secs  et  humides,  sont  à-peu-près  également  propres  aux 
cotonniers  :  ils  se  plaîseni  sur-tout  près  des  boros  de  la  mer. 
Us  ne  darmt  ordinairement  que  quatre,  oinq  oa  six  ans,  au 
bout  desqueb  il  &ut  les  renouveler,  sans  qjuoi  ils  ne  pro- 
duisent qu'infiniment  peu.  On.  les  plante  ordinairement  en 
quinconce.  On  prénare  la  terre  dans  des  lieux  abrités,  autant 
qu'il  est  possible,  aes- vents  de  nord  et  de  noBd*«est.  On  fait 
des  fosses  dans  lesquelles  on  met  plusieim  nnûnet;  ua  peu 
de  pluie  suffît  pour  les  faite,  lever.  Au  bout  de  trois  semâmes 
ou  un  mois,  on  sarcle  les  îeuACs  plantes ,  et  on  arrache  les 
superflues,  en  ne  laissant  dans  chaqua  trou  quedeux  ou  trois 
liges.  Lorsqu'diesont  qualre.ou  canq  pieds  ^on  les  anéte  pour 
contraindre  la  sève  à  se  porter  vers  les  branches  latérales  ;  il 
faut  même  arrêter  celles-ci ,  quand  elles  poussent  des  jets  trop 
longs.  Ces  retronchemens ,  sagement  exécutés  ^  forcent  les 
braachçs  à  se  subdiviser  ;  c'est  par  ce  moyen  qu'on  procura 
à  cette  pknte  toute  la  fécondité  dont  elle  est  susceptible. 

Si  la  saison  a  été  favoraUa ,  on  peut  commoacar  à  récoller 
le  coton  sept  on  Huit  mois  apijès  qu'il  a  été  semé.  Cette  récolte 
dure  trois  mois.  Dans-quelques  pays  il  y  en  a  deux;  la  pre- 
mière est  touiour»  la  plus^abwdante.  £n  général  un  planteur 
intelligent  doit  régler  ses  plantations,  de  manière  que  le  semia 
ait  liau.  dans  ua  temps  hiimide  pour  le  prompt  i  développa- 
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l&eiit  des  gennes,  et  que  la  récoite  puisse  se  faire  ddns  ua 
moU  chaud  ;  car  le  coton  doit  être  recueilli  sec  et  propre; 
L'humidilé  le  feroit  fermenter,  et  la  graine  germeroit.  Quel- 

2uelbi8  la  négligence  des  nègres  occasionne  la  délérioration 
e  celte  denrée  ;  ils  cueillent  les  capsules  par  poignées ,  et 
mêlent  au  coion  des  feuilles  sèches  qui  le  salissent  :  l.e  moulin 
Rembarrasse  de  ces  feuilles ,_  et  la  qualité  du  coion  est  aJitérée. 
Pour  le  bien  cueillir,  un  nègre  ne  doit  se  servir  que  de  troia 
doigiSy  et  éviter  de  casser  les  branclies  en  les  attirant  à  lui, 
ce  qui  feroit  avorter  les  capsules  encore  vertes  qui  s'y  trouvent. 
Un  panier  suffit  pour  ce  travail  ;  il  doit  contenir  cinquante 
livres  de  coton  en  graine ,  qu'on  porte  devant  la  maison  du 
maître ,  et  qu'on  met  sécher  au  soleil  sur  des  draps  ;  ajprès  l'y 
avoir  laissé  exposé  deux  ou  trois  jours ,  on  en  fait  le  triage ,  et 
on  le  met  en  magasin.  Les  piliers  ou  poteaux  qut  soutiennent 
le  magasin ,  sont  garnis  de  godetâ  de  fer  blanc ,  qui  empêchant 
les  rais  d'y  monter.  Ces  animaux  sont  extrêmement  friands 
de  la  semence  du  cotonnier. 

Pour  séparer  le  coton  de  sa  graine ,  on  le  fait  passer  entra 
deux  i*ou]eanx  de  bois,  disposés  horizontalement  l'un  au-» 
dessus  de  Faulre,  mus  par  une  manivelle  à  pédale,  comme  le 
rouet,  et  par  un  engrenage  ;  un  volant  est  placé  sur  Taxe  do 
la  manivelle  ;  un  conlre-poids  charge  le  rouleau  supérieur.  Il 
y  a  des  moulins  à  deux  et  à  quatre  passes  ;  ils  sont  fort  e» 
usage  à  Cèyenaei  Où,  a  construit ,  il  y  a  quelques  âni^s,  à 
Sainte-Lucie ,  ua  grand  moulin  à  colon ,  que  i'eau  met  ea 
jeu  :  elle  tombe  sur  une  grande  roue  perpendiculaire  a  Tho- 
rizon ,  qui  fait  mouvoir  un  cylindre  de  bois  de  quarante  pied» 
de  long  et  de  vingt  pieds  de  diamètre.  Ce  cylindre ,  dans  sat 
rotation ,  fait  rouler  six ,  huit  ou  dix  mouUns  semblables  à 
celui  que  je  viens  de  décrire,  aii  moyen:  d'une  corde  dont  il 
est  entrelacé ,  et  qui  entrelace  en  Inéme  tempa,  d*uiie  manière 
convenable,  les  petites  roues  de  tous  tfes  petits  moulins*  Cette 
machine  dont  l'invention  est  due  aux  Anglais,  iie>  coûte  quo 
sept  à  huit  mille  livres,  loi'squ'on  a  un  canal  d'eau  km  dispo- 
sition, f  . 

Pour  l'emballage ,  on  met  Ib.  boâon  ^ar  nàf>pe  ou  couche 
dans  des  sacs  de  forte  toile:  on  se  sert  ordiaairemeal  à  Cayenne 
et  dans  nos  autres  colonies ,  de  celle  de  Vitré ,  qui  a  trois  pieds- 
dix  pouces  detlarge  ;  on  la  coud  bien  ;  un  nègreentre  dans  le- 
sac,  suspendit  en  l'air  par  des  travei^ses  attachées  à  des  po- 
teaux ;  il  feule  avec  les  pieds  le  coion  qu'on  lui  donne  peu  à 
peu  :  plus  il  est  pressé ,  moins  il  souffre  d'avarie  dans  le  trans- 
port. Afin  qu'il  ne  remonte  pas  pendant  l'emballage ,  on 
entrelient  le  sac  mouillé  à  l'extérieur  ;  quand  il  est  plein  on  ea 
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coud  rouverture.  Les  balles  sont  de  deux,  quatre  ou  àx  centà 
livres.  Une  balle  bien  faîte  doit  contenir  autant  de  quinlaui: 
de  colon,  qu'on  a  employé  d'aunes  de  toile.  £n  cet  état,  cette 
denrée  est  propre  pour  le  commerce,  et  peut  être  traos* 

Sorlée.  U  faut  avoir  soin  de  laistser  au  sac  deux  oreilles  pleines 
e  ooton,  afin  de  pouvoir  le  remuer  facilement  lorsqu'il  est 
rempli  :  on  doit  aussi ,  quand  on  l'emplit,  frapper  la  balle  en 
dehors  pour  mieux  l'arrondir. 

L'usage  de  mouiller  le  sac  pendant  l'emballage  du  coton, 
pour  en  assujétir  la  compression  et  pour  en  réunir  une  plus 
grande  quantité  sous  un  moindre  volume,  est  assurément  con-« 
traire  au  parfait  développement  de  ses  parties  sur  la  carde  ;  et  ^ 
quelque  séparé  et  bien  épluché  qu'il  puisse  être,  il  résiste,  se 
brise ,  et  souffre  un  déchet  plus  considérable.  Mais  plus  de 
baUes  augmenteroient  les  frais  (fe  l'emballage;  de  plus  grosses 
balles  rendroient  l'arimage  plus  difficile. 

'  Avant  la  guerre  de  1 765 , les  Hollandais  nous  foumissoient 
du  colon  de  Berbice,  l'un  de  leurs  établissemens  en  Amé- 
rique ;  il  étoit  en  petites  balles  du  poids  de  cent  trente  à  cent 
cinquante  livres ,  rangé  avec  propreté ,  sans  être  très-serré 
4ans  la  bnlle  ;  aussi  se  travailloit«-il  avec  beaucoup  de  facilité, 
et  supportoit-il  très-peu  de  déchet  :  ce  fut  par  ces  seuls  soins 
qu'il  eut  plus  de  mérite  ,  et  qu'il  fut  préféré  aux  cotons  de 
Bos  iles.  *    ' 

Après  la  récolte ,  on  coupe  les  cotonniers  au  pied  dans  un 
temps  de  pluie ,  et  la  souche  donne  des  fruits  plus  prompte- 
ment  et  en  plus  grande  quantité  que  les  jeunes  plantes.  Dans 
eertaines  parties  de  l'Amérique,  on  ne  fait  cette  opération  que 
tous  les  deux  ou  trois  ans.  La  culture  de  ces  arbrisseaux  est , 
dans  nos  colonies,  celle  de  toutes  qui  est  la  plus  facile ,  et  qui 
exige  le  moins  de  bras  et  de  dépenses  :  ausRÎ  c'est  par  elle  ou 
par  la  culture  du  café ,  que  les  nouveaux  babitans  commen- 
cent. Un  seul  nègre  est  en  état  de  cultiver  un  carreau  de 
terre  (environ  trois  arpens  mesure  de  Paris)  planté  en  coton  ; 
et  cette  surface,  dans  les  excellens  fonds,  peut  donner  jus- 
qu'à douce  cents  livres  pesant  de  celte  denrée ,  qui ,  vendue 
à  raison  de  aoo  livres  tournois  le  quintal,  offre  un  revenu  de 
^400  livres.  Je  présente  le  maximum  du  produit  ;  il  est  rare 
qu'il  puisse  être  évalué  à  ce  taux.  U  doit  dépendre  néces- 
sairement de  quatre  choses,  de  la  qualité  de  la  terre,  de  l'es- 
pèce de  cotonnier  qu'elle  porte,  oe  la  méthode  de  culture 
qu'on  suit,  et  du  prix  marchand  du  coton  £n  général,  dans 
les  temps  ordinaires ,  on  ne  doit  compter  que  sur  cinq  a  mx 
cents  hvres  de  eoton  par  carreau  ^  même  dans  les  bonnet 
années.    . 
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rV.  EursBMia  des  Cotonnier». 

a  Outre  les  sécheresses  excessives ,  les  fortes  plaies  et  les 
ji  vents  froids  qui  nuisent  aux  cotonniers ,  sur-tout  lorsqu'ils 
3)  sont  en  fleurs ,  ces  arbrisseaux^  dit  Gruvel ,  sont  encore 
>»  exposés  aux  ravages  de  plusieurs  insectes ,  qui  les  attaquent 
j>  dans  tous  les  âges^  et  auxquels  on  a  feit,  jusqu'à  présent , 
»  une  guerre  inutile.  Les  vers^  les  cloportes  et  diverses  es- 
31  pèces  de  scarabées ,  pénètrent  dans  la  terre  aussi-tôt  que  la 
»  graine  est  semée ,  et  en  rongent  la  substance  que  la  germi- 
]»  nation  a  attendrie*-  Les  graines  échappées  a  ce  premier 
1»  danger  y  produisent  bientôt  de  jeunes  plantes  ,  qui ,  a  leur 
7>  tour ,  sont  exposées  à  de  nouveaux  ennemis.,  Le»  criquets 
7>  ou  grillons  les  attaquent  pendant  la  nuit.  Les  jeunes  feuilles 
3»  sont  dévorées  en  juein  jour  par  un  petit  scarabée^  connu 
J^  en  Amérique  sous  le  nom  de  diable ,  et  qui  est  de  la  gro9^ 
3)  seur  d'un  petit  hanneton.  Il  est  bigarré  de  noir  et  de  jaune , 
-»  ou  rayé  de  rouge  et  de  noir.  L^  dkthioUn ,  également  à 
3»  craindre  pour  les  cotonniers,  est  un  scarabée  beaucoup 
3»  plus  petit  ;  sa  couleui*  est  d'un  verl  pâle. 

»  Les  chenilles  printanières  viennent  à  la  suite  dès  diables 
D  et  diablotins  ^  et  ne  se  font  pa»  prier  pour  dévorer  ce  que 
s>  le»  autres  ont  laissé. 

D  Les  cotonniers  à  qui  hr  dent  meurtrière  de  ces  insectes  a 
3»  fait  grâce ,  s'élèvent  en  trois  mois  à  la  hauteur  de  dix-huit 
3>  à  vingt  pouces  :  deux  ennemis  redoutables  l'attaquent  alors 
j>  de  concert;  ce  sont  le  maoka  et  Vécrevisse,  Le  premier  est 
3»  un  gros  ver  blanc  qui  ronge  sa  racine ,  et  fait  sécher  la 
3»  jeune  plante  ;  le  second,  qui  est  aussi  un  ver,  dévore  la 
3»  partie  ligneuse  de  l'arbre  ;  il  s'y  forme  un  chancre,  et  l'en- 
»  droit  attaqué  devient  si  fragile,  que  le  moindre  vent  suffit 
3»  pour  rompre  l'arbre. 

3>  Le  cotonnier ,  vainqueur  de  cette  foule  d'ennemis ,  se 
»  pare  de  fleurs  jaunes  et  rouges  ,  dont  l'ensemble  charme  les 
3»  yeux.  Mais  les  punaises  vertes  ou  de  toute  autre  couleur 
3»  viennent  souvent  ternir  sa  beauté.  Lorsqu'elles  se  trouvent 
31  en  grand  nombre ,  elles  en  font  tomber  les  fleurs ,  et  les 
2)  fruits  avortent.  Les  pucerons  secondent  quelquefois  les  pu- 
3»  naises  ;  alors  l'arbi'e  languit ,  devient  stérile ,  et  périt  à 
3»  la  fin» 

y>  Lea  punaises  rouges  et  noires  dédaignent  les  feuilles  et 
s>  les  fleurs  du  cotonnier  ;  il  leur  &ut  un  mets  plus  succulent. 
3»  Elles  attendent  que  la  gousse  s'ouvre,  pour  en  sucer  lea 
3»  graines  alors  vertes  et  tendres.  Lea  graines  ainsi  rongées*» 
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»  n'ayant  plus  cle  lubsiance,  paascrit  entre  lei  cylindre^  qoi 
7>  servent  k  éplucher  le  coton  ,  s'applatissent ,  B'écraaent ,  et 
T>  mêlées  avec  les  excrémens  de  cea  inaectea ,  aaliaseal  de  cette 
»  manière  le  coton ,  qui  alors  est  mis  au  rebut. 

3>  Mais  Tennemi  le  plus  redoutable  pour  une  cotannière  , 
3>  est  sans  contredit  la  cheniiie  à  coton.  Cet  insecte  se  jette 
7>  quelquefois  avec  tant  de  voracité  sur  les  ootonnierê,  qu'en 
V  deux  ou  trois  jours,  et  même  en  vingtHjuatre  heures >  il  lea 
a  dépouille  de  toutes  leurs  fenflles.  Celte  chenille  ^  en  moins 
7>  d'un  mois ,  parcourt  les  différons  état  de  chenille  y  de  chry" 
'  3>  salide  et  <te  papillon.  Après  toutes  ces  nétamorjAoses ,  elle 
9  reparolt  sous  sa  première  forme,  disposée  à  faire  de  nou- 
)>  veaux  rava^ ,  qui ,  dans  certaines  années ,  durent  plusîeur» 
3>  mois  de  suite ,  et  forcent  les  habitons  des  iles  à  renoncer  à 
»  cette  culture.  On  en  voit  peu  cependant  réduits  à  ces  (â- 
»  cheuses  extrémités  ;  ils  ne  négligent  rien  pour  conserver 
yi  leur  récolte  ;  les  pluies  franches  et  abondantes  ,  qui  sont 
m  suivies  de  chaleun  excessives ,  les  délivrent  souvent  de  ce 
3»  fléau  destructeur  S).  NùiwelU  Encyclopédie  ,  Diet,  d'Agri» 
culture. 

J'ai  pris  dans  l'ouvrage  eité  ci-dessus  la  plupart  des  maté« 
riaux  qui  com|)osent  cet  article,  et  je  les  ai  rangés  dans  en 
ordre  tel  qu'ils  pussent  offrir  un  tout  plus  concis  et  plu»  ré- 
gulier. JLe  paragraphequi  suit  en  est  encore  extrait  en  grande 
partie. 

V.    Couu B RCB  de  Coton. 

a  £n  France  on  divise  le  coton  du  commerce  en  coft>n  dee 
iles  et  coton  du  Levant.  Le  premier  qui  nous  arrive  de  l'Amé- 
rique par  Bordeaux,  Nantes>  la  Rochelle,  le  Havre  et  Rouen  , 
reçoit  différend  noms ,  d'après  les  iles  dont  on  ie  tire.  C'est 
ainsi  qu'on  distingue  le  coton  de  la  Guadeloupe ,  de  Saint-Do* 
mingue,  deCayenne,  de  Maragnon,  des  Gonaïves,  de  Sainte- 
Lucie  ,  de  Marie-Galante ,  de  Saint-Eustacbe ,  de  Berbice  » 
de  S^inL-Thomas,  de  Surinam  et  d'Ësséquébo.  Toutes  cet 
espèces  de  coton  nous  viennent  en  laine ,  plus  ou  moins  pure 
et  nette  ;  le  degré  de  netteté  détermine  souvent  une  partie 
du  prix  de  cette  marchandise  ;  car ,  lorsque  le  coton  est  mal- 
propre ,  rempli  d  ordures ,  gâté  par  l'humidité ,  il  se  file  mal  ; 
et  les  étoffes  que  l'on  en  fait  fabriquer  n'acquièrent  pas  cet 
aspect  lustré  et  soyeux  qui  en  relève  tant  la  valeur;  en  outre  , 
il  en  résulte  toujours  un  déchet  considérable. 

»  lie  coton,  dit  de  Afaragnon  (c'est  le  nom  d'une  province 
du  Bi  ésil) ,  passe  pour  le  plus  beau  et  le  meilleur  du  nouveai» 
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continent  ;  on  lui  donne  même  la  préférence  sur  celui  de 
Cayenne ,  qui  jouit  pourtant  d'une  grande  réputation  à  cause 
de  sa  blancheur  et  de  sa  finesse.  Le  coton  de  Surinam  est 
moins  estimé  que  celui  de  Maragnon  et  de  Cayenne  ;  il  vaut 
cependant  mieux  que  celui  de  Saint-Dominaue.  Ce  dernier 
a  de  la  blancheur,  de  la  souplesse  et  se  file  (res-bieu  ;  mais  il 
ne  convient  pas  à  toutes  les  étoffes  indistinctement  Celui  de 
la  Guadeloupe,  inférieur  au  précédent,  est  le  plus  en  usage 
dans  les  fabriques  de  toileries  de  Rouen  ;  ce  n'est  que  quand 
les  autres  espèces  de  coton  manquent ,  qu'on  l'emploie  quel- 
quefois pour  les  étoffes  qui  demandent  un  coton  d'une  grande 
netteté. 

•»  Le  coion  du  Levant  connu  dans  le  commerce  sous  le  nom 
générique  de  coton  de  G^pre,  et  dent  l'entrepôt  est  toujours 
i  Mai'seille ,  d'o&  il  passe  ensuite  ou  par  terre  ou  par  mer 
dans  les  provinces  qui  s'occupent  de  la  fabrication  des  étoffes 
de  coton  ^  est  générâl^nent  moins  estimé  que  celui  desile^ 
Quoique  d'un  beau  blanc ,  il  est  toujours  très-impur ,  un  peu 
dur  et  sec ,  rempli  de  noeuds ,  qui  le  rendent  sujet  à  se  rom- 
pre ,  et  n'admettent  pas  une  filature  bien  fine.  Ce  coton  nous 
arrive  dans  des  ballots  de  soo  à  ii5o  Hvres.  On  distingue  à 
Marseille  près  de  trente  espèces  de  coton  venant  du  Levant  ; 
les  uns  sont  appelés  cotons  de  terre ,  les  autres  cotons  de  mer  ; 
les  premiers  sont  ceux  de  la  Natolie.  Le  coton  de  mer  vient 
des  iles  de  l'Archipel  ;  il  porte  aussi ,  dans  le  commerce  ,  les 
noms  de  coton  de  Salonique  ,  des  Dardanelles ,  de  GallipolL 
Celui-ci  est  le  plus  estime  et  le  pliu  fin  ,  sur-tout  quand  il  est 
de  première  qualité.  Le  coton  de  Salonique  lui  est  mférieur. 

T»  Parmi  lesnations  commerçantes  dans  le  Levant,  les  Fran- 
çais sont  ceux  qui  en  exportent  le  plus  de  coton;  en  admet- 
tant la  récolte  de  coton  dans  les  états  du  Grand-Seigneur  à 
cent  mille  baUes,  on  en  compte  douze  mille  d'exportées,  dont 
les  Français  en  enlèvent  quatre  mille  cinq  cents,  les  Anelaia 
deux  mille,  les  Hollandais  trois  mille  cinq  cents,  les  Veni- 
tiens  deux  miUe.  Le  reste  est  employé  dans  les  manufactures 
.turques*  Parmi  les  trente  espèces  de  coton  qui  arrivent  tous 
les  ans  à  Marseille ,  ou  compte  qu'Alexandrie  en  fournit 
quatre  sortes,  Smyrne,  neuf,  Seyde,  onze,  Alep,  cinq,  Chy- 
pre, deux.  , 

y>  Il  sort  par  année  de  Malte  deux  mille  balles  environ  de 
coton  filé ,  a-peu-près  du  poids  de  600  livres  chacune.  Ces 
cotons  s'expédient  principalement  à  Marseille,  à  Ijivourne, à 
Barcelone.  Inférieurs  à  ceux  d'Acre ,  ils  sont  supérieurs  à 
ceux  des  autres  parties  du  Levant  ou  de  la  Turquie». 
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VIr  ExPLoi  du  Coton f  cordage  et  JUature: 

On  admire  la  finesse  et  la  beauté  des  étoffes  et  des  toiles  ém 
éoton  qui  nous  Tiennent  des  Indes.  Tout  le  monde  connoît 
les  superbes  mousselines  que  les  Européens  apportent  de  te 
pays ,  et  avec  lesquelles  celles  qu'ils  fabriquent  ches  eux  ne 
peuvent  point  rivaliser  ;  mais  on  ne  sait  pas  trop  de  quelle 
manière  les  Indiens  préparent  et  filent  leurs  colons.  Il  est 
étonnant  que  jusqu'à  ce  jour  on  n'ait  rien  écrit  de  précis  et 
de  détaillé  sur  cet  objet.  Cependant  les  Anglais ,  qui  possèdent 
depuis  long-temps  un  vaste  territoire  dans  le  Bengale ,  sont  4 
portée  de  voir  les  manufacttures  indiennes.  Est-il  vraisem^ 
blahle  qu'ils  aient  nég^é  d'en  suivre  et  d'en  observer  le» 
procéda  ?  Pourquoi  donc  trouve-t-on  dans  leurs  livres ,  ainsi 
que  dans  les  nôti*es^  si  peu  de  notions  exactes  sur  cette  brancbo 
importante  de  l'industrie  asiatique? 

Les  Indiens,  disent  les  auteurs  des  Lettres  édifiantes  {Y oj^ 
la  lettre  as  ) ,  après  avoir  passé  le  coton  au  moulin ,  l'étendent 
sur  une  natte  et  le  battent  pendant  quelque  temps  avec  dea 
baguettes;  puis  avec  un  arc  tendu,  ils  achèvent  de  le  rendre 
rare,  en  lui  faisant  souffrir  les  vibrations  réitérées  de  la  corde  ^ 
c'esl-à-dire  qu'ils  Varçonnent  :  quand  il  a  été  bien  arçonné, 
ils  le  font  filer  à  la  main. 

Celte  méthode  d'arçonner  le  coton  est  en  usage  à  Malte  ; 
dans  le  Levant ,  aux  Indes  et  à  la  Chine ,  elle  tient  lieu  de 
notre  cardage.  Elle  paroit  lui  être  préférable  pour  le  cotors 
de  ces  contrées ,  et  elle  est  beaucoup  plus  expeditive  que  lé 
cardage  à  la  main. 

S'il  est  vrai  que  les  Indiens  ne  se  servent  que  de  leurs  doigt» 
pour  filer  le  coton,  on  ne  peut  trop  admirer  leur  adresse  à  en 
tirer  ces  fils  prodigieusement  fins ,  avec  lesquels  ils  fabriquent 
leurs  mousselines  et  leurs  auti*e8  ouvrages  de  prix.  La  beauté 
de  ces  tissus  atteste  encore  l'excellence  des  préparations, 
quelles  quelles  soient,  qu'ib  donnent  à  cette  matière. 

Làe»  Européens ,  moins  adroits  peut-être  dans  certains  aria 
que  les  peuples  de  l'Inde,  mais  doués  d'un  esprit  plus  inventif, 
ont  eu  recours  aux  machines  pour  préparer  le  coton.  Le 
temps,  le  génie  des  artistes  et  le  besoin  d'épargner  la  main- 
d'œuvre,  ont  insensiblement  multiplié  ces  machines,  dont 
on  doit  l'invenlion  et  la  perfection  à  l'industrie  anglaise. 
C'est  à  l'imitation  des  Anglais  que  nous  avons  établi  ches 
nous ,  depuis  peu  de  temps ,  les  grandes  mécaniques  em- 
ployées Claris  l'art  dont  il  s'agit.  iNous  possédons  plusieurs 
etabLusemens  de  ce  genre,  piincipalement  à  Rouen»  Celui 
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^u'on  voit  k  Chaillot ,  près  Pans,  est  un  des  plus  beaux  qm 
existe  en  France  ;  il  appartient  à  MM.  Sauwers  frères,  et  il 
.  est  dirigé  par  les  soins  de  M.  Roland ,  leur  associé.  Ce  dernier 
a  bien  voulu  me  permettre  de  visiter  ses  ateliers.  Je  regrette 
de  nç  pouvoir  faire  connoitre  le  jeu  des  machines,  qui  est 
vraiment  admirable;  mais  ces  détails  seroient  hors  de  mon 
sujet,  et  je  dois  me  contenter  de  donner  au  lecteur  une  courte 
notice  des  principaux  résults^ts. 

Le  coton  sortant  des  balles,  est  d'abord  étalé  sur  des  claies  : 
on  le  bat  avec  des  baguettes  pour  ôter  la  poussière  et  les  restes 
de  graines;  il  est  ensuite  épluché  et  raréné  a  la  main  par  des 
femmes  ;  après  cela ,  on  le  carde  deux  ou  troisjfois. 

Les  caraes  sont  faites  de  fil  de  fer  très-fin ,  et  adaptées  à  des 
rouleaux  ou  cylindres,  disposés  horizontalement,  et  mus 
par  un  moulin.  Le  coton ,  rangé  sur  des  tablettes  par  couches 
minces  et  qui  se  succèdent ,  est  entraîné  par  le  mouvement 
circulaire  de  deux  cardes,  entre  lesquelles  il  passe.  Dans  ce 
passage  il  est  très-applati ;  ses  fils  salongent  et  se  lient,  et  il 
sort  en  nappe  étroite  et  de  plusieurs  aunes.  Au  second  ou 
troisième  cardage ,  cette  nappe,  en  sortant  d'entre  les  cy- 
lindres, est  transformée  en  espèces  de  boudins  cylindriques 
et  floconneux ,  qui  sont  étirés  à  leur  tour  plusieurs  fois  par 
diverses  mécaniques,  et  réduits  à  un  diamètre  beaucoup  plus 

Ïetit.  La  dernière  fois,  ils  sont  reçus  dans  des  boîtes  de  fer 
lanc  à  col  étroit,  lesquelles  tournant  sur  leur  axe,  tordent 
ainsi  le  coton ,  qui  se  roule  naturellement  sur  lui-même  dans 
leur  intérieur.  Après  l'avoir  ôté  de  ces  boîtes ,  on  le  déroule 
pom*  en  former  les  premières  bobines  :  quatre  mécaniques 
sont  employées  à  cela  ;  il  y  a  dans  chacune  cent  quatre  bobines 
qui  marchent  ensemble. 

Pour  filer  le  coton,  on  se  sert  de  machines  connues  sous  le 
nom  de  miU^genny.  Il  y  en  a  vingt-cinq  à  trente  à  la  filature 
de  MM.  Bauv^ers  ;  les  unes  sont  mues  par  le  moulin  dont  il 
va  être  parlé;  les  autres  à  bras  d'homme,  au  moyen  d'un  tour 
et  d'une  manivelle.  Chaque  nud-genny  file  deux  cent  seize 
fils  en  même  temps  ;  ainsi ,  quand  elles  vont  toutes ,  six  mille 
quatre  cent  quatre-vingts  fils  sont  tirés  au  même  instant  dans 
le  même  atelier.  Quoique  ce  filage  ne  soit  pas  continu ,  il  est 
très-rapide  ;  il  se  fiiit  par  longueur  d'environ  une  aune  à-la- 
fois.  Un  des  grands  avantages  qu'il  présente,  c'est  qu'une 
partie  des  pièces  qui  composent  les  mécaniques  se  démontent 
à  volonté,  et  qu'en  leur  en  substituant  d'autres,  on  peut,  sur 
le  même  muC-genny y  filer  plus  ou  moins  fin,  selon  les  de- 
mandes :  chacune  de  ces  machines  d'ailleurs  est  facilement 
servie  par  deux  ouvriers,  même  pai*  une  femme  et  un  enfant. 
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Le  moulin  qui  le»  lait  aller  toutes,  ainsi  que  les  machines  k 
corder  «  est  mis  en  mouvement  par  quatre  chevaux ,  dont  la 
J>ui8sance  est  évaluée  à  celle  de  cinquante  hommes.  JLa  prin- 
cipale l'oue  de  ce  moulin  a  cinquante  pieds  de  diamètre. 

On  dévide  le  coton  qui  a  été  filé ,  et  il  est  mis  en  écheveaux. 
liCs  écheveaux  sont  tirés,  tordus ,  placés  les  uns  sur  les  autres, 
et  pressés  :  on  en  fait  des  paquets  de  cinq  livres.  C'est  dana 
cet  élat  que  le  ooton  filé  est  vendu.  Tous  les  écheveaux  ont 
chacun  le  même  aunage,  savoir,  six  cent  cinquante  aunes  > 
ar  conséquent  leur  nombre  dans  une  Irvre  indique  la  finesse 
u  fil  :  ainsi  le  coton  n?  5o  est  celui  dont  la  livré  est  composéo 
de  cinquante  écheveaux.  On  file  ordinairement  du  n?  5o 
chez  MM.  Bauwers  ;  il  forme  les  demandes  ordinaires.  La 

i>lu8  grande  partie  des  numéros  de  3o  à  5o  est  employée  dans 
es  manufactures  de  Bouen  et  de  Cholet  ;  les  numéros  plus 
élevés  s'emploient  pour  basins,  piqués,  mousselines,  ainsi 
que  pour  trame  des  étoffes  soie  et  coion  qui  se  fabriquent  en 
grande  quantité  à  Paris  et  à  Lyon.  Tous  les  cotons  de  cette 
filature  sont  aussi  très-propres  k  la  bonneterie  :  on  y  file  quel- 
quefois du  lao  ;  on  y  a  filé  jusqu'aux  numéros  aoo  et  25o. 
Les  fils  de  ce  dernier  coton  sont  fins  comme  des  cheveux  ; 
mesurés  ,  ils  donnent  cent  trente  ou  cent  soixante-deux  mille 
cinq  cents  aunes  à  la  livre. 

L'espèce  de  coton  qu'on  file  le  plus  ordinairement  dana 
cet  établissement,  est  le  coton  de  Femambouc,  qui  nous 
vient  du  Brésil  en  balles  de  cent  à  cent  cinquante  livres  :  il 
est  soyeux ,  et  prend  très-bien  la  teinture.  On  y  emploie  aussi 
le  coton  georgy  longue  soie ,  récolté  dans  les  provinces  mé- 
ridionales des  Etats-Unis  ;  celui-ci  a  le  fil  plus  long  et  est 
susceptible  d'être  filé  plus  fin.  Le  coion  de  Femambouc  est 
ti'ès-propre  ;  il  a  l'avantage  de  ne  donner  qu'un  déchet  d'un 
et  demi  k  deux  pour  cent,  tandis  que  beaucoup  d'autres 
cotons,  celui  de  Surinam  même,  et  celui  de  Saint-Domingue, 
donnent  quelquefois  jusqu'à  douse  pour  cent  de  déchet. 

((  Quand  on  file  le  coton  au  miU^genny  (  Annuaire  des 
»  Cultivateurs) ,  au  bOly,  au  moulin  A*arch  right,  et  k  la 
y>  machine  à  filer  en  gros ,  on  ne  le  passe  point  au  savon  ; 
y>  maïs  si  on  doit  filer  au  rouet  ou  à  la  mécanique ,  il  feut  le 
3>  passer  au  savon  avant  de  le  carder.  Le  rouet,  fa  mécanique  , 
3>  le  mul-genny  filent  la  trame  ;  les  autres  filent  ta  chaîne. 

9  L'apprêt  de  la  chaîne  se  fait  avec  de  la  coUe-forte  et  de  la 
)>  farine  ;  la  trame  mouillée  se  soutient  mieux ,  fait  plus  uni. 
»  Pour  unir  la  chaîne,  et  ensuite  l'étoffe,  on  brûle  le  duvet, 
»  en  passant  par-dessus  et  rapidement  un  fer  rouge  arrondi. 

a  On  fait^  avec  le  coton,  du  tricot^  du  nankin >  du  basin. 
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>»  des  draps  ^  des  velonrs,  des  mousselines ,  &c.  En  le  mêlant 
»  au  chanvre  ^  au  lin  ,  à  la  soie ,  aux  poils  d'animaux ,  on  en 
3»  fait  d'autres  élofies  d'un  bon  usage.  Les  ciriers  et  chandeliers 
})  en  font  des  mèches;  celles  des  iampet^guinque^ sont  cylin- 
99  driques ,  sans  couture.  Le  coion  est  aussi  employé  en  forme 
3>  d'ouate.  On  blanchit  le  fil  ou  les  toiles  de  voion  sur  le  pré, 
3»  ou  par  la  liqueur  lixivieUe  de  B^rtholet  d.  (D.) 

COTONJÈRE.  C'est  le  nom  vulgaire  de  quelques  Filages 
et  de  quelques  Gnaphalbs  ,  actuellement  iiéunies  dans  le 
genre  Élychrysc.  Voyt%  ces  trois  mots,  (fi.) 

COTRELUS,  nom  vulgaire  du  cujelier  dans  quelques 
endroits  de  la  France,  Voyez  Cujeuer.  (S.) 

COTTA^  nom  lalin  de  la  macroule ,  dans  Charlelon. 
Voyez  Maôroule.  (S.) 

COTTE,  Cottus,  genre  de  poissons  d^  la  division  des  Tho-> 
vBaciques,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  la  léte  plus 
large  que  le  corps  ;  la  forme  générale  un  peu  conique  ;  deux 
nageoii*es  sur  le  dos  ;  des  aiguillons  ou  des  tubercules  sur  la 
tête  ou  sur  les  opercules  des  branchies  ;  plus  de  trois  rayons 
aux  nageoires  thoraciques. 

Lacépède ,  &  qui  on  doit  la  rédaction  de  ce  caractère ,  a 
séparé  plusieurs  espèces  des  coties  de  Linnceus,  pour  en 
former  les  genres  Asfidophore  et  AspidopboroÏde.  Voyez 
ces  mots. 

Celles  qui  restent  et  forment  aujourd'hui  les  véritables 
^oiiee,  sont  au  nombre  de  neuf;  savoir  : 

Le  Cotte  oroon  ant  ,  CoUus  gruniena  Linn. ,  qui  a  la  mâ- 
choire inférieure  plus  avancée  que  la  supérieure ,  et  garnie 
de  plusieurs  barbillons.  Il  est  figuré  dans  filoch,  pi.  179;  dans 
VHist.  nat,  des  Poiseons,  faisant  suite  au  Buffbn,  édition  de  Dé- 
terville,  vol.  a ,  pag.  108 ,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages.  On 
le  trouve,  dans  les  mers  des  Indes  et  de  l'Amérique.  Sa  tête 
est  grande  et  applatie  ;  sa  bouche  est  très-fendue  et  garnie  de 
lèvres  armées  de  deux  rangées  de  dents,  outre  celle  des 
mâchoires.  Ses  yeux  sont  petits.  Une  seule  plaque  se  remarque 
à  l'ouverture  des  ouïes,  et  elle  est  chargée  de  quatre  épines  ; 
son  dos  et  sa  tête  sont  bruns ,  ses  côtés  marbrés  et  son  ventre 
blanc.  Tout  son  corps  est  parsemé  de  pores  d'où  suinte  une 
humeur  visqueuse  qui  tient  lieu  d'écaiiles.  Son  anus  est  à 
égale  distance  de  la  gorge  et  de  la  nageoire  caudale. 

Malgré  l'humeur  visqueuse  dont  la  chair  de  ce  poisson  est 
imprégnée ,  sa  chair  est  agréable  an  goût  ;  mais  on  rejette  le 
Ibie  qui  passe  pour  un  poison ,  on  ne  sait  pourquoi. 

On  rappelle  grognant,  parce  que,  dans  certaines  circons- 
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lances  y  il  fait  entendre  un  son  qu'on  a  comparé  au  grogne* 
ment  du  cochon ,  son  produit  par  la  cantraction  des  cavitéa 
intérieures  et  la  sortie  ae  Tair  qu'elles  contenoient ,  et  non  par 
une  véritable  voix^  comme  on  s*est  plu  à  le  dire^ 

Le  Cotte  scorpion  a  plusieurs  aiguillons  sur  la  tête  et 
le  corps  parsemé  de  petites  verrues  épineuses.  Il  est  figui^ 
dans  Bloch»  pi.  89  ^  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages.  On  le 
trouve  dans  les  mers  du  Nord  de  l'Europe  et  de  l'Amérique. 
U  porte  le  nom  de  caranuuêou  à  l'embouchure  de  la  Seine , 
ou  on  le  pèche  quelquefois.  Sa  longueur  est  ordinairement 
d'un  pied.  Pendant  l'iiiver ,  il  se  tient  dans  la  profondeur  de 
la  mer  ;  mais  dès  les  premiers  jours  du  printemps ,  il  ea 
sort  pour  venir  frayer  sur  les  côtes.  Comme  il  est  très- 
vorace^  on  en  prend  beaucoup  plus  qu'on  ne  veut  ^  soit  dans 
les  filets,  soit  à  la  ligne.  Il  se  rapproche  du  précédent  par 
sa  forme,  mais  sa  tête  est  beaucoup  plus  chargée  de  tubercule» 
et  d'aiguillons,  dont  deux ,  plaça  devant  les  yeux,  sont  mo*- 
biles.  Sa  bouche  est  garnie  d  un  très-grand  nombre  de  dents, 
et  les  côtés  de  son  corps  de  petits  boucliers  pointus.  Les 
nageoires  pectorales  et  ventrales  sont  longues,  aussi  nage*t-il 
avec  la  plus  grande  facilité. 

On  ne  le  mange  point  en  Allemagne ,  mais  les  Groè'nlandair 
le  trouvent  fort  bon  et  le  pcrmettentquelquefois  à  leurs  malades. 
En  France ,  il  passe  pour  venimeux ,  mais  c^est  un  préjugé 
fondé  peut-être  sur  les  indigestions  que  son  usage  occasionne 
aux  estomacs  délicats.  Véritablement  sa  forme  est  hideuse,  son 
odeur  nauséabonde ,  son  toucher  répugnant ,  et  ses  piquans 
peuvent  blesser  ceux  qui  le  mariient  sans  précautions.  En 
^orwège,  on  fait  avec  son  foie  une  fort  bonne  huile  à  brûler. 
Il  vit  de  poissons ,  souvent  beaucoup  plus  forts  que  lui ,  et  qu'il 
attaque  avec  courage.  Il  mange  aussi  les  crustacés.  Lorsqu'on 
le  prend,  il  fait  entendre  un  bruit  sourd  comme  le  précédent* 

Le  Cotte  quatre  cornes  a  quatre  protubérances  ossetises 
sur  le  sommet  de  la  télé.  Il  est  figuré  dans  le  muséum  d'Adol- 
phe Frédéric  i ,  pi.  82,  n^  4.  On  le  trouve  dans  les  mers  du 
Nord ,  principalement  dans  la  Baltique.  U  se  rapproche  beau- 
coup du  précédent  par  sa  forme  et  par  aes  mœurs,  mais  on 
dit  que  sa  chair  est  moins  mauvaise. 

Le  Cotte  raboteux,  Cottus  ^oiber  Linn.,  a  la  ligne laté* 
raie  garnie  d'aiguillons  et  le  corps  couvert  d'écaillés  dente- 
lées. U  est  figuré  dans  Bloch,  pi.  180 ,  et  dans  le  Buffon  de 
Déterville,  vol.  a,  pag.  loH.  On  le  trouve  dans  la  mer  des 
Indes,  où  il  vit  de  crustacés  et  de  mollusques.  Sa  tête  est  plus 
alongée  que  dans  les  précédens,  et  v^  couleurs  sont  moîna 
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ofaBCures ,  aon  dos  êlant  bleu ,  ses  flancs  argentés  etvfasciés  de 
bandes  rougeâtres.  H  fait  partie  du  genre  PiiATiSTC  de  filoch. 
Foyex  ce  mot. 

Le  Cotte  austrai^  a  des  aiguillons  sur  la  tête ,  des  bandes 
transversales  et  des  raies  longitudinale.  Il  est  figuré  dans  le 
Voyage  de  Wfait  ^  pi.  52  ^  et  se  trouve  dans  les  mers  voisines 
de  la  Nouvelle-Hollande. 

'Le  CoTTis  iNsiDiATEUR  a  deux  aiguillons  et  des  stnes  aux 
icotés  de  la  tête.  On  le  trouve  dans  la  mer  Rouge.  Son  nom 
vient  de  l'habitude  où  il  est  de  se  coucher  sur  le  sable  et 
de  faire  le  mort^  pour  attraper  plus  facilement  les  poîuons 
dont  il  fait  sa  proie.  Il  parvient  à  une  longueur  de  plus  de 
deux  pieds. 

Le  CoTTE  MADEOA88E  a  deux  aiguillons  recourbés  de 
chaque  côté  de  la  télé  ;  un  sillon  longitudinal ,  large  et  pro- 
fond ,  entre  les  yeux  ;  des  écailles  assez  grandes  sur  le  corps 
et  sur  la  queue.  Il  est  figuré  dans  l'ouvrage  de  Lacépède  , 
vol.  3 ,  pi.  11.  Commerson  l'a  trouvé  sur  les  côtes  de  Mada- 
gascar. Il  sei*oît  peut-être  dans  le  cas  de  faire  un  genre  parti- 
culier^ observe  Lacépède,  d'autant  plus  que  sa  nageoire  cau- 
dale est  divisée  en  trois  lobes ,  ce  qui  est  extrêmement  rare. 

Le  CoTTB  NOIR  a  un  aiguillon  de  chaque  côté  de  la  tête; 
la  mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la  supérieure;  le 
corps  couvert  d'écaillés  rudes  ;  la  couleur  générale  noire  ou 
noirâtre.  Il  a  été  observé  par  Commerson  dans  la  haute  mer. 

Le  Cotte  chabot  ,  Cotùua  gobio  Linn. ,  a  deux  aiguillons 
recourbés  sur  chaque  opercule  et  le  corps  couvert  d'écaillea 
à  peine  visibles.  Il  est  figuré  dans  Bloch ,  pi.  38 ,  et  danj 
le  Buffbn  de  Déterville,  vol.  a ,  pa^.  85.  On  le  trbuve  dans 
uresque  tous  les  ruisseaux  et  les  rivières  de  l'Europe  et  de 
l'Asie  septentrionale,  dont  le  fond  est  sablonneux.  Il  parvient 
rarement  à  plus  d'un  demi-pied  de  long.  On  le  connoît  dans 
les  provinces  sous  le  nom  a  âne,  de  téie  d'âne,  de  meunier, 
de  Ustard,  &c.  Il  est  fort  commun  dans  la  Seine.  Son  corps 
est  brun,  tacheté  de  noir,  jaunâtre  en  dessous,  et  enduit, 
comme  tous  ses  congénères,  d'une  matière  muqueuse  fort 
abondante.  Il  nage  avec  une  si  grande  vitesse^  que  l'œil  ne 
peut  pas  le  suivre.  Sa  nourriture  consiste  en  insectes  aqua- 
tiques, en  vers  et  en  petits  poissons  :  on  dit  qu'il  n'épargne 
pas  même  sa  propre  espèce.  On  le  voit  rarement  dans  les 
misseaux ,  où  n  est  le  plus  commun ,  parce  qu'il  se  cache  sous 
les  pierres ,  daiss  les  trous,  et  parmi  les  herbes,  d'où  il  s'élance 
sur  sa  proie ,  et  où  il  trouve  une  retraite  contre  ses  nombreux 
ennemis,  c'estnA^dire  les  irçchete,  les  perchée,  le9  truiue, 
1m  anguilles,  &o» 
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et  accompagnées  cle  bractées  non  dentées.  On  lengarda 

comme  rafiraicfaissant  et  diurétique. 

Le  GoTTLST  DU  PoRTUGAi. ,  qui  difEere  fort  peu  du  pi^-. 
cèdent. 

Les  CoTTLETS  n'EspAGNS  et  Hisfudb  ^  dont  les  feuille» 
sont  cylindriques. 

Parmi  les  espèces  à  fleurs  quadrifides,  se  trouvent: 

Le  CoTY  LET  piNN  £,  dont  les  feuilles  sont  pînnées^  et  les  folio- 
les ovales  y  crénelées  y  velues  sur  leurs  bords  y  et  les  fleurs  tiès- 
longues.   C'est  une  très  -  belle  plante  ^  qui  croit  à  l'He  de 
France. 

Le  CoTYLBT  LACiNiÉ  y  quî  a  les  feuilles  profondément , 
découpées^  les  fleurs  relevée  et  étranglées  à  leur  collet.  Il 
vient  des  Indes  Orientales. 

Les  autres  espèces,  au  nombre  de  dix-buit,  sont  plus  ra~ 
res  y  et  doivent  être  vues  pour  s'en  faire  une  idée  complète  ^ 
parce  que  leurs  caractères  sont  peu  saillans.  (B.) 

COU  A,  ^  Cuculua  criatatua  Lath. ,  pi.  enl.,  n^  SSg  do 
YHUi,  nat,  de  Buffon ,  ordre  Pies,  genre  du  Coucou.  Voy. 
ces  deux  mots.  ).  Tel  est  lé  nom  que  les  habiCans  de  Mada* 
gascar  ont  imposé  à  ce  coucou;  mais  Ton  ignore  À  c'est  d'après 
SK)n  cri  ou  quelqu'autre  propriété.  Commerson ,  qui  en  a  fait 
la  description ,  au  mois  de  novembre ,  sur  les  lieux ,  et  d'a- 
près le  vivant ,  dit  qu'il  porte  sa  queue  épanouie  ;  qu'il  a  lo 
cou  court;  les  ouvertures  des  narines  obliques  et  à  jour  ;  la 
langue  finissant  en  une  pointe  cartilagineuse  ;  les  joues  nues^ 
ridées ,  et  de  couleur  bleue  ;  la  chair  bonne  à  manser. 

Il  a  une  huppe,  qui  se  renverse  en  arrière,  d  un  cendré 
▼erdâtre,  ainsi  que  le  reste  de  la  tête  et  tout  le  dessus  du  corps; 
la  gorge  et  le  devant  du  cou  cendrés;  le  reste  du  dessous  du 
corps  blanchâtre,  les  jambes  rayées,  presqu'impercepttble- 
ment  de  cendré  ;  l'extérieur  des  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue  d'un  vert  clair ,  à  reflets  bleus  et  violets ,  et  l'extré- 
mité des  caudales  blanche  ;  l'iris  orangé  ;  le  bec  et  les  pieds 
noirs;  il  a  un  peu  plus  de  grosseur  que  notre  coucou;  les 
doigts  plus  longs;  Quatorze  pouces  de  longueur;  queue  sept 
pouces,  et  un  peu  etagée.  (Vieill.) 

COUAG6A  (Equus  quagga  Linn.,  fig.  pi.  6,  pag.  s57» 
vol.  sg  de  mon  édit.  de  VHUi.  nai.  de  Buffon.  ) ,  quadnipède 
du  genre  des  Chevaux  ,  et  de  l'ordre  des  Solipeors.  Voyem 
ces  mots. 

Cette  espèce  est  très-voisine  de  celle  du  %èbre,  et  les  ressem* 
blances  extérieures  qui  les  rapprochent,  ont  fait  croire  à 

?uelques  nalumlistesque  \ecouagga  étoit  la  femelledu  Zèbre. 
F'oyez  ce  mots  )  Cependant  ces  deux  animaux  diffèrent  à 
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plti8ieurâégard8.Lecozia^^ae6l  beaucoiip  plus  petit  que  le  zèbre 
(Levaillant,«6Co/Mf  Foyage  en  Afrique^  t.Ill,  p.  4 1 1  )  ;  il  est  d'un 
brun  foncé ,  sa  crinière  est  noire  ;  des  bandes  très-régnlières 
de  la  même  couleur  se  peignent  avec  une  élégante  symélriei 
sur  sa  lête  et  tiur  son  cou  >  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'au- 
dessus  des  épaules  ;  ensuite  ces  bandeletles  commeacent  à 
perdre  de  leur  longueur  »  vont  toujours  en  diminuant  «  et  fi- 
nissent par  disparoître  sur  le  ventre ,  avant  d'arriver  jusqu'aux 
cuisses  ;  lentre-deux  de  ces  raies  est  d'un  brun  plus  clair;  et 
il  est  presque  blanc  aux  oreille»;  le  de&ious  du  corps,  les  jam- 
bes et  la  queue  6ont  d'un  blanc  pur;  la  corne  des  pieds  est 
noire ,  elle  est  aussi  plus  dure  et  plus  ressemblante  à  celle  du 
cheval  que  le  sabot  du  zèbre;  la  queue,  garnie  de  crins^  est  un 
peu  applatie.  Il  n'y  a  de  diilérence  entre  le  mâle  et  la  fe- 
melle ^  qu'uu  fond  de  couleur  plus  vif  sur  la  robe  du  pre- 
mier. 

Les  couaggas  marchent  en  troupes ,  dans  les  cantons  soli- 
taires des  pai'ties  australes  de  l'Afrique  ,  et  ces  troupes  sont 
souvent  de  plus  de  cent  :  elles  ne  se  mêlent  jamais  avec  celles 
des  zèbres  qui  habitent  les  mêm^  déserts.  Leur  cri  imite 
parfaitement  l'aboiement  du  chien,  et  l'on  peut  distinguer 
dans  ce  son  précipité,  les  syllabes  kwah,  tu^ak ,  qui  for-^ 
ment  le  nom  ae  ces  animaux  chez  les  Hottentots. 

Ce  qui  éloigne  piincipaleuient  le  couagga  du  zèbre  ,  c'est 
l'opposition  du  naturel.  Le  zèbre  est  indomptable  ;  l'on  n'a 
jamais  pu  parvenir  à  le  rendre  docile  et  propre  aux  usages 
domestiques  ;  au  lieu  que  les  colons  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance attèlent  les  couaggas  à  leurs  voilures.  Il  paroit  même 
que  la  servitude  et  le  travail  ne  leur  nuisent  point;  car 
Sparrman  rapporte  avoir  vu,  àZwellendam ,  un  de  ces  ani- 
maux réduit  en  domesticité ,  qui  étoit  en  si  bon  état  ,*  si  po- 
telé autour  des  reins  et  à  la  croupe,  qu'il  n'est  guère  possible 
qu'un  cheval  atteigne  jamais  ce  degi^é  d'embonpoint.  (  Koy. 
tom.  1  de  l'Édition  française ,  pag.  294.  )  Les  Hottentots 
tuent  et  mangent  ces  jolis  animaux ,  dont  la  chair  n'est  pas 
meilleure  que  celle  du  cheval.  (S.) 

COU  ALE ,  nom  vulgaire  de  la  corneille  noire  de  Sologne, 

Voyez  CORBINE.  (ViEILIi.) 

COU  AN  A.  C'est  un  des  avoiraa  de  Cayenne,dont  le  chou 
est  jaunâtre ,  et  a  le  goût  de  la  noisette.  C'est  le  meilleur  dç  ce 
^enre.  Voyez  au  mot  Avoira  et  au  mot  Pajlmijbb.  (B.) 

COUANDOU.  Voyez  Coendou.  (S.) 

COUAR,  nom  vulgaire  de  la  corbine,  en  Berri;  en  So^ 
logne,  c'est  couaU,  Voyez  CoRBitis.  (S.) 

VI.  T 


SS8  c  o  v 

ÇOUAS.  Voyez  Corbine.  (S.) 

COU  ATA  ou  QUOATA.  rùye%  Coaita.  (S.) 

COUBLANDE ,  MuUera  Anblet,  Guianey  tab.  556,  ar- 
britteau  à  feuilles  alternes ,  ailées  a^ec  impaire,  et  composée» 
de  cinq  folioles  avales ,  disposées  par  paires  sur  un  pétiole 
commun ,  muni  à  sa  base  de  deux  stipules  petites  el  cadu- 

3ues.  De  leur  aisselle  et  de  l'extrémité  des  rameaux  naissent 
es  épis  couverts  de  fleurs  blanches. 

Gliaque  fleur  a  un  calice  monophylle  ,  à  quatre  dents;  une 
corolle  monopétale,  à  long  tube,  à  limbe  partagé  en  quatre 
lobes;  vingt-cinq  étamines  réunies  à  leur  base  ;  un  ovaire 
supérieur ,  oblong ,  chargé  d'un  style  de  la  longueur  des  éta- 
mines ,  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  gousse  alongée,  noueuse,  terminée  par  une 
pointe,  et  qui  contient  une  semence  sphérique  à  chaque 
noeud* 

On  trouve  cet  arbrisseau  à  Cayenne.  Il  est  en  fleur  presque 
toute  Tannée. 

La  description  qu'on  vient  de  lire,  est  faite  d'après  Aublet. 
Elle  diflSre  un  peu  de  celle  que  Liniueus  fils  a  faite  de  son 
MuUera;  mais  comme  il  est  le  premier  qui  ait  vu  la  plante 
vivante,  il  doit  être  cru  de  préférence.  (B.) 

COyCHE-COUCHE.  Foyez  Couscou.  (S-) 

COUCHES  UGNEUSES  et  COUCHES  CORTICALES. 
Voyez  ce  que  c'est ,  à  l'article  Arbrb.  (D.) 

COUCHES  DE  LA  TERRE.  On  en  distingue  quatre  or« 
dresdifiérens;  l'^.les  couches primitipes,  qui  comprennent  lee 
granits,  les  gneiss  ou  roches  feuilletées  granitoïdes,  les  trappe^ 
les  coméennes,  les  schistes  quartzeux  et  micacés ,  les  ardoises 
primitives ,  les  marbi*es  grenue ,  les  serpentines  et  autres  pierre* 
magnésiennes. 

a?.  Lien  couchée  secondaires ,  qui  comprennent  les  coucAe* 
de  calcaire  ancien  et  de  calcaire  coquUlier  ,\eB  couches  d^ar» 
gile ,  d'ardoise ,  les  couches  de  grh  homogène  êi  de  sable  pur, 

3°.  Les  couches  volcaniques  :  celles  -  ci  sont  ordinairement 
circonscrites  dans  un  espace  assez  borné,  et  de  quelque» 
lieues ,  tout  au  plus,  d'étendue.  Ce  sont  les  laves,  les  basaltes, 
les  couches  de  trass,  Ae  pépérino  et  autres  tufs  volcaniques  ^ 
le  ioad  stone  et  autriis  couches  de  pierres  d'une  nature  ana- 
logue à  celle  destrapps  el  des  cornéennes  ;  mais  que  leurs  cir> 
constances  géologiques  prouvent  ne  pas  être  des  roches  pri- 
mitives ,  lorsque,  par  exemple^  elles  se  trouvent  placées  sur 
des  couches  coquillières ,  &c 
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ie  crois  aevoii^  joindre  aux  couchée  vokamques ,  les  couches 
Ûe  Houille.  Voyez  ce  mot. 

i^.  Les  couches  tertiaires;  ce  sont,  en  général ,  des  amas 
de  matières  de  transport,  qui  ne  sont  point,  comme  les  pré- 
cédentes ,  un  produit  immédiat  de  la  nature,  mais  Fouvrage 
parement  mécanique  des  eaux  courantes  ;  telles  sont  les 
touches  de  poudinguês ,  de  sables  mélangés ,  A'argiles  im--' 
pures,  de  grès  grossiers  et  graveleux ,  quil  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  les  grès  homogènes.  Voyez  Fart.  Terre  et  les  art. 
des  diverses  substances  mentionnées  ci-dessus.  (Pat.) 

COUCOU  (  Cuôulus  ;  ordre  Pies.  Voyez  ce  mot.  ).  Les  oi- 
toeaux  de  ce  genre  ont^ur  caractères  ,  le  bec  lisse ,  un  peu 
courbé  en  bas;  les  narines  avec  des  bords  un  peu  proéminens  ; 
la  langue  courte  et  pointue  ;  quatre  doigts ,  deux  devant ,  deux 
en  arrière  ,  tous  séparés  presque  jusqu'à  leur  origine  ;  la 
queue  cunéiforme  et  composée  de  dix  plumes.  {Latham,)  Tou- 
tes les  espèces  rapportées  à  ce  genre  n  en  ont  pas  tous  les  attri- 
"buts:  les  unes  ont  la  queue  carrée,  d'autres  Font  presque  four- 
chue ;  dans  plusieurs  elle  est  composée  de  douze  pennes  ;  le 
vieillard  à  ailes  rousses  Fa  seulement  étagée  en  partie; le 
sanhia  Fa  plus  qu'étagée ,  elle  est  semblable  à  celle  des  veuves; 
d'autres  ont  l'ongle  du  doigt  postérieur  interne  ,  semblable  à 
x:e\m  des  alouettes.  Les  comcou^  diffèrent. des  couroucous  par 
le  bec ,  qui  est  plus  alongé  ,  et  dont  la  mandibule  supérieure 
est  plus  convexe  ;  iLà  différent  aussi  des  barbus  en  ce  qu'ils 
n'ont  point  de  barbes  autour  du  bec ,  c'est-à-dire  aussi  appa- 
Irentes  et  en  aussi  grand  nombre. 

Le  Coucotr  commun  (  Cuculus  canorus  Latb.  ,  pi.  enl. 
li^  8t  1  de  VHist.  nai.  de  Buffon,  )>  Le  plumage  de  ce  ùoucod 
est  sujet  à  varier ,  c'est  pourquoi  la  description  que  j'en  fais 
se  borne  à  donner  une  idée  cfes  couleurs  et  de  leur  distribu- 
tion ,  telles  qu'on  les  observe  le  plus  communément  sur  la 
)>lupart.  Cet  oiseau  a  le  dessus  de  la  tête  et  du  corps ,  les  pe- 
tites couvertures  des  ailes ,  les  grandes  les  plus  voisines  dû 
dos  ,  et  les  trois  dernières  pennes  d'un  joli  cendré;  les  grandes 
(couvertures  du  milieu  de  l'aile  brimes ,  tachetées  de  roux,  et 
terminées  de  blanc  ;  les  plus  éloignées  du  dos  et  les  dix  pre- 
mières pennes  d'un  cendré  foncé  ;  le  côté  intérieur  de  cellesH 
ci  tacheté  de  blanc  roUssfttre  ;  les  six  suivantes  brunes,  mar- 
quées des  deux  côtés  de  taches  rousses,  terminées  de  blanc; 
la  gorge  et  le  devant  du  cou  d'un  cendré  clair,;  le  reste  du 
dessous  du  corps  rayé  transversalement  de  brun  sur  un  fond 
blanc  sale;  les  plumes  des  cuisses  de  même ,  tombant  de  cha- 
que côté  sur  le  tarse  ;  celui-ci  garni  extérieurement  de  plu- 
mes cendrées  jusqu'à  la  moitié  de  sa  longuem-  ;  les  pennes  de 
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la  queue  noirâtres  et  terminées  de  blanc  ;  les  huit  xntemif^ 
diaires  tachetées  de  blaac  près  de  la  tige  et  du  côté  intérieur  ; 
les  deux  du  milieu  tachetées  de  même  sur  le  bord  extérieur 
et  la  dernière  des  latérales  rayée  transversalement  delà  mémd 
couleur  ;  Tiris  noisette  ;  le  bec  noir  en  dehors ,  jaune  à  l'inté- 
rieur ,  et  orangé  à  la  base  de  la  mandibule  inférieure  ;  les 
pieds  jaunes  ;  grosseur  à-peu-près  du  bisei  ;  longueur  treize 
a  quatorze  pouces;  bec  treize  lignes  et  demie  ;  les  bords  de  la 
mandibule  supérieure  échancrés  près  de  la  pointe  (  mais  non 
dans  les  tout  jeunes);  narines  eUipliques  ayant  l'ouverture 
environnée  d'un  bord  saillant ,  et  au  centre  un  petit  grain 
blanchâtre  qui  s'élève  presque  jusqu'à  la  hauteur  de  ce  re* 
bord  ;  langue  mince  à  la  pointe  et  non  fourchue;  tai'se,  dix 
lignes  ;  cuisse^  moins  de  douze  ;  l'intérieur  des  ongles  posté* 
i*ieurs  le  moins  fort  et  le  plus  crochu  de  tous  ;  les  deux  doigts 
antérieurs  unis  ensemble  à  leur  base  par  une  membrane; le 
dessous  du  pied  comme  chagriné  et  a  un  grain  très-fin  ;  vol , 
environ  deux  pieds;  queue  composée  de  dix  pennes  étagées^ 
dépassant  les  ailes  de  deux  pouces  ;  poids  au  mois  d'avril, 
quatre  onces  deux  gyoa  et  demi  ;  au  mois  d'août ,  environ 
cinq  onces ,  parce  qu'il  est  plus  gras.  Le  mâle  adulte  a  le  tubo 


avant ^  et  adhérensdans  toute  leur  longueur  au  gros  intestin 
par  une  membrane  mince  et  transparente  ;  une  vésicule  da 
nel  ;  les  reins  placés  de  part  et  d'autre  de  l'épine ,  divisés 
chacun  en  trois  lobes  principaux ,  sou»-divisés  eux-mêmes 
en  lobules  plus  petits  par  des  étranglemens ,  faisant  toute  la 
sécrétion  d  une  l>ouillie  blanchâtre  ;  deux  testicules  de  forme 
ovoïde  de  grosseur  inégale,  attachés  à  la  partie  supérieure  des 
reins ,  et  séparés  par  une  membrane. 

L'œsophage  se  dilate  à  sa  partie  inférieure  en  une  espèce 
de  poche  glanduleuse  séparée  du  ventricule  par  un  étran- 

S;lement  ;  le  rentiîcule  est  un  peu  musculeux  dans  sa  circon- 
éi*ence  ,  membraneux  dans  sa  partie  moyenne  ,  adhérent 
par  des  tissus  fibreux  aux  muscles  du  bas-ventre  et  aux  diffé- 
rentes parties  qui  l'entourent^  beaucoup  moins  gros  et  plus 
proportionné  dans  l'oiseau  sauvage  nourri  par  la  rouge-gorge 
ou  la  fauvette  ,  que  dans  l'oiseau  apprivoisé  et  élevé  par 
l'homme  ;  dans  celui-ci ,  ce  sac  ordinairement  distendu  par 
l'excès  de  la  nourriture ,  égale  le  volume  d'un  moyen  œuf  de 
poule ,  occupe  toute  la  partie  antérieure  de  la  cavité  da  ven- 
tre, depuis  le  sternum  a  Tanus  ,  s'étend  quelquefois  sous  le 
sternum  de  cinq  ^  six  lignes  >  et  d'autres  fois  ne  laisse  à  décou* 
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>ert  aucune  partie  de  l'inteAlin  ;  au  lieu  que  dans  leSs  coucous 
êaiwages ,  ce  viscère  ne  s'élend  pas  tout-à-fail  ^u^qu'au  ster- 
num ,  et  laisse  paroître^  enlre  sa  partie  inférieure  et  l'anus , 
deux  circonvolutions  d'intestins  ,  et  trois  dans  le  c6l^  droit 
de  l'abdomen. 

La  femelle  ressemble  tellement  au  mâle ,  qu'il  est  très«-dif- 
cile  d'appercevoir  sur  son  plumage  quelques  dissemblances  ;, 
celles  que  l'on  a  remai-quées  consistent  dans  quelques  vestiges 
de  traits  bruns  sur  les  côtés  du  cou  ;  les  uns  ajoutent  à  cela 
que  le  dessus  du  corps  est  d'un  ton  plus  rembruni ,  ainsi  que 
les  ailes,  avec  une  teinte  roussàtre  et  les  jeux  moins  jaunei  ; 
d'autres  observateurs  disent  au  contraire  que  c'est  le  mâle 
qui  est  plus  noirâtre  ;  enfin,  selon  Latham ,  elle  a,  de  plus,  la 
queue  traversée  de  bandes  noires  et  d'un  brun  rougeâtre ,  et 
la  tige  des  pennes  blanche  sur  chaque  côté. 

Les  jeunes  sont  hideux  lorsqu'ils  viennent  d'éclora  et 
même  plusieurs  jours  après  qu'ils  sont  éclos  ;  mais  «lorsquo 
leurs  plumes  sont  faites ,  ik  ont  la  tète  ,  le  dessus  du  cou  et 
du  corps  variés  de  noirâtre ,  de  blanc  et  de  roussàtre;  la  gorge^ 
le  devant  du  cou  et  le  dessous  du  corps  rayés  de  blanc  et  de 
noirâtre  ;  une  tache  blanche  derrière  la  tête  et  quelquefois 
au-dessus  du  front  ;  toutes  les  pennes  des  ailes  brunes ,  ter* 
minées  de  blanc ,  et  tachetées  plus  ou  moins  de  rottssâtre  ou 
de  blanc  ;  l'iris  giîs  verdâtre  ;  le  fond  des  plumes  cendré 
clair  ;  le  bec ,  la  queue  et  les  pieds  de  la  même  couleur  que 
ceux  des  vieux.  Fnsch  ajoute  que  les  jeune»  mâles  ont  les  cou* 
leurs  plus  rembrunies  que  la  femelle;  le  dedans  de  la  bouche 
plus  i*ouge ,  et  le  cou  plus  gros.  Parmi  les  jeunes-,  comme 
paiTni  les  vieux ,  il  en  est  qm  difiereni  dans  leur  pkimagef 
tel  est  le  coucou  roux  de  Bnsson ,  qu>  a  le  dessus  du  corps 
varié  de  roussàtre  au  lie«  de  blanc. 

Les  coucous  arrivent  en  France  dans  le  mois  d'avril,  et 
commencent  à  chanter  quelques  jours  après.  Ils  habitent  les 
bois ,  se  plaisent  dans  ceux  qui  sont  sur  les  coteaux  et  les 
montagnes,  en  fréquentent  les  environs ,  et  reviennent  cons- 
fan»ment  dans  l'arrondissement  qu'ils  ont  choisi  pour  passer 
l'été.  Ils  sont  ordinairement  seuls  ;  et  paroissent  inquiets, 
parce  qu'ils  changent  de  place  à  tous  momens ,  et  parcourent 
chaque  îour  un  terrein  considérable  ,  sans  cependant  faire 
jamais  ae  longs  vols  ;  mais  ils  y  sont  forcés  par  la  recherche 
de  la  nourriture  qui  kur  convient.  Us  rôdent  par-tout,  tan- 
tôt on  les  voit  à  la  cime  des  arbres,  tantôt  ils  s'enfoncent  dans 
les  buissons  les  plus  épais  ;  par-tout  ils  chassent  les  insectes  , 
les  chenilles,  les  phalènes,  qui  sont  le  fond  de  leur  pâture.  Ils 
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mangent  amci  les  oeufs  des  petits  oiseaux ,  et  dëcimvraal 

avec  une  facilité  étonnante  les  nids  les  mieux  cachés. 

Le  coucou  se  laisse  approcher  diflScilement ,  et  sur-tout 
lorsqu'il  se  trouve  dans  les  bois.  Il  exerce  quelquefois  pendant 
}ong  -  temps  la  patience  du  chasseur  ;  il  vole  d'arbre  en 
arbre ,  et  ne  s'éloigne  pas  beaucoup.  C'est  certainement  un 
des  oiseaux  le  plus  connu  par  son  nom  et  par  son  chant} 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  toutes  ses  habitudes  et  de  ses 
mœurs ,  puisque  les  naturalistes  qui  en  parlent  sont  si  peu 
d'accord  ;  elles  sont  réellement  »i  extraorainaires ,  et  l'obser-i 
vateur  éprouve  tant  de  difficultés  pour  les  bien  connoltre  , 

Î[u'il  n'est  pas  étonnant  ane,  faute  d'un  examen  approfondi  « 
a  plupart  aient  donné  des  conjectures  pour  des  réalités,  et 
que  d^autres  aient  adopté  des  contes  vulgaires  auxquels  cet 
oiseau  singulier  a  donné  lieu ,  et  qui, quoique  très-absurdes^ 
ne  laissent  pas  encore  d'avoir  une  certaine  croyance  ches 
beaucoup  de  gens.  Les  naturalistes  ont  de  même  varié  sur  ce 
que  devient  le  cofsçou  pendant  l'hiver  ;  les  uns  ont  assuré 
avec  raison  qu'il  passoit  dans  des  climats  plus  tempérés ,  maia 
c'est  bien  le  plus  petit  nombre  ;  d  autres  ont  dit  an  contraire 
qu'il  se  dépouille  de  toutes  ses  plumes  ,  et  se  cache  pendant 
la  mauvaise  saison  dans  un  trou  d'arbre,  pour  vivre  au  mi-* 
lieu  d'un  tas  de  grain  dont  alors  il  se  nourrit.  Ils  n'ont  paa 
voulu  voir  que  cet  oiseau  n'a  dans  sa  conformation  et  ses  ha- 
bitudes rien  qui  le  rapproche  des  granivores.  D'autres  ayant  re- 
oonnu  qu'il  ne  pouvoit  vivre  de  grains ,  l'ont  métamonphoaén 
pour  passer  l'hiver ,  en  iancoB  on  en  épervier  ,  et  le  font 
vivre- alors  de  cadavres,  d*oiseaux, &c.} ils  le déo^nent  comme 
un  pariait  oiseau  de  proie ,  sans  approfondir  si  la  nature  In^ 
en  a  donné  le  physique,  et  les  moyens  pour  digérer  facile-» 
ment  une  pareille  nourriture.  Os  n'eussent  pas  fait  cette 
erreur ,  s'ils  eussent  examiné  avec  attention  l'intérieur  da 
corps  de  l'oiseau  de  proie  et  du  eoncau,  puisqu'ils  eussent  dé-t 
couvert  les  différences  qui  existent  entre  eux.  II4  eussent  vi^ 

3 ne  le  vrai  camivore  a  les  intestins  courts,  qu*il  est  privé  du 
ouble  câ?c2«ii»,  qu'il  a  un  estomac  membraneux  et  empreint 
d'un  suc  gastrique  nécessaire  à  la  dissolution  de  la  chau*  ;  ili^ 
eussent  vu  qu'au  contraire  celui  du  cottcou  est  privé.de  ce  suc  i^ 
qu'il  a  les  intestins  longs  et  un  doubleca*cum.  Les  caractères  ex- 
térieurs de  cet  oiseau  suffisent  pour  convaincre  que  le  genre 
de  vie  des  carnassiers  ne  peut  lui  convenir;  cependant  la  plu- 
part de  ceux  qui  ont  écrit  sur  le  coucou ,  ont  continué  d'à»» 
svrer  qu'il  est  carnassier  et  vorace ,  appuyant  leur  opinion 
sur  ce  que  le  jeune  en  captivité  est  nourri  avec  de  la  \iande  ^ 
et  refuse  le  paiin  et  le  grai^i  ;  mai&  par  une  contradiction  bi«f\ 
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«ngnUàfe  ,  ib  «joutent  qoe  les  insectes  sont  si  fort  de  son 
ffoût>  qu'il  abandonne  la  viande^  poui*  se  nourrir  de  vers  de 
nirines ,  chenOIes,  et  autres  insectes ,  parce  que  c*est ,  a vouen  t« 
i]s  ^  sa  nourriture  habituelle.  Une  preuve  que  la  viande  n'est 
point  du  goût  de  ce  prétendu  camivore ,  c'est  que ,  loraqu*il 
mange  seul  ^  si  on  en  met  à  sa  disposition ,  il  n'y  touche  point, 
et  l'on  est  obligé  ,  pour  lui  en  faire  avaler,  de  lui  enfoncer 
dans  le  bec  ;  au  contraire,  si  l'on  met  dans  sa  cage  des  insec^ 
tes,  il  les  prend  tout  seul  et  les  avale.  Est-ce  ainsi  qu'en  agiroit 
un  vrai  oiseau  de  pix)ie  7  Enfin  si ,  pour  manger  ,  à  défaut 
de  leur  nourriture  naturelle  ,  une  viande  préparée  et  qui  a 
déjà  subi  une  espèce  de  mastication ,  on  plaçoit  parmi  les  car- 
nassiers tous  les  oiseaux  qui  vivent  eiï  captivité  ,  mats  qui , 
comme  le  coucou^  n'y  touchent  pas  en  liberté ,  on  devroit  indi- 
quer pour  tels  les  rossignols  ,  les/aupeties  ,  les  trogloditês , 
les  loriots ,  les  huppes  même ,  et  autres  insectivores  qu'on  ne 
peut  guère  conserver  en  domesticité  sans  leur  donner  phis 
ou  moins  de  cette  nourriture  ;  cependant ,  quoique  nourris 
avec  les  mêmes  alim<nis  que  le  coucou  ,ïotL  s'est  bien  gardé, 
de  leur  donner  la  même  qualification. 

De  tous  temps,  le  peuple  a  dit,  comme  aujourd'hui,  que  le 
coucou  n'est  autre  chose  qu'un  petit  épsruisr  métamorphosé , 
et  que  cette  métamorphose  se  renouvelle  deux  fois  par  an 
aux  mêmes  époques  ;  Vune ,  lorsqu'il  cesse  de  chanter ,  au 
mois  de  juillet,  et  l'autre  au  printemps  où  il  radevient  coucou^ 
Cette  méprise  vu]ga.ire  vient  de  ce  que,  1°.  ces  deux  oiseaux 
ne  se  trouvent  guère  ensemble  dans  les  mêmes  lieux.  Lorsque 
le  coucou  commence  à  chanter,  Yémouchei  se  retire  dans  le 
fond  des  forêts ,  parolt  trèfKiarement  près  des  lieux  habités,  et 
ne  les  fréquente  qu'à  l'époque  où  le  premier  cesse  de  se  faire 
entendre  ;  a^.  de  ce  que  leur  plumage  a  de  tek  rapports ,  que 
les  dissemblances  ne  peuvent  s'appercevoir  sur  des  oiseaux  en 
pleine  liberté,  car  ils  se  ressemblent  par  leur  longue  queue , 
par  la  taille ,  par  le  vol ,  par  la  couleur  des  pieds ,  par  leiu* 
vie  solitaire  >  par  les  longues  plumesqui  descendent  des  jambes 
sur  le  tarse  :  enfin ,  les  couleurs  de  La  femelle  sont  assez  ana- 
logues à  celle  de  VémériUon.  Mais  le  coucou  n'a  de  l'oiseau  de 
proie ,  ni  le  tane ,  ni  le  bec ,  ni  les  doigts ,  ni  les  ongles ,  ni  le 
courage  9  ni  la  force.  Il  est  bien  d'antres  contes  sur  cet  oiseau 
singulier  qu'on  doit  répéter  pour  en  faire  voir  l'absurdité,  puis« 
que  des  natoralisles  modernes  continuent  d'induire  en  erreur, 
enfles  adoptant  et  les  présentant  comme  des  réalités.  Tel  est 
jon  retour  au  printemps  sur  les  épanlesdu  milan,  afin  de  mé- 
nager la  prétendue  foiblesse  de  ses  ailes;  la  salive  qu'il  jetto 
mur  les  plantes,  et  qui  leur  est  funeste  par  les  lapres  qu'elle  cu'*^ 
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gendre,  ainsi  qu'à  lui ,  puisque  ces  insectes,  étant  parrénasi' 

leur  perfection  ,  lui  donnent  la  mort  en  le  piquant  sous  Taile  : 
cette  prétendue  salive  du  coucou  n'est  auti-e  que  l'exsudation 
écumewe  d'une  cigale  appelée  la  bedaude  ;  Ia  précaution  de 
la  femeUe,  de  pondre  un  œuf  de  Ja  couleur  de  ceux  du  nid 
où  elle  le  dépose,  pour  mieux  tromper  la  mère;  i attribut  de 
couver  des  œufs  étrangers ,  lorsqu'elle  ne  couve  pas  les  siens  ; 
l'attention  de  visiter  de  temps  en  temps  le  nid  où  est  son  œuf, 
pour  en  chasser  ou  manger  les  petits ,  afin  d'y  mettre  le  sien 
plus  à  Taise  ;  la  voracité  du  jeune  qui ,  à  peine  né ,  les  mange 
lui-même  et  dévore  ensuite  sa  nourrice  ;  cette  nourrice ,  à  qui 
l'on  prête  le  caractère  de  la  plus  cixielle  marâtre,  qui  tue  et 
mange  même  ses  propres  enfans ,  pour  pouvoir  se  livrer  toute 
entière ,  et  prodiguer  tous  ses  soins  à  cet  étranger.  Enfin ,  si 
Ton  consulte  les  anciens  naturalistes ,  et  même  quelques mo* 
dernes ,  Ton  y  ti*ouve  des  choses  encore  plus  étranges.  (  Foyez 
Aristote,  Pline ,  J^SXten ,  Klein ,  Salerne,  l'Élève  de  la  Nature 
et  autres.  )  il  semble  enfin  que  Ton  ait  cherché  tout  ce  que 
la  fable  ofire  de  plus  monstrueux,  tout  ce  que  les  annales  hu- 
maines présentent  de  plus  odieux  et  de  plus  criminel  pour  les 
entasser  sur  ces  paisibles  animaux,  parce  qu'on  n'a  pu  dé- 
couvrir les  ressorts  cachés  dont  la  nature  se  sert  pour  donner 
à  cette  espèce,  des  mœurs,  des  habitudes,  un  genre  de  vie 
tout  •*•  à  -  fait  opposés  à  ceux  des  autres ,  et  dont  la  réunion 
présente  un  caractère  qui  la  distingue  de  toutes  les  espèces 
connues. 

il  n'est  pas  certain  que  les  coucous  s'apparient ,  du  moins , 

l'on  n'a  pas  là-dessus  de  données  sûres;  Ton  sait  que ,  lorsque 

la  femelle  vole,  elle  est  ordinairement  suivie  de  deux  ou  trois 

mâles  qui  semblent  très-empressés  d'obtenir  ses  faveurs  ;  que 

ceux-ci  sont  beaucoup  plus  nombreux ,  et  qu'ils  se  battent 

pour  elles  assez  souvent.  Montbeillard  dit  que  c*est  pour  une 

femelle  en  général  sans  aucun  choix ,  sans  nulle  préailection , 

et  que,  loiw{u'ils  sont  satisfaits ,  ils  s'éloignent  et  cherchent  de 

nouveaux  objets  pour  se  satisfain^  encore  ,  et  les  quitter  de 

même  sans  les  re^itîtter.  11  est  vrai  que  les  coucous  n'ont  pas 

besoin  d'une  tendresse  mutuelle ,  d'une  affection  commune 

pour  leur  géhiture,  comme  les  autres  oiseaux ,  puisqu'ils  n'ont 

poiut  de  nid  à  construire ,  d'œufs  à  couver  et  de  petits  à  élever. 

La  femelle ,  selon  le  même  naturaliste ,  ne  peut  pondre 

qu'un  œuf  ou  deux ,  puihque,  ajoute-t-il ,  le  superflu  delà 

nourriture,  étant  presque  entièrement  absorbé  par  raccrois» 

sèment  des  plumes ,  ne  peut  fournir  que  très-peu  à  la  repro« 

duction  de  l'espèce.  Cette  assertion  ne  me  paroit  pas  fondée; 

d'abord ,  il  n'y  a  rien  moins  d'avéré,  que  ces  oiseaux  repa- 
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Toùsent  an  commencement  du  printemps  avec  un  plumage  à 
peine  retait ,  que  leurs  ailes  soient  si  foi  blés  qu'ils  ne  puissent 
aller  que  rarement  sur  les  grands  arbres ,  el  qu'ils  soient  forcés 
de  se  traîner  de  buissons  en  buissons.  Celte  privation  de  la  fa- 
culté de  s'élever  sur  un  arbre,  occasionnée  par  la  foiblesse  de 
leura  ailes  ;  ce»  plumes  à  peine  refaites  immédiatement  à  leur 
arrivée  dans  nos  contrées,  indiquent  un  oiseau  en  mue.  Le 
coucou  en  feroil  donc  une  nouvelle  au  piînlemps ,  car  ce  ne 
peut  être  la  fin  de  celle  de  l'automne ,  si  longue  et  si  complète 
qu'elle  soit.  Mais  comment  ces  oiseaux  qui  arrivent  d'Afrîqua 
à  moitié  déplumés,  avec  des  ailes  si  foibles  qu'ils  ne  puishcnl  s'é« 
lever  4  la  moyenne  hauteur  d'un  arbre ,  ont-ib  pu  faire  un 
voyage  d'aussi  long  cours  que  Celui  qu'ils  ont  entrepris ,  pour 
irenir  passer  l'été  dans  le  nord  de  l'Europe?  C'est  de  quoi  ne 
nous  a  pas  instruits  l'auteur  qui  avance  cette  assertion.  Il  est 
bien  vrai  que  dans  les  premiers  jours  de  leur  arrivée  ,  ils  fré- 
quentent plus  volontiers  les  buissons,  qu'ils  se  posent  souvent 
à  terre  ;  ce  n'est  pas  à  cause  de  la  foiblesse  de  îeUrs  ailes,  car 
ils  font  alors  des  vols  assez  considérables  ;  mais  pour  y  cher- 
cher dans  les  herbes  qui  sont  en  végétation  et  sur  les  arbustes 
qui  commencent  à  se  couvrir  de  verdure  ,  les  insectes  qu'ils 
ne  peuvent  trouver  sur  les  grands  arbres  qui  en  sont  encore 
dépouillés.  Quant  à  la  ponte,  bornée  au  plus  à  deux  œufs,  c'est 
une  erreur  de  ce  collaborateur  de  Buifon  ,  puisque  l'on  s'est 
assura  depuis  par  la  dissection,  que  des  femelles  avoient  à 
cette  époque  ,  non-seulement  des  œufs  prêts  à  sortir ,  mais  un 
ovaire  garni  d'un  nombre  aussi  considérable  que  celui  de 
beaticoup  d'antres  oiseaux.  {Voyez  Latham  ,  deuxième  SuppL 
•To  the  gen.  Syn,  of.  Birdê.)  Le  véritable  œuf  du  coucou,  est, 
dit  Montbeillard ,  plus  gros  que  celui  du  rossignol,  de  forme 
moins  alongée,  de  couleur  grise,  pi*esque ' blanchâtre  ,  ta- 
cheté vers  le  gros  bout  d'un  brun  violet  presqu'efFâcé ,  et 
de  brun  foncé  plus  tranché ,  en£n ,  marqué  dans  sa  partie 
moyenne  de  quelques  traits  irrëguliers,  couleur  de  marron. 
Il  paroîtque  ces  œufs  varient  en  grosseur  et  en  couleurs;  car , 
selon  Edwards  Jenners ,  ils  sont  petits  en  comparaison  de  la 
grosseur  de  l'oiseau.  Cette  disproportion  est  telle  ,  qu'ik  sont 
ordinairement  moins  gix>s  que  celui  du  moineau  franc,  quoique 
celui-ci  soit  au  moins  cinq  fois  plus  petit  que  le  coucou  ;  quel- 
ques-uns ressemblent  beaucoup  par  le  fond  de  la  couleur  et 
les  taches,  à  ceux  de  cet  oiseau  ;  quelques  antres  sont  cou- 
verts de  taches  rousséti*es ,  sans  ordre  ;  enfin ,  il  en  est  d'autres 
sur  lesquels  l'on  voit  des  ligties  noirâtres.  (  Extrait  des  TV-an- 
sactions  philosophiques  de  Londres ,  traduit  par  M.  A.  B.) 
Comme  la  femelle  coucou  m  couve  point  ses  œufs  ,  l'on  en 
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^  cherché  le  motif,  M.  Hérissant  rattribue  ila  conformafioa 

Particulière  de  ses  viscènis ,  qui  s'oppose  à  l'incubation, 
lans  les  autres  oiseaux^  dit-À,  l'estomac  est  presque  joint  au 
dos,  et  totalement  recouvert  par  les  intestins  ;  dans  le  couoou 
au  contraire  y  l'estomac  est  placé  d'une  manière  toute  diffé- 
rente ;  il  se  trouve  dans  la  partie  inférieure  du  ventre ,  et  il 
recouvre  absolument  les  intestins.  De  cette  position  de  l'as* 
lomac  y  il  suit  qu'il  est  aussi  difficile  au  coucou  de  couver  * 
^es  œufs  et  aida  petits^  que  cette  opération  est  facile  aux  autres 
oiseaux  ,  dans  lesquels  les  parties  qui  doivent  poser  presque 
immédiatement  sur  les  ûeuu  ou  sur  les  petits ,  sont  molles  et 
capables  de  se  porter  sans  danger  à  la  compression  qu'eUea 
doivent  éprouver.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  coucou  ;  les 
membranes  de  son  estomac  sont,  chargées  du  poids  de  soa 
corps  et  comprimées  entre  les  alimens  qu'il  renferme  et  des 
corps  durs;  elles  éprouveroient  conséquemment  une  corn- 

Fression  douloureuse  et  contraire  à  sa  digestion.  (  Mémoire  de 
Académie  royale  des  sciences ,  année  i75'j.)Montbtillard  ne 
regarde  pas  celte  différence  de  conformation  comme  une 
cause  capable  de  rendre  le  coucou  inhabile  à  couver  ;  il  appuie 
son  opinion  sur  ce  que  l'estomac  n'est  point  trop  dur  »  puis- 
que se»  parois  sont  membraneuses ,  et  qu'il  n'est  dur  en  effet, 
que  par  accident  et  lorsqu'il  est  plein  de  nourriture,  ce  ^oi 
n'a  guère  lieu  dans  une  femelle  qui  couve.  Celle-ci  forcée  » 
par  une  cause  sur  laquelle  les  naturalistes  ne  sont  pas  d'accord , 
de  confier  sm  œufs  à  des  nourrices  étrangères ,  en  met  ordinale 
rement  un  et  rarement  deux  dans  un  même  nid  ;  son  choix 
ne  tombe  pas  sur  ceux  de  tous  les  oiseaux  :  elle  préfère  les 
nids  des  fauvettes ,  des  verdiers ,  des  alouettes ,  du  ramier  ^ 
des  lavandière»,  du  rouge^gorge^  du  pouillot ou  chantre j  du 
froglodite,  de  la  charbonnière,  du  rossignol^  du  rouge^ueuc^ 
de  {k grive ,  du  geai, au.  merle,  de  la pie-grièohe ,  du  troquet , 
de  \&pie,de  la  tourterelle ^  du  bruant,  du  verdicr,de  la  lêm>tte 
et  du  bouvreuil.  Il  est  surprenant  de  trouver  dans  la  liste 
des  nourriœs  du  coucou  plusieurs  oiseaux  purement  granit- 
vorcs,  tels  que  les  trois  derniers ,  d'autant  plus  qu'ils  ne  nour- 
rissent point  leurs  petits  avec  des  insectes  ;  mais  MontbeUlard 
pense  q^iie  les  matières  végétales  macérées  dans  le  ^abot  de  ces 
petite  oiaeaux ,  peuvent  convenir  wx Jeune  couceu knn  certain 
point  y  et  ;usqu  à  ce  qu'il  soit  en  état  de  trouver  lui-même  les 
chenilles,  les  araignées ,  les  coléoptères  et  aulijps  insectes  dont 
il  est  friand,  et  qui  le  plus  souvent  fourmillent  autour  de  son 

habitation.  Quoique  la  femelle  coucou  dépose  ses  œu&  dans  le 
nid  de  ces  oiseaux ,  ce  n'est  pas  sans  avoir  quelquefois  éprouvé 

di)  leur  pan  une  léMslance  opiiiiâtro  ;  et  même ,  il  en  est  qui 
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|a  forcent  à  renoncer  à  leur  nid  :  telle  est  nne  femelle  rouget 
gorgé ,  qui,  étant  fort  échauffée  à  couver,  se  réunit  avec  sot^ 
mâle  pour  en  défendre  l'enti^  à  un  de  ces  oiseaux  qui  s'en 
étoit  approché  de  fort  près.  Tandis  que  l'un  des  opposans 
donnoit  au  coucou  des  coups  de  beodans  le  bas-ventre,  celle- 
ci  avoit  dans  les  ailes  un  trémoussement  presqu'insensible  ^ 
onvroit  le  bec  fort  large,  et  si  large  que  Tautre  rou^fe-gorge 
qui  Tattaquoit  en  front,  s'y  jeta  plusieurs  fois,  et  y'  cacha  .s£i 
aie  toute  entière ,  mais  toujours  mipunémenl, . . .  Bientôt  le 
coucou  accablé  chancela ,  perdit  l'équilibre ,  et  tourna  sur  sa 
branche ,  à  laquelle  il  demeura  suspendu  les  pieds  en  haut , 
les  yeux  à  demi-fermés ,  le  bec  ouvert  et  les  ailes  étendues  ; 
étant  resté  environ  deux  minutes  dans  celte  attitude ,  et  tou- 
jours pressé  par  les  deux  rouges-^rges^  il  quitta  sa  branche, 
idla  se  percher  plus  loiii ,  et  ne  reparut  plus.  L'on  cite  encore 
un  coucou  repoussé  par  des  bruants,  (  Obseruaiions.  • . .  sur- 
f  instinct  des  animaux»  tom.  i ,  pag.  167 ,  note  3a.  ) 

On  ne  trouve  jamais  d'oeufs  de  coucou  ,  ou  du  moins  lea 
œub  ne  réussissent  jamais  dans  les  nids  de  cailles  et  de  per^ 
4rix ,  dont  les  petits  courant  presquip,  ou  mangent  seuls  en 
naissant 

Ce  qui  doit  parottre  étonnant ,  c'est  la  complaisance  de  la 
noumce  du  coucou ,  qui  oublie  si  facilement  tea  propres 
œufs  et  ses  petits ,  pour  se  livrer  toute  entière  aux  soins 
qu'exige  cet  étranger*  Ce  sacrifice  qui  l'a  fait  renoncer  aux 
affections  des  plus  naturelles,  et  qui  n'a  lieu  dans  tous  les  oi- 
seaux que  pour  le  coucou  seul ,  est  donc  commandé  par  une 
loi  impérieuse  de  la  nature,  puisque  la  jplupart  d'entr'eux 
refasent  de  couver  d'auli^  wufs  que  celui-ci  ;  l'on  ne  peut 
guère  en  dontei*  d'après  les  quarante  expérirnces  qu'a  nitea 
Lothinger  ,  doat  je  me  bornerai  à  citer  qnelque»-unes. 

ce  Le  1 3  mai  1 779 ,  sur  Les  quatre  heures  du  soir ,  je  mis , 
dit  cet  observateur^  un  œuf  de  roitelet  dans  un  nid  de  fauvette 
commune,  qui  étoit çaohé  dans  des  orties  assez  près  de  terre , 
et  dans  lequel  il  y  avoit  cinq  œufs  que  la  fauvette  couvoit 
depuis  quelque  temps  ;  |e  me  tins  cuins  les  environs ,  afin 
d'être  assuré  que  personne  n'y  avoit  porté  la  main  ;  mais 
9près  un  quart- d'heure  ou  i^peu^près ,  je  n'y  trouvai  plus 
Vœuf  que  j'y  avois  placé.  Le  14  »  je  glissai  dans  ce  même  nid 
un  œuf  de  grive  ...  Sur  les  cinq  heures  du  soir ,  oet  œuf  occu« 

E>it  le  milieu  du  nid ,  il  paroissoit ,  par  la  manière  dont  il 
.  oit  flacé ,  que  \^  fauvette  avoit  dessein  de  le  couver,  cepen- 
dant le  lendemain  il  avoit  disparu  ;  je  le  cherchai....  il  étoit 
b<4  4  ter4rç  ,  çt  9Qit  ^u'il  se  fût  cassé  çn  tombant,  soit  ^ue  Jk 
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Jaupeiie  Yeûirovapn  font' n'en  ài£mé  pins  aisément,  je  k 
tix>avai  ouvert  et  à  sec...  Ce  même  jour^  aprèa-midi,  je 
lirai  d'un  nid 'de  m«r/9  qui  étoit  dans  le  voisinace,  un  œuf, 
lequel ,  tout  ohaud  encore  «  je  plaçai  dans  celui  de  la  f<êuveiie 
qui  se  trouroit  absenle  alors ,  mais  depuis  peu  ,  car  ses  œufs 
avoient  encore  une  chaleur  très<-remarquable:  j'enlevai  tous 
ceux-ci ,  et  pour  même  imiter  le  coucou ,  je  n'y  laissai  quo 
l'œuf  du  merle  ;  après  quelques  minutes ,  je  m'approch^  da 
nid....  et  je  vis  \B.fau%f€Ue  qui  couvoit  à  son  ordinaire....  Le 
lendemain  ,  étant  retourné  le  voir ,  je  le  trouvai  abandonné  , 
et  je  reconnus  aux  façons  de  faire  àe^fauAveUeêfifXQ  déjà  elle» 
se  disposoient  à  faire  un  autre  nid.... 

»  Sur  la  fin  de  juin ,  j'6tai  d*un  nid  de  bruant  de  Aoitf , quatre 
eeufs  que  l'oiseau  couvoit  déjà  depuis  long-temps  ,  et  j'en  mis 
un  de  merle  à  leur  place.  D^ux  Heures  après ,  Te  bruant  étoit 
sur  le  nid ,  et  Toeuf  n'avoit  souifert  aucun  dérangement  ;  le 
lendemain  matin  y  je  trouvai  les  choses  dans  le  même  état  ; 
mais  sur  le  soir  ,  le  nid  se  trouva  abandonné  ,  et  Fœuf  étoii 
froid.... 

D  Sachant  que  les  chardonneret»,  les  linottee,  les  perdiere  et 
les  pinsons ,  couvent  assez  facilement  les  œufs  que  l'on  subs* 
tilue  aux  leurs;  je  fus  curieux  d'expérimenter  ce  quiarriveroil 
en  agissant  avec  ces  sortes  d'oiseaux,  comme  le  coucou  a  cou-> 
tume  de  foire...'.  Après  avoir  laissé  couver  ses  œufs  à  un  ver^ 
dier ,  pendant  six  jours ,  je  les  lui  6tai ,  et  je  les  remplaçai 
par  un  de  merle  ;  c'étoit  sur  le.  soir  :  le  lendemain  malin  la 
nid  éloit  quitté ,  et  il  resta  tel. 

3»  Je  sortis  d'un  nid  de  rouge^rge  m  œufii,  en  plaœ  des- 
quels j'en  mis  d'écorchetw,  comme  approchant  le  plus  pour 
la  ressemblance  de  celui  du  coucou  ;  mais  dès  le  lendemain  le 
nid  se  trouva  abandonné  ».  Des  essais  tout  semblables  furent 
/faits  depuis  sur  des  nids  de  bruant ,  de  gobemouchê,  de  roii&» 
let,  de  chardonneret,  de  bouvreuil,  de  grive ,  de  merle ,  de 
tfanneau ,  de  chouette ,  depie-grièche ,  deforhuee,  depinecn  , 
de  chantre  ;  tous  ces  oiseaux  couvoient ,  et  à  peine  leur  eut- 
on  ôté  leurs  œufs ,  quoiqu'on  en  eût  mis  d'autres  en  place  g 
qu'ils  quittèrent  leur  nid  pour  n'y  plus  revenir  d. 

Dans  la  trente-unième  expérience ,  cet  ornithologiste  nous 
communique  des  obfervations  d'auC^nt  plus  intéressantes  » 
qu'elles  sont  difficiles  à  faire ,  sur  la  conduite  que  tiennent  tes 
chantres  à  l'égard  du  jeune  coucou  ^  et  sur  le  nourrisson  lui- 
même.  Cest  ainsi  qu'il  en  donne  les  détails  :  <(  Arrivé  sur  les 
lieux  dès  le  matin ,  je  me  postai  avantageusement  pour  ob- 
server les  père  et  mère  uoiirricieis  d'un  jeime  coucùm;  maie 
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e«ux-cl  usèrent  long-temps  de  prudence ,  et  ils  ne  s'appro- 
chèrent qu'avec  beaucoup  de  circonspeclion  ;  cependant^ 
comme  leur  nourrisson  faisoit  des  cris  fréquens  et  de  besoin 
aans  doute ,  attendu  que  Tintervalle  depuis  la  dernière  bec- 
quetée étoit  déjà  considérable,  ils  furent  obligés  de  se  mon- 
trer ;  je  reconnus  alor^  que  ces  oiseaux secourables  étoient  des 
citantrea  ;  plus  familiarisés  avec  moi,  ils  parurent  fort  sou- 
vent, et  plus  d'une  fois  je  les  vis  approvisionnés  de  la  nourri- 
ture qu  ils  apportoient  à  leur  élevé ,  laquelle  n'étoit  autre 
qu'un  insecte  plus  ou  moins  gros.  Alors  *  il  me  vint  à  l'idée 
ae  mettre  à  profit  une  si  belle  occasion  de  découvrir  si  le» 
vrais  père  et  mère ,  en  livrant  leurs  œufs  et  les  jeunes  qui 
en  dévoient  provenir  >  à  des  oiseaux  étrangers,  les  abandon- 
noient  pour  ne  plus  s'en  mêler,  et  dans  peu  j'eus  lieu  de 
me  convaincre  de  ce  qu'il  en  étoit.  En  effet,  m'étant  caché 
sous  des  feuillages,  de  façon  à  ne  pas  être  apperçu  >  et  j 
étant  resté  en  silence ,  bientôt  après  vint  un  coucou ,  chan- 
tant et  rôdant  aux  environs  du  jeune  oiseau,  lequel ,  pour 
mieux  remplir  mon  objet ,  je  plaçai  dans  une  clairière  à  peu 
de  distance  du  nid ,  après  l'avoir  excité  à  faire  quelques  cris 
qui  pussent  efficacement  attirer  ses  parens,  mais  ce  fut  en  vain, 
us  n'approchèrent  pas  davantage  ;  cependant  j'eus  lieu  d'ob- 
aerver  que  le  vieux  coucou  redoubloit  son  chant ,  à  raison 
des  cris  du  jeune,  et  que  tous  deux  paroissoient  se  prêter  la 
plus  grande  attention  ».(  Le  Coucou,  Discours  apo^gétique^ 
en  Mémoire  sur  le  Coucou  d^ Europe.  ) 

De  tous  les  oiseaux  sur  lesquels  Lothinger  a  fait  iies  expé- 
riences ,  le  bruani  et  le  chantre  sont  ceux  qui  ont  tenu  le  plus 
long-temps,  après  avoir  été  privés  de  leurs  œufs,  ils  sont  retour- 
nés à  leur  nid ,  et  ils  ont  couvé  l'œuf  étranger  près  de  vingt- 
quatre  heures  ;  ce  fait  est  intéressant ,  sur-tout  à  l'égard  du^ 
chantre.  De  tous  ces  faits,  il  résulte ,  selon  Lothinger,  1°.  que 
l'opinion  du  vulgaire  au  sujet  du  coucou ,  est  très^rronée ,  et 
que  plusieurs  naturalistes  paroissent  l'avoir  peu  connu.  9^.  Que 
tout  oiseau  qui  a  des  œufs,  quitte  son  nid,  si  on  les  lui  ôte 
pour  mettre  en  place  un  œuf  seul  et  provenant  d'espèce  diffé- 
rente. 3^.  Que  cet  abandon  est  assez  prompt ,  et  qu'il  a  lieu 
même  quand  l'oiseau  privé  de  ses  œufs  couvait.  4^  Que  par 
une  distinction  fort  extraordinaire  il  en  est  tout  autrement 
lorsque  le  coucou  est  le  ravisseur.  5^.  Qu'il  est  trè»-assuré  que 
le  coucou  ne  couve  pas,  qu'il  ne  fait  point  de  nid ,  et  qu'il  pond 
dans  celui  de  quelque  petit  oiseau  dont  il  a  auparavant  jeté 
les'œufs.  6^.  Que  ce  petit  oiseau  ainsi  maltraité ,  ne  fait  aucune 
difficulté  de  retourner  à  son  nid  et  d'y  couver  l'œuf  que  le 
coucou  a  substitué  aux  siens ,  quoiqu'unique  et  trè^-difiérent  f 
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enfin ,  que  ee  n'est  nullement  par  indifférence  oii  pai*  poïeM 
que  le  coucou  ne  fait  pas  de  nid ,  et  qu'il  ne  couve  pas,  mais 
que  formé  comme  il  est ,  et  peut-être  pour  d'antres  causes  en- 
core ,  il  est  nécessaire  que  d'autres  que  lui  travaillent  et  coo-^  - 


rent  à  la  multiplication  de  son  espèce  ;  ^ue  les  singularités 

3u'il  présente  ne  sont  point  une  bizan^ne,  ni  un  désordre 
e  la  nature ,  mais  l'effet  d'une  volonté  suprême.  Montbeîl- 
lard  n'a  pas  adopté  les  résultats  de  Liothinger,et  a  objecté 
qu'on  ne  peut  conclure  de  ce  qu'un  oiseau  a  renoncé  k  ses 
œufs  qui  avoient  été  mis  dans  son  nid  par  la  main  de  l'homme^ 
qu'il  y  auroit  aussi  renoncé  si  un  autre  oiseau  lesy  eût  déposés  ou 
plutôt  pondus;  que  ce  l'enoncement  dépend  du  plus  ou  du 
moins ae  finesse  an  tact ,  de  l'odorat  ou  de  la  passion  de  couvei* 
plus  ou  moins  vive.  A  cette  objection ,  Lothinger  a  opposé  de 
nouvelles  expériences;  1^.  des  changemens  d'deufs  faits  ae  main 
d'homme  daus  des  nids  de  chardonneret,  àe pinson,  de  i^er- 
dier,  &c.,  mais  des  oeu&  des  mêmes  races  ;  ces  œufs  ont  été 
couvés  par  ces  oiseaux  >  comme  si  c'étoient  les  leurs ,  et  ont 
nourri  les  petits  qui  en  sont  provenus,  s^.  Des  changemens 
d'œufs  étrangers ,  sans  les  toucher  en  aucune  manière  et 
placés  dans  divers  nids  et  dont  les  résultais  ont  été  les  mêmes 

aue  ceux  des  premières  expériences.  Enfin ,  les  œufii  propres 
e  l'oiseau  returés  et  remis  avec  la  main  ne  furent  point  aban- 
donnés. Monlbeillard  a  depuis  opposé  de  nouveUes  expé- 
riences ,  au  nombre  de  dix.  {F'oyêM  l'article  Coucou ,  Hùtii 
nat  de  Buffon.  )  L'on  ne  peut  tirer  des  inductions  certaines 
que  de  deux ,  puisque  toutes  les  autres  ont  été  faites  sur  des 
aerinê,  et  l'on  sait  que  l'on  ne  doit  pas  s'appuyer  d'exem- 
ples tirés  d'oiseaux  réduits  dans  l'élat  de  domesticité;  c'est 
pourquoi  l'on  ne  peut  disconvenir  que  la  raison  et  la  vérité 
ne  soient  du  c6té  de  l'observateur. 

Parmi  les  nids  que  choisit  la  femelle  coucou  ^  fl  en  est  de  si 
petits,  qu'il  est  vraisemblable  qu'ils  ne  peuvent  contenir  un 
^eune  coucou  et  la  famille  de  la  couveuse  ;  pour  obvier  à  cela  ^ 
Lothinger  dit  avoir  des  preuves  multipliées, que  cette  fe- 
melle les  jette  ou  sort  les  œufs  qu'elle  trouve  aans  le  nid  ; 
d'autres  prétendent  qu'elle  les  mange  :  cependant ,  ces  faits 
ne  doivent  pas  être  généralisés,  car  l'on  a  trouvé  des  œufs  avec 
un  jeune  coucou  (pentf-être  ont-ils  été  pondus  par  la  proprié- 
taire du  nid ,  après  que  l'étrangère  y  a  déposé  le  sien.)  Néan- 
moins il  en  reste  aussi  de  ceux  qui  soi)t  pondus  avant,  puis- 
qu'on a  vu  un  cùucou  nouvellement  éclos  dans  un  nid  de  grive^ 
avec  deux  jeunes  grives  qui  commençoient  à  voltiger.  Lst 
même  chose  a  été  observée  dans  divers  nids,  tandis  que  dana 
d'autres  c'étoit  le  jeune  coucou  quiétoit  leplus  âgé;  mais  ce  qui 


peut  parottre  peu  vraisemblable ,  et  qui  cependant  est  aSîrmê 
par  LiOthinger^  c'est  que  la  femelle  coucou  pui&«  intro^luire 
son  œuf  dans  le  nid  du  pouiUot,  qui  n'a  ordinairement  d'où  ver«    • 
tuse  qu'un  pouce  et  demi  de  largeur^  et  seize  lignes  de  hauteur, 
et  dont  l'entrée  est  placée  horizontalement:  celui  d'un  troglo- 
tide  y  dont  parle  cet  observateur ,  présente  encore  plus  de  diffi-* 
cultes,  cependant  \e  coucou  en  sortit  les  œufs  pour  y  placer  les 
siens  ;  ce  nid  encore  plus  petit  que  celui  du  chantre ,  mais 
fait  à-pen-près  de  même ,  etoit  à  trois  pieds  de  terre  dans  les 
racines  ou  les  chevelures  d'un  arbre  renversé  par  le  vent  ; 
tofin,  il  seroit  très-intéressant  desavoir  comment  il  le  déposa 
dans  un  nid  de  charbonnière ,  qui  est  presque  toujours  dans 
un  tronc  d'arbre  assez  pi-ofond,  et  dont  l'entrée  est  étroite,  et 
comment  il  fait  pour  en  sortir  les  œufs  ;  tel  est  celui  dont  parle 
Montbeillard ,  où  il  y  avoit  avec  l'œuf  de  coucou,  cinq  œufs  de 
charbonnière ,  qui  ont  disparu  peu  à  peu.  {Hiet.  naturelle  de 
Buffon ,  article  du  Coucou.)  Tous  les  petits  nids  où  l'on 
trouve  de  }entÈeècoucoua  sont  par  la  suite  fort  applatis  et  même 
méconnoissables,  ce  qui  est  Vettei  du  poids  et  de  la  grosseur 
du  jeune  coucou;  tel  est  celui  dnpouiliot,  dont  j'ai  parlé  ci- 
dessus  ;  pour  se  mettre  plus  à  son  aise ,  cet  étranger  pousse 
souvent  nors  du  nid  les  œufs ,  les  petits  et  même  son  compa-« 
gnon,  lorsqu'ils  s'y  trouvent  à  deux.  Nous  devons  à  Edwards 
Jenners ,  qui  a  fait  des  observations  sur  l'histoire  naturelle  du 
coucou,  des  détails  intéressanssurla  maniera  dont  il  s'y  prend 
pour  faire  ce  déplacement  «  Lie  jeune  coucou,  dit-d,  en 
«'aidant  de  son  croupion  et  de  ses  ailes,  tâche  de  se  glisser 
sous  le  petit  oiseau  dont  il  partage  le  berceau ,  et  de  le  placer 
sur  son  dos  où  il  le  retient  en  élevant  ses  ailes;  alors  se  traînant 
à  reculons  jusqu'au  bord  élevé  du  nid ,  il  se  repose  un  instant , 
puis  faisant  un  effort ,  jette  sa  charge  hors  du  nid  ;  il  reste, 
après  cette  opération,  fort  peu  de  temps ,  tâtant  avec  l'extré- 
mité de  aes  ailes,  comme^s'il  vouloit  se  convaincre  du  succès 
de  son  entreprise  )>. 

Cet  observateur  a  constamment  remarqué  que  les  jeunes 
coucous  se  servent  du  bout  de  leurs  ailes  pour  reconnoitre  les 
œufs  ou  les  petits  oiseaux  qu'ils  veulent  déloger.  Jenners  a 
souvent  répété  les  mêmes  expériences  sur  un  grand  nombre 
de  nids ,  et  a  toujours  trouvé  les  jeunes  coucous  prêts  à  faire 
la  même  manœuvre,  a  En  grimpant  sur  les  bords  élevés  du 
nid ,  ajoute-t'il ,  le  coucou  laisse  quelquefois  tomber  sa  charge  ; 
mais  il  recommence  bientôt  son  travail,  et  ne  le  discontinue 
que  lorsqu'il  est  venu  à  bout  de  son  entreprise.  On  est  surpris 
de  voir  les  efforts  réitérés  d'un  coucou  de  deux  ou  trois  jours , 
lorsqu'oa  voit  à  côté  de  lui  un  petit  oiseau  déjà  trop  lourd 
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pour  qu'il  puisse  le  soulever  ;  i)  est  alors  dans  une  agitation 
continuelle ,  et  ne  cesse  de  ti^availler.  Mais  quand  le  coucou 
approche  du  douzième  jour,  il  perd  le  désir  de  jeter  dehors 
ses  compagnons  ;  et  après  douse  jours ,  je  ne  me  suis  plus 
apperçu  qu'il  les  inquiétai.  J'ai  remarqué  qu'il  sou  if roit  beau- 
coup plutôt  dans  le  nid  des  œufs  que  des  petits ,  car  j'ai 
observé  très-souvent  un  coucou  de  neui  à  dix  jonr8  chasser  un 
petit  oiseau  qu'on  avoit  miti  avec  lui' dans  le  nid  ,  tandis  qu'il 
ne  touchoit  pas  à  un  œuf  qu*on  y  avoit  placé  en  même  temps. 
La  conhgucitlion  particulière  du  jeune  coucou  est  très-propre 
&  lui  faire  exécuter  cette  opéra^on.  Difierente  des  autres  oi- 
seaux ,  la  partie  supérieure  de  son  corps ,  depuis  la  nuque 
jusqu'au  croupion  est  très-large ,  et  on  apperçoit  dans  son 
milieu  une  dépression  considérable  ;  il  semb.e  que  cet  enfon- 
cement est  fait  pour  placer  plus  sûrement  li's  œu&  ou  lea 
petits  oiseaux  que  le  coucou  veut  rejr^ter;  car  dès  que  le  jeune 
oiseau  a  atteint  â-peu-près  son  douzième  jour,  cette  cavité 
est  entièrement  ellacée,  et  son  dos  ne  diflère  en  aucune 
manière  de  celui  des  autres  petits  oiseaux.  L'obligation  qu'a 
le  jeune  coucou  de  rejeter  les  œufs  ou  les  petits  oiseaux  de  leur 
nid  commun ,  rend  raison  du  soin  que  la  femelle  'le  cette 
çs])èce  prend  de  pondre  dans  des  nids  d'oiseaux  de  petite 
taille  j>.  Autre  expérience  du  même  observateur  qui  trouva 
dans  le  même  nid  deux  coucous  et  une  fauvaite  qui  étotent 
éclos  dans  la  matinée;  il  restoit  encore  uu  ceut  de  fauveiie z 
«c  dans  quelques  heures ,  dit^il ,  les  deux  coucous  commen- 
cèrent à  se  disputer  la  possession  du  nid ,  et  leur  dispute  dura 
jusque u  lendemain  après-midi ,  lorsque  le  coucou,  qui  étoit 
un  peu  plus  gros  que  Tautre,  parvint  a  jeter  celui-ci  nors  du 
nid,  ainsi  que  \sl  fauvette  y  et  l'œuf  qui  n'étoit  point  éclos. 
Leur  dispute  étoit  remarquable;  les  combat  tans  sembloient 
avoir  alternativement  l'avantage ,  et  chacun  portoit  auccessi- 
▼ement  son  antagoniste  jusqu'au  bord  du  nidy  d'où  il  retom* 
boit  au  fond ,  accablé  sous  le  poids  de  sa  charge;  enfin ,  aprèa 
beaucoup  d'eflbrts ,  le  plus  fort  l'emporta ,  et  il  fut  le  seul  qui 
fût  élevé  par  les  fauvettes  i>.  (  Extrait  des  Transactions  citées 
qi-dessus.  ) 

L'on  ne  peut  guère  douter  de  l'exactitude  et  de  la  vérité  de 
ces  observations,  puisqu'elles  rapprochent  le  coucqu  beau- 
coup plus  de  sa  nature.  Cet  insectivore  qu'on  a  métamor- 
phosé en  oiseau  carnassier  dès  sa  naissance ,  à  qui  Ion  fait 
manger  les  petits  de  sa  nourrica  à  une  époque  ou  il  ne  peut 
n'ouvrir  sa  lai^e  bouche  pour  recevoir  la  becquée  »  À  qui  l'on 
*ait  même  dévorer  sa  nourrice  avant  de  prendre  l'essor,  n'est 
donc  pas  ce  modèle  d'ingratitude,  sons  lequel  ou  a  voulu 
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le  représente^  :  ingrat  comme  u  n  coii4:ou,  disent  les  Allemands^ 
(  Voyez  la  belle  harangue  de  Melauchton  contre  Tingratilude 
de  cet  oiseau.)  Ce  foible  chantre ^  cette  volase  faupette ,  ce 
tendre  rouge-gorgt ,  n'ont  donc  pas  changé  de  caractère  :  ca 
ne  sont  donc  plus  ces  marâtres  qui  sacrifient  les  moins  joUs  de 
leurs  petits^  qui  les  tuent,  les  déchirent  par  lambeaux  pour 
assouvir  la  voracité  de  leur  nourrisson.  C  est  cependant  avea 
de  pareilles  fables  que  l'on  a  remplacé  la  vérité  dans  l'histoire 
du  coucou,  fables  répétées  encore  comme  telles»  dans  des  cui- 
vrages modeiTieSé  L'nistoire  de  Isl  fauvette  de  Klein ,  et  quel- 
ques faits  mal  vus,  auront  donné  lieu  à  sa  mauvaise  répQta<« 
tion.  Mais  rien  ne  prouve  que  ce  fut  son  nourrisson  qui  lui 
donna  la  mort,  et,  comme  dit  fort  bien  Lothinger,  il  est  très^ 
probable  que  ceiie Jaupet te  a  péri  pour  avoir  forcément  engagéi 
sa  lêle  dans  les  barreaux  de  la  cage  du  coucou,  et  que  celm-ci^ 
presse  par  la  faim ,  ait  saisi  sa  tête,  et  fait  des  efforts  poursatis-* 
faire  à  ses  pressa ns  besoins,  lorsque  Klein  arriva;  ce  natura-^ 
liste ,  d'après  le  préjugé  qui  réguoit  alors ,  se  persuada  qu'il 
cherchoit  à  avaler  la  tête  de  la  fauvette  ;  mais  cet  oiseau  > 
privé  de  toutes  les  facultés  des  carnivores,  mom*ut  étouffé 
par  cette  tête,  dont  il  ne  pouvoit  briser  les  os.  Montbeillard 
cite  des  faits  qui  prouvent  clairement  que  cet  oiseau  n*est 
point  tel  qu'on  s'obstine  à  le  représenter,  ce  Le  2'/  juin  ayant 
mis,  dit-il,  un  jeune  coucou  de  l'année  qui  avoit  déjà  neuf 
pouces  de  longueur  totale ,  dans  une  cage  ouverte,  avec  trois 
jeunes  fauvettes  qui  n'avoient  pas  le  quart  de  leurs  plumes , 
et  ne  mangeoient  point  encore  seules  ;  ce  coucou,  loin  de  les 
dévorer  ou  de  les  menacer  ,  sembloit  vouloir  reconnoitre  les 
obligations  qu'il  avoit  à  l'espèce;  il  souffroit  avec  complai- 
sance que  ces  petits  oiseaux  »  qui  ne  paroissoient  point  du 
tout  avoir  peur  de  lui,  cherchassent  un  asjle  sous  ses  ailes,  et 
s'v  réchauffassent  comme  ils  eussent  fait  sous  les  ailes  de  leur 
mère.  Tandis  qu'une  jeune  chouette  de  l'année,  et  qui  n'avoit 
encore  vécu  que  de  la  becquée  qu'on  Im  donnoit,  apprit 
à  manger  seule  en  dévorant  toute  vivante  une  quatrième 
fauvette  que  l'on  avoit  attachée  auprès  d'elle  ».  Quelques 
auteurs,  à  demi  ébranlés  par  ces  preuves, ont  dit  poui*  dernier 
adoucissement  que  le  jeune  coucou  ne  mangeoit  que  les  petits 
oiseaux  qui  venoient  d'éclore  ;  mais  le  peut-il»  à  un  âge  où  il 
ne  peut  que  recevoir  sa  nourriture  et  non  la  prendi*e? 

Ce  préjugé  a  encore  pour  base  l'air  menaçant  des  jeunes  oi- 
seaux de  proie  que  le  coucouprend  lorsqu'on  l'approche,  même 
long-temps  avant  de  sortir  du  nid.  Il  ouvre  son  bec  comme 
pour  en  imposer  ou  se  défendre  ;  il  hérisse  aea  plumes,  hausse 
et  baisse  la  tâte  à  plusieurs  reprises,  se  renverse  sur  le  dos  et 
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tâche  de  saisir  avec  force  tout  ce  qu'on  lui  présente  ;  le  brttit 
u'il  fait  alors  est  semblable  à  celui  d'un  épervUr.  D'autres 
ois,  pour  peu  qu'on  le  dérange ,  il  fait  une  espèce  de  souffle 
et  remue  lourdement  tout  son  corps. 

Ces  oiseaux  prennent  très-prbmptement  leur  croissance; 
mais  quoique  vigoureux  et  grands ,  ils  sont  très-long-temps  à 
pouvoir  se  suffire  à  eux-mêmes,  du  moins  en  cage,  ou  ils 
Sont  plusieurs  mois  à  manger  seuls  :  deux  quelquefois  ne 
suffisent  pas.  J'attribue  cette  paresse  ou  insouciance  à  l'espèce 
de  nourriture  qu'on  leur  donne,  et  qui  ne  leur  est  pas  natu- 
relle ,  telle  que  la  viande ,  puisqu'en  refusant  de  la  prendre  ils 
saisissent  seuls  les  chenilles  et  les  vers  qu'on  leur  présente. 
Dans  l'état  de  nature,  il  est  à  présumer  qu'ils  font  des  progrès 
plus  accélérés  par  la  nécessité ,  la  liberté ,  le  choix  des  alimena 
qui  leur  sont  propres ,  et  leur  abondance  dans  les  endroits  où 
us  se  trouvent.  Dès  que  leurs  ailes  sont  assez  fortes ,  ils  s'en 
servent  pour  poursuivre  leur  nourrice  sur  les  branches  voi- 
sines lorsqu'elle  les  quitte ,  ou  pour  aller  au  -  devant  d'elle 
lorsqu'elle  apporte  la  becquée.  Ce  sont  des  nourrissons  insa- 
tiables qui  tiennent  continuellement  ouvert  leur  large  bec, 
et  qui  répètent  à  chaque  instant  leur  cri  d'appel  qu'accom- 
pâme  toujours  le  mouvement  de  leurs  ailes.  Ce  cri  n'est  pas 
moins  aigu  que  celui  des  fauvettes  et  des  rouge^gorges  ;  ils  le 
conservent  en  captivité ,  selon  Frisch ,  jusqu'au  1 Ô  ou  ao  sep- 
tembre ,  et  en  accueillent  ceux  qui  leur  portent  à  manger  : 
mais  alors  ce  cri  commence  à  devenir  plus  grave  par  degrés  » 
et  bientôt  ils  le  perdent  tout-à-fait,  et  gardent  le  plus  profond 
silence,  car  ils  ne  chantent  point  la  première  année.  Ces 
oiseaux  de  cinq  à  six  mois  sont  aussi  niais  qu'un  jeune  pigeon^ 
se  donnent  si  peu  de  mouvement  qu'ils  restent  des  heures 
dans  la  même  place ,  et  ils  ont  si  peu  de  voracité  qu'il  faut 
leur  aider  à  avaler  la  viande,  indication  certaine  qu'elle  n'est 
as  de  leur  goût.  Les  substances  qu'on  trouve  dans  l'estomac 
es  jeunes  coucowt  doivent  être  différentes ,  puisqu'ils  ont 

Sour  nourrice  des  oiseaux  de  différentes  espèces,  ce  J*ai  vu , 
it  Edwards  Jenners,  dans  l'estomac  d'un  jeune,  nourri  par 
des  lavanJtèree ,  et  qui  étoit  aussi  em plumé  que  ces  oiseaux  « 
des  mouches  et  des  scarabées  de  diflerenle  espèce,  de  petits 
limaçons  avec  leurs  coquilles  entières ,  des  sauterelles ,  des 
chenilles ,  un  morceau  de  fève ,  une  substance  végétale ,  sem- 
blable à  celle  du  caille-lait. . . .  Les  fauvettea  nourrissent  les 
coucous  presqu*entièrement  de  substance  animale. . . .  Ijesfar* 
iouses  leur  donnent  principalement  des  sauterelles  ;  mais  de 
toutes  les  substances  que  l'on  trouve -dans  l'estomac  des  jeunes 
coucous,  la  pluA  remarquable  est  une  boule  formée  de  poil» 


s 


c  o  ir  SS5 

l)ieii  entrelaces  s  f  en  ai  vu  quelques-unes  d»  la  ^ôsseur  d'ua 
pois  y  et  d'autres  aussi  volumineuses  qu'une  petite  noix  mus-* 
cade.  Ces  boules  paroissent  fôrmées  presqu'entièrement  do 
crins,  et  il  paroît  que  l'oiseau  les  détache  du  nid  qu'ils  lapis- 
aoient.  J'ai  souvent  découvert  dans  1  estomac  des  vieux  cou^ 
C0U8  des  pelotons  de  poils,  mais  j'ai  bien  vu  que  ces  poils 
n'étoienl  que  le  reste  des  chenilles  velues  qui  avoient  servi  à 
la  nourriture  de  ces  oiseaux  »•  (  Mémoire  précédemmeni 
cilé,)  Les  alimens  qu'on  leur  donne  pour  les  élever >  sont  le 
cœur  de  mouton  haché ,  et  lorsqu'ils  sont  un  peu  plus  grands, 
la  même  pâte  qu'au  Rossignol.  (  Voyez  ce  mot.)  D'autres  les  \ 

nourrissent  avec  toute  sorte  de  viande  hachée,  cuite  ou  cime,  ' 

des  insectes,  des  œufs,  du  pain  mouillé,  des  fruits,  et  géné-^ 
ralement  de  tout  ce  que  nous  mangeons.  Cette  variété  d^ali<« 
mens  convient  assez  à  tous  les  insectivores.  On  leur  donne , 
selon  Klein ,  lorsqu'on  n*a  pas  d'insectes,  du  foie>  et  sur-tout 
du  rognon  de  mouton ,  coupé  en  petites  tranches  longuettes^ 
de  la  forme  des  insectes  quils  aiment;  lorsque  ces  tranches 
sont  tropsèches  ,il  faut  les liumecter  un  peu,  afin  qu'ils  puis* 
^ent  les  avaler.  Le  coucou  élevé  par  ce  naturaliste  ne  buvoit 
jamais  que  dans  le  cas  où  ses  alimens  étoient  ainsi  desséchés, 
encore  s'y  prenoit-il  de  si  mauvaise  grâce ,  que  l'on  voyoit 
bien  qu'il  buvoit  avec  répugnance,  et  pour  ainsi  dire  à  son 
corps  défendant.  £n  toute  autre  circonstance ,  il  rejetoit ,  en 
secouant  son  bec ,  les  gouttes  d'#au  qu'on  y  avoit  introduites 
par  force  ou  par  adresse.  Celle  répugnance  pour  l'eau  a  été 
observée  par  plusieurs  autres ,  cependant  elle  n'est  pas  géné- 
rale k  tous  les  C0UC0U8,  puisque  Sonnini  a  remarqué,  dans  un 
jeune  coucou  pris  au  nid  à  l'époque  où  il  étoit  près  d'en  sortir, 
une  habitude  toute  contraire.  (cUet  oiseau ,  dit-il,  buvoit  asses 
fréquemment  et  de  lui-même,  quoiqu'il  fallût  lui  donner 
encore  la  becquée.  Dès  qu'on  lui  présenloit  un  veri*e  plein 
d'eau  ,  il  se  redressoit  avec  un  air  de  satisfaction ,  mordoit  le 
verre  et  l'eau ,  et  finissoit  par  boire  à  plusieurs  reprises  s>.  Il 
nourrissoit  cet  oiseau  avec  de  la  viande  hachée.  (Edition  de 
Sonnini ,  Hise.  ncU,  de  Buffbn,  ) 

Frisch  prétend  qu'en  toute  saison  il  faut  leur  donner  k 
manger  aiiAsi  matin  et  aussi  tard  qu'on  le  fait  ordinairement      ^ 
dans  les  grands  jours  de  Tété.  Il  a  observé  la  manière  dont  i(a 
mangent  les  insectes  tout  vivans  ;  ils  prennent  les  chenilles  par 
la  tête  ,  puis  les  faisant  passer  dans  leur  bec ,  ils  en  expriment  * 

et  font  sortir  par  l'anus  tout  le  suc ,  après  quoi  ils  les  agitent 
encore,  et  les  secouent  plusieurs  fois  avant  de  les^ avaler;  ils 
prennent  de  même  les  papillons  par  la  tête  et  les  pressent 
dans  leur  bec ,  ils  les  crèvent  vers  le  corœlet  et  les  avalent  aveo 
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leurs  ailes;  ib  mangent  aussi  les  vers,  mais  ils  préfèrent  cetit 
qui  sont  vivans, 

Quoique  farouches  et  solitaires ,  les  coucous  sont  capables 
d'une  sorte  d'éducation  ;  l'on  en  cite  un  qui  reconnoissoit  son 
mailre ,  venoil  à  sa  voix,  le  suivoit  à  la  chasse,  perché  sur  son 
fusil,  et  lorsqu'il  trouvoit  en  chemin  un  griotUer,  il  y  voloit, 
et  ne  revenoil  qu'après  s'être  rass^é  pleinement  ;  quelquefois 
il  s'éloignoil  et  ne  revenoit  poiljl  à  son  maître  de  toute  la 
journée,  mais  le  suivoit  à  vue,  en  voltigeant  d'arbre  en 
arbre  :  dans  la  maison  il  avoit  toute  liberté  de  courir,  et 

Î assoit  la  nuit  sur  un  juchoir.  La  fiente  de  cet  oiseau  est 
lanche  et  fort  abondante,  c'est  un  des  inconvénîens  de  son 
éducation.  Olina  dit  qu'on  peut  dresser  le  coucou  pour  la 
chasse  du  vol,  comme  les  éperpiers  et  iea  faucons.  C'est  sans 
doute  une  erreur  occasionnée  par  la  ressemblance  de  son 
plumage  avec  celui  de  Vépertfier,  puisqu'il  n'en  a  pas  les 
facultés. 

Four  conserver  ces  oiseaux  pendant  l'hiver,  il  faut  avoir 
fioin  de  les  garantir  du  froid ,  sur-tout  dans  le  passage  de 
l'automne  à  cette  saison,  c'est  pour  eux  un  temps  critique, 
aussi  c'est  à  cette  époque  qu'on  les  perd  presque  tous.  Les  uns 
deviennent  languissans,  ensuite  galeux,  et  meurent;  d'auti^es 
périssent  à  la  mue,  mais  avant  de  mourir,  ils  tombent  dans 
une  espèce  d'engourdissement  et  de  torpeur;  cette  mue  est 

5 lus  complète  que  dans  la  plupart  des  oiseaux,  et  plus  tardive 
ans  les  coucous  qu'on  élève  en  domesticité,  puisqu'ils  ne  se 
dépouillent  de  leurs  plumes  qu'en  octobre  et  novembre;  et  à 
cette  époque ,  ceux  qui  sont  sauvages  ,  voyagent  et  passent 
sous  un  climat  éloigné  ;  ce  qu'ils  ne  pourroient  pas  faire  s'ils 
étcient  dépouillée  de  leurs  plumes  au  point  où  le  sont  ceux 
qui  vivent  en  captivité.  Aiais  il  n'est  pas  vraisemblable,  quoi- 
qu'on assure  en  avoir  vu,  qu"ils  restent  pendant  l'hiver  en— 
gourdis  dans  des  arbi*es  creux  ou  des  trous  en  terre.  Ceux 
qui  parlent  de  ces  coucous ,  s'accordent  tous  à  dire  qu'ils  sont 
dépouillés  de  leurs  plumes  et  ressemblent  a  des  crapauds  : 
n'auix)ient-ils  pjs  pris  plutôt  des  crapauds  mêmes  ou  des  gre- 
nouilles pour  des  coucous  ?  ce  qui  est  très-présumable ,  pui»- 
qu'ils  passent  l'hiver  dans  des  trous.  Quoique  leur  mue  soit 
longue  et  tardive ,  on  doit  se  donner  de  garde  d'en  conclure  , 
qu'à  peine  les  plumes  soient  i*efaites  au  temps  de  leur  retour, 
c'est-à-dii^  au  commencement  du  printemps,  et  qu'ils  aient 
alors  les  pennes  des  ailes  si  foibles ,  qu'ils  ne  puissent  aller  que 
rarement  sur  les  grands  arbres  ;  tous  ceux  que  i'ai  vus  à  cette 
époque,  les  avoient  au  contraire  très-formees ;  leur  vol  éioît 
élevé  irt  assuré;  et  comment,  sans  cela,  auroient-ils  pu  par* 
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•ourir  réiendue  de  pajs  qu'ils  sont  obligea  fte  traverser  pour 
venir  d'Afrique  dana  nos  contrées  et  au-delà  7 

Les  mâles  coucous  cessent  de  chanter  dans  les  premiera 
^urs  de  juillet  ;  ce  silence  n'annonce  pas  un  départ  prochain  ^ 
mais  le  commencement  de  leur  mue.  Le  plus  grana  nombre 
part  au  commencement  de  septembre  ^  cependant  on  eu 
trouve  encore  vers  la  fin  et  même  plus  tard  ;  ce  sont  sans 
doute  des  jeunes  qui,  à  l'époque  du  départ  des  autres,  n'étoient 
pas  assex  forts  pour  les  suivre.  Mais  les  premiers  froids ,  la 
disette  des  insectes  et  des  fruits  mous  (  car  ces  oiseaux  sont 
aussi  fructivores  à  défaut  de  leurs  alimens  favoris,  ainsi  que 
la  plupart  des  autres  insectivores)  y.  les  déterminent  à  passer 
dans  des  climatii  plus  chauds  ;  Sa  vont  en  Afrique.  On  les 
voit  passer  deux  fois  à  \J«lte  et  dans  les  Hes-  grecques  de  TAiv 
chipa ,  a  oà  ils  arrivent,  dit  Sonnini ,  en  même  temps  que  les 
ÉtHiriei^ellee  ;  et  comme  Pe^pèce  du  coucou  est  moins  nom* 
Lreuse ,  l'on  n'en  découvre-  ordinairement  qu'un  seul  au 
milieu  d'un  vol  de  ces  oiseaux,  dont  il  semble  èim  le  chef; 
ce  qui  a  donné  occasion  aux  Grecs  modernes  de  l'appeler 
trigono  kracH,  c'est-à-dire  conducieur  de  tourterelUs  n.  Ce 
savant  ajoute  <c  qu'il  est  important  d'observer  que  le  coucou 
voyageur  change  presque  toutes  les  habitudes  naturelles  que 
nous  lui  connoissona;  il  n'est  plus  solitaire  ;  on  le  voit  avec 
d'autres  oiseaux  de  son  espèce,  et  voyage  même,  comme  je 
viens  de^le  dire ,  en  nombreuse  compagnie  avec  des  oiseaux 
d'espèce  difierente..  Dans  cet  exil  prescrit  par  l'impérieux 
besoin  de  se  nourrir,  il  ne  resseut  pas  le  désir  de  se  repro- 
duire; aussi  n'y  fait-il  point  entendre  le  chant  d'amour  que 
son  nom  exprime  ».  11  en  est  donc  dans  cette  espèce,  .comme 
dans  le  plus  grand  nombre  des  autres,  l'amour  seul  la  force 
de  s'isoler;  car  l'on  a  vu  ces  oiseaux  solitaires  se  rassembler, 
dans  le  courant  de  juillet,  par  petites  troupes  de  dix  à  douze ^ 
)eunes  et  vieux  ;  époque  où  leur  chant  ces^e  d'indiquer  leurs 
désirs  amoureux.  . 

Le  coucou  posé  à  terre, .ne  marche  qu'en  sautillant;  mais 
Hs'y  pose  rai*ement,,ce  qu'on  doit  attribuer  à  ses  pieds  très- 
courts  ,  et  sea  cuisses  encore  plus  courtes  ;  quand  ils  sont 
jeunes  ils  ne  font  guère  usage  de  leurs  pieds* pour  marcher,  ils 
se  servent  de  leur  bec  pour  se  traîner  sur  leur  ventre,  à-peu- 

Ijrès  comme  les  perroquets  s'en  servent  pour  grimper  ;  et 
orsqu'ils  grimpent,  l'on  a  remai'qué  que  le  plus  gros  des 
doicts  postérieurs  se  dirigeok  en  avant .  mais  qu'il  servoit 
moms  que  les  deux  autres  antérieurs;  dans  leurs  mouvemens 
|>rogres8ifs,  ils  agitent  les  ailes  comme  pour  s'en  aider. 
I4P  ohant  ordinaire  du  coucou  est  connu  de  tout  le  monde  ;< 
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il  articule  si  bien ,  et  répèle  si  souvent  coucou ,  coucou , 
coucoucou,  tou  cou  cou^  Ce  chant  appartient  exclusivement 
aumàJe^etil  ne  levait  entendre  qu'au  printemps,  tantôt 
perché  sur  une  branche  sèche ,  et  tantôt  en  volant  ;  il  Tinter* 
rompt  quelquefois  par  un  râlement  sourd  ,  comme  s'il  pro- 
nonçoit  crou,  crou,  d'une  voix  enrouée  et  en  grasseyant  ; 
lorsque  les  mâles  et  les  femelles  se  cherchent  et  se  poursuivent^ 
on  entend  quelquefois^  outre  ces  cris^  un  autre  assez  sonore» 
quoiqu'un  peu  tremblé^  composé  d^  phisieurâ  notes» et  sem- 
blable à  celui  du  petit  pigeon.  Ceux  qui  Tout  bien  entendu 
l'expriment  ainsi  :  Go,  go  ,  guei,guei.  L'on  soupçonne  que 
c'est  celui  de  la  femelle  qui,  lorsqu'elle  est  bien  animée,  a 
encore  un  gloussement .  giou ,  glou,  qu'elle  ré|)ete  cinq  à  six 
fois  d'une  voix  forte  et  assez  claire ,  en  volant  d'un  arbre  à  un 
autre  ;  ce  cri  ne  seroil-il  pas  celui  d'appel ,  ou  plutôt  d'agacerie 
vis-à-vis  son  mâle  ?  car  dès  que  ce  maie  l'en  1  end ,  il  s'approche 
d'elle  avec  ardeur»  en  répétant  son  iou  cou  cou» 

Sur  l'arrière-saison  ,les  adultes  sont  bons  à  manger  et  très- 
gras  ;  leur  graisse  se  réunit  particulièrement  sous  le  cou ,  qui 
est  le  meilleur  morceau  de  cette  espèce  de  gibier;  c'est  à  leur 
arrivée  seulement  que  la  façon  de  parler  proverbiale»  maigre 
comme  un  coucou,  a  sa  juste  application.  On  prétend  aussi 
aue  le  ;eune  pris  dans  le  nid  au  moment  qu'il  se  trouvê'assez 
lort  pour  s'envoler»  est  un  manger  délicat  et  tendre;  les 
anciens  en  faisoient  beaucoup  de  cas;  les  Italiens  l'estiment 
aussi  :  dans  certain  pays  ou  ne  mange  ni  jeunes  ni  vieux  »  ni 
maigres  ni  gras»  parce  qu'on  les  regarde  comme  des  oiseaux 
incommodes  et  de  mauvais  augure  ;  dans  d'autres  au  contraire 
on  les  révélée  comme  des  oiseaux  de  bon  augure»  et  comme  dea 
oracles  que  Ton  consulte  en  plusieurs  occasions. 

En  médecine ,  on  attribue  au  coucou  et  à  ses  petits  une  vertu 
propre  pour  guérir  l'épilejtiie,  la  pierre»  les  fièvres  inter- 
Diillentes  et  la  colique  :  on  en  fait  des  bouiUons  qu'on  fait 
prendre  aux  malades.  On  prétend  que  la  fiente  de  cet  oiseau 
prise  intérieurement ,  est  un  remède  très-efiicace  contre  la 
rage  :  on  en  fait  infuser  pendant  la  nuit  un  demi-gros  ou  un 
gros,  dans  un  verre  de  vin  tiède;  on  passe  le  tout  le  lende- 
main avec  expression»  et  on  en  donne  la  colature  au  malade. 
D'autivs  atliibuent  à  sa  graisse  la  propriété  de  remédier  à  la 
chute  des  cheveux»  si  on  l'emploie  en  liniment 

Chaasê  aux  Coucous^ 

Ijorsqu'on  veut  faire  ajiprocher  un  coucou,  il  ne  s'agît  que 
de  lui  ré|x>ndi*e  en  imitant  son  chaut  ;  il  vient  se  poser  sur  ua 
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arbre  à  portée  du  eliasseur  qui  doit  se  tenir  caché,  oa ,  s'il 
ne  se  pose  cas,  il  passera  à  portée  du  fusQ^  et  donnera  la  faci-» 
Uté  de  le  tirer  au  vol.  Uappeau  dont  on  se  sert  est  fait  de 
corne  ou  d'os ,  ou  d'ivoire  ou  de  bois  ;  il  y  a  à  son  extrémité 
un  trou  qui ,  étant  bouché  avec  le  doigt  y  doit  baisser  le  son 
d*un  ton  plein ,  et  par  conséquent  Télever  étant  débouché» 
Qu'on  se  rappelle  le  cri  du  coucou ,  il  ne  chante  que  par 
tierce  majeure;  ses  tons.sont  ceux  d'un^à  dieze  et  d'un  ré  dé 
la  seconde  oclave  d'une  flûte  d'amour  ordinaire  ;  tels  doivent 
être  par  conséquent  les  sons  de  l'appeau.  Cet  instrument  n'est 
pas  encore  bien  connu  ;  mais  il  n'est  pas  à  beaucoup  près  un 
des  moins  recommandables  (  FofeM  sa  figure  sur  la  planche 
5  des  appeaux  à  sifflet ,  n^  9  de  Y jivtceptohgie  française.) 

Le  Coucou  d'Andalousie.  Voyez  grand  Coucou  tat 

CHETi. 

Le  Coucou  BLEU  de  la  Chine.  Voyez  Sanhia. 
Le  Coucou  BLEU  de  Madagascar.  Voyez  Tait-son. 

Le  Coucou  BRUN  ET  JAUNE  A  VENTRE  RAYE  {CuCuluaTO^ 

diatus  Lath.).  Sonnerat  est  le  premier  qui  ait  fait  connoître 
ae coucou  de  l'ile  Panay.  Il  a  la  grosseur  du  nôtre;  la  gorge  et 
les  côtés  de  la  tête  couleur  de  lie  de  vin  ;  le  dessus  de  celle-ci 
d'un  gris  noirâtre  ;  le  dos  et  les  ailes  d'un  brun  noir  terne  ;  le 
dessous  des  pennes  des  ailes  marquées  de  taches  blanches  ;  la 
queue  noire ,  rayée  et  terminée  de  blanc  ;  le  ventre  jaune 
clair ,  et  rayé  de  noir  ainsi  que  la  poitrine  ;  l'iris  orangé  pâle  ;. 
le  bec  noir  ;  les  pieds  roussâtres^  et  la  queue  composée  de  dix 
pennes  égales. 

Le  Coucou  BRUN  PIQUETÉ  DE  ROUX  (  Cuculus  punctatwf 
Lath.  pi.  enl.^  n®  771  de  YHisL  nat.  de  Buffon,),  Il  a  la  gros- 
seur du  pigeon  romain  ;  la  tête^  le  dessus  du  corps  ^  les  plumes 
•capulaires ,  et  les  couvertures  du  dessus  des  ailes  d'un  brun 
noirâtre  varié  de  taches  rousses  ;  mais  les  couvertures  supé- 
riem'es  de  la  queue ,  lès  pennes  et  celles  des  ailes  sont  rayées 
transversalement  de  la  même  teinte  ;  la  gorge  et  tout  le  dessous^ 
du  corps  ont  de  petiles-  raies  transversales  noirâtres  sur  un 
fond  roux;  une  bande  rousse  part  de  l'origine  de  la  mandi- 
bule inférieure ,  pisse  au-dessous  des  yeux  et  s'étend  jus- 
3u'aux  oreilles  ;  le  bec  est  de  couleur  de  corne  ;  les  pieds  sont 
'un  gris  brun  et  les  ongles  noirâtres.  Longueur  totale^  un. 
pied  cinq  pouces  ;  bec ,  dix-sept  ligues  ;  queue,  huit  pouces 
et  demi. 

La  femelle  diSere  du  mâle  en  ce  qu'elle  a  le  dessus  de  la 
léte  et  du  cou  moins  tacheté,  et  le  dessous  du  coi^  d'un  roux 
plus  clair. 
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Cette  espèce  est  répandue  daiu  les  Indes  jusqu'aux  Phi- 
lippines. 

Le  Coucou  BRUN  RAT£  A  CROVFION  ROUGE ATRE  (Cuculus 

"hepdHcua  Lath.).  Ce  coucou ,  très-peu  connu  ^  a  ^  suivant  ie 
docteur  Sparman ,  treize  pouces  et  demi  de  longueur  totale; 
le  dessus  au  corps  rayé  de  noir  et  de  brun  ;  le  dessous  blan- 
châtre et  onde  de  noir;  le  croupion  'couleur  de  rouille  ;  les 
pennes  de  la  queue  étagées  «  et  d'un  f>run  rougeàtre  avec  des 
bandes  noires  et  un  point  blanc  à  leur  extrémité  ;  le  bec  noir 
çt  les  pieds  jaunes. 

Le  Coucou  BRUN  tarie  de  noir  (Cuculus  eaitensis  Lath.)« 
I3ans  rile  d'OtaïLî ,  ce  coucou  porte  le  nom  d'areucureua ,  e% 
dans  les  îles  voisines ,  celui  de  tayarabbo.  Il  a  le  dessus  du  bec 
noirâtre ,  et  le  dessous  plus  pâle  ;  Tiiis  d'un  jaune  foible  ;  ^ 
tête  elle  dessus  du  corps  bruns  ^  avec  des  taches  longitudinales 
ferrugineuses  sur  la  première  partie  ;  des  l'aies  transversales 
et  des  marques  de  la  même  teinte  sur  l'autre  ;  un  trait  blanc 
au-dessus  des  yeux ,  et  un  autre  qui  s'élève  de  la  mandibule 
inférieure  aux  narines  ;  les  pennes  des  ailes  avec  des  taclies 
couleui*  de  rouille ,,  le  menton  ^  le  milieu  de  la  gorge  et  le  bas- 
ventre  d'un  blanc  pur  ;  cette  couleur  est  rayée  longitudinale- 
ment  de  brun  sur  les  côtés  du  cou ,  de  la  poitrine  et  du  ventre* 
Ces  raies  sont  fort  larges  sur  ces  deux  derniers  ;  une  couleur 
de  bu£9e  pâle  teint  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  ; 
les  supérieures  sont  de  la  teinte  du  dos  y  et  a'étendent  jusqu'au 
tiers  de  la  longueur  des  pennes  caudales  ;  ceUes-ci  ont  neuf 
pouces  de  long,  sont  traversées  de  nombreuses  raies  d'ua 
brun  ferrugineux  y  terminées  de  blanc  et  étagées  ;  les  ailes , 
lorsqu'elles  sont  dans  leur  état  de  repos ,  atteignent  pi'esque 
le  tiers  de  la  queue  ;  les  pieds  sont  verdàtres.  Taille  de  Isipiei 
longueur  totale,  dix-huit  pouces;  bec,  quatorze  lignes.  Ce 
coucou  n'est  qu'indiqué  dans  Yllisl,  nat,  de  Buffan, 

Le  Coucou  BRUN  VARi^  i)£  ROUX  (  Cuculus  nœtfius ,  pK 
enl.,  n^  819  de  VHist,  naL  de  Buffb».)»  Ce  coucou  de  Cayenno 
a  dix  pouces  deux  tiers  de  longueur  et  la  grosseur  du  meuivis  ; 
les  plumes  qui  couvrent  le  dessus  de  sa  tête  sont  d'un  brun 
foncé  et  terminées  par  une  tache  roussâtre  :  le  dessus  du  corps 
^st  pareil ,  mais  il  y  a  un  peu  de  gris  sur  le  cou  ;  le  roux  est 
plus  clair  sur  les  couvertures  inférieuix^s  de  la  queue ,  et  borde 
celles  de  dessus  et  les  scapulaii*es  ;  la  gorge  et  le  devant  du 
cou  sont  roussâtres ,  et  chaque  plume  a  vers  le  bout  une  pe^ 
lite  ligne  transversale ,  tirant  sur  le  brun  ;  le  reste  du  dessoua 
c|u  corps  est  d'un  blanc  roussâtre  ;  les  pennes  des  ailes  et  do  i« 
(^ueue  sont  brunes ,  bordées  ei  terminées  de  roussiati-c.  Lur:»-% 
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qa*on  voit  cet  oiseau  dans  un  certain  jout*^  une  légère  teinte 
de  vert  règne  sur  le  dos^  les  ailes  et  la  queue  ;  les  couvertures 
supérieures  de  celle-ci  sont  très-longues  et  s'étendent  presque 
jusqu'aux  deux  tiers  de  sa  longueur  ;  le  bec  en  dessus  est  noi- 
râtre^ roux  sur  les  côtés,  et  rousaatre  en  desaous;  les  pieds  sont 
cendrés. 

Montbeillard  donne  pour  variété  du  précédent-un  coucou 
que  l'on  appelle  à  Cayenne  oiseau  dea  barrièr^jt,  parce  qu'on 
le  voit  souvent  perché  sur  les  pallissades  des  pUntations;  lorn-i 
qu'il  est  ainsi  perché ,  il  remue  continuellement  la  queue.  Il 
QÎSere  en  ce  que  Iç  gris  remplace  en  partie  le  roux ,  que  les 
pennes  latérales  de  la  queue  sont  termuiées  de  blauc  ;  b  gorge 
est  giis  clair ,  et  le  dessous  du  corps  blanc  ;  de  plus ,  il  a  la 
queue  un  peu  plus  longue.  Ces  oiseaux  ne  sont  point  fort  sau-^ 
vages,  ne  se  reunissent  point  en  troupes,  mais  l'on  en  voit 
plusieurs  à-la-fois  dans  le  même  canton.  Ils  ne  fréquentent 
point  les  grands  bois  >  et  sont  asçez  communs  à  C^iyenne  et  4 
la  Guiane. 

Le  Coucou  pu  Cap  de  Bonne-Espérance  (  Cuculua  Ca- 
penais  Lath. ,  pi.  enl. ,  n^  Sgo  de  VHist,  nat,  de  Buffon,), 
Montbeillard  rapporte  ce  coucou  à  l'espèce  européenne 
comme  variété  de  climat,  vu  qu'il  a  avec  elle  de  l'analogie 
daus  ses  proportions ,  dans  la'  rayure  transversale  du  dessous 
du  corps,  et  dans  sa  taille,  qui  cependant  est  un  peu  plus 
petite.  Latham  çt  Gmelin  le  donnent  comme  espèce  parti- 
çuuere, 

n  a  le  dessus  du  corps  d'un  vert  brun  ;  la  gorge  ,  les 
joues ,  le  devant  du  cou  et  les  couvertures  supérieures  des 
ailes  d'un  roux  foncé  ;  les  pennes  de  la  queue  d'un  roux  un 
peu  plus  clair  et  terminées  de  blanc  ;  la  poitrine  et  tout  le  reste 
du  dessous  du  corps  rayés  de  noir  sur  un  fond  blanc  ;  l'iris 
jaune  ;  le  bec  brun  foncé ,  et  les  pieds  d'un  brun  rougeâlre. 
XiOngueur  totale ,  un  peu  moins  de  douze  pouces. 

Il  est  probable  que  c'est  l'oiseau  connu  au  Cap  de  Bonne^ 
Espérance  sous  le  nom  d^édolio,  mot  qu'il  répète  en  effet 
d'un  ton  bas  et  mélancolique.  Il  n'a  point  d'autre  chant, 

Montbeillard  fait  mention  d'une  autre  variété  ,  qui  se 
trouve  dans  le  royaume  de  Loango  en  Afrique.  Il  est  un  peu 
plus  gros  que  le  nôtre ,  mais  peint  des  mêmes  couleurs  :  il  en 
difière  pnncipalement ,  en  ce  qu'il  donne  à  son  chant  un 
autre  ton  ;  car  il  dit  coucou  comme  le  nôtre.  Le  mâle  com- 
mence par  entonner  la  gamme ,  et  chante  seul  les  trois  pre-r 
rpières  notes  ;  ensuite  la  femelle  l'accompagne  à  l'unisson 
|4our  le  reste  de  l'octave^  elle  diffère  en  cela  de  la  femelle  de 
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Cette  espèce  est  répandue  dans  les  Indes  jusqu'aux  Ph 
lîppines. 

Le  Coucou  BRUN  Ri^Y£  A  CROVFION  ROUGEATRE  {Cucut: 

^paticus  Lath.).  Ce  coucou,  très-peu  connu ,  a ,  suivant 
docteur  Sparman ,  treize  pouces  et  demi  de  longueur  tolai 
le  dessus  du  corps  rayé  de  noir  et  de  brun  ;  le  dessous  ]>! 
châtre  et  onde  de  noir;  le  croupion  'couleur  de  rouille  ; 
pennes  de  la  queue  étagées ,  et  d'un  brun  rougeâtxe  avec 
bandes  noires  et  un  point  blanc  à  leur  exti-émilé  ;  le  bec  ! 
et  les  pieds  jaunes. 

Le  Coucou  BRUN  TARIE  DE  NOIR  (Cuculus  lai^nsisJjn.' 
Dans  rile  d'Otaïli ,  ce  coucou  porte  le  nom  d'étreuareva 
dans  les  iles  voisines ,  celui  de  tayarabbo.  Il  a  le  dessus  du 
noirâtre ,  et  le  dessous  plus  pâle  ;  Tiiis  d'un  jaune  foibk 
télé  elle  dessus  du  corps  bruns  ^  avec  des  taches  longitudii 
ferrugineuses  sur  la  première  partie  ;  des  i*aies  transvei 
et  des  marques  de  la  même  teinte  sur  l'autre  ;  un  trait  ]  ' 
au-dessus  des  yeux,  et  un  autre  qui  s'élève  de  la  mand!' 
inférieure  aux  narines  ;  les  pennes  des  ailes  avec  des  \  : 
couleur  de  rouille  ,  le  menton  ,  le  milieu  de  la  gorge  et  le  : 
ventre  d'un  blanc  pur;  cette  couleur  est  rayée  longitudii. 
ment  de  brun  sur  les  côtés  du  cou ,  de  la  poitrine  et  du  vet 
Ces  raies  sont  fort  larges  sur  ces  deux  derniers  ;  une  con 
de  buffle  pâle  teint  les  couvertures  inférieures  de  la  qu' 
les  supérieures  sont  de  la  teinte  du  dos ,  et  a*étendent  ju&^t' 
tiers  de  la  longueur  des  pennes  caudales  ;  celles-ci  ont  > 
pouces  de  long,  sont  traversées  de  nombreuses  raies 
brun  ferrugineux  y  terminées  de  blanc  et  étagées;  les  n 
lorsqu'elles  sont  dans  leur  état  de  repos ,  atteignent  pn*    -. 
le  tiers  de  la  queue  ;  les  pieds  sont  verdàtres.  Taille  de  la 
longueur  totale,  dix-huit  pouces;  bec,  quatorze  ligne* 
coucou  n'est  qu'indiqué  dans  ïllisl.  nat,  de  Buffm. 

Le  Coucou  BRUN  TARIE  DE  ROUX  (  Cuculus  ncBviu' 
enl. ,  n^  8 1 9  de  ÏHist,  nai.  de  Buffon.).  Ce  coucou  de  Cay 
a  dix  pouces  deux  tiers  de  longueur  et  la  grosjteur  du  mat 
les  plumes  qui  couvrent  le  dessus  de  sa  tête  sont  d'un 
foncé  et  terminées  par  une  tache  roussâtre  :  le  dessus  du  « 
f  st  pareil  y  mais  il  y  a  un  peu  de  gris  sur  le  cou  ;  le  rou 
plus  clair  sur  les  cou\'ertures  inférieures  de  la  queue ,  et  L 
celles  de  dessus  et  les  scapulaii*es  ;  la  gorge  et  le  devai     ^ 
cou  sont  rous&âlres ,  et  chaque  plume  a  vers  le  bout  un 
lite  ligne  transversale ,  tirant  sur  le  brun  ;  le  reste  du  de 
du  corps  est  d'un  blanc  roussâtre  ;  les  pennes  des  ailes  et 
c^ueue  sont  brunes ,  boixlêes  et  terminées  de  rouMiti-e.  i    '^ 
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noire  coucou,  qui  ne  chanle  poiiil  da  tout  comme  son  mâle > 

et  qui  chante  beaucoup  moins. 

Le  P£TiT  Coucou  DE  Cayennb.  Brisflon  a  fait  de  cet  oiseau 
une  espèce  distincte ,  et  les  autres  ornithologistes  une  variéti 
du  Coucou  JPiAYE.  Voyez  ce  mot. 

Le  Coucou  DE  x*x  Caroline.  Fbyez  Vieillard  a  ail£& 

ROUSSES. 

Le  Coucou  criard  (  CttciUus  c/a7iio«K«Lathamy  Sonnerat. 
J^oy,\  Le  plumage  de  cet  oiseau  n'a  rien  de  remarquable  \  il 
est  entièrement  d'un  brun  noirâtre.  On  le  trouve  dans  Tinté- 
rieur  de  l'Afrique  y  où  il  est  connu  den  £iux>péens  sous  le 
nom  de  criard  y  parce  qu'il  ne  cesse  de  répéter  ,  pendant  des 
heures  entières  ,  des  cris  diversement  accentués^  que  l'on  en- 
tend à  une  très-grande  distance. 

Le  Coucou  CORNU  (  Cuculus  cornuiua  Latb.).  Marcgrave 
a  donné  à  cet  oiseau  du  Brésil  le  nom  A'oHngacu  ,  et  les  orni- 
thologisles  français  celui  sous  lequel  nous  le  désignons,  d'après 
les  longues  plumes  de  sa  tète  qu'il  peut  relever  à  volonté ,  et 
dont  il  se  fait  une  double  huppe.  Il  approche  de  la  grosseur 
d'une  litorne  ,  et  a  la  télé ,  le  dessus  du  corps ,  les  couvertui-ea 
à^s  ailes  et  de  la  queue  de  couleur  de  suie  ;  les  pennes  alaire» 
et  caudales  de  ja  même  teinte  ;  elle  est  cependant  plus  foncée 
sur  les  dernières ,  qui  sont  en  outre  terminées  de  blanc  ;  la 
gorge  et  tout  le  dessus  du  i  orps  sont  cendrés  ;  l'iris  est  d'un 
rouge  de  sang  ;  la  prunelle  noire;  le  bec  d'un  vert  jaunâtre  ^ 
et  les  pieds  sont  cendrés.  Longueur  du  corps ,  trois  pou- 
ces, et  de  la  queue  ,  neuf;  elle  est  composée  de  dix  j>en- 
nes  élagées  ,  les  intermédiaires  superposées  aux  latérales;  bec 
un  peu  crochu  par  le  bout;  tète  grosse  et  cou  courte  tarsea 
couverts  de  plumes  par- devant. 

Le  Coucou  CUIVRÉ  (  Cuculus  cupreuê  Lath.  ).  Ce  superbe 
coucou  est  à-peu-près  de  la  grosseur  de  Valouetùe  ;  mais  ssk 
taiUe  est  plus  alongée  et  plus  svelte.  Un  vert  brillant  à  reflets 
d'or  et  d'un  i*ouge  cuivré  règne  sur  la  tète  et  le  dessus  du 
corps  ;  toutes  les  plumes  ont  rexirémilé  arrondie  et  sont  ran* 
gées  les  unes  sur  les  autres  comme  des  écailles;  un  beau  jaune 
jonquille  colore  le  ventre, et  les  cuisses  ;  la  queue  est  foible- 
ment  étagée  ,  et  les  deux  pennes  extérieures  de  chaque  côté 
ont  à  leur  extrémité  une  tache  triangulaire  blanche;  le  bec 
et  les  pieds  sont  noii  s. 

L'on  suppose  que  ce  coucou  habite  l'Afrique  ;  il  a  ,  il  est 
rrai ,  beaucoup  d'analogie  avec  le  coucou  doré  ;  mais  il  en 
diflere  par  ses  nuances ,  sur-tout  celle  du  ventre  ;  et  de  plu»» 
par  sa  queue  plus  longue  à  proportion.  Espèce  nouîfelU*. 
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Le  Coucou  ÉCLATANT  {Cuc'ulus  plogosus  Lath.  ).  Ce  cou-» 
cou  de  la  Nouvelle-Hollande  a  le  dessus  au  corps  d'un  roux 
pourpré  ,  et  le  dessous  d'un  blanc  sale  ,  relevé  par  des  lignes 
étroites  brunes  à  reflets  dorés  ;  cette  même  couleur  et  aussi 
éclatante,. forme  sur  la  queue  des  raies  transversales  ;  le  beo 
est  pointu  et  noirâtre  ;  la  langue  aiguë  ,  et  aussi  longue  que 
les  mandibules  ;  l'iris  bleu  ,  les  pieds  sont  bruns.  Espèce 
nouveUe» 

Le  Coucou  'T MSAV {Cuculus pha8ianuaJuM\Brti,\lje& Arx'» 
glàis  habitans  de  la  Nouvelle-Galle  du  Sud  ont  désigné  ce 
eoucou  par  la  dénomination  de  faisan  ,  d'après  ses  couleurs 
et  leur  distribution  sur  le  dos ,  les  ailes  et  la  queue.  Celte 
très-jolie  espèce  a  de  quinse  à  dix-sept  pouces  de  longueur  ; 
le  bec  ,  la  té  te ,  le  cou  d'un  beau  noir  qui  est  sur  le  dos  et 
les  ailes  varié  de  roux  ,  de  jaune  et  de  brun  ;  ces  mêmes 
couleurs  forment  des  bandes  transversales  sur  les  longuea 
pennes  de  la  queue  ;  les  pieds  sont  d'un  noir  foncé;  les  doigts 
pareils  à  ceux  des  autres  coucous ,  mais  l'ongle  de  l'interne  • 
pareil  à  celui  du  houhou.  Espèce  nouvelle. 

Le  Coucou  HUFFÉ  DU  BaisiL.  Voyez  Cuiracantara. 

Le  Coucou  HUPP£  a  collijrr  {Cuculus  coromandus  Lath., 
1.  enl.  n°  274 ,  6g.  2  de  VHist.  nat  de  Buffon.).  La  grosseur 
e  ce  coucou  du  Coromandel  est  à-peu-près  celle  du  maui^is, 
et  sa  longueur  de  douze  pouces  un  quart.  Une  jolie  huppe 
décore  sa  tête  ;  elle  est ,  ainsi  que  le  dessus  du  corps,  noirâtre; 
on  remarque  derrière  l'œil  une  petite  tache  ronde  grise ,  et 
sur  le  dessus  du  cou  un  collier  blanc  d'environ  trois  lignes 
de  largeur  ;  la  gorge  et  les  jambes  sont  noirâtres,  et  les  autres 
parties  du  dessous  du  corps  blanches;  les  plumes  scapulaires 
et  les  couvertures  supérieures  des  ailes  sont  noirâtres  et  bor- 
dées de  roux  ;  cette  dernière  teinte  couvre  en  eniier  les  plua 
grandes  eties  pennes  primaires  des  ailes  ;  les  aulres  sont  pa- 
reilles aux  moyennes  couvertures,  si  ce  n'est  que  la  bordure 
rousse  e^t  plus  large  ;  le  noirâtre  se  voit  encore  sur  les  pennes 
de  la  queue  qui  sont  étagées  ;  l'iris  est  jaunâtre  ;  le  bec  d'un 
cendré  foncé  ,  les  pieds  sont  d'une  teinte  plus  claii*e;  les  ])en* 
nés  intermédiaires  beaucoup  plus  longues  que  les  latérales, 
les  surpassent,  dit  Mon  tbeillard ,  comme  cela  a  lieu  dans 
la  queue  de  quelques  vei^i^es. 

Le  Coucou  HUPf£  de  la  côte  de  CobomandeIi.  Voyen 
Jacobin  huppe  et  Coucou  huppé  a  collier. 

Le  Coucou  HUPPÉ  de  Madagascar.  Foyez  Coua. 

Le  Coucou  huppé  noir  et  blanc  (  Cuculus  pisanus 
Lath.  )•  £n  1739,  deux  coueouê  mâle  et  femelle  ae  fixèrent 
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anx  environs  de  Pise ,  y  firent  leur  nîd.  La  femelle  pondil 
quatre  œufs ,  les  couva ,  et  les  fit  éclore.  On  n'aroit  jamais  ru 
cette  espèce  auparavant ,  et  on  ne  Ta  jamoia  remarquée  de- 
puis. Ces  oiseaux  ont  la  tête  noire  ,  ornée  d'une  huppe  de 
même  couleur  qui  se  couche  en  arrière  ;  tout  le  dessus  du 
corps  et  les  couvertures  supérieures  des  ailes  noii^  et  blancs;^ 
les  grandes  pennes  rousses-,  terminées  de  blanc  ;  celles  de  hk 
queue  noirâtres ,  terminées  de  roux  clair;  la  gorge  et  la  poi- 
trine rousses  ;  les  couvertures  inféneures  de  la  queue  roussâ- 
très  ;  le  reste  du  dessous  du  corps  blanc  ,  ainsi  que  les  plumes 
du  bas  de  la  jambe  qui  descendent  sur  le  tarse  ;  le  bec  d'un 
brun  verdati*e  ^  les  pieds  verts^ 

Ce  coucou  paroît  un  peu  plus  gros  que  le  nôtre  ',  il  a  le& 
ailes  plus  longues  ^et  la  queue  plus  étagée  que  le  grand  eow^ 
cou  tacheté  ,  avec  lequel  u  a  d'ailleurs  assez  de  rapport. 

Le  PETIT  Coucou  DES  ÎND^  (  Cucuius  soneratii  Lath.  ).. 
Spnnerai  a  obsei-vé  cette  espèce  dans  l'Inde.  Sa  taille  est 
celle  du  merle ,  mais  il  est  moins  épais  et  plus  alongé  ;  il  a  la 
tète ,  le  dessus  du  corps  d'un  rouge  brun  ,  rayé  transversa- 
lement de  noir;  la  queue  ,  qui  est  de  même  ,.a  de  plus  quel- 
ques taches  noires  irrégulières  le  long  de  ta  tige  des. pennes; 
le  dessous  du  cou  et  du  corps  est  blanc  avec  des  raies  tran*-' 
rersales  npirea  ;  l'iris  ,  le  bec  et  les  pieds  sont  jaunes. 

Le  Coucou  DEsiNDEa  ORIENTALES.  Voyez  COUKEEL. 

Le  Coucou  INDICATEUR  (Oici^u^  indicaioT  Latb.).  La  lon- 
gueur totale  de  ce  coocoaestde  six  pouces  et  aeiuijl  a  quelques, 
barbes  autour  de  la  mandibule  inférieure  ;:le8  narines  oblon-^ 
gueâ ,  avec  un  rebord  saillant  situé  prèa  de  la  base  de  la  man— 
dibule  supérieure 9  et  séparées  seulement  par  l'arête  du  bec; 
la  que ue  élagée  et  composée  de  douze  pennes  ;  l'iris  grLs  jau- 
nâtre ;  les  paupières  noires  \  le  bec  brun  à  sa  base  ,  et  jaune 
au  bout  \  le  dessus  de  la  tète  gris  ;  la  gorge  et  ki  poitrine  blan- 
châtres ,  avec  une  teinte  de  vert  qui  ,  s'afibiblissant  peu  &• 
Îeu  y  ifeât  presque  plus  sensible  sur  la  poitrine  ;  le  ventre 
lanc  ;  les  cuisses  marquées  d'une  tache  noire ,  oblongue  ;  le 
dos  et  le  croupion  d'un  gris  roussâtre  ;  les  couvertures  supé- 
rieures des  ailes  gi*is  brun  ;  les  plus  voisines  du  corps  mar- 
auées  d'une  tache  jaune  ;  les  pennes  des  ailes  brunes  ;  ct^llea. 
du  milieu  de  la  queue ,  plus  étroites  que  les  autres  y  d*un  brun 
tirant  a  la  couleur  de  rouille;  les  deux  suivantes  noirâtres^  avcc> 
le  côté  intérieur  blanc  sale;  les  autres  blanches^  avec  une  (a- 
rhe  vers  leur  base  ;  les  pieds  noirs  ;  les  ongles  foibles.  L*oa 
a  assuré  à  Sparman  y  qu\  n'a  pu  se  procurer  que  deux  fe- 
melksi^  que  les  mâles  sa  distinguent  d'trlles  par  un  cercle  noiif- 
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qu'ils  ont  autour  du  cou.  Le  nid  de  ce  coucois,  selon  ce  savant 
voyageur  ^  du  moins  celui  qu'on  lui  a  fait  voir  comme  tel  j, 
est  composé  de  foi  blés  fila  meus  d  ecorce  d'arbre ,  artislement 
tissus  ensemble^  et  auquel  ces  oiseaux  donnent  la  forme 
d'une  bouteille  renversée  y  ils  le  suspendent  par  les  deux 
bouts  avec  un  cordon  lâche  ,  de  manière  qu'ils  peuvent  se 
percher  dessus.  Levaillaut  assure ,  dans  son  Voyage  d'Afri-- 
que ,  qu'au  conLi*aire  ce  coucou  fait  son  nid  dans  des  creux 
d'arbre  9  et  y  grimpe  comme  les />Û7.f  :  néanmoins  ou  lui  donne 
des  ongles  bien  foibles  pour  pouvoir  le  faire  avec  facilité. 
Comme  il  ajoute  qu'il  y  a  difierentes  espèces  de  coucous  indu» 
eateurs ,  peut-être  que  ces  deus  voyageurs  ne  parlent  pas  du 
même. 

Celui-ci  se  trouve  dans  l'intérieur  de  l'Afrique ,  et  ne  se 
rencontre  pas  dans  les  environs  du  Cap  de  Bonne-Ëspé- 
rance.  Il  est  vrai  qu'il  ne  pourroit  y  trouver  sa  nourriture  si 
l'on  n'y  voit  point  d'abeilles  y  du  lùoins  Sparman  dit  n'en 
avoir  vu  que  chez  un  seul  colon  qui ,  en  leur  présentant  des 
boîtes  ou  des  caisses  y  avoit  su  fixer  dans  son  habitation  quel- 
ques essaims  sauvages.  Cet  oiseau  doit  probablement  éprouver 
quelques  difficultés  à  se  procurer  une  nourriture  dont  il  pa- 
roit  très-friand  ;  mais  il  a  l'instinct  d'appeler  l'homme  à  son 
aide  y  en  lui  indiquant  le  nid  des  abeilles  par  un  cri  fort  aigu  y  ' 
chirs y  chirs  ,ei  selon  d'autres  voyageurs,  tvicki,  wichi  ,  mot 
qui  dans  la  langue  hottentote  signifie  mieL  II  fait  entendre 
ce  cri  le  matin  et  le  soir,  et  semble  appeler  les  personnes  qui 
sont  à  la  recherche  du  miel  dans  les  déserts  de  l'Afrique; 
celles-ci  lui  répondent  d'un  ton  plus  grave  en  s'approchant 
toujours.  Dès  qu'il  les  apperçoit  y  il  va  planer  sur  l'arbre  qui 
renferme  une  ruche  ,  et  si  les  chasseurs  tardent  à  s'y  rendre , 
il  redouble  ses  cris ,  vient  au-devant  d'eux  ,  et  ,  par  plu- 
sieurs allées  et  venues ,  la  leur  indique  d'une  manière  très- 
marquée.  Tandis  que  l'on  se  saisit  de  ce  que  contient  la  ru- 
che f  il  reste  dans  les  environs ,  et  attena  la  part  qu'on  ne 
manque  jamais  de  lui  laisser.  L'existence  de  ce  coucou  est 
précieuse  pour  les  Hottentols ,  aussi  ne  voyent-ils  pas  d'un 
bon  œil  celui  qui  les  tue. 

Lobo ,  dans  son  Voyage  en  Abyennie ,  fait  mention  d'un 
oiseau  auquel  les  habilans  donnent  le  nom  de  morac  ,  et  ^ni 
a  aussi  Tinstinct  de  découvrir  les  ruches  des  abeilles,  même 
celles  des  abeilles  de  terre  {andrenœ),  qu'on  troore  trè»- 
rarement  sans  son  assistance ,  patce  que  rien  n'en  indique 
l'entrée  ,  et  qu'elles  les  placent  dans  la  terre  la  plu»  baiiu» 
au  bord  des  chemins  les  plus  fréquentés. 

Enfin  hi pivoine  {gnatenaper)  de  Kolbe  est  prpbabktiMaAt 
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encore  un  de  ces  coucous  indicateurs;  c'est ,  dit-il ,  pour  les 
Hottentots ,  un  guide  fort  sûr  qui  leur  fait  trouver  le  miel  que 
les  abeilles  déposent  dans  les  crevasses  des  rochers. 

Le  Coucou  D£  LA  Jamaïque.  Voyez  Coucou  dit  ub 

VIEILLARD. 

/  

Le  Coucou  A  LONG  BEC  DE  LA  JAMAÏQUE.  VoySt  TaCGO. 

Le  Coucou  A  LONGS  BRINS  (Cuculus  poTodiseus  Linn.). 
Biîsson  a  désigné  cet  oiseau  par  le  nom  de  coucou  vert  huppé 
de  Siam.  11  lui  donne  dix-sept  pouces  environ  de  longueur  » 
et  la  grosseur  du  geai.  Les  plumes  du  sommet  de  la  téte^tank 
un  peu  plus  longues  que  lés  autres ,  prennent  la  forme  d'une 
huppe ,  lorsque  l'oiseau  les  redresse.  Tout  son  plumage ,  y 
compris  les  aiies  et  la  queue ,  est  d*un  vert  obscur  ;  les  deux 
pennes  latérales  dé  cette  dernière  sont  plus  longues  que  toutes 
les  autres  de  près  de  six  pouces  ,  et  n'ont  de  barbe  que  verê 
leur  extrémité  sur  une  longueur  d'environ  trois  pouces  ; 
l'iris  est  d'un  beau  bleu  ;  le  bec  noirâtre ,  et  les  pieds  sont 
gris  ;  la  queue  ,  plutôt  fourchue  qu'étagée  ,  dépasse  les  ailes 
d'environ  neuf  pouces. 

Le  Coucou  NOIR  DU  Bengale  f^o/M  petit  Cou keel. 

lie  Coucou  NOIR  DE  Cayenne  {Bucco  calcaratus  Lath.  ^ 
pi.  enl.  n**  5i  3  de  VHist.  nat,  de  Buffon,  Ordre  Pies  ,  genre 
du  Barbu.  Voyez  ces  deux  mots.).  L'on  voit  que  Latham  a 
lait  un  barbu  de  cet  oiseau  dans  son  Syst,  ornilh, ,  quoiqu'il 
leut  rangé  parmi  les  coucous  dans  son  genral  Synopsis, 
comme  a  fait  Montbeillard.  Gmeliu  a  adopté  l'opinion  de  ce 
dernier  ,  en  lui  donnant  le  nom  de  cuculus  tranquillus.  Ce- 
pendant il  se  rapproche  réellement  du  barbu  par  des  soies 
roides  qui  s'avancent  vers  le  bout  du  bec ,  mais  il  a  en  même 
temps  les  autres  attributs  du  coucou  ;  de  manière  qu'il  paroit 
faire  la  nuance  entre  ces  deux  oiseaux.  A  l'exception  de  la 
bordure  des  couvertures  supérieures  des  ailes ,  qui  est  blan- 
che ,tout  son  plumage  est  noii*^  mais  moins  foncé  sous  le 
'corps  que  dejtsus»  ;  le  bec  et  l'iris  sont  rouges  ;  longueur  totale, 
onze  pouces  environ  ;  queue  composée  de  dix  pennes  un 
peu  élagées  y  dépasse  les  ailes  d'environ  trois  pouces  ;  tuber- 
cule à  la  partie  antérieure  de  l'aile. 

Ce  coucou  ne  se  donne  pas  autant  de  mouvement  que  les 
autres  ;  il  aime  la  solitude ,  et  se  plait  dans  le  repos  :  c'est  ainsi 
qu'on  le  rencontre  ordinairement  dans  les  arbres  qui  sont 
au  bord  des'  rivières. 

Le  PETIT  Coucou  NOIR  DE  Cavenne (  Cuculus  tenebrosuê 
.Latli. ,  pi.  enl. ,  n*  5o5  de  VHist,  nat,  de  Buffon,  ).  Peu 
'd'oi&eaux  d*es£^c«  diiréi^sntd  ne  présentent  entr'euz  autant 
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d'analogie,  non-seulement  dans  les  couleurs  et  leur  distri- 
bulion  ,  mais  encore  dans  les  habitudes,  que  ce  coucou  et  le 

Î précédent.  Sur  le  plumage  de  celui-ci  ,  comme  sur  l'autre , 
e  noir  est  la  couleur  dominante;  mais  dans  le  petit,  celte 
teinte  noire  est  remplacée  par  une  blanche  sur  la  partie  pos- 
térieiire  du  corps  et  sur  les  jambes ,  et  celle-ci  en  est  séparée 
aur  la  partie  antérieure,  par  une  espèce  de  ceinture  orangée. 
Ce  coucou  ne  fréquente  pas  les  bois ,  mais  se  plaît  dans  les 
lieux  découverts  ;  c'est-là  que ,  perché  sur  une  branche  isolée , 
il  passe  la  journée,  ne  se  donnant  que  le  mouvement  néces- 
sité par  la  recherche  des  insectes  dont  il  se  nourrit.  Il  niche 
dans  des  trous  d'arbres ,  quelquefois  dans  des  trous  en  terre , 
mais  c'est  lorsqu'il  en  trouve  de  tout  faits* 

Dimensions,  Longueur  totale ,  huit  pouces  un  quart  ;  bec, 
neuf  lignes  ;  tarses  très-courts  ;  queue  moins  de  trois  pouces, 
un  peu  élagée ,  et  ne  dépasse  pas  beaucoup  les  ailes. 

C'est  à  Sonnini  qu'on  doit  la  connoissance  de  cette  espèce 
et  de  ses  mœurs. 

M.  Pallas  a  observé,  dans  ses  voyages  en  Russie  et  au  nord 
de  l'Asie ,  un  coucou  auquel  il  a  imposé  la  dénomination  de 
ténébreux  (  tenebrosus  ).  Cet  oiseau  du  nord  de  l'ancien  con- 
tinent ,  peut-il  être  le  même  que  celui-ci ,  qui  n'habite  que 
l'Amérique  méridionale  ,  comme  le  donne  à  entendre  Gme- 
lin ,  en  le  plaçant  dans  la  nomenclatm'e  du  lent  et  paresseux 
petit  coucou  nohr  de  Cayenne  ? 

Le  Coucou  NOIR  n£s  Indes.  Voyez  Cotjkeel. 

Le  Coucou  D£  Madagascar.  Koyez  Toulou. 

Le  GRAND  Coucou  DE  MADAGASCAR.   Koyez  VOUROU- 

DRIOV. 

Le  Coucou  DU  Malabar.  Voyez  Cuii*. 

Le  Coucou  DU  Mexique.  Voyez  Quapactol. 

Le  Coucou  DES  PAiijÉTuviERs.  Voyez  petit  Vieillard. 

Le  Coucou  des  Philippines  (  Cuculus  JËgyptua  Var. , 
Lath. ,  pi.  enl. ,  n^  824  àeVHist.  nat,  de  Buffbn,  ).  Mont- 
beillard  a  cru  reconnoitre  dans  ce  coucou  des  Philippines  le 
mâle  du  houftou,  ou  au  moins  une  variété,  telle  qu'en  ont  fait 
Latham  et  Gmelin.  Ce  n'est  ni  l'un  ni  l'autre,  dit  Sonnini , 
qui ,  ayant  observé  le  houhou  en  Egypte ,  en  désigne  le  mâle. 
Celui-ci  lui  ressemble  beaucoup,  car  il  a  la  même  taille,  les 
mêmes  dimensions  relatives,  le  même  éperon  à* alouette ^  la 
même  queue  étagée  ;  mais  il  en  diffère  en  ce  que  les  couleurs 
vertes  et  bioines  sont  remplacées  par  un  noir  lustré. 

Le  Coucou  Pi  A  Y  e  (  Cuculus  Cayanua  Lath . ,  pi.  enl. ,  n*^  2 1 1 
de  VHiêt.  nat*  de  ^uffon.  ).  Tel  est  le  nom  que  porte  cet  oiseau 
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à  Cayenne,  nom  que  la  superstition  lui  a  donné,  puisqu'il 
signifie,  dans  la  langue  du  pays,  diable,  ce  qui  paroit  indi-*- 
quer  un  oiseau  ^de  mauvais  augure  ;  et  c'est  par  cette  raison  ^ 
dit-on  y  que  les  naturels ,  et  même  les  nègres ,  répugnent  à 
manger  sa  chair.  Chez  un  autre  peuple  de  la  Guiane ,  les 
Galibis ,  il  s'appelle  taparara, 

Tje  piaye,  comme  la  plupart  des  coucous  de  l'Amérique, 
est  si  peu  farouche ,  qu'il  ne  part  que  lorsqu'on  est  préside  le 
toucher.  L'on  trouve  du  rapport  entre  son  vol  et  celui  du 
martin-pécheur  ;  ainsi  que  celui-ci,  il  se  tient  ordinairement 
sur  les  branches  basses  qui  ombragent  les  rivières;  lorsqu'il 
est  perché,  il  hoche  la  queue  et  change  très-souvent  de  place. 
L'on  ne  connoit  pas  son  cri.  Sa  grosseur  est  celle  du  merle  , 
mais  il  en  est  d'un  peu  plus  gros  :  il  a  la  tête ,  le  dessus  du 
corps,  les  couvertures  supérieures  des  ailes  et  de  la  queue  d'un 
marron  pourpré  ;  celte  teinte  est  plus  claire  sur  la  gorge  et  le 
devant  du  cou  ;  le  reste  du  dessous  du  corps  cendré  ;  les 
pennes  alaires  et  caudales  pareilles  à  la  télé ,  les  première» 
sont  terminées  de  brun ,  et  les  autres  de  noir  et  de  blanc  ;  le 
bec  ,  les  pieds  et  les  ongles  gris  brun  ;  longueur  totale,  quinze 
pouces  neuf  lignes  :  queue ,  dix  pouces ,  composée  de  dix 
pennes  étagées,  dépasse  les  ailes  de  huit  pouces. 

Les  ornithologistes  donnent  à  cette  espèce  deux  variétés. 
La  première  est  de  la  même  taille^  mais  diffère  par  ses  cou- 
leurs; elle  a  le  bec  i*ouge;  la  tête  cendi*ée;  la  gorge  et  la 
poitrine  rousse ,  et  le  reste  du  dessous  du  corps  cendré  noi- 
râtre :  on  la  dit  fort  rare  à  la  Guiane.  La  seconde  est  moins 
grosse  et  beaucoup  moins  longue ,  car  elle  n'a  en  totalité  que 
dix  pouces  un  quart,  et  sa  queue  n'en  a  pas  six:  excepte  le 
cendré  du  dessous  du  corps,  qui  est  teinté  de  brun,  tontes 
les  autres  couleurs  sont  les  mêmes  que  celles  du  piaye,  Brisson 
a  fait  de  cet  oiseau  une  espèce  particulière,  sous  le  nom  de 
petit  coucou  de  Cayenne, 

Le   Coucou  A   FLAQUES  DENTELEES  AUX  AILB8  (  CuCuluM 

aerralus  La  th. ,  tab.  5,  JFasc,  #,  Muséum  caria.  ).  Latham  a 
décrit  ce  coucou  comme  une  espèce  naturelle  au  Cap  de 
Bonne-Espérance.  Une  belle  huppe  ^'un  pouce  de  hauteur 
orne  le  sommet  de  sa  tête;  la  couleur  générale  de  son  plu- 
mage est  d'un  noir  brillant,  excepté  la  base  des  quati'eou  cina 
premières  pennes  primaires  des  ailes  qui  est  blanche ,  ce  oui 
forme  une  tache  au  bord  de  Taile  ;  la  queue  est  cunéiforme;  les 
deux  pennes  intermédiaires  ont  six  pouces  et  demi ,  et  les  plus 
extérieures  n'en  ont  que  quatre  ;  les  plumes  des  cuisses  sont 
assez  longu&f  ^  et  s'étendent  sur  une  grande  parue  du  tarse  ^ 
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qui  est  noii'  ainsi  que  le  bec  :  longueur  totale ,  environ  douza 
jpouces. 

Cet  omilhologiste  positède  une  variété  d'âge  qui  n'en  difiere 
que  par  une  taille  et  une  queue  plus  courtes. 

MontbeiUard  regarde  cet  oiseau  comme  une  variété  de 
climat  du.  jacobin  huppé  de  Coromandel;  ne  seroit-ce  pas 
plutôt  le  mâle  ou  la  femelle  ? 

Le  Coucou  POINTILLÉ  (  Cuculus  jmnctulatua  Latli.  ).  Ce 
coucou  s'étant  trouvé  parmi  d'autres  oiseaux  envoyés  de 
Cayenne ,  M.  Lalham ,  qui  le  premier  l'a  décrit,  a  présumé 
qu'il  doit  Jiabiler  la  Guiane.  Longueur,  huit  pouces  trois 
quarts  ;  bec  noir,  onze  lignes;,  tète,  cou  et  dessus  du  corps 
bruns  ,  et  sur  quelques  parties  à  reflets  brillans  ;  chaque 
-plume  terminée  par  une  tache  d'un  roux  pâle;  ailes  et  queue 
d'un  brun  plus  foncé,  et  tachetées  de  même;  couvertures 
supérieures  de  la  queue  s'avançant  beaucoup  sur  les  pennes 
qui  sont  étagées  ;  vçulre  et  parties  subséquentes  d'un  blanc 
aale  ;  pieds  assez  longs  et  d'une  couleur  brune. 

Le  Coucou  A  QUEtJB  EN  EVENTAIL  (  Cuculufi  flobelU'^ 
for  mis  La  th.,  pi.  126,  a*  SuppL  io  gêner,  syhop.  ).  Parmi  le» 
beaux  coucous  de  la  Nouvelle-Hollande ,  celui->ci  doit  tenir 
tme  place  distinguée,  d'après  la  largeu  r,  Li  longueur  et  la  beauté 
de  sa  queue.  Un  noir  foncé  couvre  la  tête,  le  cou ,  les  autres 
parties  supérieures  du  corps  ,  les  ailes,  et  forme  un  croissant 
sur  la  poitrine,  dont  les  côtés,  ainsi  que  la  gorge  et  les  joues 
sont  ferrugineux,  et  dont  le  milieu  ainsi  que  le  ventre  sont 
d'un  jaune  d'ocre  pâle  ;  la  queue  e»l  li-es-étagée  et  composée 
de  douze  pennes  noires,  qui,  à  l'exception  de  deux  intermé- 
diaires, sont  sur  le  côté  intérieur  rayées  transversalement 
de  noir  et  de  blanc  ;  le  bec  est  noir,  et  les  pieds  sont  jaunes  : 
grosseur  de  la  ffriue;  longueur,  un  peu  plus  de  neuf  pouces* 
JEspèce  nouvelle. 

Le  Coucou   HOUOEATRB  TACHETE  DE  BLANC  ET  DE  NOIH 

i  Cuculus  Bengalensis  Lath. ,  nouv.  lUustr,  de  Zool.  Brown , 
g.  n^  1 9  pi'  1 3.  ).  La  taiUe  de  ce  coucou  est  un  peu  au-dessus 
de  celle  de  V alouette;  la  tête ,  le  cou ,  le  dos  et  les  couvertures 
des  ailes  sont  ferrugineux  et  marqués  de  courtes  lignes 
blanches  bordées  de  noir;  le  ventre  est  brun  jaunâtre;  les 
deux  premières  pennes  de  l'aile  sont  d  un  brun  rougeâtre  ^ 
les  autres  barrées  de  noir  ;  la  queue  est  très-longue  et  cunéi- 
forme ;  les  pennes  latérales  sont  noirâtres  et  terminées  de 
brun ,  les  autres  ont  des  raies  transversales  noires  et  quelques- 
unes  brunes;  les  pieds  et  le  bec  sont  noirâtres  ;  }e  doigt  posté- 

VI.  A  a 
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rieur  interne  est  armé  d'un  long  épen>n ,  aentbiable  i  celui 

des  alouetles. 

Ce  coucou  habile  le  Bengale. 

Le  Coucou  KOUGE  HUPFK  ou  BfiisxL.  Voyes  Courou- 
coucou. 
Le  Coucou  DU  SInegal.  Voyez  Rupalbin. 
Le  Coucou  DE  Saint-Domingue.  Voyez  Cendrillard^ 

Le  grand  Coucou  tacheté  (  Cuculue giandIariueLiSLih. , 
pi.  57  des  Oiseaux  fTEdufcurda,  ).  Une  kuppe  soyeuae  »  d'un 
gris  bleuâtre  ,  que  l'oiseau  relève  à  volonté ,  maia  qui  dans 
son  état  de  repos  reste  couchée  sur  la  tête,  es!  l'cHrnenient  qui 
distingue  ce  coucou ,  dont  on  doit  la  connoissance  à  Edwards. 
Le  pays  qu'il  habite  de  pi^éférence  est  inconnu ,  il  est  présu- 
mable  que  c'est  l'Afrique ,  puisque  celui-ci,  le  seul  que  l'on 
connoisse ,  a  été  tué  sur  les  rochers  de  Gibraltar.  Il  a  sur  lea 
yeux  un  bandeau  noir,  plus  étroit  à  set  extrémités  que  dana 
son  milieu  ,  qui  part  des  coins  de  la  bouche ,  et  s'étend  ver» 
l'occiput  ;  un  brun  foncé  couvre  les  parties  supérieures  du 
corps;  quelques  petites  taches  blanches  et  d'un  cendré  très- 
clair  sont  parsemées  sur  les  scapulaires  ,  les  couvertures  du 
dessus  des  ailes  et  du  dessus  de  la  queue  ;  un  brun  roussâtre 
ast^z  vif  teint  la  gorge ,  la  partie  inférieure, les  côtés  du  cou  et 
la  poitrine  ;  les  parties  subséquentes  sont  de  la  même  couleur  , 
mais  plus  obscure  ;  les  pennes  des  ailes  et  celles  de  la  queue 
ont  une  teinte  noirâtre  en  dessus  et  sont  cendrées  en  dessous  ; 
les  secondaires  ont  à  leur  extrémité  une  petite  tache  d'ua 
cendré  très-clair ,  toutes  les  latérales  de  la  queue  sont  termi- 
nées de  blanc ,  et  cette  couleur  occupe  d'autant  plus  d'espace 
que  la  plume  est  plus  extérieure  \  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs, 
la  queue  est  étagée  :  longueur  et  grosseur  de  la  pie. 

Lie  Coucou  TACusTi  du  BENOAiiS.   Voyez  Boutsal- 

UCK. 

Le  Coucou  TACHETE  DE  CaYENNS.  VoyeZ  Coucou  BRUIC 
TARIE  DE    ROUX. 

Le  Coucou  TACHETÉ  DE  i:«A  Chinr  (  Cuculuê  maculaUiz 
Lath.  ,  pi.  enl.  n"  764  de  VHiat.  nai,  de  Buffcm,  ).  Ce  coucou 
est  du  nombre  de  ceux  qui  n'ont  point  la  queue  étafsée.  L'on 
remarque  quelques  taches  blanches  au-devant  et  au-dessus  des 
yeux ,  du  reste  la  tête  est  noirâtre  ainsi  que  le  cou  ;  tout  le 
dessus  du  corps  ,  les  couvertures  et  les  pennes  des  ailes  sont 
d'un  gris  foncé ,  verdâtre  ,  varié  de  blanc  et  à  reflets  doréa 
bruns  ;  les  pennes  de  la  queue  rayées  des  mêmes  couleurs; 
la  goi^e  et  la  poiti-iue  variées  de  bran  et  de  blanc  ;  le  reste 
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du  dessous  du  corps  et  les  jambes  rayées  de  ces  mêmes  cou- 
leurs, ainsi  que  les  plumes  du  bas  de  la  jambe ,  qui  tombent 
sur  le  tarse  ,  jusqu'à  l'origine  des  doigts  ;  le  bec  est  noirâtre 
en  de8sa««  et  jaune  en  dessous;  les  pieds  sont  jaunâtres  :  lon- 
gueur quatorze  pouces,  bec  dix-sept  ligues,  queue  six  pouces 
et  demi. 

JLe  Coucou  TACHETÉ  DB  l'île  Pan4Y  (  Cuculus  Pa-^ 
nayuH  Lalli.  ).  Nous  devons  à  Sjrin^rat  (  Voyage  à  La  Nou^ 
velle^Guinée ,  pi.  78.  )  la  connoùsance  de  ce  coucou,  dont 
Montbeiliard  <\  îaxi  une  variété  àwcoucou  brun  piqueté  de  roux. 
Latham  eu  f<iit  avec  raison  une  esj>èce  distincte  ,  pui^u'ilea 
diffère  essentiellement  par  les  pennes  de  la  queue  ^  qui  ne  sont 
point  étagées  ,  mais  au  contraire  égales  à  leur  extrémité  ;  de 
plus  il  est  privé  de  la  tache  rousse  sous  les  yeux.  Cet  oiseau  est 
beaucoup  plu-4  gros  que  iioivQ  coucou  ;  il  a  le  bec  noir;  Tiris 
jaune  ;  la  têle  et  le  dessus  du  corps  d  un  brun  tres-foncé ,  ta-* 
chelé  d'un  roux  jaune  ;  les  taches  sont  obloiigues  sur  la  tète  , 
rondes  sur  le  cou,  ie  dos,  les  couvertures  des ailej»,  et  forment 
des  lignes  mélangée:^  ai  points  blancs  sur  les  pennes;  la  gorge 
est  noire  et  (achetée  com'ue  le  dos  ;  la  poitrine  et  le  ventre 
5ont  d'un  roux  pale  et  traversés  de  lignes  noirâtres  ;  la  queue 
est  d'un  jaune  roux ,  avec  des  lignes  transversales  noires;  les 
pieds  sont  de  couleur  de  plomb  ,  et  le  bec  est  noir. 

Le  Coucou  TACHETE  des.Indss.  Voyez  Coucou  brun 

PIQUETÉ  DE  ROUX. 

Le  Coucou  TACHETÉ  DU  Malabar.  Voyez  Cuil. 

Le  Coucou  TACHETÉ  DE  MiNDANAO.  VoyezCovcoii  va- 
rié DE  MiNDANAO. 

Le  Coucou  A  TETE  BLRUE  {Cuculus  cyanocephalun  Lath.  ). 
Un  bleu  foncé  inclinant  au  noir  couvre  le  dessus  de  la  télé 
jusqu'aux  yeux ,  les  côtés  et  le  bas  du  cou  de  cet  oiseau  de 
la  Nouvelle-HL  )llande  ;  un  brun  pâle  domine  sur  les  autres 
parties  supérieures  ,  est  parsemé  de  points  blancs  sur  le  dos, 
et  est  indiqué  sur  les  ailes  et  la  queue  par  des  stries  étroites  et 
transversales  ;  une  couleur  noirâtre  rayé  transversalement  le 
dessous  du  corps  ,  dont  le  fond  est  blanc  ;  cette  dernière  teinte 
prend  un  ton  orangé  sur  la  gorge  et  le  devant  du  cou  ;  la 
queue  est  assez  longue  et  très-peu  étagée  ;  le  bec  bleuâtre  ainsi 
que  les  pieds ,  qui  sont  très-écailleux. 

Lntham  fait  mention  d'un  autre  coucou  que  Ton  s'est  pro- 
cai*é  avec  le  précédent ,  et  que  l'on  soupçonne  n'être  qu  une 
variété  de  sexe  ;  il  est  de  la  même  taille  ,  et  diffère  en  ce  qu'un 
noir  brillant  est  répandu  sur  son  plumage.  Espèce  now^elle. 

Le  Coucou  A  rixE  grise  (  Cuculus  ptvliocephalua  Lath.  ). 
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La  grandeur  de  cet  oiseau  est  de  neuf  pouces  *  la  tête  et  le  Coït 
sont  gris  ;  la  poitrine  et  le  ventile  blancs  et  rayés  transrersa- 
lement  de  gris  pâle;  les  ailes  d'un  cendré  foncé  ^  et  quelques 
j)ennes  bordées  de  couleur  de  rouille  ;  la  queue  est  carrée  et 
traversée  de  bandes  noirâtres  sur  un  fond  blanc  ;  les  pieds 
sont  d*un'  brun  pâle.  Ce  coucou  de  l'Inde  n*est  peut  -  èlre 
qu'une  variété  d'âge  ou  de  sexe  du  coucou  brun  et  jaune  à 
ventre  rayé. 

Le  PETIT  Coucou  A  TJÊTE  GRISE  ET  VENTRE  JAUNE  (  Cu^ 

culus  Jlauus  Lath.  )•  C'est  encore  une  des  espèces  décrites 
par  Sonnerat  dans  son  Foyageà  la  Nouvelle^ Guinée  (  p.  i  aa, 
pi.  79.  ).  Elle  se  trouve  dans  Tile  Panay.  Le  dessus  de  la 
tête  et  la  gorge  sont  d'un  gris  clair  ;  le  dessus  du  cou ,  le  dos 
et  les  ailes  de  couleur  de  terre  d'ombre  ;  le  ventre,  les  jambes 
et  les  co\]vertures  inférieures  de  la  quevie  d'un  jaune  pâle 
teinté  de  roux;  la  queue  est  noire  et  rayée  de  blanc  ;  les  pieds 
sont  d*un  jaune  pale  ,  ainsi  que  le  bec  ,  qui  est  noirâtre  à  la 
pointe.  Ce  coucou ,  de  la  grosseur  du  merle  ,  a.\e  corps  plus 
alongé  ;  huit  pouces  et  quelques  lignes  de  longueur  totale  , 
et  la  queue  élagée. 

Le  Coucou  A  TROIS  DOIGTS  (  Cuculus  ahyssinicua  Latb.\ 
Dans  les  con tirées  méiidionales  de  l'Abyssinie  ,  où  Ion  (ait 
une  récolte  abondante  en  miel ,  se  trouve  une  espèce  de  cou-» 
cou  qui  ne  vit  que  d'abeilles  ;  mais  il  en  tue  encore  plus  qu'il 
n'eu  mange  y  sj  on  en  juge  par  le  erand  nombre  dont  la 
terre  est  jonchée  dans  les  endroits  qu  il  habite.  Bruce ,  à  qui 
l'on  doit  la  conuoissance  de  cet  oiseau  et  quelques  détails  sur 
ses  mœurs ,  soupçonne  que  c'est  le  moroc  du  voyageur  Lobo, 
dont  j'ai  parlé  dans  la  description  du  coucou  indicateur.  Ce- 
lui-ci a  des  caractères  particuliers  qui  paroiwicnt  l'éloigaep 
du  genre  dans  lequel  l'a  placé  Lathani  ;  il  dii)cre  des  coucous, 
1^.  par  les  soies  nombreuses  qui  entourent  la  base  du  bec  ; 
a^.  en  ce  qu'il  n'a  que  trois  doigts ,  dont  deux  en  avant  et  un 
en  arrière  ;  3^.  par  sa  langue  très>aiguë  à  son  extrémité ,  et  sus* 
ceptible  de  s'alonger  comme  celle  des  pics.  Sa  queue  est 
carrée  et  composée  de  douze  pennes  ;  il  a  six  pouces  et  de  i  i 
de  longueur  totale  ;  la  tête  et  Je  dessous  du  cou  d*un  brun 
uniforme  ;  les  sourcils  noirs  ;  le  bec  pointu  et  ti*ès-peu  courbé  ; 
l'iris  rouge  obscur  ;  l'intérieur  du  bec  et  la  gorge  jaunes;  celle 
même  teinte  e-st  plus  claire  sur  le  devant  du  cou  ,  plus  foncée 
sur  les  côtés  et  sVtend  jusqu'aux  plumes  scapulaires  ;  un  blanc 
sale  couvre  la  poitrine  ,  le  ventre  ,  termine  les  pennes  des 
ailes  et  celles  de  la  queue  ;  les  plumes  des  jambes  sont  Ion- 
«j;ues  et  tombent  jusqu'au  milieu  du  tarse  qui  est  noir,  Esj)ic€ 
nouvelle. 
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Le  Coucou  VABIÉ  de  Mindanao  (  Cuculus  Minda-- 
nenais  Lath. ,  pi.  enl.  n^  277  de  VHist.  nat.  de  Buffon.  ).  Ce 
coucou  des  îles  Philippines  est  beaucoup  plus  gi*os  que  le 
nôtre  ;  il  a  quatorze  pouces  six  lignes  de  longueur  ;  le  dessus 
de  la  tête ,  du  cou ,  du  dos ,  le  croupion  ,  les  couvertures  su- 
périeures de  la  queue  et  des  ailes ,  d'un  brun  tirant  sur  le  vert 
doré ,  pai*8einé  de  taches  blanches  et  roussàtres  ;  la  gorge  et 
le  dessous  du  cou  bruns  et  tachetés  de  blanc  ;  la  poitrine  , 
le  ventre ,  les  jambes ,  les  couvertures  inférieures  de  la  queue 
et  des  ailes  ,  de  cette  dernière  couleur ,  et  rayés  transversale- 
ment de  noirâtre  ;  les  pennes  des  ailes  sont  ae  la  même  cou- 
leur que  le  dos  y  avec  des  bandes  transversales  d'un  blanc 
roussatre  à  l'extérieur,  et  totalement  blanches  à  l'intérieur; 
les  dix  pennes  de  la  queue  d'un  brun  tirant  sur  le  vert  doré 
brillant ,  et  rayé  transversalement  de  roussatre  ;  ces  pennes 
sont  à -peu -près  égales^  quelques-unes  sont  terminées  de 
blauc  ;  le  bec  noirâtre  en  dessus^  roussatre  en  dessous ,  et  les 
pieds  gris  brun. 

Le  Coucou  A  VEKTRE  RAYÉ  DE  l'ÎLE  PANAY.f^O/tfZ  CoU- 
COU  BRUN   ET  JAUNE  A  VENTRE  RAYÉ. 

Le  Coucou  VERT  d'Antigues  (  Cuculus  ^gPptlus  Var. 
Lath.  ).  Cet  oiseau  ,  décrit  par  Sonnerat  ^  est  aussi  rapporté 
au  Houuou  par  Montbeillard  ,  comme  variété  ,  ainsi  qu'au 
Coucou  DES  Philippines.  {Voyez  ces  deux  mots.)  Il  paroît 
certain  qu'il  ne  tient  en  rien  à  l'espèce  du  premier;  mais  peut- 
être  est-ce  une  variété  d'âge  ou  de  sexe  du  second.  Néan- 
moins ,  pour  pouvoir  assigner  à  ces  deux  oiseaux  la  place 
qui  leur  convient ,  il  seroit  nécessaire  qu'ils  fussent  mieux 
connus.  Celui-ci  a  les  mêmes  proportions  et  dimensiohs  que 
le  coucou  des  Philippines  ;  il  en  diffère  par  les  couleurs  :  la 
tête,  le  cou ,  la  poitrine  et  le  ventre  sont  d'un  vert  obscur  ti- 
rant sur  le  noir  ;  les  ailes  d'un  rouge  brun  foncé  ;  l'ongle  du 
doigt  interne  est  plus  délié  ;  mais  une  parlicuiarilé  dont  on 
ne  parle  point  dans  la  description  de  l'autre,  peut-être  parce 
qu'on  ne  l'a  point  examiné  assez  attentivement  ,  porte  un 
caractère  bien  distinctif  :  toutes  ses  plumes  sont  dures  et 
roides  ;  les  barbes  en  sont  effilées,  et  chacune  est  un  nouveau 
tuyau  qui  porte  d'autres  barbes  plus  courtes  :  il  diffère  encoro 
eu  ce  que  sa  queue  n'est  point  élagée.  Ce  coucou  n'est  guère 
moins  gros  que  celui  d'£urope. 

Le  Coucou  VERDATRE  DE  MADAGASCAR  (  Cuculus  Moda-^ 

giÊScctriensis  Lath. ,  pi. enl. ,  n^  8 1 5  de  VHist,  iiat,  de  Buffbn,  ). 
La  taille  de  ce  coucou  le  fait  remarquer  parmi  ses  congénères  ; 
il  a  vingt-un  pouces  et  demi  de  longueur  ;  le  bec  Ibng  da 
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viugt-une  à  'vingt-deu^  lignes  ;  la,'queue  de  dix  ponces';  le 
dessous  du  corps  d'  >n  olivâtre  foncé ,  varié  d'ondes  d'un 
brun  plus  sombre  ;  quelque»*unes  des  pennes  de  la  queue 
terminées  de  blanc;  la  gorge  d'un  olivâtre  clair,  nuancée 
de  jaune  ;  la  poilrine  elle  haut  du  venli*e  fauves;  le  bas- 
ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  bruns; 
les  jambes  d'un  gris  vineux,  l'iris  orangé;  le  bec  noir;  les 
'])irds  d'un  brun  jaunâtre;  le  tarse  non  garni  de  plumes; la 
qui'ue  étagée^  dépassant  les  ailes  de  huit  pouces  et  plus. 

M.  Commerson  a  décrit  à  Madagascar  un  coucou  qui  pa- 
toit  ressemblant  à  celui-ci  ;  il  en  diÙére  en  ce  que  sa  (aille  est 
celle  d\\ne poule  ;  son  poids  est  de  treize  onces  et  demie  ;  il  a 
fiur  la  tête  un  espace  nu ,  sillonné^  légèrement  peint  en  blea 
et  environné  d'un  cercle  déplumes  d'un  beau  noir  ;  celles  de 
la  télé  et  du  cou  douces  et  soyeuses;  quelqu<  s  barbes  autour 
de  la  base  du  bec,  dont  le  dedans  est  noir  ainsi  que  la  langue 
qui  est  fourchue  ;  l'iris  rougeâtre  ;  les  cuisses  noirâtres,  et  la 
partie  intérieure  des  pennes  de  l'aile  de  la  même  teinte  ;  les 
pieds  noirs  ;  longueur  totale  vingt-un  pouces  trois  quarts  ;  bec 
dix- neuf  lignes  ^  ses  bords  tranchans  ;  les  narines  semblables 
n  celles  des  gallinacés  ;  l'extérieur  des  deux  doigts  postérieurs 
pouvant  se  tourner  en  avant  comme  en  arrière;  vol  vingt- 
deux  pouces  ;  dix-huit  pennes  à  chaque  aile. 

Cet  oiseau  va  de  compagnie  avec  le  coucou  verdâtre.  Mont- 
bcillard  soupçonne  que  c  est  le  mâle  de  celte  espèce. 

Le  Coucou  V£BT  JST  BLANC  (  CUculuê  palUoius  Lath.  ). 
Cette  espèce  U*es-rare  à  la  Nouvelle- Hollande ,  a  près  de 
douze  pouces  de  longueur  totale  ;  le  bec  brun  et  un  peu  courbé 
a  sa  pointe;  l'iris  orangé  ;  le  dessus  du  corps  d'un  vert  brun  ; 
le  dessous  blanc  ;  la  tête  jusqu'aux  yeux ,  noire  ,  celte  cou- 
leur s'avance  sur  les  côtés  du  cou  jusqu'au  milieu ,  et  se  ter- 
mine en  forme  de  palatine  ;  le  dessous  des  ailes  jaunâlre  ;  les 
cuisses  tachetées  de  ferrugineux  ;  les  ailes  noires  ;  la  queue 
courte  ;  les  pennes  latérales  marquées  de  taches  blanches  sur 
les  bords  exlérieura;  les  pieds  d'un  blanc  bleuâtre  onde  de 
noir.  Espèce  nouvelle. 

Le  Coucou  VKRT  DU  Cap  de  BoKNE-EspiAANCE.  Voyez 

Coucou  VERT  DORE  ET  BLANC 

Le  Couc/iîT  VKRT  DORE  ET  BLANC  (C^cttiiM  ouratus  Lsth.  f 
pi.  enl.  n^  0^7  deVHUt,  nai.  de Bujffon,),  Ce  beauroucoi/  se 
trouve  en  Afrique  ^  au  Cap  de  Bonne-Ëspérance.  Il  se  tient 
dam>  riniérieur  des  terres ,  sc^lon  Levaillant  ;  a  MaUmbe , 
dans  le  royaume  de  Congo,  il  habile  dans  les  environs  de  la 
iner,  selon  l'ezacl observateur  Ferrein.  lise  plait  à  la  cime  des 
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grands  arbres^et fréquente clepréférence ceux  qui  sonl  en  fleurs, 
ou  Tatlire  un  grand  nombre  d'insectes  dont  iifaîl  sa  principale 
nourriture.  Sa  grosseur  est  un  peu  inférieure  à  celle  de  la 
grive;  un  riche  vert  doré  brille  sur  son  plu  mage  «  depuis  la 
base  du  bec  jusqu'au  bout  de  la  queue  ;  cinq  bandes  blanches 
•e  font  remarquer  sur  la  tête ,  l'une  au  milieu  du  siiiciput, 
deux  autres  au-dessus  des  yeux  ^  qui  se  prolongent  en  arrière  ^ 
et  les  deux  dernières  plus  étroites  et  plus  courtes  au-dessous 
de  l'œil.  Celte  couleur  termine  les  couvertures ,  les  pennes 
alaires  et  caudales,  et  forme  des  mouchetures  sur  la  paire  laté- 
rale de  la  queue  et  la  penne  la  plus  extérieure  des  ailes  ;  tout  la 
dessous  du  corps  est  d'un  beau  blanc  à  Texceplion  de  quel* 
ques  raies  vertes  sur  les  flancs  et  les  plumes  du  bas  de  la  jambe 
qui  retombent  sur  le  tarse ,  les  pieds  sont  gris ,  et  le  bec  est 
vert  brun  ;  longueur  totale ,  environ  sept  pouces  ;  bec  y  sept  à 
huit  lignes  ;  queue  composée  de  dix  pennes  étagées,  et  qui , 
dans  leur  état  naturel,  sont  divergentes;  ailes  fort  longues, 
et  seulement  dépassées  de  quinze  lignes  par  la  queue. 

IjC  Coucou  VEKT  HUPP£  DE  GuiN££.   Foyez  ToURACO. 
Le  Coucou  VERT  HUPPÉ  DE  SlAM.  VoyeziAiVCOV  A  LONGS 
BRINS. 

Le  Coucou  du  le  Vieillard  (  Cueulwt pUivialiê  Lath.  ). 
Une  espèce  de  duvet  blanc  qu*a  cet  oiseau  sous  le  menton, 
lui  a  fait  donner  le  nom  de  vieiUard.  On  l'appelle  encoi^ 
V oiseau  de  pluie,  parce  qu'il  redouble  ,  dit-on  ,  ai^  cris  lor»- 
qu'il  doit  pleuvoir.  Ou  le  trouve  toute  Tannée  à  la  Jamaïque^ 
où  il  cherche  dans  les  bois  et  les  buissons  les  insectes,  les 
baies  et  petits  lézards, qui  sont  sa  nourriture  ordinaire.  Peu 
méfiant ,  il  se  busse  approcher  de  fort  près  avant  de  prendre 
•oh  essor. 

Des  plumes  d'un  brun  foncé,  duvetées  et  soyeuses ,  cou- 
vrent le  dessus  de  sa  tête  ;le  dessus  du  corps,  les  ailes  et 
les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue  sont  cendrés  et 
mélangés  d'olivâtre  ;  la  gorge  est  blanche  ;  la  poitrine  et  le 
reste  du  dessous  du  corps  sont  roux  ;  les  autres  pennes  de  la 

3ueue  noires  et  terminées  de  blanc,  la  plus  extérieure  est 
eplus  bordée  de  cette  dernière  couleur  ;  la  mandibule  supé- 
rieure noire,  l'inférieure  blanchâtre;  pieds^  d'un  noir  bleuâtre; 
gi'osseur  un  peu  au-dessus  de  celle  du  merle;  longueur  totale, 
de  quinze  à  seize  pouces  neuf  lignes  ;  bec  ,  un  pouce  ;  queue 
composée  de  dix  pennes  étagées ,  dépasse  les  ailes  de  pres- 
que toute  sa  longueur. 

Ce  coucou  se  trouve  aussi  h  Saint-Domingue,  mais  il  j 
est  beaucoup  plus  rare  que  le  tacoo,  avec  lequel  il  a  la  plus 
grande  analogie.  (Yieill.) 
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coucou ,  nom  spécifique  d'un  poùson  du  genre  des 
Raies.  Fbyez  au  mot  Raie.  (B.) 

COUCOU  AT.  Cest  ainsi  que  le  jeune  coucou  s'appelle  en 
Sologne ,  suivant  M.  Salerne.  (S.) 

COUDEY  (  Pcura  indica  Lalh. ,  ordre  des  Echassiebs  , 
genre  du  Jacana.  Voyez  ces  deux  mots.  ).  Ce  jcLcana  est 
connu  dans  l'Indostan  sous  le  nom  de  coudey ,  et  au  Bengale 
éons  ceux  de  peepee ,  de  mowa  el  de  dulpee ,  d  après  sa  ma- 
nière de  vivre  et  de  nager.  Taille  de  lapoule-d'eau;  bec  jaune 
et  bleu  sombre  à  la  base  de  sa  partie  supérieure  ;  tache  rouée 
près  de  son  ouverture;  téte^  cou  et  parties  inférieures  au 
corps  d'un  noir  bleuâtre  foncé  ;  dos  et  ailes  d'un  brun  cen- 
dré, mais  plus  foncé,  et  inclinant  au  ^*iolet  sur  les  pennes 
primaires;  trait  blanc  au-dessus  des  yeux  ;  pieds  d'un  brun 
mêlé  de  jaune.  Le  mâle  et  la  femelle  se  ressemblent. 

Cet  oiseau  solitaire  vit  dans  la  partie  des  marais  de  l'Inde^ 
où  il  est  difficile  de  rapprocher,  place  son  nid  sur  des  espèces 
d'ile  flottante  et  le  cacne  dans  les  herbes  les  plus  épaisses. 

(ViEILL.) 

COUDIOU ,  nom  vulgaire  du  Coucou  ,  en  Provence. 
Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 

COUDOUC  et  CONDOUS.  Voyez  Condoma.  (S.) 

COUDOUNIER.  C'estle  nom  du  CoioNAssiERdansquel* 
ques  cantons  de  la  France.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

COUDOUS  ou  CANNA  {Antilope  oreas  Linn.  Voy.  tom, 
5i ,  pag.  120  et  196  ,  pi.  i5  deïJïist,  nat.  des  Quadrupèdes 
de  Buffbn ,  édition  de  Sonnini.)  ,  quadrupède  du  genre  An- 
tilope ,  et  de  la  seconde  section  de  l'ordre  des  Rumjnans. 
(Voyez  ces  mots.)  Le  coudous  est  un  des  plus  grands  animaux 
à  pieds  fourchus  qu'on  voie  dans  l'Afrique  méridionale;  sa 
longueur  est  de  huit  pieds,  sa  hauteur  de  cinq ,  mesurée  de- 
puis la  partie  du  dos  qui  est  au-dessus  des  épaules  et  qui  forme 
là  une  éminence  assez  remarquable  ;  son  poids  est  ae  sept  à 
huit  cents  livres;  la  couleur  de  son  corps  est  d*ua  fauve  tirant 
sur  le  roux,  il  est  blanchâtre  sous  le  ventre  ;  sa  tête  et  sou  cou 
sont  d*un  gris  cendi*é,  et  quelques-uns  de  ces  animaux  ont 
tout  le  corps  do  cette  couleur;  tous  ont  au-devant  de  la  téte^ 
des  poils  qui  y  forment  une  esjxîce  de  crinière. 

Les  cornes  du  coudous  sont  très-grosses ,  presque  droites  et 
d'une  substance  épaisse  et  noire  ;  elles  portent  depuis  la  base 
et  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  longueur,  une  grosse 
arête,  épaisse  et  relevée  dVuviron  im  pouce  ;  et  quoique  1h 
corne  soit  droite ,  cette  arele  proémiueute  fait  un  tour  et 
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demi  de  spirale  dans  la  partie  inférieure^  et  s'eOace  en  en- 
tier dans  la  j^rtie  supérieure,  qui  se  termine  en  pointe.  Le 
coudous  a  un  fanon  Lrès-remarquable  qui  lui  pencTau-devant 
de  la  poitrine,  et  qui  est  de  la  même  couleur  aue  la  tête  et  le 
cou;  celui  des  femelles  est  moins  grand;  aussi  sont-elles  uu 
peu  plus  petites  que  les  mâles;  elles  ont  moins  de  poils  sur  lo 
front,  et  c'est  presque  en  cela  seulement  que  leurs  figuroa 
diilèrent.  Cet  animal  a,  comme  Vélan ,  une  loupe  sous  la 
gorge  y  de  la  hauteur  d'un  [K)uce ,  produite  par  l'os  du  larynx , 
elle  se  trouve  aussi  dans  la  femelle.  La  queue  du  coudous  qui 
est  longue  de  deux  pieds  trois  pouces ,  est  terminée  par  une 
touffe  de  longs  poils  ou  crins  noirs;  les  sabols  sont  aussi 
noirs. 

Les  coudous  ,  que  les  habitans  du  Cap  nomment  élans,  et 
que  les  Caffres  appellent  inpoofs ,  sont  pi*csque  tous  détruits 
dansle  voisinage  du  Cap ,  mais  il  ne  faut  pas  s'en  éloigner  beau- 
coup pour  en  rencontrer  ;  on  en  trouve  dans  les  montagnes 
des  Hottentots  hollandais.  Ces  animaux  marchent  par' troupes 
de  cinquante  à  soixante,  et  quelquefois  on  en  voit  deux  ou 
trois  cents  ensemble  ,  près  des  fontaines;  il  est  rare  de  voir 
deux  mâles  dans  une  troupe  de  femelles,  parce  qu'alors  ils  se 
battent,  et  le  plus  foible  se  retire  ;  ainsi  ,  les  deux  sexes  sont 
souvent  à  part.  Le  plus  grand  marche  ordinairement  le  pre- 
mier ;  c'est  un  t4*és-beau  spectacle  que  de  les  voir  trotter  et 
galopper  en  troupes;  si  l'on  tire  un  coup  de  fusil  chargea 
balle  parmi  eux ,  tout  pesans  qu'ils  sont ,  ils  sautent  fort  haut 
et  fort  loin,  et  grimpent  sur  des  lieux  escarpés ,  où  il  sem- 
ble qu'il  est  impossible  de  parvenir  ;  quand  ou  les  chasse ,  iU 
courent  tous  contre- le  vent,  et,  avec  un  bon  cheval  il  est 
aisé  de  les  couper  dans  leur  marche:  ils  sont  fort  doux.  Leur 
chair  est  excellenle  ;  on  casse  leurs  os  pour  en  tirer  la  moelle 
qu'on  fait  rôlir  sous  la  cendre;  elle  a  un  bon  goût ,  et  on  peut 
même  la  manger  sans  pain  ;  leur  peau  est  très-ferme ,  on  s  en 
sert  pour  faire  des  ceintures  et  des  courroies;  le»  poils  qui* 
sont  sur  la  tête  du  mâle  ont  une  odeur  forte  d'urine,  qu'ils 
contractent,  dit-on,  en  léchant  les  femelles.  Celles-ci  ne  font 
jamais  qu'un  petit  u  la  fois« 

On  a  proposé  de  rendre  ces  animaux  domestiques,  de  les 
faire  tirer  aU  chariot,  et  de  les  employer  comme  des  bêtes  de 
somme,  ce  qui  seroit  une  acquisition  Irèf^imporlantepour  la 
colonie  du  Cap. 

Le  coudous  de  Bu  Son  est  le  même  animal  que  son  canna* 
Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  Condoma,  que  les  Hollan- 
dais nomment  Coi:sj)0£s  (qui  se  prououce  coudous.  ).  Voy^ 
ces  mots,  (Djiaju.} 
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COUDOÛS.  LesHoUandab  du  Cap  de  Bonne-Espérance 
désignent  sotis  ce  nom  le  Condoma.  Voyez  ce  mot  (Df.sm,) 

COUDRE  MANCIENNE.  Voyez  au  mot  Viorne.  (B.) 

COUDRIER^  c'est  un  des  noms  vulgaires  du  Noisetier. 
Voyez  ce  mol.  (B.) 

COUEPI  y  Couepia,  très-grand  arbre  à  fleurs  polypétalées, 
à  feuilles  allerues  ^  o valent ,  pointues,  entières ,  ondées  en  leurs 
bords  y  à  courts  pétioles  ,  velues  de  roux  y  à  fleurs  naissantes 
par  bouquets  à  Texti-éraité  des  rameaux. 

Chaque  fleur  a  un  calice  monophylle^  à  tube  an  peu  courbé 
et  à  limbe  à  cinq  dents;  plusieurs  pétales;  un  grand  nombre 
d'étamines,  insérées  sur  un  anneau  qui  couronne  l'entrée 
du  calice ,  c'esl-à-dire ,  monadelphiques  ;  un  ovaire  supérieur» 
ovale  y  aminci  à  sa  base^  chargé  d'un  style  filiforme^  long, 
courbé,  à  stigraale  aigu. 

Lie  fruit  est  une  grosse  nois  ovale,  à  écorce  épaisse ,  fibreuse 
et  crevassée,  dans  laquelle  est  une  amande  amere ,  qui  se  par- 
tage en  d(fux  lobes. 

Cet  arbre  croît  à  la  Guiane,  où  ses  semences  fournissent 
une  très- bon  ne  huile. 

Schreber  a  réuni  ce  genre  figuré  pi.  S07  des  Plantes  de  ia 
Guiane  ,  par  Aublet,  avec  celui  du  Coupi,  également  figuré 
pi.  a8o  ,  et  en  a  formé  un  seul  sous  le  nom  d'AciA.  (B.) 

COVET,  nom  donné  par  Adanson ,  à  une  coquiUe  du 
genre  Buccin.  C'est  le  buccinum  reiicuiaium  Linn.  Voyez  au 
mol  Buccin.  (B.) 

COTETTE  ,  c'est  la  creielte  hérisêée ,  qui  croit  abondam* 
ment  en  Italie,  dans  les  blés,  et  dont  la  semence  altère  la  qua* 
hté  du  pain.  Voyez  au  mot  Cretelle.  (B.) 

COUGARD.  Voyez  Couguar.  (S.) 

COUGOURDE ,  c'est  un  des  noms  de  la  Courge  a  galle- 
BASSE ,  ou  CouKGE  BOUTEILLE,  oue  sa  forme  étranglée  dana 
son  milieu  ,  rend  propre  à  être  lacilement  portée.  Voyez  au 
mot  Courge.  (B.) 

COUGOUR DETTE  •  autre  espèce  de  Courge  a  limbe 
droit.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

COUGUAR  {Felis  concoîor  Linn.  Voyez  tom.  a6  , 
pag.  3o5  de  YHiat  naturelle  des  quadrupèdes  de  Buffon  ^ 
édition  de  Sonnini.),  quadrupède  du  genre  et  de  la  famill6 
des  Chats  ,  ordre  des  Carnassiers  ,  sous-ordre  des  Carni- 
vores. (  Voyez  ces  mots.  )  Le  couguar  de  Bufibn,  que  l'on 
nomme  pauma  ou  puma  à  Quito  ,  et  gouazouara  au  Para- 
guay ,  est  un  des  plus  grands  quadrupèdes  camassicn  ans 
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rAmériqoe;  il  a  cinq  pieds  denx  ponces  de  longueur,  deux 
pieds  six  ponces  de  hauteur  aux  jambes  de  devant  et  deux 
pieds  huit  pouces  aux  jamlies  de  derrière.  La  tête  de  cet 
animal  ressemble  beaucoup  à  celle  du  chat.  Cependant  le 
nez  est  plus  large  et  plus  élevé  entre  les  yeux.  La  langue  est 
garnie  de  papilles  qui  la  rendent  âpre.  Dans  chaque  màchoiie 
il  y  a  six  incisives  ,  dont  la  dernière  de  chaque  cô:é  est  co- 
nique, deux  canines  très-fortes ,  et  ti^ois  molaires  laciniées  ; 
dans  la  mâchoire  supérieure  ,  la  dent  molaire  la  plus  proche 
descanines  est  étroite  et  séparée  des  autres  par  un  petit  espace. 
La  queue  est  très-longue. 

Le  poil  du  couguar  est  ti'ès-serré ,  long  d'un  pouce ,  et 
très-doux  ;  depuis  la  télé  jusqu'au  bout  de  la  queue  ,  ce  poil 
est  roussâtre  ou  mélangé  de  roux  et  de  noir  ;  les  flancs  sont 
de  couleur  rousse  moins  foncée ,  et  le  ventre  est  blanc ,  avec 
une  légère  teinte  de  couleur  cannelle.  Il  y  a  une  tache  noire 
de  la  largeur  d'un  écu  de  six  francs,  au  point  où  naissent  les 
moustaches  ;  on  en  remarque  une  autre  derrière  chaque 
oreille  ;  l'extrémité  des  oreilles  est  noire  ;  les  lèvres,  la  mâ- 
choire inférieure  ,  l'entre-deux  des  quatre  jambes,  une  tache 
au-dessus  de  l'angle  antérieur  de  l'œil ,  et  une  autre  située  au- 
dessous  de  cet  angle  ,  et  qui  s'étend  en  longueur  vers  le  bord 
antérieur  de  l'oeil ,  son|  blancs  ,  ainsi  que  les  longs  poils  de 
l'intérieur  de  l'oreille.  Le  bout  de  la  queue  est  noir. 

Le  puma  ou  couguar ,  a  reçu  de  plusieurs  voyageurs  les 
noms  de  lion  d* Amérique  et  de  tigre  roux  ou  Hgrf  poltron  ; 
mais  ce  quadrupède  du  nouveau  continent,  diffère  beau- 
coup du  tigre  et  du  lion^  qui  ne  se  trouvent  que  dans  les  par- 
lies  chaudes  de  l'ancien.  Il  est  plus  petit  que  le  tigre ,  et  «on 
pelage  n'est  pas  orné  de  bandes  noires  transversales  comme 
celui  de  cet  animal  ;  sa  couleur  le  rapproche  du  lion  ,  mais 
il  est  plus  petit ,  de  forme  plus  alongée  ;  son  roii  est  dépourvu 
de  crinière  ,  et  sa  queue  n'est  pas  terminée  comme  celle  du 
lion  par  un  flocon  de  longs  poils. 

Le  couguar  se  rapproche  assez  du  Jaguar  par  la  grandeur 
et  la  forme,  mais  il  en  diflere  par  la  couleur  de  sa  robe. 
Celle  du  couguar ,  de  couleur  rousse  ,  ne  présente  aucune 
tache.  Celle  du  Jaguar ,  au  contraire,  est  jaunâtre  en  dessus, 
blanche  sous  le  ventre,  et  parsemée  ,  principalement  sur  la 
tête  ^  le  cou ,  les  quatre  jambes  et  le  ventre ,  de  taches  noires 
pleines  et  irrégulières.  De  plus ,  ces  animaux  présentent , 
dans  leurs  habitudes ,  des  difiérences  assez  sensibles.  Voyez 
Jaguar. 

Le  couguar  de  la  Guiane  ,  ainsi  que  l'a  prouvé  don  Félix 
d'Azara  ,  et  que  le  pensent  la  plupart  des  naturalistes ,  est  le 
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uiêtne  animal  (|ue  le  puma  du  Péroa  et  que  le  tigrê  du  pays 
6e»  Iroquois ,  cité  par  fiuilbn  d'après  Charlevoix  ;  et  n'a  qtie 
très-peu  de  rapports  avec  Vocorome  des  Moxes  du  Pérou  p 
qui  est  le  raion  crabier. 

En  faisant  Thistoire  naturelle  du  couguar,  Buffon  a  con- 
fondu les  habitudes  et  même  les  caractères  de  forme  de  cet 
animai ,  avec  les  caractères  et  les  habitudes  du  jaguar  et  du 
raton  crabier;  aussi  son  travail ,  fondé  sur  les  notes  inexactes  de 
Frésier  et  sur  les  oui-dires  des  habitans  de  Cayenne ,  recueillis 
par  La  borde ,  est-il  rempli  d'erreur  et  jette- t-il  du  louche  sur 
riiistoire  naturelle  de  ces  trois  animaux.  Don  Félix  d'Azara , 
dans  son  intéressant  ouvrage  sur  les  quadrupèdes  de  la  pro- 
vince du  Paraguay ,  relevé  quelques-unes  de  ces  erreurs ,  et 
c'est  d'après  \\x\  que  nous  allons  détailler  les  habitudes  du 
couguar. 

Cet  animal  est  moins  féroce  et  plus  facile  à  tuer  que  le 
jaguar;  les  Paraguaisins  l'ont  presque  fait  disparoitre  de  leur 
terre  ;  cependant  on  en  trouve  encore  quelques-uns  dans  les 
gratides  plaines  dépourvues  de  bois  des  environs  de  Buenos- 
Ayres  ;  il  se  cache  dans  les  broussailles  ,  sans  jamais  s'intro- 
duire dans  les  cavernes ,  comme  le  fait  le  jaguar,  U  grimpe 
aux  arbres  ,  quoiqu'ils  ^ient  droits,  préférant ,  à  ce  qu'on 
dit 9  les  plus  élevés,  montant  et  descendant  d'un  seul  saut, 
en  quoi  il  dificre  également  Au  jaguar  ^  qui  monte  et  descend 
à  la  manière  des  chais,  et  qui  choisit  les  arbres  un  peu  in* 
clinés. 

Le  'Couguar  ne  cherche  point  à  faire  du  mal  à  l'homme  ni 
aux  jeunes  en  fans  ,  ni  aux  chiens ,  quoiqu'il  les  trouve  en* 
dormis  ;  au  contraire  ,  il  fuit  et  se  cache  beaucoup  ,  manifes- 
tant de  la  timidité  ;  et  comme  il  n'est  pas  trcs-véloce ,  quoi- 
que beaucoup  plus  léger  que  le  jaguar ,  il  y  a  des  chasseurs 
^cheval  qui  l'enlacent  sans  crainte. 

Il  ne  tue  ni  les  %'aches,  ni  les  chevaux,  ni  les  mulets  ,  et  il 
ne  se  hasarde  qu'avec  les  jeunes  poulains,  les  génisses  et  les 
brebis  ,  et  d'autres  animaux  moindres  encore.  Il  va  seul  oa 
avec  une  compagne.  Il  est  féroce  et  cruel  sans  nécessité, 
puisque  lorsqu'il  en  trouve  l'occasion  ,  il  tue  cinquante 
brebis  et  plus ,  ))our  en  lécher  le  sang  ,  en  quoi  il  est  encore 
difiérent  du  jaguar ,  et  en  ce  qu'il  a  moins  ne  foi*ce ,  plus  de 
légèreté, qu'il  est  plus  enclin  à  vaguer,  qu'il  s'approche  da- 
vantage des  lieux  habiles  et  moins  des  rivières. 

Builbn  dit  qu*autrefois  les  couguars  pussoieni  en  grand 
nombre,  et  en  nageant,  dans  Tile  de  Cayenne.  Mais  comme 
la  circoubtunce  d'iiubitcr  le  voisinage  des  rivières  et  des  lacs^ 
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<K)ii vient  infiniment  plus  on  jaguar  qu'an  couguarj  on  ne 
doit  pas  douter  que  Buiibn  n'ait  pris'les  niœui*a  du  premier 
animal  pour  les  appliquer  au  second. 

On  dit  que  le  couguar  ne  fait  que  deux  ou  trois  petits.  Cet 
animal,  pris  jeune  çl  châtré,  devient  aussi  doux  qu'aucun 
chien  puisse  Tétre ,  et  si  paresseux ,  qu'il  passe  la  majeure  partie 
lUi  temps  étendu  et  dormant  ;  il  joue  comme  le  chat ,  et  use 
des  mêmes  ruses  et  des  mêmes  gestes  que  cet  animal  ;  lors- 
qu'on le  caresse,  il  s  étend  et  fait  enlendre  le  même  rou  rou 
que  le  chat  fait  entendre  en  pareil  cas.  Il  cache  l'excédent  de 
la  viande  qu'on  lui  donne  ,  avec  du  salile  ou  de  la  paille ,  et 
la  reprend  ensuite  lorsqu'il  a  faim.  Il  lèche  sa  proie  pour  la 
manger  ensuite ,  à  la  manière  des  chata ,  c'est-à--dire  en  com- 
mençant par  un  bout ,  et  continuant  sans  dépecer ,  sans  ti- 
railler ni  secouer. 

Le  couguar  se  trouve  dans  toutes  les  contrées  de  l'Amérique 
comprises  entre  le  pays  des  Iroquois  et  la  terre  des  Patagons  ; 
mais  il  est  plus  commun  dans  la  partie  méridionale  de  ce  con- 
tinent que  dans  la  septentrionale.  Le  couguar  de  PensylvarUe 
décrit  par  Colinson  ,  ne  paroit  être  qu'une  simple  variété  de 
respece  du  couguar.  Mais  sa  description  publiée  par  BufFon 
est  tellement  inexacte ,  qu'on  ne  doit  pas  trop  y  ajouter 
foi.  (Desm.) 

COUGUAR  DE  PENSYLVANIE.  Foyez  Cou- 
guar. (Desm.) 

COUGUAR  NOIR,  ne  paroîl  être  qu'une  simple  variété 
du  Jagu ARÊTE  ou  tigre  noir.  (Desm.) 

COUI ,  nom  qu'on  donne  ,  dans  les  colonies  françaises , 
à  l'enveloppe  osseuse  du  fruit  du  calebas/tier ,  lorsqu'on  Ta 
vidée  et  disposée  pour  être  travaillée  en  tasses  ou  autres  vases 
de  différentes  formes  ,  &c.  Il  paroit  qu'on  appelle  générale- 
ment de  ce  nom,  à  Saint-Domingue ,  tous  les  vases  faits  avec 
des  noyaux  de  fruits ,  tels  que  ceux  des  palmiers ,  &.c.  (B.) 

COU-JAUNE  {SyMa  pemUis  Lath,,  pi.  enl. ,  n*  686  , 
fig.  1  de  VHist.  nat.  de  Buffon.Oràre  Passereaux  ;  genre  de 
la  Fauvette.  Voyezcen  deux  mots.).  Vivacité,  gaîté,  ramage 
agréable  ,  jolie  robe  ,  taille  dégagée  ,  tels  sont  les  attributs  de 
celle  chavm'Anie  fauvette  de  Saint-Domingue,  où  les  uns  l'ap- 
pellent cou-jaune  ,  d'après  la  couleur  de  sa  gorge,  et  d'autres 
chardonneret  f  sans  doute  d'après  quelques  rapports  dans  le 
cliant ,  car  elle  n'en  a  ni  le  plumage  ni  les  habitudes.  Son 
gosier  la  rapproche  beaucoup  plus  du  sucrier,  avec  lequel  elle 
auroit  de  l'analogie  dans  le  choix  de  sa  nourriture ,  dans  ses 
moeurs ,  dans  la  manière  de  coustroire  et  de  placer  ton  nid , 
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ai  l'éellemeiit  ils  sont  tels  que  le  dit  BufToa.  {Voyex  Sv- 

CSIBH.  ) 

\a:  coit-jaime  a  le  sommet  de  la  télé  grÎK-noir  ;  plus  clair 
sur  te  cou  eC  plus  foncé  sur  le  dos  ;  les  sourcils  blancs  ;  une 
petite  tache  jaune  entre  le  bec  et  l'oeil  ;  les  couvertures  des 
ailes  niouchelét'B  di-  noir  e(  de  blanc  par  bandes  horizontales  ; 
de  grandes  taches  blanches  sur  les  pennes  ,  dont  la  bordure 
extérieure  eut  gris-blanc  ;  les  quatre  pennes  latérales  termi- 
nées pur  une  large  lacbe  blaiiclie  ;  la  gorge ,  le  devant  du  cou 
et  la  poltiine  iauuesi  le  venli'e  blanc  ;  les  ilancs  grrvelés  de 
blanc  et  de  grU-uoir;  les  pieds  d'un  gris-verddire  ;  longueur 
quatre  pouces  neuf  lignes. 

La  femelle  diSere  par  des  couleurs  plus  ternes  et  par 
le  jaune  du  desoous  du  corps,  qui  est   beaucoup  njoina 

vif.(VlEll,l,.) 

COUIPO.  ^o^e«  Pierre  DES  viotTAOX.  (Pat.) 

CO\J¥%.\î.\i.i.b [Ciiculut  orientalia  l,alh.,pl.  enl. ,0°  974 de 
\'Bi«l.  nat.  de  Buffbn.  Ordre  Pies  ;  genre  du  Coucou,  ^oj-m 
ces  deu&  mots.).  Monlbeillard  a  réuni,  sous  ce  nom,  trois 
coucoua  des  Indçs ,  dont  celui-ci  e/it  le  plus  grand  ;  sa  taille 
est  celle  du  pigeon  ,  et  sa  longueur  de  seize  pouces  ;  tout  son 
plumage  est  d'un  noir  brillanl  ,  cliungeant  en  vert  et  en 
\-ioIel  ;  le  bec  et  les  pieil»  sont  gris.  Cet  oiseau  est  décrit  par 
Brissoii  sons  le  nom  de  coucou  noir  des  Indtt, 

he  second  est  de  la  grosseur  de  noire  coucou  ,  et  a  quatorae 
pouces  de  longueur  ;  le  bec  noir  à  la  base ,  et  jaune  à  la 
pointe;  tout  non  plumage  d'nn  nolrâlre  liiant  au  bleu.  11 
porte  ordinal  ■«ment  m  queue  é|>anonie. 

Le  -~:  •'—  '  -'"'*  '-   -~ --■-  ->-   " '-  ->-  ^-' ^ 

eald< 
sonc 
en  v« 
et  du 
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et  lai 
qn'«i 
Beiifi 
Lad 
prem 
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COULACÏSSÏ  {PsUtaciM  goljulas  Var.  Lalh-,  fig.  pL 
enl.  de  Buffbn,  n^Sao.),  oiseau  du  genre  des  Perroquets  , 
de  Tordre  des  Pies  (  Voyez  ces  mots.) ,  et  de  la  division  de» 
perruchsê  à  ^ueue  courte  dans  l'Hisi,  uat,  de  Buffon,  (Voyez 
au  mot  Pbrauche.  )  M.  Latbam  ne  regarde  point  le  coula-^ 
cissi  comme  une  espèce  distincte  ^  et  il  la  donne  pour  un« 
variété  de  la,  perruche  à  tête  hleuê,  * 

C'est  aux  Philippines ,  et  particulièrement  à  Tile  de  Luçon 
que  Ton  trouve  cette  très-petite  j^errucÀ^^  qui  ne  surpasse  paa 
le  moineau  en  grosseur  ;  elle  y  porte  le  nom  de  coulacùtsL  Son 
plumage  est  d'un  vert  dont  l'éclat  est  relevé  par  le  rouge  du 
front ,  du  bec  ,  de  la  gorge ,  du  croupion  ,  des  pieds  et  des 
ongles  9  et  par  le  demi-collier  orange  du  dessus  du  cou.  Ce 
demi-coUier  manque  à  la  femelle  ,  ainsi  que  le  rouge  de  la 
sorge  ;  mais  elle  a  une  tache  bleuâtre  de  chaque  celé  de  la 
tète  y  entre  le  bec  et  l'œil.  (S.) 

COULASSADE.  C'est  en  Provence  le  nom  de  la  calandre 
ou  grosse  alouette  y  à  cause  de  son  collier  noir.  Voyez  Ca- 
I4ANDRE.  (àî.) 

COUL  AVAN  (  Oriolus  chinensla  Lalh. ,  pi.  enl. ,  n* 
5o  de  VHist.  ncU,  de  Buffbn,  ordre  Pies,  genre  du  Loriot. 
Voyez  ces  deux  mots.  ).  Ce  loriot ,  un  peu  plus  gros  que 
celui  d'Europe^  a  le  bec  plus  fort  à  proportion  >  et  a ,  ainsi 
que  lui,  le  plumage  d'un  beau  jaune.  On  remarque  sur  sa 
léte  une  tache  noire,  en  forme  de  fer  à  cheval ,  dont  la  partie 
convexe  borde  l'occiput,  et  dont  les  branches  passent  par<» 
dessus  les  yeux,  et  aboutissent  aux  coins  de  l'ouverture  du 
bec  ;  la  couleur  noire  couvre  aussi  les  pennes  des  ailes  et  de 
la  queue  ;  mais  sur  les  caudales,  le  jaune  termine  les  deux 
intermédiaires ,  et  sur  les  autres,  il  s'étend  d'autant  plus  loin 
vers  leur  origine  ,  qu'elles  s'éloignent  plus  de  celles-ci ,  de 
manière  qu'il  couvre  la  plus  extérieure  dans  presque  la  moi- 
tié de  sa  longueur  ;  le  bec  et  les  ongles  sont  jaunâtres ,  et  les 
pieds  noirs. 

La  femelle  diffère  du  mâle,  en  ce  que  sa  couleur  jaune  est 
mélangée  d'olivâtre ,  et  que  le  noir  est  moins  foncé. 

On  trouve  cette  espèce  à  la  Cochinchine,  et  dans  plusieurs 
autres  parties  de  l'Inde,  où  elle  a  été  vue  par  Son  nerat.  (Vieil  L.) 

COULEQUIN,  G?cro/'<a.  C'est  un  arbre  à  fleurs  incomplè- 
tes ,  dont  le  tronc  est  élevé  de  trente-«ix  à  quarante  pieds,  sans 
rameaux,  comme  articulé  à  sa  surface,  et  creux  dans  son  in- 
térieur. Le»  feuilles  ne  viennent  qu'au  sommet;  elles  sont 
grandes,  ombiliquées,  palmées,  scabres  en  dessus,  coton- 
neuses en  dessous,  divisées  en  neuf  à  dix  lobes,  et  portées  sur 
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de  longs  pélioles  ;  les  fleurs  sont  dioïques ,  d*unc  coulenf 
herbacée,  et  naissent  sur  des  chatons  cyhndriques,  fascicules  ^ 
enfermés ,  dans  leur  jeunesse ,  dans  des  spalhes  ovales ,  poin- 
tues et  caduques. 

Les  chatons  mâles  sont  imbriqués  d'écaillcs  turbînées,  mu« 
nies  de  deux  ouvertures,  et  chacune  de  ces  écailles  port9 
deux  étamines.  * 

Les  chatons  femelles  sont  imbriqués  d'ovaires  nombreux  , 
comprimés,  tétragones ,  obtus ,  munis  chacun  d*un  «tyle  fort 
court ,  à  stigmate  lacinié. 

Les  fruits  sont  des  baies  uniloculaires ,  à  une  seule  se- 
mence. 

Cet  arbre  croît  dans  les  Antilles  et  à  la  Guîane.  Les  Créoles 
l'appellent  bois  trompette.  Ses  baies  sont  bonnes  à  manger  ; 
0on  bois  MsX  extrêmement  tendre ,  et  sert ,  sur-tout  sa  racine  , 
à  allumer  du  feu,  jiar  le  mo} en  d'un  autre  morceau  de  bois 
dur ,  qu'on  fait  tourner  avec  rapidité  dans  un  trou  qu'on  y  a 
formé  avant.  (B.) 

COULEURS.  (Orrt/^//o/£)^>.)  Peu  d'animaux  ont  une  robe 
où  la  fonte  des  couleurs  soit  aussi  bien  entendue,  oii  les  nuances 
soient  aussi  variées  ,  où  les  teintes  soient  au^i  brillantes  que 
celle  des  oiseaux.  Sur  les  uns ,  elles  ont  la  propriété  de  changer, 
selon  la  dii*ection  de  la  lumière;  sur  d'auli^s,  eilesoiit  Is  |K>lt 
des  métaux;  sur  beaucoup,  elles  sont  mattes.Audebert,  frappé 
de  réclat  et  de  la  variété  des  reflets  q\ii  font  la  parure  des  co^ 
libria  et  des  oisequx-fnouvhes ,  désira  en  connoitre  la  cause  ; 
pour  y  parvenir ,  il  a  comparé  leur  plumage  â  celui  des 
autres  oiseaux,  et  a  reconnu  que  la  diversité  des  teintes  et  de» 
reflets  étoit  due  à  la  forme  des  plumes  et  de  leurs  barbes  ; 
d'après  cela,  il  divise  les  couleurs  en  plusieurs  classes:  mattes, 
brillantes ,  changeantes  e\  métalliques. 

Les  couleurs  mattes  sont  celles  qui  ne  sont  point  suscep* 
,  tibles  de  changer  de  nuances  par  les  difléi'entes  directions 
du  jour;  les  barbes  des  plumes  qui  sont  ainsi  colorées,  ont  leur 
tiges  garnies  de  chaque  côté,  depuis  leur  base  jusqu'à  leur  ex- 
trémité, de  barbules  très-lînes  et  ti-ès  déliées.  La  plupart  des 
oiseaux  d'Europe  ofii*ent  des  exemples  de  couleur  maite. 

Ijes  Couleurs  brillantes  sont  celles  qui ,  sans  avoir  la  pro« 
priélc  de  changer  de  nuances,  ont  cependant  un  éclat  ana- 
logue à  celui  des  corps  polis:  cet  éclat  est  dû  à  la  forme  par» 
ticulière  des  barbes  qc$  plumes;  telles  sont  les  plumes  rouges 
des  pics,  les  plumes  jatmes  ou  rouges  des  cassiques ,  celles  des 
manakins ,  celles  des  guitguits,  &c.  Les  barbes  de  ces  plumes 
n'ont  de  barbules  qu'à  leur  base; le  reste  est  nu,  cylinarique  , 
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li«e  et  trcpoli.  On  Irouve  des  barbe,  de  plume,  brillantes 
qai  «>nl  munie,  de  barbotes;  mai.  alors  ce.  barbule.  «,nt  fbrî 
courtes  ;  telles  «,nt  les  peutes  plumes  bleues  et  noire,  de  l'aite 
du^««  de  France  et  âageai  bleu  de  l'Amérique;  mai.  elle! 
diflerent  dans  les  plume,  verte,  des  pérrooueu.  Les  ti«es  des 
barbe,  sont  .eparé^.,  et  laissent  voirie,  barbe,  dont  eUes  sont 
mun.es.  Quelquefois  cell«H.i  sont  colo,^,  mai.  leur  coulée 
e.t.1  matte,  qu  au  lieu  d'ajouter  à  l'éclat  de  la  liije.  elle  Z 
«rt  qu'à  la  tempérer.  Ainsi  l'éclat  des  plumes  bSl,nt«  Z 
due  a  la  dureti  et  au  poli  des  liges  de  leurs  barbe.  eVcrt 
éclat  e.t  dautant  plus  vif,  que  l^t  barbules  son,  pTn's  côuï 
tes.  AuMi  \egmf.guu  vert  est-il  beaucoup  plu.  brillant  que 
laperroqueU,  parce  que  «s  plume,  ontdefbarbe.  absolu- 
ment  nues,  et  semblables  à  des  piquans. 

Le.  cauleura  changeante» ,  non-seulement  brillent  par  leur 
poh,  mais  encore  eUe.  ont  la  pi-opriété  de  changer  de  nuan- 
ces, selon  1  angle  que  decnl  fe  rayon  qui  le.  éclaire.  Le  co- 
tmga  vert,  k  gorge  violette,  paroîl  vert  de  mer ,  lorsque  l'o^ 
•e  trouvant  a-peu-près  placé  entre  cet  oiseau  et  la  lumière  le 
rayon  lumineux  décrit  un  angle  aigu;  mais  il  devient  bleu 
r  T^ïî!  3"*  f  *°SÎ«  ae  rapproche  de  l'obtus.  Cependanî 
le.  barbes  des  plumes  de  ce  cotinga  n'ont  rien  d'apparent  oui 
pui«e  être  regardé  comme  la  cause  de  ce  changement  •  X 
apnt  comme  toutes  1^  plumes  briUantes,  barbuw  à  leu^blsT 

hssesetcylmdnques  dan»  tout  le  reste  deleur  longueur  Suivait 
la  théorie  de  Newton ,  ce  changement  de  couliur  vient  de  co 

que  les  barbules  n^étant  qu'un  peu  plus  denses  que  l'air  en! 
Tironnant,  les  rayons  en  pa«ant  de  ce  milieu  dans  les  lames 
que  1  on  suppoM  uluées  à  la  surface  de.  corp. ,  n'éprouvent 
que  peu  de  divergence  ;  ain«ù,  suivant  Newton ,  les  couleur! 
cAangeanUs  des  plumes  sont  le  résultat  de  leur  densité  oui 
«e  Irouve ,  à  peu  de  chose  près ,  égale  à  celui  du  milieu  en- 
vironnant. 

Le.  couleurs  méuMques  ont  un  éclat  parfaitement  sem- 
blable a  celui  des  méUux.  Toutes  les  barbes  des  plumes  ainsi 
colore»,  ou  Audebert  a  été  à  même  d'observer  ,%o„t  munie! 
de  barbules  dont  1  aspect  annonce  la  dureté.  Ce.  barbule 
sont  également  larges  dans  toute  leur  longueur,  et  paroissent 
tronquées  àkur  extrémité.  Vues  au  micrcScope  on ïeSïS 
aur  leur  surface  une  file  de  points  très-lumineux ,  et  qui  na! 
roiMentenfonc^;  car  il.  sont  d'autant  plu.  brillans.\ufla 
lumière  qm  le.  frappe  approche  de  la  perpendiculaire  %t  jU 
deviennent  d  autant  plus  obscurs,  ou'elle  approche  de  l'bori. 
zonUle.Sur  Utow^au  cuivré  d'^/riçue,  les  barbes  des  X 
mes  ont  des  barbules  eatieremeiptt  noires  du  côté  extérieur 
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jusqa'aux  deux  tiers  de  la  tige  en  partant  de  la  base.  Lei 
barbules  du  côlé  intérieur   sont  pau  lon^ies  /  eDes' sout 
noires  vers   la  tige;    mais    les   deux  tiers  ,   jusqu'à  Tex-» 
trémité^  sont  colorés  d'un  blpu  foncé.  Ces  barbes  s^imbri- 
quent  les  unes  sur  les  autres  ^  de  manière  que  toute  la  partie 
jioire  des  barbules  se  trouve  entièrement  cachée^  Le»  plnmes 
'   du  coucou  doré  d^ Afrique  sont  très-brillantes;  aussi  leurs 
barbes,  ont  des  barbules  entièrement  colorées.  Les  barl)ee  des 
plumes  an  paon  sont  aussi  entièrement  t;oIorées;  mais  ici  les 
barbules  sont  convexes ,  de  manière  que  la  tige  paixtit  en* 
foncée.  Les  barbes  des  plumes  àxiêouir'manga  sont  munies  da 
barbules  très-grosses  ^  d'inégale  longueur ,  et  fortement  mar- 
quées de  points'  enfoncés.  De-là  il  résulte  Q\\e)ss  cotUeurs  mé" 
taUique9  doivent  leur  brillant  à  la  densité  des  plumes ,  au 
poli  de  leur  surface  et  à  ce  grand  nombre  de  petits  miroirs 
concaves ,  qu'on  remarque  sur  leurs  barbules.  Quel  que  soit 
l'éclat  des  couleurs  qui  brillent  sur  ces  oiseaux ,  il  est  loin  des 
feux  que  jette  la  gorge  du  rubù  topaze.  On  trouvera  la  ca ' 
de  cet  éclat  éblouissant  ,   qui  distingue  les  coliàrie  et  les 
oùgeaux-mouches ,  au  mot  Plumes.  (  Extrait  de  l'Introduction 
de  thist,  des  colibris ,  par  Audebert.)  (  Vieill.) 

COULEUVRE,  Coluber,  genre  de  reptiles  de  la  famHIe 
des  Seapens,  qui  ofl're  pour  caractère  des  plaques  transver- 
sales soiis  le  ventre,  deux  rangées  de  demi-plaques  trans- 
versales  sous  la  queue,  une  tète  couverte  de  neuf  écailles  plus 
grandes  que  celles  du  corps,  des  dents  presque  égales,  san» 
crochets  a  venin ,  et  une  queue  conique. 

Ce  genre  n'est  pas  ici  le  même  que  celui  de  Linnaens  ;  on 
en  a  retranché,  à  Timilation  de  plusieurs  naturalistes,  toutes 
les  espèces  qui  sont  pourvues  de  crochets  i  venin  pour  en 
former  le  genre  Vipère.  (  Voyè%  ce  mot.  )  Ainsi  donc  il  ne 
comprend  plus  que  des  serpens  innocens  ou  du  moins  qui 
ne  peuvent  pas  donner  la  mort  par  une  simple  morsure. 

Cependant  les  couleumres,  malgré  qu'elles  soient  souvent 
parées  des  plus  brillantes  couleurs,  et  qu'on  puisse  presque 
toujours  les  prendre  sans  danger ,  maigre  même  Tutihlé  dont 
.  elles  sont  pour  l'homme  dans  quelques  cas,  partagent  la  pi\>»- 
cription  générale  qu'on  a  vouée  aux  animaux  de  leur  fa- 
mille :  on  leur  fait  une  guerre  perpétuelle  et  générale  ;  ^t ,  si 
leur  espèce  n'est  pas  détruite,  c'est  aue  leurs  moyens  d'écliap^ 
per  a  la  mort  par  la  fuite  sont  nombreux ,  et  que  leur  multi-« 
plication  est  rapide. 

La  grandeur  des  couleuvres  varie  beaucoup.  On  en  trouve 
*de  plusieurs  toisos  et  de  quelques  pouces  de  long,  d'un  dia- 
HRlie  très-considérable  relativement  à  Jour  longueur  ^    et 
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d^une  Ipngueur  immense  relativement  à  leur  diamètre.  L® 
nombre  de  leurs  plaques  ventrales  ,  comparé  à  celui  de  leurs 
demi-plaques  caudales^  varie  également  beaucoup  dans  chaque 
espèce  diilerenle ,  et  même  est  sujet ,  comme  dans  les  autres 
genres^  à  de  fréquentes  irrégularités  dans  les  individus  de  la 
tnéme  espèce.  Voyez  au  mot  Serpent. 

Lés  écailles  varient  aussi  ^  les  unes  sont  parfaitement  lisses , 
les  autres  carénées^  mais  la  forme  hexaèdre  alongée  paroîty 
être  la  dominante. 

La  têtedes  couleuvreit  est  plus  ou  moins applatie^  et  repré* 
sente  assez  fréquemment  une  ellipse  parfaite ,  mais  le  plus 
souvent  un  ovale  étroit  dans  sa  partie  antérieure.  On  a  cru 
long-temps  qu'il  n'y  avoit  que  les  vipères  qui  eussent  la  faculté 
de  Tapplatir,  de  1  élargir  à  volonté,  mais  on  sait  actuellement 
que  quelques cou/ez^i^r^^,  des  plus  innocentes,  jouissent  égale- 
ment de  cet  avantage,  quoiqu'il  soit  vrai  que  la  très-grandô 
majorité  ne  puisse  en  changer  la  forme.  Elle  est  couverte 
d'écaillés,  presque  toujours  plus  grandes  et  souvent  dilfé* 
rentes  de  celles  des  autres  parties  du  corps;  ordinairement  aui 
nombre  de  neuf,  disposées  ainsi,  a.  a.  3.  2;  c'est  dire  qu'il 
y  en  a  deux  qui  couvrent  la  pointe  du  museau,  que  deux 
suivent,  et  qu'ensuite  il  y  a  deux  rangs  de  trois  et  de  deux, 
après  lesquels  viennent  les  écailles  dorsales. 

11  n'y  a  pas,  comme  on  l'a  déjà  dit,  de  crochets  à  venia 
â  la  mâchoire  des  coulemnrea.  Leur  bouche  est  généralement 
armée  de  deux  rangs  de  dents  immobiles ,  très-aiguës,  plus  ou 
moins  longues  et  plus  ou  moins  i*ecourbées  en  arrière ,  qui 
sont  souvent  d'inégale  longueur,  et  qui  paroissent  dans  le  cas 
de  repousser  lorsqu'elles  ont  ét^  classées  ou  arrachées.  Leur 
langue  est  assez  longue ,  presque  toujours  bifide  à  son  extré- 
mité, et  cachée,  dans  l'état  de  repos ,  sous  une  grosse  masse 
charnue,  située  au  fond  de  la  bouche.  Leur  gosier  est  suscep  « 
tible  dl^une  grande  dilatation  dans  quelques  espèces ,  d'une 
moindre  dans  quelques  auti'es,  selon  la  nature  des  animaux 
dont  elles  sont  appelées  à  se  nourrir. 

L'accouplement  des  coz«/é>/<i^i*««  doit  présenter,  sans  doute, 
quelque  variété  selon  les  espèces ,  mais  on  ne  sait  générale- 
ment que  ce  qui  est  rapporté  au  mot  Serpent.  {Voyez  ce 
mot.  )  ËQes  sont  réellement  ovipares,  c'est-à-dire  qu'elles  dé- 

Cnt  toutes,  ou  presque  toutes,  des  œuls  oblongs,  mem- 
leux ,  soit  dans  le  sable ,  soit  dans  le  fumier,  soit  dans  tout 
autre  endroit ,  laissant  au  soleil  le  soin  de  les  faire  éclore ,  et 
au  hasard  celui  de  veiller  sur  leurs  petits. 

La  noui*riture  des  couleuure8  varie  selon  les  espèces,  mais 
elle  est  toujours  animale;  les  unes  préfèrent  les  insectes. 
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d'autres  les  vers ^  d'autres  les  reptiles,  d'autres  les  coquilhg^s, 
d'autres  les  poissons^  d'autres  les  oiseaux,  d'autres. enfin  leâ 
petits  quadrupèdes,  tels  que  les  souris,  les  écureuils,  &c.  &c. 
Biles  s  eu  saisissent,  soit  au  passage  ,  soit  à  la  coui^se,  et  let 
avalent  toujours  entiers  en  commençant  par  la  tète,  le  plus 
souvent  tout  en  vie.  Ainsi  chaque  fois  qu'on  dira  avoir  vu  des 
couleuvres  sucer  le  lait  des  vaches,  manger  des  fruits  dans  un 
•  jardin ,  on  pourra  hardiment  assurer  que  c'est  une  impos- 
ture du  beiger  ou  du  jardinier,  malgré  le  préjugé  généra-* 
lement  adopté  dans  presque  toute  l'Europe. 

On  cite  des  couleuvres  de  plus  d'un  siècle,  mais  les  faits 
sur  lesquels  on  s'appuie  pour  constater  ce  grand  âge  ne  sont 
rien  moins  que  constatés.  On  peut,  maigre  cela,  être  assuré 
par  la  comparaison  des  plus  grands  individus  d'une  espèce  > 
avec  ceux  dont  on  peut  apprecier  l'âge,  qu'elles  sont  suscep- 
tibles d'une  très-longue  vie.  Voyez  au  mot  Serpent. 

Toutes  les  couleuvres  des  pays  froids  et  tempérés  s'enfen- 
cent  en  teri«,  en  automne ,  pour  y  rester  engourdies  pendant 
fout  l'hiver  ,  et  par  conséquent  sans  preudi'e  de  nourriture  ; 
mais  dès  que  la  chaleur  du  soleil  est  assez  forte  pour  se  faire 
aentir  au  foud  du  leurs  retraites,  on  les  voit  sortir  et  jm  mettre 
en  quette  pour  rompre  le  jeûne  qu'elles  ont  éprouvé  ;  ce  n'est 
que  lorsqu'elles  se  sont  refaites  par  deux  mois  de  nourriture, 
c'est-à-dire  au  milieu  du  printemps,  qu'elles  commencent 
i  chercher  les  moyens  de  propager  leur  espèce. 

Ce  ^enre  est  le  plus  abondant  en  espèces  de  toute  sa  fiimille. 
Latreille  en  cite  cent  douze  espèces  dans  son  Histoire  natu^ 
relie  des  Reptiles  ^  faisant  suite  au  Buffbn,  édition  de  Déter- 
ville ,  et  il  est  très-probable  que  ce  nombi*e  sera  doublé  un 
jour,  car  celles  d'Europe  même  ne  sont  pas  encore  foutes 
connues.  On  se  contentera  ici  de  mentionner  celles  qui  in* 
téressent  le  plus ,  soitparce  qu'elles  sont  communes ,  soit  parce 
qu'elles  sont  belles,  soit  ennn  parce  qu'elles  présentent  quel-> 
que  cii*const^nce  remarquable  dans  leurs  moeurs. 

Ainsi  que  les  autres  reptiles ,  les  couleuvres  peuvent  s'em- 
ployer et  s'emploient  quelquefois  en  médecine  comme  dépu* 
rantes,  diaphorétiqnes  et  sudorifiques.  On  en  fait  des  bouil-> 
Ions  qu'on  recommande  dans  les  affections  rhumatismales , 
les  maladies  delà  peau, les  scrophules,  &c.  Leur  chair  contient 
en  eOet  un  alcali  volatil  très-abondant  :  on  s'en  apperçoit ,  à 
Todeur,  dès  qu'elles  commencent  à  se  corrompre ,  et  on  en 
acquiert  la  preuve  par  l'analyse.  (  Voyez  au  mot  Vipère.  ) 
Dans  quelques  cantons  de  la  France,  on  les  mange  sous 
le  nom  à' anguille  de  haie,  eX  on  dit  que  c'est  un  fuiment 
txti'emeiacnt  savoureux ,  mais  dont  l'usage  habituel  donne 
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lieu  à  des  maladies  putrides.  En  Afrique,  en  Amérique^  et 
dans  quelques  autres  parties  du  monde ,  on  les  recnerche 
beaucoup  pour  ce  même  objet.  Il  est  des  peuples  qui  fondent 
çur  elles  une  bonne  partie  de  leur  cuisine ,  et  d'autres  chez 
qui  elles  sont  plus  rares,  la  regardent  comme  un  mets  si 
excellent,  qu'il  est  réservé  pour  1a  table  des  hommes  les  plus 
riches  ou  les  plus  puissans. 

La  graisse  des  couleuvres  passe  pour  un  des  meilleurs 
topiques  calmant  et  résolutif  quon  puisse  employer.  \ 

Latreille  divise  les  couleuvres  en  deux  sections;  celles  dont 
les  écailles  du  dos  sont  relevées  par  une  arête  forment  la  pre- 
mière, et  ceUes  dont  les  écailles  sont  lisses  forment  la  seconde  ; 
mais  comme  beaucoup  de  couleuvres  ont  été  décrites  et  même 
dessinées,  sans  mentionner  ce  caractère,  ce  naturaliste  a  été 
obligé  de  faire  une  troisième  division  pour  les  espèces  où  il 
n'a  pas  été  indiqué. 

Les  principales  espèces  de  la  première  division  ,  sont  : 

La  Couleuvre  a  collier,  Coluber  natrix,  qui  a  cent 
soixante-dix  plaques  abdominales  et  cent  cinquante-trois 
paires  de  caudales  ;  le  corps  d'un  gris  bleuâtre  en  dessous,  avec 
quatre  rangées  de  taches  noires,  dont  les  latérales  sont  plus 
grandes,  et  une  tache  d'un  blanc  jaunâtre  de  chaque  côté  du 
cou.  Elle  se  trouve  dans  toute  l'Europe,  sur  le  bord  des  eaux  ; 
c'est  certainement  la  plus  commune ,  quoiqu'une  autre  ait 
usurpé  ce  nom.  Elle  atteint  ordinairement  deux  à  trois  pieds 
de  long.  On  la  connoît  sous  le  nom  de  serpent  à  collier ,  aan^ 
guille  des  haies,  serpent  d'eau,  serpent  nageur,  &c.  On  peut 
Ta  manier  sans  crainte  ,  car  ce  n'est  que  lorsqu'elle  est  irritée 
qu'elle  cherche  à  mordre ,  et  sa  morsure  n'est  pas  dange- 
reuse. Elle  siffle  avec  force  dans  ses  momens  de  colère,  darde 
sa  langue,  anime  son  regard,  et  répand ,  quand  on  la  touche, 
une  odeur  fétide ,  se  rapprochant  de  celle  qu'exhalent  des 
matières  animales  qui  ont  un  commencement  de  putréfac- 
tion ,  et  qui  contiendroient  de  l'ail.  Cette  odeur  est  produite  , 
tant  par  une  humeur  blanche  qui  suinte  de  dessous  ses  écailles, 
que  par  ses  excrémens  qu'elle  lâche  avec  force  dans  les 
momens  de  danger.  Il  est  extrêmement  difficile  de  fairo 
perdre  celte  odeur  aux  mains  qui  en  sont  imprégnées. 

Lacépède  rapporte  qu'en  Sardaigne  on  l'élève  et  la  nourrit 
dans  les  maisons,  qu'elle  n'est  pas  insensible  aux  caresses, 
s'approchant  doucement  de  ses  maîtres,  se  cachant  sous  leurs 
habits ,  s'en  tortillant  autour  de  leur  cou  et  de  leurs  bras^ 
suçant  leur  salive ,  &c.  Dans  cette  île ,  on  la  regarde  comme 
un  animal  de  bon  augure,  et  on  la~ laisse  entrer  librement 
dans  les  maisons. 
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3*en  ai  fréquemment  conservé  chez  moi  pendant  des  es^ 
paces  de  temps  assez  considérables^  mais  jamais  je  n'ai  pu  les 
nccoulumcr  à  se  familiariser  au  point  de  venir  prendre  lac 
nourriture  dans  lés  mains,  ni  leur  faire  boire  du  lait  eh  le» 
jnettant  dedans^  ni  leur  faire  manger  de  la  viande  crue  ou 
cuite.  Elles  ne  vouloient  que  des  animaux  vivans^  tels  que 
de  petites  erenouilles  ,  des  hélices ,' des  fymnées,  et  antres 
petits  coquillages ,  mais  du  resté  elles  n'étoient  ni  peureuses 
ni  méchantes. 

Cette  couleuvre  dépose  jusqu'à  quarante  œufs  dans  des 
trous  sur  le  bord  des  eaux ,  dans  le  fumier ,  dans  des  meules 
de  foin.  Ils  sont  ovales ,  gros  comme  le  doigt ,  et  attachés  à  la 
suite  les  uns  des  autres ,  en  forme  de  cnapelet,  par  une 
matière  gluante.  L'ignorance  les  attribue  à  des  coqs  ^  lorsqu'on 
les  trouve  isolés  dans  du  fumier.  J'en  ai  trouvé  une  fois  des 
milliers;  ainsi  réunis,  dans  une  vieille  meule  de  foin.  C*esC 
au  milieu  de  Tété  que  les  petits  éclosent ,  et  avant  l'hiver  ils 
ont  déjà  acquis  près  d'un  demi-pied ,  et  sont  en  état  dépasser  , 
sans  manger,  la  mauvaise  saison  dans  la  teri'e  avec  leur  père 
et  mère,  lia  préfèrent  souvent  le  fumier  lorsqu'il  est  sec  à 
raison  de  sa  chaleur  ;  et  une  fois  j'en  ai  aussi  vu  une  si  grande 
quantité  réfugiés  dans  une  masse  de  cette  nature,  que  les 
domestiques  ne  voulurent  point  le  charger  sur  des  tombe- 
reaux pour  le  charier  aux  champs.  Il  fallut  attendre  le  prin- 
temps pour  faire  cette  opération. 

Pendan  t  la  belle  saison ,  la  couleuvre  à  collier  se  tient  dans  les 
endroits  où  elle  peut  espérer  de  trouver  une  nourriture  abon- 
dante. Au  printemps  >  c'est  toujours  sur  le  bord  des  eaux  ;  en 
été,  c'est  dans  les  haies, dans  les  bois  humides.  £Ue  grimpe 
fort  aisément  sur  les  arbres  pour  aller  surprendre  les  jeunes 
oiseaux^  nage  avec  la  plus  grande  agilité  pour  prendre  les 
petits  poissons ,  les  reptiles  aquatiques,  &c. 

Cette  couleuvre  est  figurée  dans  Séba,  voL  a  ^  pi.  4 ,  n®'  t  ^ 
â  et  3  ;  et  pi.  10^  n^  1 ,  2  et  5  ;  dans  V Histoire  naturelle  des 
Serpens,  par  Lacépède  :  elle  pi^ésente  d'assez  nombreuses 
variétés. 

La  CouLEUVRK  VIPERINE  a  cent  cinquante-trois  plaques 
abdominales,  et  quarante -sept  paires  de  caudales.  Son  corps 
est  ronssâtre  en  dessus,  avec  des  taches  sur  le  dos,  en  losange, 
noirâtres  en  leur  contour ,  jaunâtres  dans  leur  disque  ;  il  a  de 
petites  bandes  sur  les  flancs,  noirâtres  et  plus  claires  au 
milieu ,  le  dessoiis  du  corps  jaunâtre ,  avec  une  ou  deux 
taches  d'un  noir  bleuâtre  sur  chaque  plaque. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  les  parties  inlérieiures  de  la 
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France  j  et  atteint  environ  deux  pieds.  EDe  présente  quelques 
variétés.  LatreiJle,  auquel  on  doit  sa  connoiâsançe^  la  fait 
figurer  dans  V Histoire  naturelle  des  Reptiles ,  faisant  suite  au 
Buffon,  édition  de  Déterville. 

La  Couleuvre  a  quatre  raies  a  deux  cent  quatre-vingU 
plaque»  abdominales;  soixante-treize  paii*es  de  caudales;  le 
corps  roussâtre  en  dessus ^  avec  deux  raies  bioines^ longitudi- 
nales de  chaque  côté.  Elle  se  trouve  dans  les  parties  méridionales 
de  la  France ,  et  atteint  souvent  plus  de  six  pieds  de  longueur. 
Elle  est  figurée  dans  VHist,  nat.  des  Serpens,  par  Lacépède^ 
qui  l'a  fait  connoitre  le  premier. 

Lia  C0UI.EU  VRE  d'Esculafe  a  cent  soixante-quinze  plaques 
abdominales;  soixante- quatre  paires  de  caudales;  le  dessus 
du  corps  d'un  gris  brun  ou  roussâtre^  avec  une  large  bande 
d'un  noir  bleuâtre  de  chaque  côté  y  et  une  suite  de  petites 
taches  blanches  au-dessous  de  chaque  bande. 

Cette  espèce  n'est  pas  le  coluber  escuîapii  de  Liniiaeus , 
qui  est  mentionné  ci -dessous^  mais  le  véritable  serpent 
d'Esculape  des  anciens,  que  l'on  trouve  dans  les  parties 
méridionales  de  l'Europe  et  dans  la  Turquie  d'Asie.  Ses 
habitudes  sont  À-peu-pres  les  mêmes  que  celles  de  la  cou^ 
Jeuvre  à  collier,  mais  sa  grandeur  est  plus  considérable  , 

Suisqu  elle  atteint  fréquemment  quatre  pieds  et  la  grosseur 
u  bras  d'un  enfant.  Elle  est  très- commune  en  Italie,  ou 
€>n  la  dresse  à  venir  lorsqu'on  l'appelle ,  à  faire  des  tours 
de  passe^passe  de  plusieurs  sortes  :  c'est  dire  qu'elle  e.st  très* 
douce,  et  qu'elle  se  familiarise  aisément  avec  l'homme.  Elle 
servoit  autrefois  d'emblème  au  dieu  de  la  médecine ,  à  Escù- 
lape,  et  elle  sert  encore  aujourd'hui  de  synvbole  à  l'art  de  gué- 
rir. On  la  voit  figurée  dans  les  Reptiles  d Allemagne  ,  par 
Stnrm  ,  et  dans  V Histoire  naturelle  des  Serpens ,  par  La- 
cépède. 

La  Couleuvre  n aboie  a  cent  soixante-neuf  plaques  ab- 
dominales ;  quarante-six  paires  de  caudales  ;  le  corps  blan- 
châtre ,  avec  trois  rangs  longitu^naux  de  grandeii  taches 
ovales,  rousses,  bordées  de  noirâtre. Elle  se  trouve  en  Afrique, 
où  elle  est  l'objet  d'un  culte  religieux.  Les  lia  bilans  du  royaume 
de  Juida,  à  la  suite  d'une  bataille  qu'ils  gagnèrent  sur  leurs 
ennemis  par  l'effet  de  l'apparition  d'im  individu  de  cette 
espèce,  lui  ont  bâti  un  temple  qui  est  desservi  par  des  prc^tres, 
et  dans  lequel  on  apporte  journellement  des  offrandes  ,  on 
amène  annuellement  des  vierges  ;  le  tout  pour  l'usage  du  dieu 
serpent  qui  ne  meurt  jamais.  Ses  parens  meurent  cependant, 
puisqu'on  punit  de  cette  peine  ceux  qui  les  tuent  ;  qu'on  a 
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proscrit  du  paya  les  cochons»  parce  qu'ils  les  mangeoîent ,  et 
qu'on  en  voit  un  individu  au  Muséum  national  de  Paris.  Cel 
individu  »  qui  a  trois  pieds  el  demi  de  long,  a  la  tête  entière- 
ment couveile  d'écaillés  semblables  à  celle»dudos,aulieude» 
plaques  indiquées  cîr-devant,  comme  propres  à  ce  genre. 

On  dit  que  cette  espèce  est  très-utile  aux  habitant  de  ce» 
contrées  brûlantes  j  en  détruisant  tous  les  serpens  venimeux 
et  les  insectes  nuisibles  qui  s'y  trouvent;  qu'elle  est  d'ailleur» 
très-douce  et  très-familiere. 

La  CouiiÊuvBE  iBiBEy  Chluber  ordinatus  linn.»  a  cent 
trente-huit  plaques  abdominales,  et  soixante-douze  paires  de 
caudales  ;  son  corps  est  bleu,  nue  de  taches  noires ,  et  quatre 
grandes  plaques  derrière  l'anus.  £lle  se  trouve  en  Amérique  , 
et  est  figurée  dans  Séba,  tom.  a,  pi.  ao,  n?  â.  Un  individu 

u'on  conserve  au  Muséfùm  national  de  Paris ,  a  deux  pieda 

e  long. 

Latreille  observe  que  plusieurs  couleuvres  ont, comme  celle- 
ci,  de  grandes  plaques  derrière  l'anus,  et  que  ce  caractère 
pourra  seiTir  un  jour  pour  diviser  le  genre. 

La  Couleuvre  a  stries,  0)/iJ^«rporcaftM,«  cent  vingt- 
huit  plaques  abdominales  ;  soixante-huit  paires  de  caudales  ; 
le  corps  brun  en  dessus,  avec  des  taches  iiréguberes  et  aan» 
ordre;  des  fascîes  rougeâtres  sur  les  flancs;  le  dessous  blan- 
châtre, tacheté  de  roux.  £lle  se  trouve  en  Caroline,  sur  le 
bord  des  eaux,  et  a  positivement  les  mœurs  de  la  couleuvre  à 
collier.  Elle  passe  pour  dangereuse ,  parce  que  sa  tête  est  sus-^ 
ceptible  de  s'élai^ir  lorsqu'elle  est  en  colère,  et  qu'elle  mord 
avec  fureur ,  mais  elle  n'a  pas  de  crochets  à  venin.  £llc  est 
figm^ée  dans  VHUt,  nat,  des  Reptiles,  faisant  suite  au  Buffon, 
édition  de  Déterville.  Je  l'ai  le  premier  observée ,  déente  ei 
dessinée  dans  son  pays  natal. 

Parmi  les  couleuvres  qui  ont  les  écailles  unies ,  il  faut  re- 
marquer, 

La  Couleuvre  verte  et  jaune  ,  qui  a  deux  cent  six 
flaques  abdominales  et  cent  sept  paires  de  caudales.  Son  corps 
est  d'un  vert  noirâtre  en  dessus ,  avec  une  multitude  de  petite» 
lignes  jaunes;  en  dessous  il  est  jaunâtre >  avec  une  suite  de 
points  noirs  de  chaque  colé.  Elle  se  trouve  dans  \es  partie» 
moyennes  et  méridionales  de  la  France,  où  elle  est  très-com- 
mune ,  ce  qui  la  fait  appeler  la  commune  par  Daubenton ,  qui 
l'a  décrite  le  premier.  Elle  atteint  souvent  cinq  pieds  de  long. 
On  la  rencontre  dans  les  haies,  sur  le  bord  des, bois,  dans  les. 
lieux  sur-tout  où  il  y  a  des  rochers  ou  des  tas  de  pierres.  Elle 
se  nourrit  de  souris,  d'oiseaux ,  de  crapauds  et  autres  reptiles. 
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Elle  grimpe  trà^facilement  et  très-fréquemment  sur  lea  arbres  ^ 
et  nage  avec  facilité  y  quoiqu'elle  habile  rarement  les  environs 
des  eaux.  £lle  n'est  point  méchante  ^  mais  cependant  elle 
s*élance  lorsqu'on  la  met  en  colère^  sur  celui  qui  l'irrite ,  mais 
sa  morsure  n  est  pas  à  craindre.  J'en  ai  fréquemment  conservé 
dans  des  apparlemens^-et  je  puis  confirmer  l'exactitude  des 
faits  rapportés  par  Daubenton.  On  peut  même  la  réduire, 
jusqu'à  un  certain  points  en  domesticité  et  la  faire'obéir. 

A  la  fin  de  l'été ,  quelque  temps  avant  de  se  renfermer,  ces 
couleuvres  font  entendre  le  soir  des  sifflemens  répétés.  Elles 
semblent  se  répondre ,  et  s'agitent  beaucoup.  On  est  per- 
suadé, dans  la  Bourgogne,  que  c'est  le  temps  de  leurs  amours, 
mais  cependant  ces  amours  sont  achevés  à  cette  époque, 
depuis  dieux  ou  trois  mois.  Je  n'ai  pas  pu  m'assurer  de  la 
véritable  cause  de  ces  sifBemens ,  et  j'invite  ceux  qui  sont  à 
portée  de  les  entendre,  à  la  chercher. 

Cette  couleuvre  est  figurée  dans  VHiët.  nat.  des  Serpens, 
par  Lacépède. 

LaCouLETTVRE  LISSE ,  0)luher  oustriacws ,  h  cexii  soixante^ 
douze  plaques  abdominales  ;  quarante-six  paires  de  caudales. 
Son  corps  est  d'un  grisroussâtre,  très-luisant  en  dessus,  avec 
cinq  lignes  derrière  les  yeux ,  une  bande  derrière  la  tête ,  et 
deux  rangs  de  taches  alternes  le  long  du  dos,  brunes  ou  noi- 
râtres. £lle  se  trouve  dans  presque  toute  l'Europe ,  dans  les 
bois  et  les  lieux  montagneux.  Elle  ressemble  au  premier  coup- 
d'œil  à  la  couleuvre  à  collier,  mais  ses  écailles  lisses,  et  son 
défaut  de  taches  jaunes,  l'en  séparent  à  Texamen.  Elle  n'est 
pas  rare  aux  environs  de  Paris,  où  je  l'ai  observée  un  des 
premiers.  Elle  est  figui^  dans  Laurenti ,  tab.  5 ,  fig  i  ;  et 
dans  VHist.  nai»  des  Reptiles,  faisant  suite  au  Buffon,  édi- 
tion de  Déterville.  Cest  la  couleuvre  ferrugineuse  de  Spar- 
mann,  la  chatoyante  de  Razoumowski. 

•  La  Couleuvre  tetragone  a  cent  vingt-six  plaques  ab- 
dominales; quarante -quatre  paires  de  caudales;  le  corps 
tétragone ,  Ires-lisse  et  fort  luisant  ;  le  dos  d'un  gris  verdâlre 
ou  cendré,  avec  une  ligne  de  points  noirs  au  milieu  ;  les  côles 
d'un  gris  roussâtre  ;  le  dessous  jaunâtre ,  avec  une  ligne  de 
points  noirs  de  chaque  côté.  Elle  se  trouve  en  France ,  à  ce 
que  croit  Latreille,  qui  le  premier  l'a  fait  connottre  dans  sou 
Tableau  des  Reptiles  indigènes. 

La  Couleuvre  bande  noire,  Coluber  eeculapii  Linn.,  a 
cent  soixante-seize  plaques  abdominales  ;  quarante-deux  paires 
de  caudales^  le  dessus  du  corps  pâle,  avec  des  fascies  et  des 
anneaux  noirs;  une  bande  noire  entre  les  yeux.  Elle  se  trouve 
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et  tab.'i9,fig.  3.  Elle  n'a  ni  le  muReauâIanEé,niIa(élean- 
gtiieuse.  C'est  ua  reptile  det  pliu  él^t;ans  et  des  pliu  doux.  Sa 
belle  couleur  vert  clair ,  sa  grande  longueui'  et  1  agilité  de  sea 
mouvemeus,  fait  craindre  de  la  perdre  de  vue  lorsqu'on  la 
rencontre  sur  des  buissoni  où  eUe  se  lient  de  préférence.  Elle 
vil  de  petîls  oiseaux,  de  raines,  de  chenilles,  el  sansdoule 
d'insecleN.  La  première  que  j'ai  observée ,  avoit  cent  soixante 
plaques  abdominales ,  et  cent  trente  paires  de  caudales.  Sa  loiv- 
gueur  lolale  éloit  de  près  de  trois  pieds. 

Zjc  nasique  de  Seba  est  encore  très -probablement  une 
espèce  disliiicle. 

J'observe  que  les  ooulemvea  à  groin  d«  cochon,  sont  assex 
nombreuses,et  pourront  un  jour  servir  à  diviser  le  genre. 

La  CouLKUVB£  CENCo  a  deux  cent  vingt  plaques  abdomi- 
nales; cent  quatre-vingt-quatre  paires  de  caudales;  le  corps 
très-délié,  nrun  en  dessus,  avec  des  taches  blanchâtres, 
on  d'un  brun  couleur  de  rouille.  Elle  se  U-ouve  en  Amérique, 
où  elle  vit  de  vers  et  de  fourmis.  Elle  n'est  ]hu  plus  eross» 
qu'une  plume  à  écrii-e ,  el  sa  longueur  est  de  quatre  piedJ^ 

La  Couleuvre  fer  a  cheval,  Coluber  hîppocrepU ,  a 
deux  cenl  quaranic-une  plaques  abdominales  ;  cent  soixante- 
dix-neuf  paires  de  caudales  ;  son  corps  eat  livide,  varié  de 
brun ,  avec  des  lâches  noirâtres , sur  le  cou ,  dont  une, grande, 
ti  forme  de  fer  à  cheval.  Elle  se  trouve  en  Amérique.  Sa  lon- 
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dans  rinde^  et  est  figurée  dans  Séba,  iom,  2,  pi.  18,  fig.4* 

^olina  dit  qu'elle  se  trouve  aussi  très-fréquemment  au  Chili. 

La  Couleuvre  molurs  a  deux  cent  cinquante  plaques 
abdominales  ;  soixante  paires  de  caudales  ;  le  dessus  du  corps 
d'un  roux  blanchâtre  ,  avec  une  rangée  longitudinale  de 
grandes  taches  rousses  bordées  de  brun.  £lle  se  trouve  dans 
les  Indes  y  où  elle  acquiert  plus  de  six  pieds  de  long.  £Ue  se 
rapproche  des  boa,  selon  Lacépède,  qui  l'a  figurée  dans  soa 
JFlist.  nat,  des  Serpens,  ^ 

J'avois  rapporté  à  cette  espèce  une  couleuvre  trouvée  en 
Caroline;  mais  Lacé|)ède  ayant  fixé^  en  la  figurant  dans  son 
Histoire  des  Serpens ,  celle  qu'on  devoit  appeler  molure,  elle 
se  trouve  faire  une  espèce  nouvelle ,  que  Latreille  a  appelée 
la  couleuvre  cannelée ,  et  qu'il  a  figurée ,  ainsi  que  la  précé- 
dente ,  dans  son  Hist.  nat.  des  Reptiles ,  faisant  suite  an 
Buffon,  édition  de  Déterville  :  c'est  THét^rodom  de  Beauvois. 
(  Voyez  ce  mot.)  On  la  redoute  beaucoup  en  Caroline,  mais 
<:'est  parce  qu'elle  ressemble  beaucoup  au  crotale  millet,  qui 
est  si  dangereux.  Voyez  au  mot  Crotale. 

La'CouLEUVRE  BOYOA ,  Coluber  ahœtula ,  a  cent  soixante- 
six  plaques  abdominales  ;  quatre-vingt-huit  paires  de  eau* 
dales;  le  corps  bleu^  avec  des  raies  d'un  jaune  doré  lon- 
gitudinales ;  une  bande  blanche  le  long  de  la  mâchoire  su- 
périeure. 

Cette  espèce  vient  .d'Amboine ,  et  est  représentée  dans 
Séba,  tom.  a,  tab.  8a ,  fig.  1  ;  dans  Y  Histoire  des  Serpens  de 
Ijacépède,  et  dans  celle  des  Reptiles ,  faisant  suite  au  Buffbn, 
édition  de  Déterville.  Elle  acquiert  environ  trois  pieds  de 
long  sur  un  diamètre  de  quelques  lignes.  Ses  riches  couleurs 
sont  très-agréablement  disposées.  Elle  est  très-vive  dans  ses 
mouvemenSy  grimpe  facilement  sur  les  plus  grands  arbres,  et 
se  nourrit  des  oiseaux  qu'elle  y  surprend,  ou  qu'elle  attire  par 
une  espèce  de  sifflement  Elle  est  aussi  douce  que  belle.  Les 
habilans  des  pays  où  elle  se  trouve  jouent  avec  elle,  l'entor- 
tillent autour  de  leurs  bras,  sans  qu'elle  cherche  à  les  mordre. 

La  Couleuvre  nasique,  Coluber  mycterigans,  a  ceut 
soixante  -  treize  plaques  abdominales  ;  cent  cinquante  -  sept 

Ï aires  de  caudales  ;  le  corps  ti'ès-miuce ,  verdâtre ,  rave  de 
lanc ,  et  le  nez  retroussé.  Elle  se  trouve  en  Amérique.  Elle  a 
près  de  cinq  pieds  de  longueur  sur  cinq  à  six  lignes  de 
diamètre.  J'ai  trouvé  en  Caroline  la  couleuvre  figui^  dans  le 
second  volume  de  Catesby,  pi.  47,  et  qui  a  été  rapportée  à  cette 
espèce  ;  mais  j'ai  lieu  de  croire  qu'elle  n'est  pas  la  même  que 
celle  du  Muséum  Adolphianum  Frederickianum,  tab.  b,  fig.  1^ 
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et  tab/ig»  fig.  d.  Elle  n'a  ni  le  museau  alongé,  ni  la  tête  an^ 
gtileuse.  C'est  un  reptile  des  plus  élégans  et  des  plus  doux.  Sa 
belle  couleur  vert  clair  ^  sa  grande  longueur  et  1  agilité  de  ses 
mouvemens  y  fait  craindre  de  la  perdre  de  vue  lorsqu'on  la 
rencontre  sur  des  buissons  où  elle  se  lient  de  préférence.  Elle 
vit  de  petits  oiseaux,  de  raines^  de  chenilles >  et  sans  doute 
d'insectes.  La  première  que  j'ai  observée  ^  avoit  cent  sois^anle 
plaques  abdominales  y  et  cent  trente  paires  de  caudales.  Sa  lon- 
gueur totale  étoit  de  près  de  trois  pieds. 

Le  nasique  de  Seba  est  encore  très -probablement  une 
espèce  distincte. 

J'observe  que  les  couleuvres  à  groin  de  cochon ,  sont  assez 
nombreuses,  et  pourront  un  jour  servir  à  diviser  le  genice. 

La  Coui«£UVB£  CENCO  a  deux  cent  vingt  plaques  abdomi- 
nales; cent  quatre-vingt-quatre  paires  de  caudales;  le  corps 
très  -  délié ,  brun  en  dessus ,  avec  des  taches  blanchâtres  , 
ou  d'un  brun  couleur  de  rouille.  £Ue  se  ti*ouve  en  Aménque, 
où  elle  vit  de  vers  et  de  fourmis.  Elle  n'est  pas  plus  grosso 
qu'une  plume  à  écrii*e  ^  et  sa  longueur  est  de  quatre  piedé^ 

La  Couleuvre  fer  a  CHEVAii^  Coluber  hippocrepU ,  a 
deux  cent  quarante-une  plaques  abdominales;  cent  soixante- 
dix-neuf  paires  de  caudales  ;  son  corps  est  livide ,  varié  de 
brun , avec  des  lâches  noirâtres, sur  le  cou ,  dont  une, grande» 
en  forme  de  fer  à  cheval.  Elle  se  trouve  en  Amérique.  Sa  lon- 
gueur totale  est  de  près  de  deux  pieds. 

La  CouiiEUVBE  iBiBOCA  a  cent  soixante-seize  plaques  ab«- 
dominales  ;  cent  soixante-une  paires  de  caudales  ;  les  écailles 
grisâtres,  bordées  de  blanc.  Elle  se  trouve  dans  le  Brésil,  et  a 
cinq  pieds  et  demi  de  long.  Le  mâle  a  les  deux  verges  hérissées 
de  pointes,  et  terminées  par  cinq  membranes  circulaires, 
plissées  et  frangées ,  avec  quatre  cercles  formes  de  piquans 
d'une  nature  écailleuse. 

La  Couleuvre  icARLATE  a  cent  soixante- douze  plaques 
abdominales  ;  quarante-quatre  paires  de  caudales  ;  le  corps 
d'un  rouge  de  vermillon ,  avec  des  bandes  tiansversales  d'un 
blanc  jaunâtre  entre  deux  noires.  Elle  se  trouve  en  Caroline , 
e\  atteint  environ  un  pied  et  demi  de  longueur.  J'ai  observé 

{plusieurs  fois  celte  couleuvre  qui  a  un  très-brillant  aspect, 
orsqu'elle  rampe  sur  le  sable  aux  rayons  du  soleil,  et  qui  est 
trèsKiouce,  ne  cherchant  jamais  à  se  défendre  lorsqu  on  la 
prend  dans  les  mains.  Les  Sauvages  s'en  faisoient  des  colliers 
et  des  bracelets,  lorsqu'ils  n'avoient  pas  du  corail,  du  verre, 
et  autres  parures  rouges  plus  solides.  Je  l'ai  figurée  le  pre- 
inier. 

La  CouLEVTRs  VER9ATRE ,  Coluber  cBstwu^y  a  cinquante-* 
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cinq  plaques  abdominales ,  et  cent  quarante-quatre  pain?» 
de  caudales»  Son  corps  est  très^délié ,  vert  en  dessus,  et  vert 
mêlé  de  jaun&tre  en  dessous.  Elle  se  trouve  en  Caroline,  et 
est  figurée  tom.  a  ,  pi.  67  de  Gatesby.  Sa  douceur ,  sa  fami- 
liarité y  rélégance  de  sa  taille  et  la  beauté^  de  sa  couleur ,  la 
font  voir  avec  plaisir.  On  peut  la  manier,  la  mettre  dans  son 
sein  y  la  laisser  s'entortiller  autour  du  bras,  sans  craindre 
qu'elle  cherche  k  faire  du  mal.  Je  l'ai  trouvée  plusieurs  fois^ 
et  toujours  avec  un  nouvel  intérêt 

.  La  Couleuvre  saurite  a  cent  cinquante  -  six  plaque» 
abdominales ,  soixante  paires  de  caudales  ;  elle  est  verdàtra 
avec  un  dos  brun  rayé  longitudinalement  Elle  se  trouve  ea 
Caroline  ,  et  est  figurée  dans  Catesby ,  tom.  2 ,  pi.  ôo.  Je  l'ai 
observée  plusieurs  fois  sous  les  écorces  d'arbres  ,  et  je  puis 
dire  qu'eue  est  fort  jolie  et  fort  douce. 

La  Couleuvre  jlien,  Coluber  constricior,  a  cent  soixante» 
<Iix-huit  plaques  abdominales ,  quatre-vingt-huit  paires  do 
caudales ,  le  corps  délié ,  d'un  noir  ou  d'un  brun  très-foncé 
en  dessus,  avec  la  gorge  blanche  ,  et  le  nez  retroussé.  Elle  se 
trouve  en  Caroline ,  où  je  l'ai  observée  fréquemment  dès  le 
commencement  du  printemps.  Elle  est  figurée  dans  Catesby, 
tom.  51 ,  pi.  48.  Elle  atteint  huit  pieds  de  longueur. 

Cette  couleuvre  est  ti'^forte  et  se  défend  opiniâl  rément 
lorsqu'on  l'attaque ,  mais  sa  morsure  n'est  pas  dangereuse* 
On  dit  dans  ce  pays  qu'elle  se  bat  contre  le  serpent  à  son-: 
nettes,  et  qu'elle  1  étouiie  dans  ses  replis.  Elle  fait  une  grande 
destruction  de  rats  et  de  souris  :  aussi  est-elle  respectéee  des 
habitans ,  qui  la  voient  avec  plaisir  entrer  dans  leurs  mai-' 
tons. 

Parmi  les  espèces  dont  les  écailles  n'ont  pas  été  sufiisam- 
ment  observées  ,  il  faut  principalement  remarquer  : 

La  Couleuvre  des  dames  ,  qui  a  cent  dix*huit  plaquea 
tfbdominalcs ,  et  soixante  paires  de  caudales  ;  dont  le  corpa 
est  blanc  avec  des  fascies  annulaires  noires  ^  et  la  tête  pana- 
chée de  blanc  et'de  noir.  Elle  se  trouve  k  la  côte  de  Coroman- 
del  y  et  est  figurée  dans  Séba ,  tome  a  ,  pi.  64  ,  n^  1  ,  et  dans 
Y  Histoire  naturelle  des  Reptiles,  faisant  suite  au  Buffbn,  édi- 
tion de  Détenrille.  Elle  tire  son  nom  de  ce  que  les  femmes ,  de 
ce  pays ,  se  plaisent  à  l'élever  et  à  la  mettre  dans  leur  sein  pour 
UQ  rafraîchir  pendant  les  grandes  chaleurs. 

La  Couleuvre  Diane  a  deux  cent  quatre-vingt-dix-huit 
plaques  abdominales ,  soixante-deux  paires  de  caudales ,  lo 
corps  grêle ,  rayé  alternativement  de  blanc  et  de  bruu.  Elle 
se  trouve  dans  les  déserts  salés  des  environs  de  la  mer  Cas- 
pienne. 
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La  Couleuvre  iaune  et  bleue  a  trois  cent  douze  pla- 

Sues  abdominales ,  quatre-vingt-treize  paires  de  caudales  ;  le 
essous  du  corps  d'un  gris  changeant ,  à  refiels  jaunes ,  bleus 
ou  verts  ^  plus  clair  sur  les  côtés ^  divisé  en  un  grand  nombre 
de  carreaux  par  des  raies  d'un  bleu  éclatant ,  bordées  de 
jaune.  Elle  se  trouve  dans  File  de  Java ,  où  elle  acquiert  une 
telle  grandeur ,  qu'on  la  compara  à  un  arbre.  Elle  a  été  dé-i- 
crite  dans  les  Actes  de  la  Société  de  Batavia -pour  1787^  sous 
le  nom  de  grande  couleuvre  de  Java, 

La  Couleuvre  Kaja,  qui  a  deux  cent  sept  plaques  abdo- 
minales y  cent  neuf  paires  de  caudales ,  le  dessous  du  corps 
noir  avec  des  bandes  obliques  blanches.  Elle  se  trouve  en 
Egypte^  et  devient  très-grande.  (B.) 

COULEU  VIUÉE.  C'est  la  Brionne  de  France.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

COULIAVAN ,  GOULIAVAN ,  noms  que  les  Cochin- 
cbinob  donnent  au  Coulavan.  Voyez  ce  mot.  (Yieill.) 

COULILABANouCOULILAVAN.  C'est  l'écorce  d'une 
espèce  de  laurier  des  Indes  orientales  ,  Laurua  culilaban 
Linn. ,  figuré  par  Rumphius  ,  amb.  5 ,  tab.  14 ,  qui  approche 
beaucoup  de  celle  du  cannelier.  Voyez  au  mot  Laurier.  (B.) 

COULIN.  Brisson  écrit  ainsi  le  nom  du  Goulin.  Voyez, 
ce  mot.  (S.) 

COULON  y  ancien  nom  du  Pigeon  et  du  Ramier.  Voy^ 
«es  mots.  (S.) 

COULONCHAtID.  Voyez  Tournepierre.  (Vieill.) 

COUMA.  Voyez  Coumier.  (S.) 

COUMAROU  y  Coumarouna  Aublet ,  Guiane ,  tab.  ^96. 
C'est  un  arbre  de  la  famille  des  Légumineuses  ,  dont  le» 
feuilles  sont  alternes  ,  ailées ,  composées  de  deux  ou  troisTo- 
lioles  de  chaque  c6té  ,  et  d'un  pétiole  canaliculé  et  terminé 

J3ar  une  longue  pointe.  Les  folioles  sont  alternes ,  ovales ,  ob- 
ongues  ;  les  fleurs  sont  d'un  pourpre  violet ,  et  disposées  en 
grappes  axillaires  et  terminales. 

Chaque  fleur  a  un  calice  monopfaylle  turbiné,  divisé  en  trois 

Sartles,  dont  les  deux  supérieures  plus  grandes  ;  une  corolle 
e  cinq  pétales  inégaux  ,  attachés  sur  la  paroi  interne  et  infé- 
rieure du  calice ,  trois  relevés  ,  marques  de  veines  violettes  , 
deux  inclinés  et  plus  courts  ;  huit  élamines  réunie»  à  leur 
base;  un  ovaire  supérieur,  oblong,  comprimé,  renfermé  dans 
la  graine  des  étamines ,  surmonté  d'un  style  courbe  à  stigmate 
obtus. 
Le  fruit  est  une  gousse  ovale  ^  oblongue ,  accuminée^  jau«» 
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iiàtre  >  charnue ,  qui ,  sons  une  coque  dure  et  fragfle ,  contient 
une  semence  ovale ,  oblongue ,  d'une  odeur  aromatique  ap* 
prochant  de  celle  des  amandes  ,  mais  plus'  forte  et  plus 
agréable. 

Cet  arbre  croît  dans  les  grandes  forêts  de  la  Guiane.  Lêcs 
Indigènes  font  des  colliers  de  ses  amandes ,  et  en  mettent 
dans  leurs  armoires  poiu*  les  parfumer.  Le  bois  et  l'écorce  sont 
sudorifiques.  Scopob  Ta  appelé  heinsie.  (B.) 

COUMIER ,  Couma ,  arbre  résineux  et  laiteux  dont  la 
fructification  est  encore  imparfaitement  connue.  Ses  feuilles 
sont  disposées  trois  par  trois  y  ovales ,  pointues  y  entièi*es.  Ses 
fruits  sont  des  baies  globuleuses  ,  un  peu  applaties  à  leur 
sommet ,  qui  contiennent  dans  une  pulpe  ferrugineuse ,  troia 
à  cinq  semences  un  peu  comprimées. 

Cet  arbre  croit  dans  la«i  foréls  de  la  Guiane  :  il  est  nommé 
poirier  par  les  Français.  La  chair  de  ses  fruits  est  remplie 
d'un  suc  acre  et  laiteux  avant  sa  maturité  ;  fondante,  un  peu 
pâteuse  y  et  fort  agréable  lorsqu'elle  est  complètement  mûre; 
On  les  mange  et  on  les  regarde  comme  un  aej  bons  fruits  du 
pays. 

Le  coumier  est  figuré  pi.  Sga  des  Plantes  de  la  Guiane, 
par  Aublet.  (B.) 

COUP.  L'oiseau  de  vol  prend  coup ,  quand  il  heurte  trop 
fortement  contre  sa  proie.  (S.) 

COUPA YA  ,  grand  arbre  de  Cayenne  ,  dont  la  racine 
s'emploie  aux  mêmes  usages  médicaux  que  le  simarouba. 
On  soupçonne  que  c'est  le  même  arbi*e  que  la  bignone  co^ 
paya  d'Aublet ,  n®  65o.  Voyez  au  mot  Bionoke.  (B.) 

COUPE-BOURGEON.  Les  cultivateurs  de  plusieurs  pays 
de  vignobles  en  France  donnent  ce  nom  à  un  insecte  qui 
coupe  les  bourgeons  des  vignes  ,  des  pêchers ,  des  abrico^ 
tiers  ,  &c.  Voyez  Lisette.  (S.) 

COUPEL  y  nom  donné  par  Adanson  à  une  coquille  da 
genre  Cône.  C*est  le  conue  hœbreue  de  Linn.  Voyez  au  mot 

CÔNE.  (B.) 

COUPEROSE  ou  VITRIOL ,  nom  vulgaire  des  sulfates 
métalliques  :  la  couperose  blanche  est  le  sulfate  de  zinc  ;  la  cou^ 
perose  verte  ,  le  sulfate  de  fer  ;  et  la  couperose  bleue  ,  le  su^ 
fate  de  cuivre.  Voyez  les  articles  de  ces  métaux.  (Pat.) 

COUPEUR  D'EAU  ,  dénomination  donnée  au  Bec-en- 
CISEAUX.  Voyez  ce  mot. 

Dans  les  relations  du  capitaine  Cook ,  Von  appelle  cou-» 
peurs  d*eau  les  pétrels  des  mers  méridionales.  Voyez  Pi* 
71UL.  (S.) 
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COUPI  f  jicioa  Aublet^  Guiane ,  tab.  280.  C*eat  un  arbre 
très-élevé ,  à  feuilles  alternes ,  ovales ,  pointues  y  dont  les  pé- 
tioles sont  courts^ et  garnis  à  leur  base  de  deux  stipules  cadu- 
ques >;  à  fleurs  violettes,  disposées  en -Bouquets  ou  corymbea 
terminaux. 

Chaque  fleur  offre  un  calice  monophylle^  tubuleux,  charnu, 
&  cinq  découpures ,  dont  trois  plus  grandes;  cinq  pétales  ob- 
longs,  obtus  y  dont  trois  relevés  plus  grands  ,  obtus ,  et  deux 
plus  petits  inclinés  y  tous  s'insérant  sur  un  disque  qui  cou- 
ronne l'entrée  du  calice  \  une  douzaine  d'étamines  réunies  k 
leur  base  et  inégales;  un  ovaire  supérieur  ,  obrond  ,  velu^ 
porté  sur  un  pédicule  applati,  et  surmonté  d'un  style  courbé 
vei*s  son  sommet ,  et  à  stigmate  aigu. 

Le  fruit  est  une  grosse  noix  ovale  y  dont  Técorce,  épaisse , 
coriace  y  crevassée  y  recouvre  une  coque  mince  dans  laquelle 
est  une  amande  qui  se  partage  en  deux  lobes. 

Cet  arbre  paroît  avoir  les  plus  grands  rapports  avec  k 
couépi  ^  et  Im  a  même  été  réuni  par  Schreber.  (  Voyex  au 
mol  CoxjÉPi.)  Il  vient  y  comme  lui ,  à  la  Guiane ,  et  on  y  mange 
aussi  9^  fruits  qui  sont  regardés  comme  très-bons.  Leura 
amandes  fournissent  par  expression  une  huile  douce,  (fi.) 

COUPOUI  y  Coupout  y  grand  arbre  de  la  Guiane ,  dont 
les  fleurs  ne  sont  pas  encore  connues.  Il  a  le  bois  mou  et 
blanc  y  les  branches  nues  ;  les  feuilles  y  qui  ne  paroissent  qu'à 
leur  exti*émité  ,  sont  ovales  y  oblongnes ,  échancrées  à  leur 
base  y  et  portées  siu*  de  longs  pétioles  :  elles  sont  lisses  en 
dessus  y  âpres  en  dessous^  et  fort  grandes. 

Le  fruit  naSt  à  l'extrémité  des  branches ,  a  la  forme  d'ut^ 
citron  y  est  couronné  par  le  calice ,  et  ne  renferme  qu'une 
amande. 

Cet  arbre  est  figuré  pi.  577  des  Planies  de  la  Guiane ,  par 
Aublet.  (B.) 

COUQUELOURDE  ou  COQUELOURDE.  rayes  Ani^ 
^ON£.  (Pat.) 

COURANTDE  MER.  C'est  un  mouvement  hori- 
Eontal  et  progressif  des  eaux  de  la  mer  ,  qui  paroît  indépen^ 
dant  de  l'action  des  vents  y  et  qui  est  quelquefois  si  rapide^ 
que^  dans  un  temps  parfaitement* calme ^  il  fait  parcourir 
aux  vaisseaux  plus  d'une  lieue  par  heiure. 

Il  y  a  un  courant  général  qui  se  porte  constamment  d'Orient 
en  Occident.  D'autres  qui  suivent  cette  marche  pendant  six 
mois  5  et  une  marche  contraire  pendant  les  six  mois  suivans  ; 
d'autres  paroissent  dépendre  du  flux  et  du  reflux  ;  d'aulre# 
enfin  sont  accidentels  et  irréguUers* 
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fiufibn  attribue  en  général  lescourans  à  l'action  des  vents, 
et  à  celui  du  flux  el  du  reflux. 

Suivant  Daniel  Berpouilli ,  qui  a  donné  sur  cette  matière 
un  beau,  travail  en  1 7? i  ,  le  courant  général d' Orient  en  OccU 
dent  est  dû  au  mouvement  diurne  de  la  terre  d'Occident  en 
Orient. 

Il  compare  le  mouvement  de  la  terre  à  celui  d'un  cylindra 
qu'on  feroit  mouvoir  sur  son  axe  dans  un  vase  cylindrique 
rempli  d'un  fluide. 

La  couche  de  ce  fluide  qui  touche  immédiatement  le  cj* 
lindre  aura  sans  doute  la  même  vitesse  ,  et  dans  le  même  sens 
que  le  cylindre  lui-même  ;  mais  les  couches  suivantes  per- 
dront successivement  une  partie  de  cette  vitesse  ,  à  mesure 
qu'elles  approcheront  des  parois  du  vase  qui  les  contient , 
et  celle  qui  touche  immédiatement  ces  parois  sera  dans  une 
inertie  complète. 

Le  globe  terrestre  représente  le  cylindre  de  Texpérience  : 
la  mer  et  l'atmosphère  représentent  le  fluide  qui  environne 
le  cylindre  y  et  l'élher  qm  remplit  tout  l'univers ,  replante 
les  parois  immobiles  du  vase  cylindrique. 

D'après  cette  comparaison  ,  l'on  peut  concevoir  que  la 
couche  d'eau  qui  touche  immédiatement  le  fond  de  la  mer, 
suit  le  même  mouvement  que  le  noyau  même  de  la  terre, 
c'est-à-dire  d'Occident  en  Orient  ;  mais  comme  ce  mouve- 
ment  diminue  à  mesure  que  les  couches  d'eau  se  trouvent 
plus  élevées ,  il  en  i^ésulte  qu'elles  paroiasenl  se  mouvoir  en. 
sens  contraire,  c'est-à-dire  d'Orient  en  Occident  ;  quoiqu'en 
efiet  elles  participent  plus  ou  moins  du  mouvement  de  la 
terre  d'Occident  en  Orient,  mais  avec  une  vittsse  beaucoup 
moindre  ;  et  d'autant  plus  petite,  que  ces  couches  s'éloignent 
davantage  du  noyau  solide. 

Le  même  eflet  a  lieu  dans  l'atmosphère ,  d'on  résulte  pa- 
reillement un  mouvement  apparent  de  Tair ,  d'Orient  en 
Occident ,  qui  produit  les  uenta  alizés, 

A  l'égard  des  courant  réguliers  et  périodiquea  qui  ,  dans 
certains  parages  ,  vont  pendant  six  mois  de  l'Est  à  l'Ouest  , 
et  pendant  les  six  auti'es  mois ,  de  l'Ouest  à  r£st ,  et  que  les 
vents  accompagnent  dans  les  mêmes  directions ,  Bernouilli 
les  attribue  à  la  dilatation  des  eaux  par  la  chaleur  du  soleil: 
dilatation  qui  a  lieu  ahernativement  )>endant  six  mois  dans 
chaque  hémisphère  ;  de  sorte  que  quand  le  soleil  est  dans  Thé* 
misphère  boréal ,  le  courant  se  dirige  au  Sud  ,  et  quand  il 
>e<;t  dans  l'hémisphère  austral ,  le  courant  se  dirige  au 
Nord. 
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Et  SI  l'on  voit  des  eourans  pér'uidiquee  allef  de  l'Esl  à 
1  Ouest,el  derOtiestàrEst,  cette  direction  particulière  est  dut» 
au  gisement  et  à  la  forme  des  côtes  de  la  mer. 

U  y  a  dea  couraiu  dans  la  mer  Atlantique ,  qui  vont  cons- 
tamment de  l'Ouest  &  l'£st ,  notamment  le  long  des  côtes  oc- 
cidentales d'Afrique,  depuis  le  Cap-Vert  jusqu'à  la  baie  de 
Femando-Poo  ,  près  de  l'équateur ,  ce  qui  fait  une  étendue 
de  plus  de  trois  cents  lieues  du  Nord  au  Sud. 

Bemouillî  ezipliqiie  ce  phénomène  ,  en  disant  que  la  mer, 
poussée  d'abord  d'Orient  en  Occident ,  rencontre  l'Améi-ique 
qui  lui  oppose  une  barrière  ,  et  qui  la  fait  refluer  du  calé  de 
1  Afrique. 

Toute  l'hypothèse  de  Bernouilli  sur  les  courant ,  quoique 
plausible  à  quelques  égards,  présente  trop  de  difficultés  pour 
élre  regardée  comme  bien  salisiàisante. 

t".  Il  paroit  démontré  que  l'étber  ou  le  fluide  qui  remplit 
l'univers  ,  n'olîre  nulle  résistance  aux  corps  qui  s'y  meuvent; . 
il  nesaurott  donc  être  comparé  anx  parois  du  vase  cylindrique 
de  son  expérience ,  dont  la  force  d  inertie  détruit  le  mouve- 
ment imprimé  par  le  cylindre  au  fiuide  qui  t'environne. 

a",  n  est  pareillement  démontré  que  les  fluides  qui  environ- 
nent un  corps  solide  animé  d'un  mouvement  de  rotation  sur 
son  axe ,  finissent  par  prendre  dans  toute  leur  masse ,  un 
mouvement  parfaitement  semblable,  lorsqu'ils  n'éprouvent 
point  de  résistance  extérieure  ;  ainsi,  le  prétendu  retardement 
dans  le  mouvement  des  couches  supérieures  des  eaux  de  U 
mer  ne  sauroit  avoir  lieu. 

3".  Si  les  Couran»  généraux  dépendoient  du  mouvement 
diurne  de  la  terre  ,  ils  devraient  diminuer  de  puissance  à 
mesure  qu'on  s'éloigne  de  l'équateur,  et  se  trouver  nuls  aux 
environs  des  pôles  :  et  c'est  ce  qui  n'arrive  point  ;  car  il  existe! 
tin  courant  de  la  plus  crande  force  d'Orient  en  Occident , 
duos  le  détroit  de  Waigatz,  au-delà  du  cercle  polaire, 
entre  ia  Nouvelle-Zemble  et  les  côtes  de  Sibérie.  Ce  courant 
chasse  continuellement  dans  les  mers  d'Europe  une  immen- 
sité de  glaces.,  des  mers  voisines  du  pôle. 

4'.  11  seroil  difficile  d'attribuer  le  courant  iTOccident  en 
Orient  de  la  mer  Atlantique,  au  remous  des  eaux  qui  ont 
fre 
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cultes  d*un  grand  poids.  L'explication  9  par  exemple ,  qu'O 
donne  des  courans  qui  vont  six  mois  à  TËst  et  six  moii»  à  ^ 
rOuest ,  en  les  attribuant  k  la  différence  de  température  de  la 
mer  dans  les  différentes  saisons ,  paroit  peu  solide.  Saussure  a 
fait  sur  la  côte  de  Gènes,  des  expériences  qui  prouvent  que 
la  variation  dans  la  température  des  eaux  de  la  mer  ne  s'étend 
tout  au  plus  qu'à  trois  cents  pieds  de  profondeur ,  où  elle  est 
en  tout  temps  à  dix  degrés  environ. 

£t  il  est  aisé  de  sentir  qu'entre  les  Tropiques  où ,  dans  toute 
saison ,  la  chaleur  est  à-peu-près  la  même,  et  où  se  trouve  la 
grande  masse  de  l'Océan ,  la  température  de  ses  eaux  ne  pour- 
roit  pas  éprouver  de  changement  assez  considérable  pour 
produire  les  eSëts  qu'il  lui  attribue.  Aussi  peut-on ,  ce  me 
semble ,  regarder  le  phénomène  des  courans ,  comme  un  pro- 
blème qui  i^este  encore  à  résoudre;  et  je  doute  qu'on  parvienne 
à  en  donner  une  solution  complète^  tant  qu'on  voudra  se 
contenter  de  les  attribuer  à  des  causes  purement  mécaniques  ; 
et  qu'on  ne  considérera  pas  le  globe  terrestre  sous  un  point  de 
vue  physiologique.  Ce  n'est  que  par  une  circulation  de  diver» 
fiuioes,  analogue  à  celle  qui  résulte  d'une  sorte  d'organisation, 
qu'on  pourra  rendre  compte  de  ce  fait  >  ainsi  que  de  plusieurs 
autres  phénomènes  géologiques. 

Outre  les  courans  qui  se  manifestent  à  la  surface  de  la  mer, 
il  en  existe  d'autres  a  une  profondeur  plus  ou  moins  consi- 
dérable ,  dont  la  marche  est  opposée  à  celle  du  courant  supé^ 
rieur  ^  et  qu'on  a ,  pour  cette  raison  ,  nommés  conire-courans. 
Le  navigateur  D^andes  en  cite  un  exemple  remarquable 
dans  une  lettre  écrite  à  Buffon  en  1773.  11  étoit  sur  la  côte 
d'Afrique  dans  le  golfe  de  Guinée ,  et  il  vouloit  aller  à  Loango 
à  quelques  degrés  plus  au  Sud  \  mais  un  fort  courani  qui  ve- 
Doit  du  Midi ,  lui  fermoit  le  passage. 

Étant  mouillé  par  huit  brasses  d'eau ,  il  s'apperçut  qu'il 
existoit  un  courant  inférieur  contraire  à  celui  de  la  surnce. 
Pour  s'en  assurer,  il  attacha  une  serviette  è  la  corde  d'une 
ligne  9  un  peu  au-dessus  du  plomb.  Dès  que  la  serviette  toucha 
l'eau  y  elle  prit  la  direction  du  courant  supérieur,  A  trois  brasses 
de  profondeur ,  elle  flottoit  indiQeramment  autour  de  la  ligne  « 
mais  de-là  jusqu'au  fond,  elle  pi'enoit  une  direction  contrait^ 
i  la  première. 

Deslandes  réitéra  l'expérience  à  quelques  lieues  de  la  côte, 
où  la  mer  avoit  environ  cinquante  brasses  de  profondeur  :  là , 
le  courant  supérieur  se  faisoit  sentir  jusqu'à  la  profondeur  do 
douae  à  quinze  brasses. 

Pendant  deux  mois  et  demi  que  Deslaudes  fut  dapa  cdim 
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êtallon  y  ces  effets  eurent  lieu  à  divers  intervalles  qui  éqni- 
.valoient  à  un  mois  :  dans  les  autres  temps ^  toute  la  masse  du 
courant  se  portoit  en  entier  dana  le  golfe  de  Guinée. 

Ce  navigateur  se  semt  ingénieusement  de  ce  contre-courant, 
pour  avancer  contre  le  courant  supérieur.  Il  ima^na  une  ma- 
chine qui  présentoit  beaucoup  de  surface  ;  et  qui ,  étant'  des- 
cendue jusqu*au  courant  inférieur  y  étoit  entraînée  assez  for- 
tement pour  remorquer  le  navire ,  et  lui  faire  faire  environ 
demi-lieue  par  heure. 

On  a  pareillement  observé  qu'il  existe  dans  le  détroit  de 
Gibraltar  un  courant  très-fort  de  TOuest  à  l'Est,  qui  apporte 
dans  cette  mer  les  eaux  de  TOcéan  ,  et  un  contre^ourant  qui 
rentre  dans  l'Océan;  mais  celui-ci  est  beaucoup  moins  con- 
sidérable que  le  premier,  allendu  qu'une  grande  partie  des 
eaux  qui  sont  entrées  dans  la  Méditerranée ,  y  restent  pour 
réparer  la  perte  qu'elle  fait  continuellement  par  Tévaporation 
qui  surpasse  de  beaucoup  la  quantité  d'eau  qu'elle  reçoit  par 
les  fleuves  et  les  rivières  qui  s  y  jettent. 

Il  y  a  des  courons  accidentels  qui  ne  se  manifestent  que  dans 
des  circonstances  particulières;  tel  est  celui  dont  parle  Saus- 
sure, et  qui  a  lieu  sur  la  côte  de  Gènes,  auprès  aAlassio.  II 
vouloit  mettre  là  ses  tJiermomètres  en  expérience  au  fond  delà 
mer,  pour  en'connoitre  la  température,  mais  il  en  fut  dé- 
tourne par  les  pécheurs  les  plus  expérimentés. 

(C  Ils  nous  assurèrent  unanimement ,  dit-il,  qu'api^  des 
D  pluies  aussi  abondantes  que  cell&i  qui  venoient  de  tomber ,  les 
3)  courans  portent  au  couchant  avec  une  telle  violence ,  que  , 
9>  dans  l'espace  de  trois  heures ,  les  pécheurs  perdent  leurs 
D  hameçons  ;  et  qu'ainsi,  comme  nous  étions  obligés  de  laisser 
3>  nos  thermomètres  dans  la  mer,  au  moins  pendant  douze 
y>  heui'es ,  il  étoit  à-peu-près  certain  que  nous  ne  poiurrions 
»  point  les  retrouver  ». 

Voilà  donc  des  courans  de  mer  qui  deviennent  d'une  vio- 
lence extrême  après  un  temps  de  pluie.  Mais ,  est-ce  à  ces 
pluies  elles-mêmes  qu'on  doive  attribuer  un  effet  de  cette  na- 
ture ,  dans  une  masse  d'eau  aussi  immense  que  celle  d'une 
mer ,  c'est  ce  qui  me  paroltroit  bien  peu  vraisemblable.  Je 
ne  pense  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  de  pluie  assez  générale ,  asses 
abondante  pour  fournir  tout-à-coap  à  la  Méditerranée  une 
quantité  d'eau  qui  surpasse  celle  qu'elle  perd  par  l'évapora- 
tion ,  au  point  de  former  un  courant  qui  se  porte  avec  violence 
au  détroit  de  Gibraltar  pour  se  dégorger  dans  l'Océan. 

La  cause  véritable  des  courans  de  mer  est  donc ,  je  le  ré- 
pète^ on  problème  qui  n'est  pas  encore  résolu.  (Pat.) 
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COUR  Al' ART,  Couratari ,  arbre  fort  élevé,  dont  la  frac- 
tification  esl  ituparfaitement  connue. Ses  feuille»  sont  alterne», 
ovales,  un  peu  pétiolées.  Son  fruit  est  une  capsule  ligneuse > 
oblongue ,  Irigone,  operculée,  et  coinme  trouquée  à  son  sam- 
met.  Cette  capsule  est  fermée  par  un  placenta  central ,  dé^ 
taché,  triangulaire,  qui  porte  sur  chaque  face ,  des  graines 
oblongues ,  applaties  et  bordées  d'une  aile  membraneuse. 

Le  couratari  croît  dans  les  forêts  de  la  Guiane.  Les  naturels 
du  pays  se  servent  des  lanières  de  son  écorce  qui  est  très- 
tenace  ,  pour  monter ,  eu  en  faisant  des  anneaux ,  sur  \r% 
autres  arbres. 

•  Sw^rtz ,  qui  a  depuis  observé  cet  arbre,  nous  a  appris  que 
c'étoit  le  PoRTLAN£>£  HEXANDRE  de  Jacquin  ,  qui  a  pour 
fleur  un  tube  recourbé ,  couleur  de  chair ,  et  six  étamines. 
Voyez  au  mot  Portlande.  (B.) 

COURBARIL ,  Hymenea  Linn.  ( Décandrîe  monogynU)  , 
arbre  résineux  de  la  famille  de^  Légumineuses  ,  qui  croit 
aux  Antilles,  au  Brésil,  à  la  Guiane,  et  dans  d'autres  parties 
de  l'Amérique  méridionale.  On  le  trouve  aussi  en  Afrique, 
particulièrement  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Gambie.  Il  est 
fort  gros ,  et  s'élève  à  une  très-grande  hauteur  ;  quelquefois  il 
a  jusqu'à  trois  pieds  de  diamètre  et  quarante  pieds  de  tige. 
Son  bois  est  dur  et  compacte;  son  écorce  raboteuse  et  par- 
semée de  taches  roussâtres;  sa  cime  est  formée  par  plusieurs 
branches  très-rameuses,  qui  s'étendent  de  tous  côtés  :  elles 
sont  garnies  de  feuilles  alternes ,  disposées  par  paires  à  l'ex*» 
trémité  d'un  pétiole  commun.  Ces  feuilles  sont  entières  ^ 
fermes,  unies,  luisantes,  d'un  vert  foncé,  et  terminées  en 
pointe  ;  placées  obliquement  Tune  à  l'autre ,  elles  forment  un 
ecartement  qui  ressemble  assez  bien  à  l'ouverture  d'une 
grande  paire  de  ciseaux.  Chaque  feuille  présente  deux  c^és 
inégaux  ;  l'intérieur  est  plus  étroit  et  à  bord  peu  courbé  ;  l'ex- 
térieur plus  large  et  à  bord  presque  demi-circulaire  :  on 
apperçoit  à  leur  surface  de  très-petits  trous ,  ou  points  tram-» 
parens ,  comme  dans  les  feuilles  de  milUperittU. 

Les  fleun  du  courbaril  sont  d'un  jaune  pourpre  et  ino- 
dores. Elles  naissent  à  l'extrémité  des  branches ,  en  épis  clairs 
smr  des  pédoncules  alternes  et  un  peu  arqués ,  qui  scHitiennent 
chacun,  depuis  deux  jusqu'à  cinq  ou  six  fleurs.  Le  calice  est 
découpé  profondément  en  quatre  ou  cinq  parties  inégales  , 
et  qui  tombent.  La  corolle  est  composée  de  cinq  pétales  ^ 
creusés  en  cuiller,  presqu'égaux,  et  plus  longs  que  le  calice* 
•Les  étamines  sont  au  nombre  de  dix  ;  elles  ont  des  filets  dis-* 
tincts ,  courbés  dans  leur  partie  moyenne ,  et  des  anthères  ol>* 
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longues  et  mobiles.  Au  centre  de  la  fleur  et  sur  le  réceptacle , 
.  ae  trouve  un  embryon  applati  et  rougeàti;e,  qui  porte  un 
style  tortillé  dont  le  stigmate  est  sphérique.  Le  ûiut  est  une 
gousse  y  composée  de  deux  panneaux  »  légèrement  comprimés^ 
longs  de  quatre  à  sept  pouces ,  sur  deux  à  trois  pouces  de  lar- 
geur et  deux  lignes  d^épaisseur ,  tous  deux  d'une  substance 
ugneuse  ,  de  couleur  de  foie,  rudes  et  comme  chagrinés  ^pé- 
nétrés d'un  suc  résineux.  Cette  gousse,  qui  ne  s'ouvre  point  > 
renferme  une  pulpe  d'un  jaune  rougeàtre,  farineuse ,  friable , 
d'une  odeur  et  d'un  goût  aromatique  ou  de  pain  d'épices , 
nourrissante  et  bonne  a  manger.  On  ti-ouve  au  milieu  de  la 
pulpe  y  trois  ou  quatre  semences  ,  logées  séparément  et  en- 
tourées d'un  titisu  fibreux  ;  elles  sont  dures ,  noires ,  applaties , 
ovales  y  longues  d'un  pouce ,  et  contiennent  une  amande 
oblongue ,  blanche ,  un  peu  amère ,  d'un  goût  d'aveline. 
Voyez  Y  Illustration  des  Genres ,  pi.  53o. 

il  découle  du  tronc  et  des  brancnes  de  cet  arbre,  une  espèce 
de  Gomme  ou  Résine  qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  la 
résine  Copal  (  Voyez  ce  mot.),  et  qui  peut ,  comme  celle-ci , 
être  employée  dans  les  vernis  transparens.  Elle  est  jaunâtre, 
claire,  d'une  odeur  douce,  agréable,  et  brûle  comme  du 
camphre.  C'est  la  RisrxE  animé  occidentale  du  com- 
merce. {Voyez  ce  mot.)  Les  Indiens  s'en  servent  pour  vernir 
quelques  ustensiles;  en  la  passant  dans  un  bois  mou  elle  leur 
tient  lieu  de  flambeau. 

Le  bois  du  courbaril  est  pesant ,  solide  et  excellent  pour 
.toutes  sortes  d'ouvrages.  Il  a  une  couleur  presque  rougeâtre  , 
est  susceptible  de  pob,et  dure  très-long-temps.  On  l'emploie 
en  Amérique  dans  les  charpentes  :  on  en  fait  des  meubles  > 
des  roues  d'une  seule  pièce  pour  les  chariots  et  les  affûts  de 
canon  :  et  on  en  construit  les  arbres  et  les  rouleaux  des  mou-^* 
lins  à  sucre.  (D.) 

COURCAÏLLET,  expression  dont  se  servent  les  chas- 
seurs, poui*  désigner  le  cri  dea  cailles  ;  ils  donnent  le  même 
nom  à  un  petit  sifflet  qui  imite  le  cri  de  ces  oiseaux ,  et  sert 
d'appeau  pour  les  attirer.  (S.) 

COURELLE  >nom  spécifique  d'une  couleuvre  des  îles  de 
l'Amérique.  Voyez  ^u  mol  Couleuvre.  (B.'^ 

COUREUR  (Corrira ,  genre  de  l'ordre  des  Palm  ifèd£s)« 
Voyez  ce  mot. 

Caractères  :  bec  court ,  droit  et  sans  dentelures  ;  cuisses 
courtes  ;  jambes  longues  ;  pieds  palmés  en  entier ,  c'est-à-dire , 
que  les  trois  doigts  extérieurs  sont  joints  ensemble  par  uno 
membrane  entière  ;  postérieur  isolé. 
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Ce  genre  n'est  composé  que  d'une  seule  espèce.  Latham. 

Le  GouRKCTR  {Corrira  italiea  Liath.)^  n'est  pas  aussi  gro8 
que  Vavocelte  ;  ses  jambes  et  son  bec  sont  beaucoup  moins 
longs  ;  il  a  la  tète  ,  le  dessus  du  cou ,  le  dos  y  le  croupion ,  les 
plumes  scapulaires ,  les  couvertures  supérieures  des  ailes  et 
de  la  queue  d'une  couleur  ferrugineuse  ;  la  gorge  ,  le  devant 
du  cou^  la  poitrine ,  le  ventre,  les  cuisses ,  les  couvertures  du 
dessous  de  la  queue  et  les  côtés  blancs  ;  les  pennes  des  ailes 
pareilles  au  dos;  les  intermédiaires  de  la  queue  blanches  et 
terminées  de  noir  ;  les  yeux  de  cette  dernière  teinte ,  et  en- 
tourés d'un  cercle  blanc  ,  lequel  est  bordé  d'un  ronge  bai;  le 
bec  jaune  avec  l'exti^mité  noire. 

Cet  oiseau  habite ,  dit-on  ,  l'Italie,  et  court  extrêmement 
vite  ;  de-là  lui  est  venu  le  nom  de  coureur.  Aldrovande  est 
le  seul  qui  l'ait  vu ,  et  tous  les  auteurs  n'en  parlent  que  d'après 

luL  (Vli2II.L.) 

COU  RE- VITE  (  Cursoriua  Latham ,  genre  de  l'ordre  des 
ÉcHAssiERS.  V'oye%  ce  mot.  ).  Gmelin  a  placé  cet  oiseau 
parmi  le$ pluuiers ;  comme  il  en  diSere  par  le  bec,  Latham 
en  a  fait  un  genre  particulier,  dont  le  caractère  distinctif  de 
celui  du  pluuier  conèisXe  dans  la  courbure  de  l'extrémité  du 
bec  ;  de  plus,  il  a  les  jambes  plus  hautes  ;  il  est  aussi  grand , 
mais  moins  gros. 

Le  CouRR-virs  (  Cursorius  europœtju  Lath. ,  Chareuïritt»^ 
gcUlicuê  Gmelin,  pi.  enl. ,  n**  796,  HUt.  nai,  de  Bujffon.). 
Cet  individu ,  le  seul  tué  en  France  j  où  depuis  l'on  n'en  a 
point  vu  d'autre ,  couroit  sur  le  rivage  avec  tant  de  rapidité , 
qu'on  lui  donna  le  nom  de  coure-vUe.  Il  a  le  plumage  d'un 
l^rts  lavé  de  brun  roux;  un  trait  presque  blanc  sur  l'œil,  qui 
s'étend  en  arrière;  et  au-dessus  une  ligne  noire  qui  part  de 
l'angle  extérieur;  le  haut  de  la  tête  roux  ;  les  pennes  des  ailea 
noires ,  et  sur  chaque  plume  de  la  queue ,  excepté  les  deux 
intermédiaires ,  deux  taches,  vers  la  pointe,  dont  l'une  noire 
et  l'autre  blanche.  Longueur,  neuf  pouces  et  demi;  bec  sem- 
blable à  celui  de  la  perdrix  de  mer» 

Un  autre  coure-vtle^qxn  a  été  tué  en  Angleterre  dans  le  comté 
de  Kent ,  offre  dans  ses  couleurs  si  peu  de  dissemblance ,  que 
l'on  se  croit  fondé  k  considérer  l'un  et  l'autre  comme  des  in- 
dividus de  la  même  espèce ,  mais  de  sexe  di fièrent.  Ce  coure^ 
vite ,  le  seul  qu'on  ait  vu  en  Angleteri*e ,  a  la  même  grandeur 
que  le  précédent;  le  haut  de  la  tête  d'un  brun  rougeâtre  , 
taché  de  points  noirâti*es;  le  trait  qui  passe  sur  lœil ,  lavé  de 
cette  dernière  teinte;  le  dessus  du  corps  d'un  roux  nuancé 
d'un  peu  de  jaune  avec  des  raies  plus  foncées  ;  l'extrémité  dea 
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Suaire  premières  pennes  des  ailes  et  les  latérales  de  la  queue 
'un  roux  très-léger.  Son  cri  n'a  aucun  rapport  avec  celui 
des  pluviers. 

Le  GovBE-*TtT£  DE  CoROMANDEL  (Curwrius  Asiaticus 
LAth.y  Charadrius  CoromandeUcus  Gmelin  ,  pi.  enl.  y  n*  89a 
de  VHiat  nat.  de  Buffon^.  Ce  coure-vUe  est  un  peu  moins 
grand  que  le  précédent  ;  le  sommet  de  la  tête  est  roux  ;  le 
menton  blancnâlre;  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  sont  d'un 
beau  roux  marron;  le  cou  en  dessus,  le  aos,  les  ailes  et  la 
queue  bruns  ;  le  haut  du  ventre  est  noirâtre  ;  le  reste  de  cette 
partie ,  le  croupion ,  les  couvertures  supérieures  de  la  queue 
et  les  extrémités  des  pennes  sont  blancs^  celles  des  ailes 
noires ,  et  les  pieds  d'un  blanc  jaunâtre. 

Cette  espèce  se  trouve  sur  la  côte  de  Ck>romandel.  (Vieill.) 

COURGE  i  CucurbitdlÀnn.  {monoècie  syngénéele.) ,  genre 
de  plantes  qui  a  donné  son  nom  à  la  famille  des  Cu  curait  a- 
ciES  9  et  qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  les  concombres,  XL 
coraprena  des  herbes  rampantes,  munies  de  vrilles,  à  feuille^ 
alternes,  et  à  fleurs  axiUaires  et  unisexuelles.  Les  fleurs  mâles 
et  les  femelles  se  trouvent  réunies  sur  le  même  individu.  DUep 
ont  un  calice  et  une  corolle  en  cloche.  Le  calice  est  d'une 
seule  pièce  ;  il  se  confond  en  partie  avec  le  bas  de  la  coroUe^ 
et  son  bord  est  terminé  par  cinq  dents  en  alêne  ;  la  corolle  est 
monopétale ,  ouverte ,  veinée  en  dehors ,  et  découpée  au  som- 
met en  cinq  segmens  ovales ,  pointus  et  ridés.  Au  centre  de 
la  fleur  mâle ,  est  une  fossette  recouverte  par  trois  courtes 
élamines ,  dont  les  anthères  sont  jointes ,  et  dont  les  filets 
séparés  laissent  voir  enlr'eux  trois  ouvertures.  Lia  fleur  fe« 
raelle  ofiî'e ,  dans  son  intérieur ,  cinq  ou  six  filamens  stériles  , 
très-petits,  réunis  à  leur  base  en  un  anneau  un  peu  épais; 
son  germe  est  placé  au-dessous  du  calice ,  et  surmonté  d'un 
style  court  et  cylindrique ,  qui  se  divise  vers  le  haut  en  trois 
parties,  couronnées  cnacune  par  un  stigmate  épais  et  con-- 
tourné  en  zig-zag. 

Le  fruit  de  la  courge  est  une  grosse  baie  ou  pomme ,  char« 
nue ,  succulente^ divuée  entièrement  en  trois  à  cinq  loges  par 
des  cloisons  molles  et  membraneuses ,  et  qui  renferme  des 
semences  nombreuses ,  plates ,  elliptiques  ou  oblongues ,  en*- 
tourées  d'un  rebord  particulier  tres-sensible ,  et  qui  distingue 
particulièrement  les  courges  des  concombres  ,  dont  les  se- 
mences sont  sans  rebord.  On  peut  voir  ces  caractères  figurés 
dans  la  pi.  79Ô  de  VlUustraiion  des  Genres  de  Lamarck. 

La  plupart  des  plantes  de  ce  genre  sont  employées  pour  là. 
aourriture  et  autres  usages;  c'est  parmi  elles  que  se  trouvent 
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les  plus  gros  fruits  connus.  Elles  sont  en  outre  très-intéres- 
santes y  par  le  nombre  prodigieux  de  variétés  et  sous-variélé^ 
qu'elles  produisent.  Le  naturaliste  Duchesne  a  cultivé  ces 

Slantes  pendant  plusieurs  années^  à  dessein  da  constater,  par 
es  fécondations  croisées,  quelles  étoient  les  espèces  primi- 
tives. Il  en  a  reconnu  quatre,  qu'il  regarde  comme  la  souche 
de  toutes  les  autres ,  puisqu'elles  ne  peuvent  se  féconder  en- 
tre elles.  Ce  sont  : 

La  Calebasse  ,  Cuçurbita  iagenaria  Linn«,  dont  le  calice 
est  très-ouvert ,  presqu'en  étoile ,  et  dont  les  semences  sont 
échancrées  au  sommet. 

Le  Potiron,  Cuçurbita  pepo  Linn.,^  qui  a  un  calice  à 
limbe  réfléchi. 

Le  Pefon  ,  Cuçurbita  meh^pepo  Linn. ,  ayant  un  calice  à 
limbe  droit. 

La  Pa8T£«^ue  ,  Cuçurbita  citruUus  Linn.,  à  semences, 
colorées.  Les  trois  premières  espèces  ont  leurs  feuilles  en 
cœur.  La  quatrième  les  a  découpées  en  lanières. 

Pour  donner  au  lecteur  une  idée  juste  de  ces  espèces,  et 
pour  lui  faire  connoître  en  même  temps  les  principales  va- 
riétés auxquelles  elles  ont  donné  naissance,  nous  allons  lut 
présenter  un  extrait  du  travail  que  Duchesne  a  fait  sur  cette 
matière. 

rc Toutes  les  espèces  de  courges,  dit  ce  natui*aliste ,  sont 
regardées  comme  annuelles;  mais  dans  les  climats  chauds 
dont  elles  sont  originaires,  elles  doivent  être  annuelle&-^perêis-» 
lentes;  car  les  branches  qui  traînent  à  terre  B*y  enracinent 
par  une  grande  partie  de  leurs  noeuds ,  et  il  en  repousse  sans 
cesse  de  nouvelles,  souvent  même  après  l'entière  maturité 
des  premiers  fruits  ;  ce  qui  n'arrive  point  aux  espèces  pure- 
ment annuelles.  Dans  leur  état  naturel ,  ces  plantes ,  d'une 
substance  molle  et  aqueuse,  sont  défausses  lianes  qui  s'atta- 
chent k  tous  les  corps  qu'elles  rencontrent ,  en  s'y  accrochant 
par  leurs  vrilles ,  mais  sans  les  entourer  par  leurs  tiges ,  qui 
ne  prennent  aucune  direction  spirale.  Ces  vrUlcs  naissent  à 
côté  des  pétioles,  et  sont  rameuses.  Les  ûeun  viennent  au 
contraire  dans  les  aisselles ,  et  sont  (  le  plus  souvent)  solitaires. 
Toutes  les  parties  de  la  plante  sont  chargées  de  poils  perma- 
nens ,  excepté  sur  le  fruit,  où  ils  tombent  lorsqu'il  commence 
à  grossir ,  et  en  laissant  la  peau  entièrement  lisse.  La  nature 
de  ces  poils  ibrme  entre  les  espèces  des  diilérences  impor- 
tantes; car  la  figure  des  fruits,  la  découpure  des  feuilles, 
la  disposition  même  des  branches  à  s'élevçr  ou  A  ramper  « 
n'a  rieu  de  constant  ». 
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Exposition  des  espèces  et  des  races  ou  variétés, 

I.  Calebasse  ou  Courge  a  flkurs  blanches  y  Cucur^ 
Jjîta  leucantha  Duch.  Sa  feuille  est  presque  ronde  \  à\\xi 
vert  pâle 9  molle,  lanugineuse,  légèrement  gluante  et  odo- 
rante, et  a  en  dessous  deux  petites  glandes  coniques  près  de 
^insertion  du  pétiole.  Sa  flt'ur  est  blanche ,  fort  évasée,  près- 
qu'en  étoile  ou  en  roue ,  et  n'e^t  point  solitaire  dans  chaque 
aisselle,  comme  ceWe  àxi pepon.  Sa  graine  est  mince,  avec  une 
peau  assez  épaisse  ;  et  le  bourrelet  du  bord ,  au  lieu  de  l'en- 
tourer en  ovalç,  forme  sur  les  côtes  des  manières  d'ap]ien- 
dices,  qui  lui  donnent  une  hgure  carrée.  La  pulpe  du  fruit 
est  spongieuse,  fort  blanche  ;  la  peau,  d'abord  d'un  vert  pâle, 
devient  d'un  jaune  sale  dans  sa  maturité.  Les  fruits  varient 
beaucoup  quant  à  la  figure  et  à  la  grosseur.  Cependant  ces 
vaiiélés  peuvent  se  rapporter  à  trois  principales  \  savoir  : 

La  cougourde  ou  la  gourde  des  pèlerins  ,  la  courge 
bouteille.  Ces  dénominations  annoncent  la  figure  de  son 
fniit.  Le  côté  de  la  queue  (du  pédoncule)  se  trouve  diminué, 
non  pas  en  forme  de  poire,  mais  en  forme  de  cou  alongô 
ou  de  gôuleau  de  bouteille.  D'autres  fois  celte  partie  voisine 
(ie  la  queue  se  renfle  ,  imitant  en  plus  petit  la  figure  du  ven- 
tre ,  doi^t  il  ne  reste  séparé  que  par  un  étranglement.  11  y  a 
de  ces  fruits  marqués  de  taches  foncées.  La  cougourde  est  la 
race  dont  les  fruits  sont  les  moins  gros ,  et  qui  paroît  être  la 
plus  près  de  l'état  de  nature. 

La  gourde  proprement  dite.  C'est  la  calebasse  à  coque  dure 
et  à  gros  fruits  renflés ,  dont  les  nageurs  novices  font  Usage 
pour  se  soutenir  plus  aisément  à  la  surface  de  l'eau ,  en  s'al- 
tachant  à  chaque  aisselle  un  de  ces  fniits  secs ,  et  par  consé* 

Juent  plein  d  air.  C'est  elle  qui  a  fait  passer  dans  nos  îles 
'Amérique  le  nom  de  Calebassisr  (  Foye^  ce  mot.  )  à  l'ar- 
bre qui  porte  les  couie ,  dont  la  pulpe  sert  à  faire  le  sii*op  de 
calebasse.  C'est  elle  aussi  qui ,  par  sa  forme  et  sa  grosseur ,  a 
fait  donner  à  la  partie  inférieure  des  alambics  le  nom  de  cu-^ 
i  eurbite.  Cette  race  et  la  suivante  ne  difiilèrent  guères  que  du 

plus  au  moins  }  elles  se  trouvent  presque  confondues  par  di- 
verses variétés  intermédiaires*  Dans  l'une  et  l'autre  les  feuilles 
sont  dentelées. 

La  trompette  ou  la  courge  trompette.  Jje  grand  alon-» 
gement  des  fruits  dans  cette  race,  dépend  en  grande  par- 
tie de  sa  position  ;  posés  à  terre  ,  ils  se  courbent  souvent  çn 
forme  de  fauK  ou  de  croissant ,  ou  même  se  renflent  par  les 
deux  bouts  çu  forme  de  piloa.  U  s'en  ti-ouve  aussi  de  plus 
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ou  moins  gros  :  ceux  qui  le  sont  le  plus  ont  la  coque  plus  ten- 
dre et  la  pulpe  un  peu  plus  charnue  ;  on  les  mange  en  Am^ 
rique  et  dans  la  partie  méridionale  de  l'Europe  ,  même  ju»* 
qu'à  Lyon  y  où  on  lés  nomme  trompettes  et  citrouilles  tronh^ 
pettes.  Il  faut  les  cueillir ,  comme  Les  concombres ,  bien  avant 
leur  maturité  ,  à  moitié  de  leur  grossem* ,  ou  aux  trois  quarts 
tout  au  plus.  Les  trompettes  à  fruit  long  et  étroit  qui  se  trouvent 
en  Afrique ,  et  en  ont  été  transportées  en  Amérique  ,  ont  la 
peau  plus  dure  :  lorsqu'elles  sont  sèches ,  les  Nègres  en  les 
creusant ,  en  font  une  sorte  d'instrument  dé  musique ,  dont 
ils  tirent  le  son  en  frappant  dessus  l'ouverture  avec  la  paume 
de  la  main  ,  comme  sur  un  cornet  à  jouer  aux  dés. 

Il  paroît  que  les  calebasses  ont  été  connues  des  anciens  ; 
il  semble  aussi  que  les  voyageurs  en  ont  trouvé  dans  l'Amé- 
rique méridionale ,  aussi  bien  qu'à  Amboine  et  dans  d'autres 
contrées  de  l'Inde ,  et  que  c'est  depuis  ce  temps  que  le  nom- 
bre de  leurs  races  s'est  multiplié.  On  sait  que ,  lorsque  les 
fruits  sont  bien  secs  j  leur  peau  est  dure  et  comme  ligneuse; 
alors  on  les  vide ,  et  on  en  fait  (  particulièrement  avec  ceux 
de  la  cougourds ,  )  des  bouteilles  et  divers  autres  ustensiles 
commodes  ,  dont  se  servent  les  voyageurs  et  les  pauvres 
gens. 

II.  Potiron  ou  Couroe  a  gros  fruits  ,  Cucurbita  maxi-^ 
ma  Duch.  Le  potiron  difiPère  despepons  proprement  dits ,  par 
ses  fleurs  plus  évasées  dans  le  fond  du  cahce,  et  ayant  un  limbe 
rabattu  d'une  manière  remarquable  ;  par  ses  feuilles  en  cœur, 
arrondies^  presque  horizontales ,  plus  grandes»  à  poils  moins 
roides ,  et  dont  la  substance  est  plus  molle  ;  le  firuii  générale- 
ment  est  plus  gros  et  plus  constant  dans  saforme  sphMque 
applatie  ,  a  côtes  régulières ,  età  renfoncemensconsidérablea 
à  la  tête  et  à  la  queue  ;  la  pulpe  est  plus  ferme ,  et  cependant 
fondante  et  pleine  de  jua  ;  la  peau  fine ,  telle  que  dans  la  plu* 
part  des  pâtissons.  Quoiqu'il  existe  plusieurs  variétés  dans  l'ea» 
pèce  du/>o/rroi»»  aucune  ne  participe  à  la  nature  descitrouilles^ 
avec  lesquelles  on  les  a  souvent  mêlées  et  entremêlées.  Les  po- 
tirons fournissent  trois  variétés  ,  savoir  : 

l  je  potiron  Jaune  commun.  Cette  nuance  de  jaune  est  tou- 
jours rougeâtre  ,  quelque  pâk  qu'elle  soit ,  aussi  s'en  trouve- 
l-il  qui  sont  presque  couleur  d  airAin.  On  observe  asses  sou-» 
veut  une  bande  bianchâti-e  dans  le  fond  du  sillon  entre  les 
côtes  ;  cet  endroit  est  le  plus  lisse ,  et  le  reste  de  la  peau  sujet 
à  de  légères  gerçures  et  cicatrices  grisâtres ,  prend  quelque** 
fois  de  ta  broderie  comme  celle  du  melon.  Jje  potiron  jaune 
est  Je  plus  gi*os  ,  mais  il  est  aussi  le  plus  creux.  Il  s'en  trouve 
cepeudant  fréquemment  du  poids  de  trente  à  quarante  livrea^ 
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et  quelquefois  de  plus  de  soixante*  La  couleur  de  la  pulpd 
est  d'un  beau  jaune  y  et  plus  ce  jaune  est  vif  »  plus  \e  potiron 
se  trouve  d'un  bon  goât.  On  le  mange  cuit  de  plusieurs  ma- 
nières :  on  l'emploie  dans  les  potages  :  on  en  fait  aussi  des 
marmelades. 

Ije  gros  potiron  vert.  Ce  «vert  est  toujours  grisâtre  et  quel- 
quefois ardoisé.  Il  est  sujet  aux  bandes  blanches ,  comme  le 
potiron  jaune  y  sa  chair  varie  aussi  de  couleur;  il  s'en  trouve 
ou  le  jaune  approche  du  rouge  orangé  des  melon  nées  rouges* 
£n  général  les  potirons  verte  un  peu  moins  gros  sont  estimés 
les  meilleurs  :  ils  se  gardent  plus  long-temps. 

Ije petit  potiron  vert.  Sous-variété  qu'on  distingue ,  et  qui 
est  recherchée ,  parce  que  son  fruit  fort  applali ,  plus  plein 
et  moins  aqueux ,  se  conserve  plusieurs  semaines  de  plus  , 
et  dure  bon  à  manger  jusqu'à  la  fin  de  mars.  Tous  les  potirons 
ont  les  fleurs  jaunes. 

III.  Pbfon  ou  Courge  a  x.imbb  droit  «  Cucurbita  pepo 
Duch.  ïjeapepons  ont ,  ainsi  que  les  potirons,  la  fleur  jaune; 
mais  dans  le  pepon  le  fond  de  la  corolle  est  rétréci  presqu'en 
entonnoir,  et  son  limbe  n'est  jamais  rabattu.  Dans  l'une  et 
l'autre  espèce  les  semences  sont  elliptiques  ,  non  tronquées 
ni  écbancrées  à  leur  sommet,  et  blancliàlresou  d'une  couleur 
plus  pâle  que  la  cliair  du  fruit  qui  les  contient.  Les  deux  race» 
principales  que  comprend  l'espèce  du  pepon  sont  la  melonnés 
et  le  pepon  polymorphe. 

La  melonnée ,  la  citrouille  melonnée ,  la  citrouille  musquée, 
La  forme  ovale  de  ai^A  sraines ,  la  grandeur  de  ses  fleurs ,  leur 
évasement  en  entonnoir ,  leur  couleur  jaune ,  la  dispoMÎtion  des 
branches  ,  la  figure  anguleuse  des  feuilles ,  tous  ces  caractèi'es 
la  rapprochent  de8/>tf/x>iis;tandisquela  mollesse  de  ces  mêmes 
feuilles  >  leur  duvet  doux  et  serre  ,  la  pâleur  des  fleurs  en 
dehors,  leur  étranglement  dans  le  bas  du  calice,  l'alonge- 
ment  des  pointes  vertes  extérieures  du  calice,  et  le  goât  mus- 
qué de  la  pulpe  du  fruit ,  lui  donnent  assez  d'analogie  aveo 
l'espèce  des  calebasses.  Cette  pulpe  est  aussi  plus  sèche  que 
celle*  des  giraumons  ,  et  a  fibres  plus  fines  ;  mais  elle  est  en 
même  temps  plus  ferme  que  celle  des  oourges^trompettss  , 
et  tient  en  cela  de  celle  de  pastissons.  Au  reste  on  observe 
diverses  races  dans  cette  espèce ,  qui  se  subdivisent ,  ainsi  que 
celles  de^pepons  polymorphes ,  en  un  assez  bon  nombre  de 
variétés ,  soit  par  rapport  à  la  forme  du  fruit ,  applati ,  spbé- 
rique ,  ovale ,  cylindrique  ,  en  masse  et  en  pilon  ,  plus  ou 
moins  gros  et  à  côtes  plus  ou  moins  exprimées,  soit  par  ra]>* 
port  à  la  couleur^  d'un  vert  plus  ou  moins  foncé  à  Texténeur, 
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et  en  dedans  depuis  le  jaune  soufre  le  plus  pâle  jusqu'au  jaune 
orangé. 

Le  nom  de  citrouille  jnelonnéê  ,  que  cette  variété  porte 
dans  les  Antilles ,  et  celui  de  citrouille  musquée  ,  qu'on  lui 
donne  en  Italie  et  dans  la  Provence ,  où  elle  est  cultivée,  an* 
noncent  assez  le  cas  qu'on  en  fait  dans  ces  pays.  Au  nord 
de  la  France  elle  ne  réussit  qu'avec  le  secours  des  couches 
chaudes  ,  et  demande  autant  de  soins  que  les  pastèques» 

Le  pepon  polymorphe.  Le  caractère  de  cette  autre  race 
principale  ou  espèce  secondaire,  qui  comprend  \e% citrouilles, 
les  girmumons ,  iea  pastissons ,  les  fausses  coloquintes  ,  semble 
être  l'inconstance  même.  Il  doit  paroitre  difficile  de  le  dé- 
crire ,  lorsqu'on  songe  à  la  mutabilité  de  sa  figure  dans  pres- 
que toutes  ses  partiçs.  La  grandeur  des  fleurs ,  leur  forme  i*é- 
gnlièrement  conique,  la  direction  oblique  et  presque  droite 
etjamais  horizontale  de  ses  feuilles ,  leur  couleur  brune ,  leur 
âpreté  ,  qui  résulte  d'une  part  de  leur  substance  cassante  et 
sèche  par  elle-même ,  tandis  que  les  côtes  et  nervures  en  sont 
très-aqueuses  ;  et  de  l'autre ,  de  la  forme  des  poils  roides  à  sa 
base ,  tuméfiés, qui  s'y  trouvent  parsemés.  Voua  tout  ce  qu'on 
peut  observer  de  commun  entre  les  plantes  qu'on  rassemble 
ici  sous  le  nom  de  pepons  polymorphes. 

Avant  de  déterminer  les  races,  il  paroit  nécessaire  de  placer 
ici  quelques  observations  ,  qui,  sans  être  générales,  sont  du 
moins  communes  à  plusieurs,  i^.  Les  fruits  dont  le  vert  est 
le  plus  noir ,  sont  ceux  qui ,  en  mûrissant ,  acquièrent  la 
nuance  de  jaune  la  plus  foncée ,  notamment  du  côté  du  so* 
leil  ;  car  il  résulte  de  la  privation  de  la  lumière  de  cet  astre , 
que  la  partie  inférieure  du  fruit  qin  pose  sur  la  terre,  se 
blanchit.  2^.  Lorsque  les  fruits  sont  panachés ,  c'est  toujours 
dans  leur  milieu ,  aux  trois  quarts  de  leur  pourtour ,  où  la 
peau  est  moins  épaisse  et  plus  près  de  la  queue  que  de  la  tète, 
et  la  zone  verte  de  la  tête  étant  plus  grande,  plus  renflée  que 
celle  de  la  queue ,  c'est  aussi  celle  où  correspondent  les  cloi- 
sons des  fruits  qui  portent  les  gi*aines.  3".  Quand  les  fruits  ne 
sont  point  panachés ,  les  zones  vertes  de  la  tête  et  de  la  queue 
ofirent  des  pointes  principales  en  regard  Tune  de  1  autre 
comme  pour  se  rapprocher,  et  le  nombre  de  ces  pointes  étant 
en  rapport  avec  1  intérieur  du  fruit,  il  indique  le  nombre 
des  cloisons  et  des  loges ,  qui  est  ordinairement  de  trois  & 
cinq  ;  on  croit  avoir  observé  que  les  autres  petites  pointes 
qui  se  trouvent  sur  les  gros  fruits,  sont  moins  exprimées ,  el 
qu'elles  sont  en  relation  avec  la  structure  intérieure  de  la  fleur 
et  de  ses  supports.  4^.  Ce  qui  vient  d'élre  dit  pour  les  baudet 
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OU  |)ointes  principales  ,  et  qui  sont  ordinairement  détachées 
en  clair  ou  en  brun  j  quelquefois  en  blanc  de  lait^  sur  le  resto 
du  fruits  a  lieu  pour  les  mouchetures  qui  n'en  sont  que  des 
ffagmens;  elles  sont  plus  ou  nioins  grandes^  plus  ou  moins 
liées ,  et  plus  ou  moin  nombreuses  sur  le  fruit;  assex  quadran*^ 
gulaires  et  jamais  arrondies ^  encore  moins  étoilées^  comme 
sont  les  mouchetures  dç  ^XuûeuTB pastèques.  5^.  Les  impres- 
sions ou  altérations  de  couleur ,  qui  ne  dépendent  point  du 
soleil^  mais  du  passage  des  vaisseaux  nourriciers^  forment  le4 
bandes  colorées  ,  les  mouchetures  dont  il  est  mention  ci-des- 
sus ;  le  passage  de  ces  mêmes  vaisseaux  ^  plus  ou  moins  libre, 
et  sous  la  peau  du  /eune  fruit  y  y  occasionne  quelquefois  une 
inégalité  d'accroissement;  et  le  fruit,  en  mûrissant,  perd 
aloi*s  sa  forme  ronde ,  pour  devenir  ou  simplement  à  côtes  , 
comme  dans  lea  giraumons ,  ou  à  cornes,  comme  dans  les 
pastissons.Xln  autre  état  d'altération  est  ce  qu'on  nomme  les 
verrues,  et  qui  paroîtroit  mieux  désigné  par  le  nom  de  bosses 
lures  f  puisque  ce  ne  sont  point  des  excroissances  purement 
extérieures ,  mais  des  élevm*es  de  la  coque,  qui  forment  par- 
dedans  autant  de  creux  correspondans ,  quoique  moindres 
en  proportion ,  attendu  que  la  coque  y  est  d'une  plus  grande 
épaisseur*  Ces  bosselures  sont  de  aeux  sortes  :  tan  tôt  larges  par 
le  pied  et  peu  élevées ,  tantôt  plus  hautes  et  étranglées  par  le 
pied  ;  elles  prennent  la  forme  de  loupes; quelquefois  ces  loupes 
sont  groupées  les  unes  sur  les  autres.  Il  est  à  présumer  que  cette 
difformité  est  un  véritable  état  de  maladie  ,  puisque  les 
fruits  dans  lesquels  il  se  porte  à  cet  excès,  n'ont  aucune  bonne 
graine ,  mais  seulement  quelques  rudimens  imparfaits.  Quel* 
quespepons  se  trouvent  simplement  ondes  :  ce  sont  ceux  qui 
ont  la  coque  moins  dure  ,  et  cependant  la  pulpe  aqueuse  ^ 
car  dans  les  pastissons  qui  ont  la  chair  sèche  et  ferme  ^  la 
peau  est  très-fine  et  en  même  temps  fort  unie.  Enfin,  quel-« 
qiies  pc'pons  sont  brodés  comme  le  melon  ;  et  cette  broderie 
graveleuse  d'un  gris  rougeâtre ,  ne  tient  qu'à  la  peau ,  et  seu- 
lement sur  quelques  parties  qui  offrent  aussi  des  gerçures  plus 
ou  moins  profondes. 

Races  de  Pepons  polymorphes. 

1.  JJorangin  et  les  coloquinelles ,  ou  autrement  les  fausses 
oranges  et  les  fausses  coloquintes.  Des  feuilles  médiocrement 
découpées,  d'une  longueur  égale  à  celle  de  leur  queue,  et  à-* 
peu-près  àrécai*tement  des  noeuds  \  les  fleurs  mâles  et  femelles 
également  distribuées  sur  toute  la  plante ,  qui  en  acquiert  une 
grande  fêcoudité^  le  fruit  de  forme  sphérique  d'un  diamèti'o 
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«eulement  double  de  celui  de  la  fleur  ;  ce  fruil  fort  régulière- 

nient  à  trois  loges  ^  très-abondant  en  graines  assez  grosses ,  sa 

Sulpe  )aunâtre,  fibreuse ,  pourvue  d'un  peu  d'amertume  y  ^e 
essécbant  facilement,  et  acquérant  alors  une  odeur  un  peu 
musquée  \  la  peau  formant  une  coque  assez  solide,  d'un  vert 
noir  dans  sa  fraîcheur,  et  dans  sa  maturité  d'un  jaune  orangé 
très^vif  :  tels  sont  les  caractères  qui  semblent  désigner  Vorcm^ 
gin  y  comme  la  race  la  plus  près  de  Tétat  primitif  du  pepon. 
Cette  race  est  en  même  temps  assez  constante,  si  ce  n'est  dans 
sa  grosseur  et  dans  sa  couleur  moins  foncée  ,  ou  même  toute 
pale,  et  qui,  quelquefois,  demeure  verte  presque  tout  l'hiver. 
ÎJorangin  produit  aussi  des  métis  à  coques  panachées. 

a.  La  cougowr  dette ,  autrement  les  fausses  poires  ou  les  colo~ 
fjuintes  lactées.  Elle  est  très-constante  dans  sa  manièi'e  d'être 
principale  ,  et  a  plusieurs  variétés  qui  s'en  écartent  peu. 
Ses  feuilles  sont  un  peu  plus  découpées ,  et  l'ensemble  de  la 
plante  est  communément  plus  grêle  que  dans  Vorungin  :  un 
teri'ein  très-fumé  lui  donne  plus  de  force  sans  la  dénaturer  : 
les  fieui:s  sont  les  plus  petites  de  toutes  ;  aussi  bien  que  les 
graines,  dont  la  forme  e^t  fort  alongée,  aussi  celle  du  fruit 
l'est-elle  toujours  ,  souvent  pyriforme  ,  ou  pour  le  moins  en 
oeuf,  c'est-à-dire  ovale ,  avec  une  pointe;  la  coque  en  est 
épaisse  et  solide  :  la  pulpe  fraîche  d  abord ,  ensuite  iibiieuse  et 
friable,  très-blanche,  et,  dans  la  variété  dominante,  la  peau 
d'un  vert  brun  marqué  de  bandes  et  de  mouchetures  d'un 
blanc  de  lait. 

5.  La  barbarine  ou  barbaresque.  En  général  le  fruit  des 
harbarines  est  plus  gros  que  celui  de  la  cougourdette  ;Vécorcû 
est  aussi  dure,  mais  ordinairement  bosselée  ou  verruqueuse , 
jaune  ou  panachée ,  et  quelquefois  marquée  de  bandes  vertes, 
n  y  en  a  aorbiculaires-,  de'sphériques  ovales  et  d'alongées  en 
concombre. 

4-  JjQ^  giraumona  et  les  citrouilles.  Malgré  leur  grosseur,  on 
peut  les  regarder  comme  de  simples  races  d'une  même  espèce, 
avec  les  plus  petits  d  entre  \espepons  dont  nous  venons  de 
parler.  11  s'en  trouve  d*ailleurs  de  métis  qui  font  nuance  et 
rendent  le  passage  insensible.  Les  giraumons  pourroient  ae 
distinguer  des  citrouilles  par  une  pul|)e  ordinairement  plus 

E*le  et  toujours  plus  fine  ;  il  paroît  aussi  qu'ils  ont  en  général 
feuilles  plus  profondément  découpées  que  celles  des  ci^ 
trouilles  qui  ne  sont  souvent  qu'anguleuses  :  mais  ces  difit^- 
rences  légères  sont  d'ailleurs  moins  sensibles  que  celles  de  la 
forme  et  de  la  couleur  du  fruit. 

On  distingue  la  citrouille  verte  k  peau  tendre^  fort  luisante  , 
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à  chair  très-colorée  quelquefoi»  variée  en  jaune.  La  citrouille 
grise ,  d'un  vert  pâle ,  d'une  forme  ovale  ^  un  peu  en  poire» 
La  citrouille  blanche  décolorée  et  en  même  temps  si  molle  , 
que  son  poids  lui  fait  perdre  sa  forme  qui  est  aussi  en  poire. 
La  citrouille  Jaune ,  également  ai*rondie  par  les  deux  bouls  , 
la  plus  commune  à  Paris  ^  avant  que  le  potiron  l'eût  fait  aban- 
donner. 

Parmi  les  giraumonê ,  on  dislingue  ceux  qui  sont  verts , 
bosselés,  énormes  en  grosseur  et  égaux  par  les  deux  bouts ^ 
comme  les  citrouillee.  Le  giraumon  noir,  effilé  du  côté  de  la 
queue ,  à  peau  fort  lisse ,  à  pulpe  ferme  \  celui-ci  produit 
quelquefois  des  variétés  :  les  uns  d'un  vert  pâle,  d'autres  à 
bandes  ,  et  d'autres  totalement  jaunes  et  égaux  par  les  deux 
bouts  ;  un  autre  parfaitement  noir,  et  étant  uniquement  effilé 
▼ers  la  tête  ;  enfin ,  un  autre  panaché  de  jaune  vers  la  partie 
de  la  queue.  Le  giraumon  rond,  d'un  vert  noir  ;  il  est  quel* 
quefois  aussi  gros  qu'un  potiron  ,  et  quelquefois  marqué  de 
bandes  et  de  mouchetures  pâles  ;  on  en  a  vu  de  remarquables 
par  la  prodigieuse  extension  qu'a  voit  prise  ce  qu'on  nomme 
l'œil,  et  où  là  place  des  stigmates  de  la  fleur  se  trouvoit  des- 
sinée d'une  manière  très-extraordinaire.  Les  fécondations 
croisées  ont  rendu  la  race  des  gùraumons  originairement  fran- 
che ,  aussi  inconstante  que  toute  autre.  La  grosseur  et  la  forme 
du  giraumon  rond  font  présumer  que  c'est  la  première  va- 
riété pour  laquelle  on  ait  employé  le  nom  de  giraumon ,  qui 
signine  proprement  une  montagne  tournante  ^  c'est-à-dife  un 
rocher  roulant.  Lie&giraumons  ou  citrouillee  à  bandes,  nommés 
depuis  long-temps  concombres  de  Malte  ou  de  Barbarie,  et 
par  d'autres,  citrouilles  iroquoises;  ces  fruits  sont  ti^ès-variés  ; 
ils  jouent  tous  de  forme  et  de  couleur  comme  les  précédens, 
et  rentrent  dans  leur  même  nature;  il  y  en  a  aussi  de  traver-* 
ses  par  un  assez  grand  nombre  de  gerçures  en  tous  sens ,  ou 
de  mouchetures  très-fines;  quelques-uns  ont  d'énormes  bos- 
selures ;  les  bandes  n'ont  pas  toutes  les  mêmes  degrés  de  cou- 
leur. Les  giraumons  blancs ,  c'est  à  dire  d'un  jaune  pâle , 
appelés  concombres  d* hiver  par  plusieurs  cultivateurs ,  peu- 
vent être  regardés  comme  les  plus  dégénérés  d'entre  les 
précédens  ;  aussi  sont  -  ils  communément  les  plus  petits.  En- 
fi^  ,  le  giraumon  vert ,  tendre,  à  bandes  et  mouchetures^ 
soit  en  foncé,  soit  en  pâle ,  forme  une  dernière  variété  qui  a 
peu  de  constance ,  mais  qu'il  est  intéressant  de  considérer , 
attendu  que  cette  couleur  indique  ordinairement  ceux  dont 
la  palpe  est  la  plus  délicate  à  manger. 

5.  ïje  pastisson ,  surnommé  bonnet  de  prêtre  y  bonnet  cTélec- 
têur,  couronne  impériale,  artichaut  de  Jérusalem  ou  d'£s- 
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pagne ,  arhouste  d^jtstracan.  Celte  race  offre  des  plarife^ 
diifibrmes  et  comme  rachitiques  :  l'état  de  contraction  qu  elles 
aflfecteut ,  se  dénote  dans  toutes  leurs  parties  ;  et  cette  maladie 
liéréditaire  se  perpétue  depuis  plusieurs  siècles  plus  ou  moins 
constamment,  mais  se  reproduit  toujours  par  le  plaisir  que 
Ton  prend  à  ressemer  les  graines  des  fruits  les  plus  régulière- 
inent  déformés.  Ces  fruits  ont  en  général  la  peau  fine  comme 
les  coloquinelles ,  mais  ordinairement  plus  molle ,  la  pulpe 

Î>lus  ferme ,  blanche  et  assez  sèche ,  te  qui  fait  qu*iLs  se  gardent 
brt  long -temps,  quoiqu'ils  perdent  très -facilement  leur 
queue.  Les  loges  y  sont  fréquemment  au  nombre  de  quatre 
et  de  cinq  :  quant  à  la  forme,  il  s'en  trouve  quelques-uns  de 
ix>nds  ou  ressemblant  à  une  poire  ,  m.iis  plus  souvent  encore 
dans  les  races  franches,  comme  s'ils  éloieut  s^^rrés  par  les 
nervures  du  calice  ;  la  pulpe  se  boursoufile  et  s'échappe  dans 
les  intervalles ,  formant  tantôt  dix  côtes  dans  toute  la  lon- 
gueur ,  seulement  plus  élevées  vers  le  milieu  ;  tantôt  des 
proéminences  dirigées  vers  la  têlo  ou  vers  la  queue ,  qu'elles 
entourent  en  couronne.  D'autres  fois  aussi  le  fruit  se  trouve 
étj'anglé  par  le  milieu ,  et  renfle  aussi-tôt  en  un  large  chapi- 
teau ,  comme  dans  un  champignon  qui  n'est  pas  épanoui  ; 
ou  même  enfin  il  est  entièrement  applati  en  bouclier,  quel- 

3uefois  godronné  plus  ou  moins  régulièrement.  Une  partie 
es  graines  contenues  dans  ces  fruits  contractés ,  sont  elles- 
mêmes  bossues  ;  toutes  sont  fort  courtes  et  presque  de  forme 
ronde ,  suivant  la  proportion  qui  s'observe  en  général  dans 
les  peponsy  dont  les  fruits  les  plus  longs  ont  aussi  les  graines 
les  plus  alongées.  La  même  contraction  aflecte  la  plante  dès 
le  commencement  de  sa  végétation  ;  seb  rameaux,  plus  fermes 
par  le  rapprochement  des  nœuds ,  au  lieu  de  ramper  molle- 
ment,  s'élancent  de  côté  et  d'autre,  quelques-uns  même  ver- 
ticalement ,  et  ne  s'abattent  enfin  sur  la  terre  qu'entraînés  par 
le  poids  des  fruits  :  les  pédicules  des  fleurs  mâles  sont  très- 
alongés,  ainsi  que  les  queues  des  feuilles  qui  sont  quelquefois 
tortillées  ou  ondulées.  La .  forme  totale  de  la  feuille  est  fort 
alongée,  et  ses  angles  peu  sensibles  ;  les  vrilles  sont  sans 
usage. 

A  1  égard  des  variétés  ou  races  subalternes  des  pasHssons , 
si ,  aux  différences  dans  la  forme  extérieure  du  fruit ,  or 
ajoute  la  présence  ou  l'absence  des  bandes  et  des  mouche- 
tures ,  on  sent  aiiément  que  leur  nombre  doit  devenir  assea 
considérable.  On  distingue  principalement  deux  variétés  de 
paatUsona  ^  savoir  :  le  pasiUson  barbarin,  race  métisse  oui 
offre  des  fruits  médiocres,  et  alongés  en  forme  de  bouteille, 
dont  la  peau  jaune  et  dure  a  des  bosselures,  et  dont  la  pulpe 
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«stLonne  k  manger  ;  le  pastiason  giraumonê ,  connu  chez 
<]iver8  curieux  sous  les  noms  impropres  de  concombre  de 
carême ,  de  potiron  d^ Espagne.  Dans  quelques  individus  de 
cette  race^  les  branches  s'alongent  et  filent  comme  celles  des 
giraumons;  tandis  que  dans  quelques  autres,  au  contraire, 
elles  sont  si  entassées,  que  formant  un  épais  buisson,  les  fioiits 
informes  qui  sont  dans  le  centre  ne  nouent  que  fort  tard; 
raccourcis  et  bosselés,  ils  ont  grand'peine  à  mûrir,  ils  restent 
verts:  d'autres  individus  ont  des  fruits  de  grosseur  médiocre  , 
dont  la  peau  luisante  et  pâle  est  à  peine  marquée  de  bandes. 
Dans  leur  état  de  vigueur,  les  pastwons  giraumonés  sont 
alongés  en  massue ,  assez  gros ,  quelquefois  avec  de  grosses 
bosselures ,  et  peints  de  belles  bandes  ou  de  mouchetures 
d'un  vert  gai,  sur  un  fond  d'un  jaune  paille  un  peu  ver- 
dâlre  ;  et  le  ton  frais  de  ce  dehors  est  encore  relevé  par  la 
blanchelir  de  la  pulpe,  lorsqu'on  vient  à  entamer  le  fruit. 
Cette  pulpe  est  très-fine,  et  se  conserve  jusqu'au  priiitemps; 
elle  est  plus  délicate  à  manger  qu'aucun  giraumon, 

IV.  Fastâqub  ou  Courge  a  f^uilliEs  laciniebs  ,  Cucur-- 
bila  anguria  Duch.  La  pastèque  e^t  d'abord  distinguée  de 
ses  congénères  par  9e$  feuilk;s  profondément  découpées» 
fermes,  cassantes,  et  dont  la  direction  est  beaucoup  plus  ver- 
ticale ;  elle  offre  encore  d'autres  caractères  qui  lui  sont  parti* 
culiers.  Son  fruits  assez  co,nstamment  orbiculaire,  a  la. peau 
fine,  mince,  Usse  et  mouchetée  de  taches  étoilées.  Les  bandes 
pâles  des  pastèques  leur  sont  commîmes  avec  pluaieursp^j^o/»/* 
Leurs  graines,  assez  renflées,  ont  le  bourrelet  fort  petit;  d'aiir 
leurs,  rouges  ou  noires^,  elles  sont  toujours  plus  foncées  en 
couleurs  que  la  pulpe  du  fruit ,  tandis  que  dans  les  trois  espèces 
précédentes,  eÛes  sont  au  contraire  beaucoup  plus  pâles» 
£nfin  cette  pulpe ,  toujours  fort  colorée ,  est  si  juteuse  dan» 
In  plupart  des  pastèques ,  qu'on  peut  les  sucer  et  les  vider 
comme  un  coco ,  par  une  ouverture  faite  à  la  peau.  On  re- 
marque aussi  dans  la  fleur  que  la  corolle ,  moins  évasée  que 
celle  des  calebasses  y  est  moins,  grande,  plus  profondément 
découpée ,  et  forme  moins  la  cloche  que  dans  lespepons;  ello 
est  aussi  d'un  jaune  moins  foncé. 

Tontes  ces  particularités  placent  assez  naturellement  la 
pastèque' k  la  fin  du  genre  des  Courges  ,  du  côté  des  meloiM , 
comme  la  biancfaeur  efla  petitesse  de  la  calebasse  semblent  la 
placer  à  la  tête,  comme  tenant  des  briones  et  autres  genres  à 
petites  fleurs.  '^' 

Les  Provençaux  semblent  restreindre  le  nom  de  pastèque 
eux  races  dont  le  fruit  est  le  moins  fondant ,  et  qu'on  n'em- 
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ploie  que  confit  avec  dn  vin  doux  9  cuit  en  résiné ,  comme 

on  fait  les  poires  en  Bourgogne.  On  en  cultive  en  Sain  longe  ^ 
qu'on  ne  mange  que  fricasses ,  et  qu'on  appelle  très-inipro* 
prement  concombres.  Les  plus  fondans  sont  nommés  mêlons 
d^eau  ;  les  uns  et  les  autres  mûrissent  assez  mal  aux  environs 
de  Paris  >  même  sur  les  couches. 

Il  paroitroit  par  le  nom  brasilien/oc^,  attribué ,  par  Marc- 
grave  ,  au  melon  d'eau ,  que  cette  race  étoit  cultivée  au  Brésil  ; 
mais  il  est  fort  possible  qu'elle  y  ait  été  apportée  par  le* 
Portugais. 

Culture  deë  Citrouilles,  Pastèques,  &c. 

Ces  plantes ,  en  général  ^  craignent  le  froid  ;  les  petites 
gelées  les  endommagent  et  les  font  périr ,  sur-tout  quand  elles 
sont  jeunes  :  par  cette  raison  ^  leur  cidture  exige  plus  de  soia 
dans  le  nord  de  la  France  qu'à  son  midi.  Aux  environs  de 
Paris,  on  les  sème  sous  cloche  et  sur  couche  au  premier 

ErintempSy  et  chaque  cloche  recouvre  cinq  a  six  graines.  Au 
out  de  deux  mois ,  on  les  transplante  dans  un  trou  ou  creux 
préparé  à  cet  effet  :  il  doit  avoir  deux  pieds  de  largeur  sur  un 
pied  de  profondeur  ;  on  le  reihplit  de  fumier  et  de  terreau  , 
et  on  y  place  deux  plantes.  Jusqu'à  ce  qu'elles  aient  complè- 
tement repris ,  on  les  arrose  souvent ,  et  on  a  soin  de  les 
garantir  de  la  trop  grande  ardeur  du  soleil. 
.  Dans  les  provinces  du  midi ,  on  sème  un  mois  pIutAt  qu'an 
nord  f  non  sur  les  couches  ou  sous  des  cloches ,  mais  sur  les 
monc^eaux  de  fumier  desdnés  au  jardinage  ;  ceux  qui  n'ont 
pas  de  pareils  fumiers ,  attendent  le  retour  de  la  beUe  saison 

riur  semer  en  pleine  terre.  On  y  pratique  des  fosses  comme 
Paris,  et  la  terre  qu'on  en  retire  est  laissée  sur  les  bords, 
pour  pouvoir  en  chausser  les  plantes  dans  la  suite^  Elles  ne 
peuvent  prospérer  «ans  la  chaleur  et  sans  beaucoup  d'huçii» 
dite,  sur-tout  quand  leurs  bras  se  sont  alongés. 

A  Paris ,  et  dans  quelques  cantons  du  midi ,  il  existe  un 
usage  que  Rosier  condamne.  Liorsque  les  bras  des  courges 
ont  acquis  une  certaine  longueur ,  et  aussi ->t6t  que  le  fruit  est 
arrâté,  les  jardiniers  pincent  la  traînasse  à  trois  feuilles  aO"- 
dessus  du  fruit  :  de  l'aisselle  de  ces  feuilles ,  il  sort  de  nouveaux 
bras  et  de  nouvelles  fleurs ,  qu'ils  retranchent  ou  qu'ils  couvrent 
de  terre ,  de  distance  en  distance.  Ib  prétendent  que  sans 
cet>e  opération,  qu'ils  regardent  comme  indispensable,  les 
nouvelles  fleurs  et  les  nmiiMSiiT  fruits  feroient  couler  le  pre-* 
inier  fruit  noué.  Leur  erreur  est  grande ,  dit  Rosier,  car  il  y 
a  en  France  beaucoup  de  provinces  où  l'on  voit  des  champs 
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lîtitiefs  couvei'ts  de  courgea  comme  de  metotis,  qu'on  iie  pinoa 
point ,  et  qui  cependant  donnent  une  récolte  abondante  >  et 
produisent  des  fruita  parfaitement  mars  et  délicieux. 

A  la  place  de  cette  pratique ,  qui  est  vicieuse ,  le  même 
auteur  propose  la  suivante,  a  A  mesure ,  dit-il ,  que  les  bras 
s'étendent ,  et  que  les  fleurs  femelles  nouent ,  on  doit ,  tout 
auprès  et  au-dessous  de  la  fleur  ^  ci'euser  la  terre  en  détour-* 
nant  les  bras,  la  bien  émietter>  la  mêler  avec  du  fumiet 
consommé ,  ensuite  enterrer  les  bras  à  quatre  ou  cinq  pouces 
de  profondeur ,  et  les  recouvrir  avec  la  terre  tirée  de  la  petite 
fosse  :  si  on  peut  arroser  sur-le-champ  ^  ce  ne  sera  que  mieux» 
Ces  moyens  peu  dispendieux  assurent  une  forte  végétation  ; 
et  si  on  la  répète  de  distance  en  distance^  on  est  assuré  d'avoir 
des  fruits  de  la  plus  belle  venue  »• 

Les  trop  grands  ài'i'oBemens  et  les  pluies  abondantes  sont 
nuisibles  aux  courgea ,  quand  elles  approchent  de  leur  matu^* 
rite.  Alors  leur  peau  se  gerce  >  se  fend ,  et  on  ne  peut  plus 
les  conserver  pour  l'hiver.  On  reconnoîl  que  le  finût  est  bien 
mâr^  à  récorce ,  quand  l'ongle  peut  difficilement  y  faire  des 
impressions.  Dès  qu'on  a  cueilli  ces  fruits^  il  est  essentiel  de  letf 
exposer  quelque  temps  au  soleil,  pour  leur  faire  perdre  leur 
humidité  superflue.  On  doit  après  les  placer  dans  un  lieu  seo  j 
aéré ,  et  à  l'abri  des  gelées^ 

JjBL  meilleure  manière  de  cotiserver  les  graines ,  est  de  les 
laisser  dans  le  fruit.  Les  rats  et  les  souris  eu  sont  très-friand^'f' 
ils  percent  l'écorce  et  la  pulpe  pour  les  manger. 

Propriétéa  ècotiomiqueaet  niéditinaleadea  CUrouillea^  Courges^ 

Paatèquea  ,  ûc, 

La  plupart  de  ces  fruits  sont  mangés  par  les  hommes  et  pat 
les  animaux.  Dans  les  jpays  chauds,  ils  ont  beaucoup  plus  de 
saveur  que  dans  les  climats  tempérés  6u  troids.  On  prépai*e 
de  plusieurs  manières,  pour  la  table ,  lès  espèces  les  plus  suc- 
culentes, telles  que  les  cUrouiliea,  les  poUrona,  les  bonnets 
d'étecûeUty  les giraumona ,  &c.  Oh  en  fait  des  soupes,  despiJH 
rées  et  des  tartes  excellentesi  on  les  accommode  en  ragoût,  as- 
saisonnés avec  le  verjus  ou  le  vinaigre.  Leur  chair,  bien 
cuite,  est  fondante ,  d'une  odeur  agréable,  et  de  facile  diges- 
tion» Les  mets  dans  lesquels  ces  fruits  entrent ,  sont,  en  gêné- 
iTal ,  saiils  et  rafraîchissans.  Tant  que  leur  pulpe  n'est  pas 
desséchée ,  ils  fournissent  aussi  une  bonne  noui*riture  d'hi- 
ver., pour  le  bétail  ;  on  les  dotine  Kx  bœufs  et  aux  moutons, 
Coupés  par  morceaux ,  passés  à  l'eau  bouiUante,  et  mêlés  avec 
du  son  ;  Us  entretiennent  le  lait  des  vaches  dans  cette  saison.  . 
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Aux  AnliUeê,  on  fait  une  grande  consommation  de  me^ 
Ums  et  de  pastèques.  Lea  premiers  sont  délicieux;  et  on  pres- 
crit les  seconds  dans  les  accès  de  fièvre  avec  ardeur ,  et  dan» 
toutes  les  maladies  inflammatoires.  Dans  l' Ukraine ,  les  melons 
d'eau  sont  très-gros  ;  on  les  mange  cruds.  Leur  chair  est  rouge 
ou  blanche  ;  die  réunit  à  un  principe  sucré,  une  eau  acidulé, 
très-rafraîchissante.  L'Egypte  produit  aussi  une  grande  quan- 
tité de  pastèques ,  qui  ont  été  d'une  grande  ressource  pour 
Tarmée  française ,  lors  de  sa  descente  en  ce  pays. 

Toutes  les  semences  de  potirons ,  citrouilles  et  courges  sont 
mises  au  nombre  des  quatre   semences  froides  majeures. 
L'huile  qu'on  en  tire  par  expression ,  a  la  propriété  de«  hmJe» 
de  noisettes ,  d'olives ,  &c.  Elle  adoucit  et  relâche  les  tégumens. 
Ces'  semences ,  triturées  dans  une  grande  quantité  d'eau  , 
tempèrent  la  soif  fébrile ,  celle  occasionnée  par  de  violen» 
eze^ices ,  ou  par  des  matières  acres;  elles  favorisent  le  cour» 
des  urines ,  et  calment  l'inflammation  des  voies  urinaires.  On 
en  fait  une  émulsion  ordonnée  dans  l'insomnie  avec  agita- 
tion du  corps  et  du  pouls,  dans  les  fièvres  ardentes,  dan» 
certaines  coliques,  &c.  Une  décoction  de  la  pulpe  de  c*- 
trouille  édulcorée  avec  du  miel ,  est  propre  à  calmer  les  dé- 
mangeaisons des  dartreux.  (D.) 

COURICACA  {Tcmtalus loculatorlAÙk. ,  pi. enl.,  n**  86S 
de  YHist.  nat.  de  Buffon ,  ordre  des  Echassiers  ,  genre  do 
riBis  Foyez  ces  deux  mots.  ).  On  trouve  cet  oiseau  en  Amé- 
rique,  depuis  le  Brésil  jusqu'à  la  Caroline;  mais  il  ne  fré- 
quente celte  dernière  contrée  que  pendant  1  été  ;  il  y  niche  , 
y  élève  ses  petits,  et  retourne  vers  le  Sud ,  dans  les  premiers 
mois  de  l'automne.  On  rencontriB  encore  Itecouricacas  dans 
1^  Nouvelle -Hollande,   vers  Sharksbay  où  Dampier  en 
a  vu  des  troupes  asse»  nombreuses.  Ils  se  plaisent  dans  le» 
«avane»  inondées ,  s'y  nourrissent  de  poissons  et  de  reptiles; 
une  fob  rassasiés,  ils  se  retirent  sur  les  arbres  les  plus  hauts  . 
»V  tiennent  dans  une  attitude  droite ,  et  reposent  leur  bec 
pesant  sur  la  poitrine.  Ce  sont  des  oiseaux  stupides ,  qui  ne 
t'épouvantent  guère ,  et  que  l'on  tire  à  son  aise.  Leur  chair 
est,  dit-on,  un  très-bon  manger. 

Bec  droit ,  sur  les  trois  quarts  de  sa  longueur ,  'courbé  à  k 
pointe ,  très-fort ,  très-épais ,  sans  rainure ,  uni  dans  sa  ron- 
deur ,  et  allant  en  se  grossissant  près  de  la  tête ,  où  il  a  près  de 
sept  pouces  de  tour,sur  pi-ès  de  huit  de  longueur;  mandibule* 
très-dures ,  et  tranchantes  sur  les  bords;  occiput  et  haut  du 
cou  couverts  de  petites  plumes  brunes,  rudes  et  efiBlées  ; 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue  noires,  avec  quelques  refleU 
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Ueuâtres  et  rougefttres^  tout  le  reste  du  plumage  Uanc;  la 
tête  et  le  cou  chauves  et  couverts  y  ainsi  que  le  tour  des  yeux  , 
d'une  peau  ridée  ^  calleuse  et  d'un  noir  bleuâtre^  g^^g^  dé- 
nuée de  plumes ,  revêtue  d'une  peau  susceptible  de  s'enfler 
et  de  s'étendre  ;  grandeur  de  la  cigogne ,  mais  le  corps  plus 
mince ^  plus  élancé  ;  cou  et  jambes  plus  longs  à  propor- 
tion. 

On  distingue  la  femelle ,  en  ce  qu'elle  n'a  que  la  tête  et  la 
gorge  nues ,  et  en  ce  que  son  cou  est  garni  d'une  sorte  de  du- 
vet gris  peu  épais.  (ViEiLii.) 

COURIMARI ,  Courimari,  C'est  un  très-grand  arbre 
dont  le  tronc  est  porté  sur  des  racines  saillantes  hors  .de  terre, 
et  imitant  desarcs-boutans  séparés,  ou  des  côtes  écartées  à  leur 
j>ase  y  et  réunies  à  leur  sommet.  Ses  feuilles  sont  alternes  , 
ovales,  entières,  lisses  en  dessus ,  velues  et  roussâtres  en  des- 
tous ;  ses  fleurs  viennent  en  grappes  courtes  et  axillaires ,  et 
sont  incomplètement  connues  ;  elles  ont  un  calice  divisé  en 
cinq  parties ,  cinq  pétales  lancéolés  et  un  ovaire  supérieur» 
Le  fruit  est  sphénque,  de  la  grosseur  d'une  prune,  et  divisé 
antérieurement  en  cinq  loges  qui  contienneat  chacune  une  se- 
mence. 

Cet  arbre  croît  à  la  Guiane ,  et  est  figuré  pi.  384  ^^s  Plantée 
d'Aublet.  ^es  naturels  du  pays  tirent  de  son  écorce  intérieure 
des  feuîllels ,  avec  lesquels  ils  enveloppent  leur  tabac  pour  le 
fumer.  On  l'appelle  aussi  oulemary,  (fi.) 

COURLAN.  Voyez  Courliri.  ( Vieill.) 

COURLERN-  royes  Couri^is.  (Vieill.) 

COURLERU,  nom  vulgaire  du  Coublis,  en  Picardie* 
Voyez  ce  mot.  (ViEUiL.) 

COURLIRI  (^rd^a  ecolopacea  Lath.,  pi.  enl.,  n^  848  de 
VHisL  nat,  de  Èuffbn,  ).  Cette  espèce  se  trouve  à  Cayenne , 
où  elle  est  connue  sous  le  nom  de  courUrL  Sa  longueur ,  du 
bec  aux  ongles,  est  de  deux  pieds  huit  pouces;  elle  a  les  man- 
dibules foiblement  courbées  à  la  pointe  »  ce  qui  la  rapproche 
des  courlis  ;  le  plumage  généralement  brun ,  qui  devient 
rougeâtre  et  cuivreux  aux  grandes  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue  ;  sur  chaque  plume  du  cou  est  un  trait  blanc  ;  le  men- 
ton esi  de  cette  dernière  couleur ,  ainsi  <][ue  la  partie  nue  de»^ 
ïambes  et  les  pieds;  les  doigts  ne  sont  point  joints  à  leur  base- 
par  une  membrane;  mais  l'ongle  de  l'intermédiaire  est  den- 
telé du  côté  intérieur  ;  le  bec ,  long  de  quatre  pouces ,  est 
bleuâtre  à  sa  pointe,  et  rougeâtre  dans  le  reste.  (Vieill.) 

COURLIS,  Numeniiu ,  genre  de  Tordi'c  des Échassiera.. 
Voyez  ce  mot. 
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Caractères:  beo  long  et  arqué;  faceconTerte  déplumes;  na- 
rines linéaires,  longitudinales  près  la  base;  langue  courte, 
pointue;  quatre  doigts ,  trois  en  avant,  réunis  par  une  mem- 
brane presque  jusqu'à  la  première  phalange  ;  un  en  anîère, 
LatJiam. 

C*est  le  genre  Bécasse  (  Scolopeuc  )  de  Linnasus. 

Le  Courlis  (  Numenius  arquata  Latb.  Scolopax  arqua ta^ 
litnn. ,  pi.  enl«,  n^  8f  8  de  VHUt,  nat.  de  Buffon.  ).  Le  cour^ 
Us  a,  le  bec  grêle ,  sillonné  de  rainures ,  également  courbé 
-dans  toute  sa  longu<?ur ,  et  terminé  en  pointe  mousse ,  foiblc 
et  d'une  substance  tendre  ;  le  cou  et  le^  pieds  longs  ;  les  jam- 
bes en  partie  nues  ;  il  est  à-peu-près  de  la  grosseur  d'un  cAct* 
pon  ;  sa  longueur  totale  est  d'environ  vingt-quatre  pouces ,  et 
son  envergure  a  plus  de  trois  pieds  ;  tout  son  plumage  est  ua 
mélange  de  gris  et  de  blanc;  excepté  le  ventre  et  le  croupion  qui 
sont  d'yn  Iblancpur  ;  chaque  plume  des  parties  supérieures  est 
frangée  de  gns  bUnc ,  ou  de  roussâ.tre  et  brune  aans  son  mî« 
lieu  ;  les  grandes  pennes  de  l'aile  sont  noirâtres  ;  les  moyennes 
et  les  pennes  de  la  queue  noirâtres,  et  coupées  de  blanc  et  de 
,brun  ;  ces  dernières  dépassent  4  peine  les  ailes  pliées;  le  bec 
est  noirâtre  vers  son  extrémité,  brun  en  dessus,  et  blan- 
châtre en  dessous;  la  partie  nue  des  jambes,  les  pieds  et  les 
doigts  sont  bruns. 

Xa  femelle  ne  difiere  qu'en  ce  qu'elle  est  plus  petite» 

Les  courlis  se  nourrissent  de  menus  coquillages  qu'ils  trou* 
vent  sur  les  sables  et  les  vases  de  la  mer ,  de  vers  de  terre  et 
d'insectes  qu'ils  rama9sent  dans  les  marais  et  les  prairies  hu- 
tnides.  Leur  chair,  mise  autrefois  au  premier  rang,  entre 
les  oiseaux  d'eau ,  est  peu  recherchée  aujourd'hui ,  quoiqu'elle 
ait  du  fumet  autant  que  la  perdrix;  ce  qui  fait  que  les 
meilleurs  chiens  coucnans  l'arrêtent.  Ces  oiseaux  courent 
très- vite ,  mais  ib  volent  moins  bien;  et  comme  ils  sont 
long-temps  à  prendre  leur  essor  ^  on  a  le  temps  de  les  tuer, 
lis  vivent  en  troupes,  sont  de  passage  en  France,  s'arrêtent  peu 
dans  l'intérieur,  mais  séjournent  dans  les  contrées  maritimes. 
Ils  sont  très-nombreux  dans  les  pays  qu'arrose  la  Loii-e  ,  et 
nichent  sur  ses  bords;  la  ponte  est  ordnl^ire ment  de  quatre 
œufs  olivâtres,  parsemés  de  taches  d'un  brun  mÛé  de 
ix>uge,  si  rapprochées  vers  le  gros  bout,  qu'elles  y  forment  une 
bande  qui  le  couvi'e  en  entier.  On  assure  qu'en  Angleterre 
on  ne  les  voit  qu'en  hiver  ,  sur  les  bords  delà  mer,  et  qu*en 
été  ils  se  retirent  dans  l'intcHeur  du  pays ,  vers  le^  mofilagnes, 
£n  Allemagne,  ils  n'arrivent  que  dan»  la  >aiMm  des  pluies, 
et  par  certains  vents;  ou  les  trouve  dans  tout  le  Nord,  eu 
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Rnasie ,  en  Sibérie ,  an  Kamtscliatka  et  dans  le  Sud,  en  Ita- 
lie^ en  Grèce,  et  même  en  Egypte; 

Le  Ck)URi«f  s  AFRICAIN  {Numenius  africanua  Lath.  Scolopa» 
>  Gmelin);  taille  de  la  beccasine;  bec  d'un- brun  noirâtre;  sommet 
de  la  têle,  dessus  du  cou  et  du  corps  cendrés  ;  face ,  menton^ 
dessous  du  cou,  croupion  et  ventre  blancs  ;  poitrine  cendrée 
et  tachetée  de  ferrugineux  ;  pennf^des  ailes  brunes  et  tiges 
blanches  ;  les  petites  couvertures  terminées  de  blanc  ;  pieda 
Jioirs. 

On  trouve  ce  courlis  au  Cap  de  Bjnne-Espérance.. 

Le  Courlis  BiiANC  (Tantalus  albus  Lath.,  pi.  enL  , 
n*  9i5  de  YHist,  nat.  de  Buffon,  Genre  del'lBis.  Voyez  ce 
mot.  ).  Cette  espèce ,  commune  dans  les  Florides  et  à  la  Loui* 
aiane  ,  est  rare  à  la  Guiane.  On  peut ,  d'après  son  plumage ,. 
la  confondre  avec  le  courlis  rouge ,  portant  encore  sa  pre« 
mière  couleur;  mais  elle  est  un  peu  plus  grande.  Les  pieds , 
le  bec,  le  tour  des  yeux  et  le  devant  de  la  tête  sont  d'un  rouge 
pâle;  tout  le  plumage  est  blanc ,  excepté  les  quatre  premières 
pennes  de  1  aile,  qui  sont  d'un  vert  obscur  à  leur  extrémité. 
La  femelle  ne  difitere  pas. du  mâle ,  et  tous  deux  ont  la  chair 
et  la  graisse  jaunes  comme  du  safran. 

Ces  oiseaux  ne  font  que  paroitre  à  la  Caroline;  ib  y  arrivent 
an  commencement  de  l'automne  ,  fréquentent  les  terres 
basses  et  marécageuses,  y  demeurent  environ  six  semaines^ 
et  disparoissent  ensuite  jusqu'à  l'année  suivante.. 

C'est  le  courlis  du  Brésil  de  Brisson. 

lâeCovKhisBVHijijAVT  (.ISantiUusJgnewt  Lath.).  S.  G.  Gme^ 
lin  a  observé  ,  sur  les* bords  du.Tanaïs ,  un  courli&  dont  le 
plumage  est  peint  des  plus  riches  couleurs ,  à  reflets  éclatans 
bleus >, noirâtres,.  vort»tdorés  et  i^ouge  vineux;  la  tète  et  le 
cou  sont  noirs  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  brillent 
de  vert  doré  ;  le  dessous  du  corps  est  d'un  roux  noirâtre  ; 
le.  bec  et  les  pieds  sont  verdâtrea  ;^ longueur  totale  vingt-trois 
pouces. 

Le  CoiTRias  bruic  {TanUUùs  manillensis  Lath.  ).  On  doit 
kt  connoissance  de  ce  courlis  à  Sonnerat ,  qui  l'a  trouvé  aux 
Philippines  dans  l'île  de  Luçon  ;  tout  son  plumage  est  d'un 
brun  roux  ;  ses  yeux  sont  entourés  d^une  peau  verdâtre;  l'iris 
est  d'un  rouge-de  feu  ;  son  bec  verdâtre,  et -ses  pieds  sontd'un. 
vouge  de  laque;  taille  du  cour/i^  d'Europe. 

Le  Courlis  brun  i>'Am:ériqu£.  Foyez  Gouarona. 

Le  CouRiiis  brun  a  front  rouoe  {Tantalusfuscus  Lath.). 
Cette  espèce  voyage  avec  celle  du  courUe  blanc ,  arrive  et 
part  dans  le  même  temps  de  la  Caroline^  mais  elle  est  moins. 
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nombreuse  ,  y  ayant  bien  ,  dit  Catesby^  vingt  courlis  blanew 

pour  un  brun  ;  quoique  de  la  même  grandeur  »  quoiqu'ajaot 
le  même  genre  de  vie^  et  se  mêlant  avec  les  blancs  ,  on  n9 
peut  guère  douter  que  ce  ne  soit  deux  espèces  distinctes , 
puisque  ce  fait ,  assuré  par  Catesby ,  a  été  confirmé  depuis 
par  Bartram^  qui  les  a  observés  dans  les  Florides.  Néanmoins 
des  naturalistes  croyent  reconnoitre  dans  cet  oiseau  un  jeune 
du  courlis  blanc. 

Ce  courlis  a  aussi  la  chair  et  la  graisse  jaunes  ;  le  devant  de 
la  tête  et  le  cou  sont  dW  gris  brun  ;  le  croupion  et  le  ventre 
blancs  ;  le  dos ,  les  ailes  et  la  queue  bruns.  On  lui  donne  , 
dans  les  Florides ,  le  nom  de  courlis  espagnol,  et  à  la  Guiane 
celui  de  flammant  gris.  Il  se  nourrit  principalement  d'écre- 
visses,  dont  il  sonde  les  trous,  et  qu'il  pince  et  tire  dehors  avee 
son  fort  et  long  bec.  On  le  regarde  comme  un  fort  bon 
manger. 

C'est  le  courlis  brun  du  Brésil  y  de  Brisson. 

Tje  Courlis  a  cou  blanc  de  Catenne.  Voy.  oband 

CoVKIilS. 

Le  CouRiiis  DES  BOIS  {Tantalus  Cayanensis  Lath.  pi.  enl. , 
n®  820  dé  YHist.  nat,  de  Buffon,  )  ;  longueur  vingt  pouces  ; 
bec  noirâtre  ;  verdâtre  dans  d'autres  individus  ;  base  des 
mandibules  et  la  peau  nue  qui  entoure  les  yeux  d'un  rouge 
noirâtre  ;  teinte  générale  dn  plumage  noire ,  avec  des  re* 
flets  verdâti*es  et  bleuâtres  ;  pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
de  couleur  d'acier  poli  ;  reflets  bronzés  sur  le  dos^  et  d'un 
lustre  pourpré  sur  le  ventre  et  le  bas  du  cou  ;  pieds  d'un 
jaune  brunâtre  ;  sur  quelques-uns  chaque  plume  du  sommet 
de  la  tête  et  de  la  nuque  est  dans  son  milieu  tachée  de 
noir. 

Ce  courlis ,  ccMinu  à  Cayenne  sous  le  nom  de  flammant 
des  bois,  vit  dans  les  forêts,  le  long  des  ruisseaux  et  des 
rivières ,  et  ne  fréquente  point  les  bords  de  la  mer.  Sa  voix 
est  forte  9  et  c'est  principalement  lorsqu'il  se  perche  le  soir  , 
qu'il  fait  entendre  son  cri  coua ,  coua,  coua  ;  sa  voix  alor» 
M  afibiblit  par  degrés,  il  prononce  d'un  ton  bas  et  grave  co  00  es, 
et  il  continue  à  jaser  ainsi ,  toujours  en  baissant  de  ion  jus* 
qu'à  ce  qu'il  s'endorme  :  si  on  le  fait  lever ,  il  va  chercher  ua 
autre  arbre  et  reprend  son  premier  cri. 

Le  Courlis  espagnol  ,  nom  que  l'on  donne ,  dans  les 
Florides ,  au  Courlis  blanc  et  au  Courlis  brun.  F^oyss  ose 
mois. 

Le  GRAND  Courlis  am^rtcain  ou  D'AifiRiQUX  ,  déno- 
nuDatioi}  appliquée  par  Barrère  et  Brisson  aaCouRiCACA. 
yuyez  ce  mot*  , 
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Le  ORAKD  CovRiiis  DE  Catenne  (Tahtaiuê  albicolliê 
liRlh. ,  pi.  enl. ,  n°  976  de  YHiat.  nae.  de  Buffbiu),  Ce  courlis , 
plus  gros  que  celai  d'Europe ,  a  vingt-quatre  pouces  de  lon- 
gueur ',  le  bec  noir  ;  le  cou  d'un  blmc  roussâtre ,  plus  foncé 
sur  la  tête;  tout  le  manteau ^  les  grandes  pennes  des  ailes  et 
le  devant  du  corps  d'un  brun  onde  de  gris  et  lustré  de  vert  ; 
les  grandes  couvertures  blanches  et  les  pieds  rouges. 

Ije  Courus  Hurpi  {Tantalus  cristatus  Latb.^  pi.  enl.  ^ 
n°  841  de  VHiat.  nat,  de  Bujffbn.).  Cette  espèce  ^  qui  se  trouve 
à  Madagascar ,  se  distingue  des  autres  courlis  par  une  beUe 
touffe  de  longues  plumes ,  partie  blanches  et  partie  vertes  y 
qui  orne  la  tête  et  se  jette  en  arrière  en  panache.  Le  front ,  le 
tour  du  haut  du  cou  sont  verts  ;  le  reste  du  cou,  le  dos^  et 
le  devant  du  corps  d'un  beau  roux  inari'on;  les  ailes  blan- 
ches ;  le  bec  et  les  pieds  jaunâtres  ;  les  yeux  sont  entourés 
d'une  large  jpeau  nue;  longueur  vingt  pouces  ;  bec  et  pieds 
d'un  brun  launâtre. 

La  femelle  est  plus  petite  que  le  mâle  ;  sa  huppe  moins 
longue  ;  ses  couleui^  sont  moins  nettes  ,  et  une  teinte  grise 
est  répandue  sur  ses  ailes  et  mêlée  avec  le  fond  brun  de  son 
plumage. 

Le  Coumus  d'Italie.  Voyez  Courlis  vert. 

Le  Courlis  marron.  Voy.  Courlis  vert. 

Le  Courlis  de  la  Nou  veele  -  Hollande  (  Numeniue 
arquata  Var.  Lath.  ).  Ce  courlis ,  dont  Latham  fait  une  va- 
riété du  courlis  à  bec  noir  y  en  diffère  principalement,  en  ce 
qu'il  a  le  bec  beaucoup  plus  grand  ,  les  couleurs  d'un  ferru-» 
gineux  sale  inclinant  au  brun;riris  jaune  et  les  pieds  bleuâtres^ 
Deuxième  suppl.  ta  gen»  synop. 

Le  PETIT  Courlis.  Voy.  Corlieu. 

Le  petit  Courlis  d'Amjêrique.  Vt^ez  Matuiti. 

Le  piiUS  petit  des  Courlis  {Numenius pygmœus  Lath.) 
n^est  pas  plus  ^rand  qu'une  alouette  ;  la  tête,  le  dos  et  les  cou- 
vertures des  ailes  sont  mélangés  de  brun  ,  de  ferrugineux  et 
de  blanc  ;  les  pennes  primaires  noirâtres  et  bordées  de  blanc  ; 
la  poitrine ,  le  ventre  et  le  croupion  sont  de  cette  dernière 
couleur;  la  queue  est  noirâtre,  et  les  pennes  extérieures  bor- 
dées de  blanc  ;  les  pieds  et  le  bec  sont  noirs. 

On  voit  cet  oiseau  en  Hollande ,  et  plus  rarement  en  An-* 
glelerre. 

Le  Courlis  A  PIEDS  NOIRS  {Numerdus  arquataYttr,  Lath.).. 
Les  méthodistes  modernes  ont  fait  de  -ce  courlis  du  nord  do 
l'Amérique,  uiie  variété  de  celui  d'Europe;  néanmoins  il  en 
diffère  par  les  couleurs ,  la  taille  et  la  longueur  du  bec  ;  il 
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se  trouve  aussi  à  VQè  d'Heroey  dans  I»  mer  du  Sud.  lîn'a  qna 
dix-huit  ponces  et  demi  de  longueur ,  et  son  bec  a  au  moins 
quinze  lignes  de  plus  que  celui  de  courlh  ;  la  couleiu*  de  son 

SLumage  est  y  sur  les  parties  supérieures ,  mélangée  de  roux  et 
e  noir  ;  surles  inférieures ,  de  jaunâ  tre  et  de  gris  roùssatre  \  le 
dessus  de  la  tète  est  d'un  noir  sombre ,  ainsi  que  les  pre- 
mières pennes  des  ailes  ;  les  autres  et  ceHes  de  la  queue  sont 
bordées,  de  cette  couleur  sur  les  deux  côtés  ;  les  pieds  sont 
noies,  et  le  bec  est  jaunâtre.  Pendant  l'hiver, cette  espèce 
s'avance  dans  le  Sud  jusqu'aux  Florides ,  et  se  retire  au  prin- 
temps dans  le  Nord.  Elle  arrive  à  la  baie  d'Hudson  au  mois 
de  mai  >  et  dèa  que  les  rivières  sont  dégelées ,  elle  fréquente 
les  plaines,  qu'elle  ne  quitte  qu'au  mois  d'août.  Pour  faire  son 
nid,,  elle  gratte  lui  peu  la  terre  et  y  dépose  trois  à  quatre  œufii 
d'un  bleu  clair  et  tachetés  de  noir.. 

lie  SRJBMISR  Courlis  de  !•▲  baïe  ]>'HtTi>soN  {Numenùié 
Hudêonicus  Lath.).  Longueur  près  de  quinze  pouces;  bec 
noir  ;  sommet  de  la  tête  d'un  brun  foncé ,  divisé  dans  le 
iniheurpar  une  ligne  blanche  ;  espace  entre  le  bec  et  l'œil 
bvun  ;  irait  blanc  au-dessus  des  yeux  ;  côtés  de  la  tête ,  coa 
et  poitrine  blanchâtres  et  rayés  de  brun  ;  dessus  du  corps  do 
cette  dernière  teinte  ,  variée  de  blanc  ;•  plumes  des-  scapu- 
laires  et  du  dos  marquées. de  taches,  blanches^  plus  nom- 
breuses et  inclinant  au  ferrugineux  sur  le  croupion  ;  ventre 
€t  parties  subséquentes  blanc»;  flancs  rayés  de  lignes  étroite# 
brunes  ;  queue  de  cette  laème  couleur ,  avec  sept  ou  huit 
raies,  transversales ,  noirâtres  et  larges  d'un  quart  de  pouce; 
pieds  d'un  noir  bleuâtre  ;  doigts  divitiés  à  leur  origine  ;  ailes 
aussi  longues  que  la  queue,  lorsqu'eUes  sont  pliées.  Cette  espèce 
se  trouve  dans  le  pays  des  Eskimaux ,  et  s'avance  très-rare-^ 
ment  au  Sud. 

Lie  Courlis  rouge  {TantaUu  ruiber  Latfi. ,  pi.  80  et  81  de 
YHUt,  naL  dé  Buffon,  ).  La  plus  belle  des  espèces  de  courlis 
et  la  plus  commune  est  celle  du  courlis  rouge  ;  tout  son  plu- 
mage, est  écarlate ,  excepté  l'extrémité  des  penues  des  ailes  qui 
est  noire;  le  bec,  les  pieds,  la  partie  nue  des  jouet  et  des 
jambes,  sont  d'un  rouge  pâle  ;  longueur  totale  de  vingt  à 
vingt-quatre  pouces. 

La  femelle  diilere  en  ce  que  le  bec  esV  d'un  ^ns  jaunâtre , 
les  plumes  delà  tête  et  du  devant  du  cou  sont  terminées  de 
gris,  celles  du  dessous  du  cou  et  de  la  moitié  du  dos  ont  leur 
extrémité  d'un  gris  rougeâtre  ;  la  gorge  est  grise  avec  une 
légèi^  teinte  de  rouge;  les  ^nnes  des  ailes  ont  leur  câto 
blanche  jusque  vers  Vextrémité  où  elks  devienueut  rouges  i 
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nais  la  pointe  des  deux  premières  pennes^  c6fe  et  barbes , 
est  d'un  gros  bleu  azuré  ;  enfin  la  tige  des  pennes  de  la  queue 
est  blanche. 

Ce  n'est  qu'avec  l'âge  que  l'un  et  l'autre  prennent  leur 
belle  couleur;  ils  naissent  couverts  d'un  duvet  noirâtre;  ils 
deviennent  ensuite  cendrés ,  puis  blancs  lorsqu'ils  commen- 
cent à  voler,  et  ce  n'est  que  dans  la  seconde  et  troisième  mue 
que  ce  beau  rouge  les  couvre  ;  c'est  sur  le  dos  qu'il  commence 
à  paroître ,  il  s'étend  ensuite  sur  le  cou ,  et  finit  par  colorer  les 
ailes  et  le  dessous  du  corps. 

Ces  oiseaux  vivent  en  société,  soit  qu'ils  volent,  soit  qu'ils 
chercLent  leur  nourriture  sur  les  terres  basses  et  les  plages  de 
vase  qui  avoisinent  la  mer  et  les  fleuves;  on  ne  les  y  ^oit  qlie 
le  matin  et  le  soir  ;  ils» se  retirent,  pendant  la  chaleur  du  jour^ 
dans  les  criques,  s'y  tiennent  au  frais  sous  les  palétuviers, 
les  quittent  vers  les  trois  ou  quatre  heures,  et  y  reviennent 
pour  passer  la  nuit.  ILi  commencent  à  couver  en  janvier 
et  finissent  en  mai  ;  ils  déposent  leurs  œufs  dans  les  grandes 
herbes  qui  croissent  sous  les  palétuviers  ou  dans  les  brous- 
sailles, sur  quelques  bûchettes  i-assemblées.  Ces  oeufs  sont  ver- 
dâtres  ;  les  jeunes  ne  sont  point  farouches,  on  les  prend  aisé-* 
ment  k  la  ms^in,  ils  s'habituent  facilement  à  vivre  en  domesti- 
cité j  et  s*accommodeut  volontiers  de  tout  ce  qu'on  leur 
donne.  Dans  l'état  sauvage  ils  vivent  de  petits  poissons,  de 
coquillages  et  d'insectes  qu'ils  recueillent  sur  la  vase  quand  la 
marée  se  retire.  Leur  chair  est,  dit-on ,  bonne  à  manger. 

L'espèce  est  répandue  dans  la  plupart  des  contrées  chaudes 
de  l'Amérique,  depuis  Rio-Janëiro  jusqu'aux  Florides.  Au 
Brésil,  on  les  appelle  guara,  et  k  Cayenne  flammant ,  nom 
qui  se  rapporte  au  beau  rouge  de  flamme  de  leur  plumage. 

Le   SECOND  CoVRIilS    DK    LA   BAIE   d'HuDSON    (  ScolopO» 

borealis  Latham ,  genre  de  la  BicASSE.  Fbyea  ce  mot.  ).  Ce 
inéme  ornithologiste,  dans  son  General  aynop»,  a  placé  cet 
oiseau  parmi  les  courlis.  Il  a  douze  pouces  de  longueur  et 
moitié  moins  de  grosseur  que  le  petii  courlis;  le  bec  très- 
mince,  noirâti'e  en  dessus  et  roux  à  la  base  de  sa  partie  infé^ 
rieure  ;  la  tête  blanchâtre  avec  des  lignes  longitudinales 
brunes;  le  front  d'nn  brun  foncé  avec  des  taches  plus  claires  ; 
le  cou,  la  poitrine,  le  ventre  et  le  bas-ventre  d'un  blanc 
jaunâtre,  les  deux  premiers  variés  de  lignes  étroites  brunes  y 
les  côtés  du  corps,  au-dessous  des  ailes,  roux  avec  des  raies 
transversales  brunes;  le  dos  d'un  brun  foncé,  chaque  plume 
bordée  de  gris  blanc  ;  les  ailes  brunes  et  la  tige  des  primaires 
blanche  ;  les  secondaires  et  les  petites  pïtfeilles  au  dos  ;  ]q 
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croupion  tacheté  de  blancbàire  ;  la  queue  courte  et  rayée 
ti-ansversalement  de  la  même  teinte;  les  pieds  dW  noir 
bleuâtre. 

Cette  espèce  paroit  à  Albani  au  commencement  de  mai^ 
et  y  revient  en  août  On  la  trouve  à  l'automne  en  trè»-grand 
nombre  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Ecosse ,  oA  elle  se  nourrit 
des  baies  de  la  camarine  à  fruits  noirs.  Sa  chair  y  acquiert 
beaucoup  de  graisse  et  de  saveur.  Son  cri  est  une  espèce  de 
sifflement.  £lle  niche  à  la  baie  d'Hudson ,  sa  ponte  est  de 
quatre  œufs. 

Le  CouRiiis  DE  ScRiNAM  (^TanUilus  minutuê  Lath.),  n'est 
pas  plus  grand  que  le  corlieu  ;  il  a  le  bec ,  le  devant  de  la 
télé  et  les  pieds  verdàlres;  la  poitrine,  le  ventre ,  le  croupion 
blancs  ;  le  reste  dû  plumage  de  couleur  dé  rouille  et  les  ongles 
noirs.  Telle  est  la  description  qu'en  fait  Latham  dans  son 
Sy^i.  omith,  ;  mais  celle  de  son  General  synopsis  diffère  en  ce 
qu'elle  donne  à  cet  oiseau  le  bec  bleu  à  la  base  et  noir  à  la 
pointe;  les  pieds  de  couleur  de  plomb;  le  dessus  du  corps  et 
fa  queue  d'un  brun  sombre. 

Le  CouALis  TACHETi  (  NumerUus  luzonUnsis  Lath.  )•  Ce 
courlis  de  Tile  de  Luçon  est  un  tiers  plus  petit  que  le  nôtre  f 
il  a  le  sommet  de  la  tête  noir;  le  reste  de  la  tête ,  le  coa  et  la 
poitrine  blancs ,  et  rayés  longitudinalement  de  noir  ;  le  ventre 
avec  des  lignes  demi-circulaires  de  la  même  teinte  ;  les  cou- 
vertures des  ailes  et  le  dos  de  couleur  d'ambre  ;  les  plumes 
mouchetées  de  blanc  sur  les  bords  ;  les  grandes  pennes  noires; 
la  queue  d'un  gris  vineux  avec  des  Ugnes  noires. 

Le  Courus  de  terre.  Foyes  Grand  Plu  yisr. 

Le  Courlis  a  tête  nue  (  Tantaàés  ccUuus  Lath.,  pi.  enl. 
n°  867  de  YHist.  nai.  dé  Buffon.  ).  Taille  du  courlis  com- 
mun; longueur  d'environ  vingt-six  pouces;  bec  rouge;  tète 
et  partie  du  cou  dénuées  de  plumes  ;  le  sommet  relevé  par 
une  sorte  de  bourrelet  couché  et  roulé  en  arrière  de  cinq 
lignes  d'épaisseur  y  et  recoi^rt  d'une  peau  trè»-rouge,  trè»- 
mince  ;  celle  du  cou  et  de  la  gonie  venneille;  l'iris  brun  ;  le 
plumage  généralement  noir,  à  renets  verts  sur  les  couvertorea 
des  ailes;  les  pieds  d'un  rouge  pâle. 

La  femelle  ne  diffère  du  mâle  qu'en  ce  que  le  bourrelet  dn 
sommet  de  sa  tête  est  moins  re|evé. 

Cet  «nseau  se  trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérance ,  et  dans 
d  autres  parties  de  l'Afrique;  il  s'apprivoise  facilement 

Le  Courlis  VARii  nu  Mexique.  Voyet  Acalot. 
l  Le  CouRT.19  vi^iKT  (^Tantalus  falcinellus  Lath.,  pi.  enl. 

n^  819  de  ÏHist,  naU  de  Buffbn.y  Ce  courlis  a  la  taille  di» 
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corlieu,  et  un  pied  sept  pouces  de  longueur;  chacune  de» 
plumes  qui  couvrent  la  tête,  la  gorge  et  le  Jiaut  du  cou,  est 
lx>rdée  de  blanc  sale  ,  et  celles  du  dessous  du  corps  sont 
de  couleur  marron  ;  les  couvertures  des  ailes  et  de  la  queue , 
le  dos>  le  croupion ,  d'un  vert  bronzé  ou  doré,  selon  les  refléta 
de  la  lumière;  les  pennes  alaires  et  caudales  d'un  vert  doré 
changeant  en  couleur  de  cuivre  de  rosette  ;  la  queue  un  peu 
fourchue-,  le  bec  brun  et  les  pieds  noirâtres. 

Celte  espèce,  commune  en  Italie,  se  trouve  aussi  en  Alle- 
magne, en  Danemarck,  en  Sibérie  et  même  dans  la  Haute- 
Egypte,  où  Ta  vu  Sonnini.  Picot  Lapejrouse  a  observé,  dana 
les  Pyi*énées ,  des  courlis  perlé  qui  avoienl  le  dessus  du  corps 
de  couleur  pourpre,  mêlée  de  vert  doré  changeant;  le  reste 
d'un  beau  mordoré  clair  et  pur,  parsemé  de  quelques  plumes 
vertes.  (  Tables  méthod.  ) 

Le  courlis  marron ,  ae  Brisspn,  est  regardé  comme  une 
variété  de  la  même  espèce;  il  a  la  tête,  la  gorge,  le  cou,  le 
dos,  le  croupion,  le  ventre,  les  plumes  scapulaires,  les  cou- 
vertures,  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  d'un  marron 
brillant ,  et  la  poitrine  d'un  beau  vert. 

Il  en  est  de  même  pour  les  courlis  que  S.. G.  Gmelin  a 
observés  sur  les  bords  du  Tanaïs  et  au  Ghoper.  Cet  oiseau 
(  Tantalus  viridis  Lath.  ),  a  la  face  et  les  pieds  noirs  ;  le  bec 
couleur  de  plomb  ;  la  tête  noirâtre  ;  une  tache  blanche  au- 
dessus  des  yeux  ;  les  ailes  vertes  et  bleues  ;  le  cou  noir  cendré  , 
rayé  en  dessous  de  blanc  ;  le  dessus  du  corps  et  la  queue  vert 
doré;  le  dessous  et  le  croupion  d'un  brun  noirâtre;  lon- 
gueur, dix-neuf  pouces  et  demi. 

Le  Courlis  vert  de  CayenKe.   Voyez  Courlis  des 

BOIS.  (V1EILL.) 

COURONDl  (Rheed,  Mal.  4,tab.  5o.),  arbre  élevé,  don» 
les  feuilles  sont  opposées,  ovales,  lancéolées,  sessiles,  ondées, 
ou  légèrement  crénelées  en  leurs  bords.  Ses  fleurs  sont  petites, 
d'un  vert  jaunâtre ,  et  disposées  en  petits  bouquets  axiUaires. 
Elles  ont  cinq  pétales  arrondis,  des  étamines  nombreuses  et 
un  ovaire  supérieur.  Les  fruits  sont  des  baies  rondes,  pur- 

S urines,  qui  contiennent,  sous  une  chair  épaisse,  molle,  et 
e  Couleur  de  safran ,  un  noyau  presque  spherique. 
Cet  arbre  croît  dans  les  lieux  pierreux  du  Malabar  :  il  est 
toujours  verd.  Le  suc  de  ses  feuilles  est  astringent ,  et  s'em* 
ploie,  pris  chaud  avec  le  petit-lait,  pour  guérii*  les  diarrhées 
et  les  dyssenteries.  (B.) 

COURONNE,  terme  de  vénerie ^  qui  désigne  la  tête  du 
cerf^  lorsque  les  andouIUei's  forment  une  sorte  de  couronne. 
Voyez  Cerf.  (S.) 
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COURONNE ,  est,  en  terme  de  fauconnerie,  le  duvet  qui 
entouie  le  bec  d'un  oiseau  de  proie  à  son  insertion  daus 
la  tète.  (S.) 

COURONNE  ou  HALO,  météore  lumineux,  en  form« 
de  cercle,  qu'on  voit  paroître  quelquefois  autour  du  soleil, 
mais  plus  souvent  autour  de  la  lune,  quand  le  temps  est  un 
peu  nébuleux ,  et  qui  est  occasionné  par  la  réfraction  drs 
rayons ,  à  travers  les  molécules  d'eau  disséminées  dans  Tat- 
xnospbère*  Quand  les  couronnes  paroissent  autour  du  soleil , 
elles  sont  ordinairement  colorées  comme  l'arc-^n-^ciel  ;  mais 
les  couleurs  sont  dans  un  ordre  inverse ,  c'est-à-dcre  que  le 
violet  est  dans  la  partie  intérieure  du  cercle,  et  le  rouge  dans 
la  partie  extérieure.  Ce  phénomène  a  lieu  principadement 

Sendant  l'hiver,  quand  le  froid  est  vif,  l'air  serein  et  rempli 
'atomes  glacés. 

Les  couronnes  autour  de  la  lune  sont  fréquentes  dans  toutes 
les  saisons,  mais  il  est  fort  rare  qu'elles  soient  colorées.  Leur 
diamètre  est  quelquefois  très-<;onsidérable ,  et  occupe  dans  le 
ciel  un  espace  de  vingt  à  trente  degrés,  lorsque  les  vapeurs 
sont  très-denses  et  voisines  de  nous,  comme  dans  les  temps 
de  brouillards.  On  peut  imiter  ce  phénomène,  en  regardant 
une  lumière  à  travers  un  verre  poli  qu'on  aura  exposé  un 
moment  à  la  vapeur  de  l'eau  chaude.  (Pat.) 

COURONNE,  nom  de  deux  constellations^  Tune  horèale, 
l'autre  australe,  La  couronne  boréale  est  placée  entre  Hercule 
et  le  Bouvier  :  on  la  l'econnoît  facilement  à  ses  sept  étoiles, 
disposées  en  demi -cercle,  dont  une  est  de  la  seconde  grau^ 
deur. 

La  couronne  australe,  très- bien  décrite  par  Tabbé  de  la 
Caille ,  est  placée  entre  le  Sagittaire  et  la  constellation  appelée 
le  Télescope;  elle  est  composée  d^  treize  étoiles:  on  Tapperçoit 

{}rès  de  noive  horizon,  au  solstice  d'été,  vers  le  milieu  de 
a  nuit.  (Pat.) 

COURONNE  D'ÉTHÎOPIE ,  nom  marchand  de  la  <io^ 
lute  éthiopienne  ,  et  d'une  autre  coquille  du  genre  Côms,  qui 
est  figurée  pi.  1 1 ,  lettre  F,  de  la  Conchyliologie  àe  Dargen ville. 
Voyez  au  mot  Volute,  et  au  mot  Cône.  (£.) 

COURONNE  DE  FRERE,  nom  vulgaire  du  Chahdon 
^lOPHOAE.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

COURONNE  IMPÉRIALE,  FritUlaria  imperialis  Un. 

ihêxandrie  monogynie.),  plante  intéressante  de  la  famille  des 
iiLi AGEES ,  originaire  du  Levant ,  et  qui  iive  son  nom  de  la 
disposition  de  ses  fleurs.  On  la  cultive  dans  les  jardins  qu'elle 
orne  dès  le  commencement  du  printemps.  Sa  racine  est  gi 
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arrondie  ,écaillea8e>  fibreuse  à  sa  base ,  de  couleur  jaune  et 
d'une  odeur  forte  qui  approche  de  celle  de  Fail.  £Ue  pousse 
une  lige  droite  et  simple ,  haute  d'environ  deux  pieds  ,  nue 
dans  la  partie  qui  se  trouve  an-dessous  des  fleurs ,  et  garnie , 
par-tout  ailleurs  ,  de  feuilles  nombreuses,  qui  sont  longues, 
étroites  ,  pointues ,  lisses  y  entières  ,  sessiles  et  éparses^  ou 
comme  rangées  en  spirale.  Les  fleurs  grandes ,  belles  et  peu-' 
dan  tes  y  forment  autour  de  la  tige  une  et  quelquefois  deux 
couronnes  ,  surmontées  d'une  touffe  de  feuilles  qui  termine 
la  plante  et  lui  donne  un  port  élégant.  Ces  fleurs,  dont  la  cul- 
ture varie  les  couleurs ,  sont  communément  d'un  jaune  rou- 
geàtre  ou  de  safran ,  avec  des  stries  purpurines  dans  leur  in- 
térieur. Elles  n'ont  point  de  calice ,  mais  une  corolle  en  clo-' 
che ,  formée  de  six  pétales  ovales ,  alongés ,  creusés  à  leur 
base  interne  d'une  fossette  arrondie  et  remplie  de  miel.  Les 
étamines  sont  au  nombre  de  six ,  et  terminées  par  des  an- 
thères oblongues.  Le  style,  un  peu  plus  long  qu'eues,  est  atta- 
ché à  un  ovaire  Aupérieur ,  et  se  partage  à  son  sommet  en  ti^ois 
5ligmates  épais  et  obtus.  Après  la  fécondation  du  germe ,  le 
pédoncule  de  chaque  fleur  se  redresse  insensiblement,  et 
soutient  une  capsule  droite  à  six  angles,  ressemblant  à  la 
roue  d'un  moulin  à  eau.  Cette  capsule  est  divisée  en  six  loges^ 
contenant  chacune  deux  rangs  de  semences  plates  ,  et  à-peu» 
près  rondes.  Voyez  la  pi.  246 ,  fig.  2,  d^  Vlllustr.  des  Genres, 
par  Lamarck. 

Cette  belle  plante  produit  un  assez  grand  nombi*e  de  va- 
riétés. La  plus  remarquable  est  celle  dont  les  fleurs  sont  très-« 
ouvertes,  tout-à-fait  jaunes,  comme  celles  de  la  tulipe  saw* 
vage  ,  et  à  pétales  non  striés.  On  la  voit  dans  le  jardin  de* 
Cela  y  k  Pans.  Pour  connoitre  les  autres  variétés,  co7M2i/^s 
Miller ,  et  les  catalogues  des  fleuristes  hollaiidais. 

La  couronné  impériale  fut  apportée  de  Pet^  en  Europe  en 
1 Ô70.  On  peut  la  multiplier  par  les  semences  on  par  rejetons 
de  sa  racine.  La  première  méthode  est  trop  lente  et  ennuyeuse 
pour  nos  fleuristes,  parce  que  les  plantes  qui  proviennent  de  se- 
mences, sont  six  ou  sept  ans  avant  de  fleurir.  JV^^is  les  jardiniers,  ' 
hollandais  plus  patiens  que  les  nôtres ,  les  élèvent  souvent  de. 
graines  pour  se  procurer  de  nouveUes  variétés ,  qui  les  ré-' 
compensent  de  leurs  travaux.  La  manière  de  les  multiplier  ' 
ainsi,  est  à-peu-près la  même  que  ceUe  qui  est  en  usage  pour^ 
les  tulipeê.  Vovez  Tui^ipb.  .  ♦ 

L'autre  méthode  hâte  les  jouissances  de  l'amateur.  Elle  con-,* 
aiste  à  relever  les  oignons  de  la  couronne  impériale  lotis  les 
deux  ou  trois  ans,  dans  le  moment  où  les  tiges  sont  entière- 
ment desséchées.  On  lesnet^oie  bi^Q  :  on  en  sépare  les  cayeux; 
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ei  on  les  replante  sur-le-champ  à  quatre  ou  cinq  pouces  de 
profondeur;  et  à  sept  à  huit  pouces  de  distance  les  uns  des 
autres.  Ils  fleurissent  la  deuxième  année  de  leur  transplanta- 
tion. Ces  oignons  peuvent  cependant  être  gardés  hors  de  terre 
pendant  deux  mois ,  pourvu  qu'on  les  tienne  à  l'ombre  dans 
un  lieu  sec  et  sans  les  mettre  en  monceaux.  Ds  peuvent  même 
être  transportés  depuis  juillet  jusqu'en  mars;  mais  il»  réussi- 
ront mieux  et  feront  plutôt  espérer. des  fleurs,  s'ils  sont  re- 
plantés tout  de  suite.  Les  rejetons  ne  doivent  pas  rester  expo- 
nés  à  l'air  ^  parce  qu'étant  très-petils ,  ils  se  retireroient  et  so 
dessécheroient  bientôt.  L'exposition  au  soleil  est  celle  qui  con- 
vient le  mieux  à  cette  plante^;  et  il  lui  faut  un  sol  léger ^  qui 
ne  soit  ni  fumé  ,  ni  naturellement  humide. 

On  regarde  la  couronne  impériale  comme  vénéneuse  dans 
toutes  ses  parties.  Wepfer ,  qui  a  donné  un  excellent  Traité 
sur  les  poisons  j  prétend  que  sa  racine  prise  intérieurement, 
produit  les  mêmes  effets  que  la  ciguë. 

On  donne  aussi  le  nom  de  couronne  impériale  à  une  espèce 
de  CouRGJ^.  Voyez  ce  mot.  (D.) 

COUROUCOAIS,  Voyez  Couroucou.(S.) 

COUROUCOU  (TWjgo/i, genre  de  l'ordre  des  PiBs.)  Voy. 
ce  mot. 

'  Caractères  :  bec  court  convexe ,  crochu^  plus  large  qu'épaia, 
et  dans  la  plupart  ^  dentelé  sur  ses  bords;  narines  couvertes 
de  plumes  effilées  et  roides;  pieds  courts  et  couverts  de  plu-* 
mes  ou  de  duvet ,  doigts  séparés  environ  jusqu'à  leur  ori- 
gine ,  disposés  deux  en  devant ,  deux  en  arrière  ;  queue  corn* 
posée  de  douze  pennes.  Au  Brésil ,  on  nomme  ces  oiseaux 
couroucouie  ou  couroucouais  ;  k  la  Guiane ,  les  natureb  les  ap* 
pellent  ouroucoais ,  noms  qui  dérivent  de  leur  voix« 

,  Le  GouRoucou  a  chaperok  violrt  (  TYogon  vwoiaeeue 
Lalh.  ).  Ge  couroucou  a  neuf  pouces  et  diemi  de  longueur  ; 
le  bec  de  couleur  de  plomb  a  la  base ,  et  blanchâtre  à  la 

S  ointe  ;  le  front,  le  tour  des  yeux  et  les  oreilles  noii*s  ;  le  reste 
e  la  tête  ,  la  gorge  -,  le  cou  et  la  i)oitrine ,  d'un  violet  rem- 
bruni ;  les  pauuieres  jaunes  ;  le  dos  et  le  croupion  d'un  vert 
foncé  à  reflets  dorés  ;  les  couvertures  supérieures  de  la  queue 
d'un  vert  bleuAire  et  doré  \  sur  d'autres  individus,  les  ailes 
apnt  brunes  ,  leurs  couvertures,  ainsi  que  les  pennes  secon- 
daires »  pointiUées  de  blanc  ;  les  deux  pennes  intermédiaire» 
de  la  queue  d'un  vert  tirant  au  bleuâtre  et  terminées  de  noir  ; 
les  deux  paires  suivantes  de  la  même  couleur  k  intérieur  et 
noirâtres  dans  le  resbe  ;  les  trois  autres  paires  noires  ,  ra3réea 
fi  terminées  de  blanc  ;  la  queue  dépasse  les  ailes  pliées  de  deux 
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pouces  neuf  lignes  ;  les  omithologisies  ne  Ibnt  pas  mention  de 
kl  couleur  du  venti'e  et  du  bas-ventre.  J'ai  vu  plusieut^s  iildi* 
Vidus  auxquels  cette  description  pouvoit  convenir  ;  ils  avoient 
ces  parties  jaunes  et  les  pennes  de  ia  oueue  d'inégale  longueur , 
les  deux  du  milieu  étoient  les  plus  longues  y  et  les  deux  plus 
extérieures  les  plus  courtes ,  les  autres  étoient  égales;  toutes,  ' 
comme  la  plupart  de  celles  des  autres  couroucous ,  coupées 
carrément  a  leur  extrémité;  les  pieds >  dans  la  partie  qui  n'est 
pas  couverte  de  plumes ,  sont  noirs. 
.   Ces  oiseaux  ont  été  envoyés  de  Cayenne. 

Le  CouAotJcou  a  qu£ue  housse  bb  Cayenne  (  TYogon 
rufus  Lath.  y  pi.  enl.  n'^  736.) ,  est,  dit  Bufibn  ,  une  variété 
provenante  de  la  mue  du  couroucou  à  ventre  jcume ,  dont  elle 
ne  dififere  que  par  les  couleurs  des  plumes  du  dos  et  de  la 
queue ,  qui  sont  rousses. 

Le  CouRoucou  a  ventre  jaune  (  JVogon  wricUs  Lath» 
pi.  imp.  en  coul.  de  mon  Hist,  des  Oie,  d^Ant,),  Cette  espèce  est 
très-rare  à  Saint-Domingue ,  mais  plus  commune  à  la  Guiane 
que  celle  à  ventre  rouge;  elle  est  d'une  taille  plus  alongée,. 
d'environ  six  lignes  ;  la  tête  est  d'un  violet  foncé  à  i-efletu 
bleus;  une  bande  noire  couvi*e  les  oreilles  ;  le  menton  est  da 
cette  dernière  teinte ,  le  croupion  pareil  à  la  tête ,  mais  plut 
clair  ;  le  dessus  du  cou  et  le  dos  sont  d'un  vert  brillant  ;  lar 
gorge  et  la  poitiîne  violettes  ;  le  ventre ,  le  bas-ventre  et  les 
couvertures  du  dessous  delà  queue  jaunes  ;  les  ailes  noires;  les 
quatre  pennes  primaires  bordées  de  blanc  ;  la  aueue  est  d'un 
vert  bleu  changeant  en  violet  ;  les  extérieures  de  chaque  côté 
sont  terminées  de  noir  et  les  autres  de  blanc  ;  les  pieds  cou« 
verts  de  plumes  noirâtres  ainsi  que  les  doigts  ;  le  bec  est  ea 
dessus  de  couleur  de  corne  foncée ,  et  gris  à  son  extrémité.     . 

Cette  espèce  offre  les  mêmes  variétés- que  ce\[e*à  ventre, 
rouge, c^est  pourquoi  il  est  difficile  de  se  reconnoître  dans  le» 
descriptions  qu'en  font  les  auteurs ,  puisqu'elles  doivent  va«t 
rier  selon  les  individus  que  l'on  a  sous  les  yeux.  Le  oQuroucoi^ 
à  ventre  jaune  de  Buffon ,  diffère  de  celui-ci ,  en  ce  que  la  této 
et  le  dessus  du  cou  sont  noirâtres >  avec  quelques  i^flets  d'ui% 
assez  beau  vert  en  quelques  endroits;  le  croupion  est  d'un* 
vert  brillant  ainsi  que  les  cuisses  ;  les  trois  pennes  extérieures 
de  chaque  côté  sont  rayées  transversalement  de  noir  et  d« 
blanc  ;  la  gorge  et  le  dessus  du  cou  sont  d'un  brun  noirâtre* 
D'après  ces  dissemblances ,  l'on  doit  reconnoître  dans  cetîn-* 
dividu  un  oiseau  qui  n'est  pas  encore  revêtu  de  tontes  ses 
belles  couleurs ,  et  qui  conserve  encore  des  teintes  de  son  jeune 
âge ,  comme  l'on  peut  s'en  convaincre  d'après  ia  descriptioa 
du  jeune  que  je  donne  ci-après, 

VI,  BS 
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Cet  oueftir  a  iaxuê  sa  jeunesse  le  bec  bran  ;'Ia  tlte ,  fe  co«,Ir 

S  orge ,  la  poitrine ,  le  doa,  le  croujpion  et  les  couvertures  dia 
essufl  de  la  queue ,  d'un  gris  ardoisé  ;  les  ailes  d'une  teînl9 
plus  foncée»  avec  de  petites  raies  blanches  sur  leurs  couver* 
tares ,  ei  le  bord  des  premières  pennes  prisnaires  blanc  ;  le^ 
pennes  de  la  queue  sont  en  dessus  pareilles  aux  ailes;  les  troi» 
extérieures  de  chaque  oAté  rayées  transversalement  et  termi-' 
mées  de  blanc  ;  toutes  sont  noires  à  rintérieur  ;  le  ventre  ,  1^ 
bas -ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  d'un 

eune  terne ,  ainsi  que  les  plumes  des  jambes  ;  les  doigts  bruns  :. 
taille  est  inférieure  au  nunns  de  six  lignes» 

Ce  oouroucfàu  a  les  mêmes  moeurs  et  le  même  g^nre  de  vie 
que  oelui  à  centre  rifuge  /  comme  lui  il  ne  va  jamais  ea 
Iroupe  et  vit  solitaire  dans  les  Ibrèts,  se  tenant  ordînairemena 
aur  les  branches  à  une  moyenne  hauteur ,  d'où  il  fait  enien* 
dreson  sifflement  grave  et  monotone  omrouoouaië.  Cesoiseaux 
me  volent  point  au  loin  ,  encore  volent-ils  rarement;  lia  tran* 
quillité  parott  faire  leurs  délices,  car  ils  demeurent  en  repoa 
an  même  lieu  pendant  la  plus  grande  partie  de  la  journée  ^ 
ils  se  plaisent  et  se  cachent  dans  les  bois  les  plus  touffus ,  oà 
û  est  trisHiifficile  de  les  appercevoir ,  quoiqu'ils  fassent  en«* 
tendre  leur  voix  à  tous  momens.  Les  ^ourouoous  ont  lea 
plumes  si  nombreuses  et  si  serrées  qu'ils  paroissent  beaucoup 
plus  grosqu'ils  ne  sont  réellement;  mais  elles  sont  si  légère- 
ment implantées ,  qu'elles  tombent  an  moindre  frottement 

Bufl'on  regarde  comme  une  variété  de  cette  espèce  celui 

2u'a  décrit  Brisson  bou»  le  nom  de  eourwteou  vêri  à  t^enitm 
lanc  de  CayêrmÊ^  Il  est  vrai  que  dans  le  plumage  il  n'en  dif* 
ière  ^uère  que  par  la  couleur  du  ventre ,  et  même  cor  quel-* 
ques  individus  les  flancs  sont  d'une  teinte  jaune  cition  ;  mai* 
cet  oiseau  n'a  que  huit  à  neuf  pouces  de  longueur  »  et  n'est  pas 
plus  gros  que  le  wumvU  ;  il  est  aussi  beaucoup  plus  rare  qo» 
las  grands.  Ne  seroît«ce  pas  plutôt  une  race  particulière  r  j» 
irroia  tenté  de  le  croire  ,  puisqu'il  n'est  pis  rare  de  trouver 
parmi  les  oiseaux  du  nouveau  continent  des  espèces  du  méma 
genre  qui  n'offrent  de  dissemblances  que  dansdes  proportion» 
on  dimensions  plus  ou  moins  grandes:  il  en  est  de  même  pour 
le  petit  eourouco»  à  venif9  roug9  qui  se  trouve  a  la  Guiane  , 
et  que  je  n'ai  jamais  vu  à  Saint-Domingue. 

LeOoDRoucoir  a  ventrk  houor  (  Trogon  curueui  Latfa.^ 
pi.  imp.  en  coul.  de  mon  Hiat,  deê  Oiê,  de  fAm^  a«p#.).  Cet  oi^ 
seaua  dix  pouces  et  demi  de  longueur^latélCylecou  »le  hautd« 
la  poitrine .  le  dos ,  le  croupion  et  les  couvertures  du  dessus  d* 
\k  queue  aun  beau  vert  brillant  à  reOets  bleus  sous  certain 
ii^peet  ;  le  menton ,  l'espace  eatiy  le  bee  et  t'eiil  ^fl  lad^ 
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Se  celui-ci  noirs  ;  les  couvertures  des  ailes  d'un  gris  bleu  , 
Varié  de  petites  lignes  noires  en  zig-zags  ;  les  grandes  pennes 
nmras ,  avec  leur  tige  en  partie  blanches  ;  les  pennes  de  la 
queue  pareilles  au  dos  ,  excepté  les  déUx  extérieures  qui  sont 
noirâtres ,  et  qui  ont  de  petites  lignes  transversales  gnses  ;  le 
tieste  de  la  poitrine,  le  ventre  et  les  couvertures  du  dessous  da 
la  queue  a'nn  beau  rouge  ;  le  beo  jaunâtre  ;  Tins  doré  et  lea 
pieds  bruns  :  grosseur  de  lApie. 

Tel  est  le  mâle  de  cette  espèce  dans  son  état  parfait;  la  fe- 
melle n*en  diffère  que  par  sa  taille  un  peu  inférieure^  et  ses 
couleurs  moins  éclatantes.  Comme  rhabit  de  cet  oiseau  danU 
son  jeune  âge  diffère  beaucoup  de  celui  de  l'âge  avancé ,  il  ea 
résulte^  lors  du  passage  d'une  mue  à  l'autre  ,^n  plumage  pluli 
ou  moins  varié  ;  c'est  pourquoi  on  en  voit  qui  ont  les  partie^ 
antérieures  mélangées  de  gris  noirâtre  ^  d'autres  sur  lesquels  i& 
rouge  ne  paroit  que  sur  le  ventre  ^jplusieurs  où  cette.couleut' 
est  coupée  ou  piécédée  d'une  banee  blanche  ;  les  pennes  dea 
ailes  et  de  la  queue  présentent  aussi ,  soit  dans  leurs  couleurs^ 
Boit  dans  le  plus  ou  le  moins  de  petites  lignes  ,  des  dissem- 
blances assez  remarquables  :  tel  est  le  jeune  mâle  que  BuffoA 
décrit  pour  la  femelle  de  cette  espèce. 

Le  jeune  a  six  lignes  de  moins ,  le  bec  brun  en  dessus  ^ 
couleur  de  corne  en  dessous;  le  dessus  du  corpbgris  ardoisé^; 
le  desBOUif  d'un  ton  plus  clair  ;  les  pennes  primaires  d'un 
gris  noirâtre ,  dont  quelques-unes  sont  bordées  de  blanc  ;  la 
queue  pareille ,  mais  unimrme  ;  les  pieds  noirs  d^ns  la  partid 
qui  n'est  pas  couverte  de  plumes. 

Cette  espèce  se  trouve  au  Brésil ,  à  là  Guiane^  au  Mexique^ 
où  ses  plumes  rouges  servoient  autrefois  à  faire  des  portraits^ 
des  tableaux  et  d'autres  omemens^  que  les  anciens  Mexicains 
portoient  dans  leu»  fôtes  ;  enfin  à  Saint  -  Domingqe  où  ce» 
couroucou  est  connu  sous  diifêrens  noms  :  dans  des  can- 
tons on  le  désigne  par  celui  de  caleçon  rouge ,  '  d'après  la 
couleur  des  parties  les  plus  inférieures  du  corps  ;  dans  d'autres 
on  l'appelle  dame  ou  demoiselle  anglaise  ;  et  ailleurs  on  le 
nomme  pie  de  montagne ,  d'après  sa  résidence  continuelle 
dans  les  mornes  ^  et  pour  le  distinguer  du  coucou  à  long  beo 
que  l'on  signale  de  même. 

Ces  oiseaux  entrent  en  amour  au  mois  d'avril  ;  alors  ils  cher* 
cfaent  l'épaisseur  des  forêts  les  plus  solitaires ,  et  font  leur  nid 
dans  un  trou  d'arbre  qu'ib  garnissent  de  poussière  de  bois 
vermoulu  ;  la  femelle  y  dépose  trois  à  quatre  œufs  blancs ,  un 
peu  moins  gros  que  ceux  du  pigeon.  Las  petits  à  leur  nais- 
sance sont  absolument  nus ,  mais  les  plumes  commencent  à 
jKMnter  deux  ou  trois  jours  après.  Ainsi  que  les  view^ ,  dès 
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qu'ils  peuvent  se  suffire  à  eux-mêmes ,  ils  vivent  dans  la 
litude  ^  isolés  les. uns  des  autres.  Après  cette  ponte  les  adultes 
entrent  en  mue  ^  et  y  restent  jusqu'au  mois  d'août  où  ib  en 
font  une  seconde.  Ce  n'est  qu'à  ces  deux  époques  que  le  mâle 
fait  entendre  son  chant  ou  plutôt  ses  génmsemens  ,  car  sa  voir 
est  des  plus  uristes  et  des  mus  plaintives.  Leurs  alimens  sont 
les  vermBseaux ,  les  chenilles ,  les  insectes  et  les  baies  molles. 

Comme  dans  l'espèce  du  ventre  Jaune, Von  voit  dans  celle- 
ci  des  individus  beaucoup  plus  petits  et  pioins  gros; leur  lon- 
gueur est  de  huit  à  neuf  pouces,  et  leur  grosseur  celle  du 
mauvis  ;  leur  plumage  est  aussi  brillant  que  celui  du  ^and^ 
et  offre  les  mêmes  variétés  dans  les  couleurs  et  leurs  distribu- 
tions* Ces  petits  couroucoua  sont  plus  rai'es  que  les  autres ,  et 
ne  se  trouvent  qu'à  la  Guiane  et  au  Brésil.  Il  paroit  qu'ils  ne 
s'avancent  pas  autant  au  Nord ,  puisqu'on  n'en  trouve  point 
à  SaintrDomingue. 

Le  CouRoucou  cBNDRi  DE  Cayenne  de  Brisson  est  ua 
jeune  du  Couroucou  ▲  ventre  iaunb.  Fbye%  ce  mot. 

Le  Couroucou  de  la  Guiane  ,  pi.  enl.  u^  765  de  YHUu 
Tuzi.  de  Buffbn  ,  est  un  jeune  du  Couroucou  a  ventre 
JAUNE.  Voyez  ce  mot. 

'  Les  CouRoucous  des  Indes.  Il  paroit  très-douteux  que 
ces  oiseaux ,  indiqués  par  les  ornithologistes  anglais  pour  des 
espèces  de  couroucous ,  appartiennent  à  ce  genre ,  qui  est 
propre  et  particulier  aux  contrées  méridionues  de  1  Amé- 
rique. 

Le  Couroucou  à  bande  blanche  (  Ti'ogonfasciaiue  Latb. , 

SI.  5 ,  Ind,  ZooL  )  Cet  oiseau ,  rare  à  Ceylan ,  y  porte  le  nom 
e  rant^van^kondea.  Sa  longueur  est  d'environ  dix  pouces  ; 
aon  bec  est  noir,  gros ,  un  peu  arqué ,  et  entouré  de  soies  à  sa 
base  ;  l'orbite  des  yeux  nue  est  d'un  bleu  foncé  ;  l'iris  jaune  ; 
la  tête  et  le  cou  sont  noirs;  cette  couleur  plus  pâle  est  coupée 
•ur  la  poitrine  par  une  bande  transversale  blanche,  à  laquelle 
•uccèae  une  teinte  orangée  rougeâtre  qui  s'étend  sur  le  ventre 
et  les  parties  subséquentes;  le  dos  est  bleu  cendré;  les  couver- 
tures des  ailes  et  les  plumes  scapulaires  sont  agréablement 
variées  de  lignes  ondulées  de  blanc  et  de  noir;  les  pennes 
noirâtres  et  bordées  de  blanc  à  l'extérieur  ;  celles  de  la  queu» 
très-longues ,  d'inégale  longueur  et  terminées  de  blanc  ;  les 
pieds  sont  noirâtres.  On  trouve  dans  cet  oiseau  de  l'Inde , 
une  grande  analogie  avec  une  des  variétés  d'âge  du  couroucou 
^  ventre  rouge  de  Cayenne, 

Latham  rapporte  a  cet  oiseau  un  individu  d'une  taillc^beau* 
coup  plus  grande,  car  il  a  quatorze  pouces  de  longueur  : 
il  en  oifiere  encore  en  ce  qu'il  «t  le  bec  bleu;  l'iris  rouge  ^ 
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ks  couyerttures  des  afles  variées  de  lignes  bitmes;  les  pennes 
des  ailes  rougeâtres;  le  dos ,  la  tête  y  le  coa  d'un  brun  terreux , 
et  les  pieds  rouges.  (1^''  SuppL  to  gen,  sjrnop.  ) 

lie  Càuroucou  bungummi  (  Trogon  indicus,  ).  Tel  est  le  nom 
que  porte  cet  oiseau  dans  l'Inde.  Son  bec  est  bleuâtre  et  très- 
crocnu  ;  les  plumes  de  la  tête  et  du  cou  sont  noires  et  bordées 
de  blanc  ;  une  ligne  blanchâtre  part  de  Touverture  du  bec  et 
s'étend  sur  les  joues  ;  le  dos^  les  ailes  sont  noirâtres  ^  et  mar- 
quées de  taches  rondes  couleur  de  rouille;  la  queue  est  très- 
longue  ,  cunéiforme ,  et  rayée  transversalement  de  lignes 
étroites  noirâtres  ;  enfin  les  pieds  sont  cendrés. 

Le  Càuroucou  à  joues  bleues  (  Trogon  Asiaticus.  ).  Une 
bande  rouge ,  précédée  d'une  ligne  blanche  et  survie  par  une 
noire,  couvi*e le  front  de  cet  oiseau  ;  cette  même  teinte  forme 
au-dessus  de  l'œil  une  strie  étroite  ;  la  gorge  est  d'un  beau 
bleu,  bordé  de  ix>uge  dans  sa  partie  inférieure  ;  les  pennes  des 
ailes  sont  noires ,  et  tuie  ricne  teinte  verte  domine  sur  les 
pieds  et  le  reste  du  corps. 

Le  Couroucou  tacheté  (  Trogon  macukttuê  Lath.  ).  Cet  oiseau 
que  Latham  dit  être  de  la  taffie  de  la  siftelle,  a  le  bec  brun  ; 
le  dessus  de  la  tête  d'un  vert  foncé  ;  le  cou,  la  poitrine,  le 
ventre  d'un  brun  pâle ,  rayé  transversalement  de  noirâtre  ; 
les  pennes  primaires,  les  secondaires  et  les  couvertures  des 
ailes  vertes,  les  pramières  bordées,  et  les  autres  terminées  de 
blanc  ;  la  queue  noirâtre  avec  des  lignes  transversales  blanches. 
On  le  trouve  à  Ceylan: 

Le  CouBoucou  du  Mexique,  de  Brisson ,  a  été  placé  par 
Buffon  à  la  suite  des  étoumeaux ,  sous  le  nom  de  Cacastol. 
Woy,  ce  mot. 

Le  CouROCCOu  onis  a  longue  queue  de  Cayenne  , 
pi.  enl. ,  n^  737  de  YHist.  naturelle  de  Buffàny  n'est  qu'une 
variété  d'âge  du  couroucou  à  ifentre  rouge  ;  ses  rapports  avec 
le  jeune  de  cette  espèce  ne  permettent  pas  d'en  douter  :  il  en 
diffère  principalement  par  la  longueur  de  sa  queue  ;  mais 
il  est  à  présumer  qu'elle  ne  paroit  te{le ,  que  parce  que  la  dé- 
pouille de  cet  oiseau  a  été  mal  préparée.  Comoien  d'autres  ne 
voit-on  pas  aujoiu-d'hui  dans  la  plupart  des  collections ,  qui, 
si  on  ne  les  examine  avec  l'attention  la  plus  scrupuleuse , 

Î  eu  vent  entraîner  dans  des  erreurs  autrement  préjudiciables 
la  science.  Tels  sont  ces  oiseaux  faits  àe^piècea  rapportées , 
et  prises  souvent  sur  des  individus  d'espèce  très- disparate  et 
de  pays  très-éloignés,  parce  qu'on  trouve  quelques  rapports 
dans  les  couleurs ,  sans  s'appercevoir  que  les  plumes  sont 
autrement  conformées  :  tels  sont  ceux  qu'on  fait  plumes  à 
plumes  f  que  l'on  so«iSTe  aujourd'hui  dans  les  collections 
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publiques  >  «t^n'on  devroit  en  écarter ,  puisqu'ils  les  désba-» 
norent  ^  et  ne  servent  qu'à  induire  en  erreur  celui  qui  y  cherche 
l'inslruction  \  c'est  déjà  trop  qu'ils  garnissent  les  montras  d« 
ceinains  marchands  d'histoire  naturelle ,  contre  lesquek  on 
^oit  se  tenir  en  garde ,  puisqu'ils  ne  se  font  aucun  scrupule 
de  tromper  les  amateurs  qui  ne  connoissent  pas  ce  nouveau 
charlatanisme. 

Le  CouBOUCOU  Lstehian  (  Trogon  leperianuê  Lath.^  pK 
P.  177,  pag.  1 75 ,  Leifer,  mus.  ).  Cet  oiseau  a  la  tête ,  le  cou  et 
la  poitrine  d'un  beau  violet  foncé  à  reflets  bleus  ;  les  ailes 
noires ,  les  grandes  pennés  bordées  de  blanc  ;  le  dos  d'un  vert 
bleuâtre  à  reflets  dorés  ;  les  plumes  qui  couvrent  la  queue  , 
soyeuses ,  et  d'un  vert  bleu  foncé  tres-briUant  ;  les  pennes 
noires^  avec  une  nuance  verdâtre  ;  les  intermédiaires  liserées 
de  blanc ,  les  deux  latérales  sont  de  plus  bordées  de  la  même 
couleur  ;  le  ventre  blanc  avec  une  l^ère  teinte  fauve  ;  le  bec 
couleur  de  plomb  ;  les  pieds  noirs  ;  les  ponnes  caudales  carrées 
à  leur  extrémité. 

Ce  couroucou  se  trouve  dans  l'Amérique  méridionale  :  sa 
taille  approche  de  celle  du  couroucou  à  chaperon  vioUi;  peut* 
être  n'est-ce  qu'une  variété  de  sexe.  Espèce  nouueiie. 

Le  Couroucou  tabi^  du  Msxiqub  ,  de  firisson ,  est  le 
qwMoxoctoioU  de  Femandez  ^  que  Bufibn  dit  n'être  pas  asses 
connu  pour  pouvoir  le  rapporter  à  un  genre  quelconque^ 
Selon  l'auteur  de  l'Histoire  de  la  Nouvelle -Espagne,  cet 
oiseau  est  d'une  grande  beauté  ;  gros  coQune  an  pigeon  ;  se 
trouve  sur  le  bord  de  la  mer  ;  a  le  bec  long,  large ,  noir  y  un 
peu  crochu  :  il  ne  chante  point  »  et  sa  ohair  n'est  pas  bonne  à 
manger.  Il  a  la  tête  bleue ,  et  le  reste  du  plumage  d'un  bleu 
varié  de  vert ,  de  noir  et  de  blanchâtre. 

Le  CouRouQOu  vbat  a  V£ntrb  blanc  de  Cayxknb. 
V<ye%  Couroucou  a  vbntrb  yaunb. 

Le  Couroucou  vert  db  Caybnnb.  Voye%  Couroucou'  a 

VENTRB  JAUNE. 

Le  Couroucou  vbrt  nu  Br£sxi«.  F^oyez  Cou&ouoou  a 

VENTRE  ROUOB.  (ViEUil.) 

COUROUCOUCOU  (  Cuculue  Bnuilienne  Lath. ,  ordre 
Pies  ,  genre  du  Coucou.  F^oy,  ces  deuxmols.).  Un  oiseau  aussi 
peu  connu ,  puisqu'il  ne  l'est  que  d'après  une  des  mauvaises 
et  inexactes  figures  de  Séba^ne  peut  guère  être  mis  à  aa  vraie 

{)lace.  On  l'a  rangé  avec  les  coucous ,  parce  que  cet  auteur 
ui  en  donne  le  nom,  quoiqu'il  l'ait  tait  figurer  avec  trois 
doi^s  en  avant ,  et  l'autre  en  arrière  ;  tandis  que  dans  les 
vrais  coucous  ils  sont  disposés  deux  et  deux. 
Cet  oiseau ,  qui  se  trouve  au  Dréail^  a  la  tête  d'un  rouge 
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taiâre ,  et  snrmontée  d'une  belle  bnppe  d*nn  Touffe  plus  v^ 
«t  variée  de  noir  *,  le  bec  d'un  rouge  pâle;  le  corps  de  la  même 
couleur,  mais  très-vive  sur  le  dessus  et  tendre  sur  le  dessous; 
les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  d'un  jaune  ombra  d'une 
leinte  noirâtre:  grosseur  de  la  jpw;  longueur^  environ  dist 
}>ouces.  (ViEiiiL^ 

COUROUMOU ,  nom  que  porte  Vurubu  chest  les  naturels 
<de  la  GuiAKE.  Voyex  Urubu.  (S.) 

COUROUFITE ,  Couroupita  Aublet ,  i3uian.  tab.  98^ 
Arbre  de  la  Guiane,  dont  les  rameaux  sont  charti^és  de  feuilles 
«alternes,  ovales  oblongues,  pointues ,  entières^  dont  les  fleurs 
4K>nt  grandes,  couleur  de  rose  ,  répandent  une  odeur  suave  p 
«et  naissent  eu  grappes  droites,  situées  sur  les  branches  et 
même  le  tronc. 

Chaque  fleur  a  un  calice  monopbylle ,  turbiné ,  et  partagé 
•en  si^  découpures  concaves;  une  corolle  divisée  en  six  lobes 
fort  grands  ,  dont  les  deux  supérieurs  sont  relevés  et  les  autres 
plus  petits  ;  un  gi'and  nombre  d'étamines  ;  un  ovaire  demi- 
uiféneur,  couronné  par  un  stigmate  4  six  rayons. 

liC  fruit  est  une  capsule  ronde ,  ligneuse ,  de  la  grosseur 
ct'un  boulet  de  trente-six ,  raboteuse  extérieurement ,  ayant 
«dans  sa  partie  supérieura  un  rebord  circulaire ,  et  au-dessus 
«m  opercule  permanent;  dans  l'intérieur  est  une  seconda 
capsule  y  partagée  en  six  loges  par  des  cloisons  membraneuses , 
contenant  des  semences  arrondies,  nichées  dans  une  pulpe 
succulente. 

Cet  arbre  croît  à  la  Guiane,  et  son  fruit  y  est  connu  sous 
]e  nom  de  boulet  de  canon.  Sa  pulpe  intérieure  a  une  saveur 
acide  qui  n'est  pas  désagréable.  Wildenow  l'a  réuni  ailx 
<2uATii«£s.  Fbyez  ce  mot.  (B.) 

COURRIER ,  nom  que  Ton  donne ,  sur  la  Saône ,  att 
Chevaxier  aux  pieds  bouges.  ¥^ofez  ce  mot  (Vieii.i<.) 

COURTE-ÉPINE,  nom  vulgaire  d'un  poisson  du  genrv 
idiodon, le Diodon attingalÀnn.  Foye^mx mot DionoN. (B.) 

COURTILLE.  royex  Couktillière.  (S.) 

COÛRTILLIÉRE ,  Orylio-^ealpa,  genre  d'insectes  que  j'ai 
séparé  de  celui  des  grUlons  de  Degéer  et  d'Olivier.  Il  bit 
partie  de  ma  famille  seconde  de  l'ordre  des  ÔRTBOPTiBES* 
Sca  caractères  sont  :  antennes  sétacées,  dé  la  longueur  da 
«corcelet,  d'un  très-grand  nombre  d'ajL*ticles ,  et  insérées  de- 
vant les  yeux.  Lèvre  inférieure  à  divisions  latérales,  étroitea 
et  alongees.  Tarses  à  trois  articles,  munis  de  deux  crochets. 

lies  cQurHUières,  que  l'on  nomme  encore  courHlU,  taupe -^ 
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^^rillon,  twani-taupe ,  sont  spéciaiemeat  diatinguée»  des  ^/^ 
Ions  par  la  forme  de  leur  corps  et  celle  de  leurs  pattes  atité^ 
rieures. 

Le  corps  des  courHilières  est  aloDgé.  Leur  tête  est  ova-> 
laire ,  avancée ,  et  s'enfonce  en  bonne  partie  dans  le  cor- 
celet.  Celui'ci  est  ovoïde  et  tronqué  en  devant.  Les  élytret 
sont  courtes  et  arrondies  posténeu remeut.  Les  ailes  sont 
Beaucoup  plus  longues,  et  se  terminent  en  espèce  de  lanières 
ou  de  filets  cylindracés.  L'abdomen  est  alongé  ,  et  n'a  à  son 
extrémité  que  deux  appendices  sétacés ,  articulé»  dans  les  deux 
sexes.  Les  femelles  ne  me  paroissent  pas  avoir  de  tarièi^,  du 
moins  bien  saillante ,  comme  les  femelles  des  grillons.  Les 
pàltes  antérieures  sont  très-dilatées  ou  fort  larges ,  et  dans  un 
plan  vertical  ;  leurs  hanches  sont  très-grandes ,  et  ont  au  bout 
une  pièce  biarticulée,  avançant  en  forme  de  dent,  et  dont 
l'insertion  est  située  à  la  face  interne,  sous  trois  crénelures. 
Leurs  jambes  sont  triangulaires ,  armées  en  dessous  de  deux  k 
quatre  dents  très-fortes ,  presque  égales  et  perpendiculaires  ; 
les  tarses  de  ces  mêmes  pattes  sont  courts  et  appliqués  contre 
la  face  extérieure  de  ces  jambes,  qu'ils  ne  dépassent  presque 
pas  ;  leurs  articles  sont  au  nombre  de  trois  ;  les  deux  premiers 
ressemblent  aux  dents  des  jambes,  mais  ces  dents  sont  plus 
petites.  Les  pattes  postérieures  ont  les  jambes  grosses ,  épi- 
neuses ,  avec  le  premier  article  des  tarses  grand.  L'animal  me 
paroit  avoir  moms  d'aptitude  pour  sauter  que  les  grillons. 

Ces  insectes  ont  une  forme  trop  singulière,  et  ils  sont  trop 
nuisibles  pour  n'être  pas  connus.  Quelques  auteurs  ont  cru  y 
Toir  le  staphrlinos  d'Aristote.  Cordus  les  prend  pour  son 
sphondyle.  Db'donée  en  fait  des  buprestes.  Evitant  ces  discua- 
sioiis  contraires  à  l'esprit  dans  lequel  cet  ouvrage  est  dirigé  , 
nous  nous  bornerons  à  dire  que  l'histoire  des  courHilières  re- 
monte du  moins  à  Mouffet,  à  Goédart,  Mensélius.  /Ces  in- 
sectes ont  même  été  le  sujet  d'une  sorte  de  description  anato- 
mique.  (Collée t.  aeadénh. ,  tom.  w,  pqg.  3m  et  suivantes.  ) 
L'aimable  auteur  des  Récréations  tirées  de  Y  Histoire  natu^ 
relie ,  bon  ouvrage  allemand ,  dont  nous  avons  un  commen- 
cement de  traduction  française,  a  réuni,  à  rarticleoù  il  traite 
du  icLape- grillon ,  ce  qu'on  avoit  dit  de  plus  curieux  sur  cea 
insectes.  C'est-là  aussi  que  nous  prendrons  ce  que  nous  allons 
en  raconter. 

Les  courtillières  ont  été  nomniées^ai^0-^ri//bn«,a raison 
de  la  formé  de  leurs  pattes  antérieures  qui  sont  larges,  en 
jbrme  de  peHes ,  semblables  airx  pattes  de  devant  des  taupes  , 
et  piirce  qu'elles  seixcnt  également  comme  celles-ci  à  pratî- 
qtier  des  galeries  souterraines.  Ces  insectes  sont  répandu»  dsrfia 
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tes  quatre  parties  du  monde.  Les  parties  septentrionales  de 
l'Europe  sont  peut-être  les  seules  contrées  qui  aient  Ta  van  tage 
de  n'avoir  pas  à  se  plaindre  de  leurs  funestes  dégâts.  Ce  sont 
des  mangeurs  tellement  destructifs^  que  les  Allemands  avoîeut, 
pour  dicton  usité  :  Qu'un  voiturier  devoit  arrêter  sa  voiture 
chargée^  fût-ce  à  la  rampe  d'une  montagne,  lorsqu'il  ren^ 
controit  un  taupe-grillon ,  et  ne  pas  poursuivre  sa  roule  qu'il 
ne  l'eût  tué.  Les  ravages  de  ces  insectes  ne  sont  que  trop  si- 
gnalés. Ces  grandes  places  jaunes ,  et  dont  la  végétation  est 
éteinte,  que  nous  remarquons  dans  ce  champ  d'orge^  dans 
ce  pré  ,  sont  le  fruit  de  leurs  manoeuvres.  A  qui  devez-vous 
l'extinction  de  ces  plants  dont  vous  enrichîtes  naguères  votre 
potager?  —  Aux  courtillières.  Gardons-nous  d'être  aussi  pu- 
sillanimes que  ce  célèbre  naturaliste  dont  parle  Vilhem  y  qui 
étoit  tellement  effrayé  de  la  vue  de  ces  animaux,  qu'il  n'osa  en 
disséquer  un  ,  jusqu'à  ce  qu'on  l'eût  assuré  que  dans  les  cam- 
pagnes les  enfans  en  faisoient  un  de  leurs  jouels.Cette  exhorta* 
fion  est  heureusement  inutile ,  ayant  déjà  étudié  les  taupe^ 
griUons  ,  malgré  leur  prétendue  forme  hideuse.  Ajoutons 
deux  ou  trois  mots  à  ce  que  nous  avons  dit  de  leurs  carac- 
tères. Leurs  yeux  sont  petits,  ovales  et  d'un  brun  luisant.  On 
remarque  près  du  côte  interne  de  chacun  d*eux ,  un  petit 
point  jaunâtre  ,  en  relief:  ce  sont  des  yeux  lisses.  Les  mâles 
ont,  à  ce  que  l'on  a  écrit,  quelques  nervures  plus  fortes  lît 
d  autres  plus  fines  à  leurs  ailes ,  afin  de  produire  le  son  qu*ils 
font  entendre.  Celte  assertion  que  je  n'ai  pas  eu  occasion  de 
vérifier,  est  infiniment  probable;  tous  les  mâles  àesgrillona 
ont  la  partie  interne  de  la  base  de  leurs  élylres  plus  coriacée , 
et. élastique  comme  du  parchemin  ;  ce  sont  leurs  instrumens 
de  musique.  Ils  ne  sont  pas  trop  mélodieux  pour  nos  oreilles  ; 
mais  le  s«ns  de  l'ouïe  des  grillons  femelles  en  est  agréablement 
ilalté  ;  c'est  la  voix  de  l'amour.  lîons  supi^orterons  avec  plus 
de  patience  les  sons  que  produisent  les courùillièr es  mâles,  que 
ceux  An  grillon  champêtre,  Ik  sont  moins  aigus,  et  on  ne  les 
entend  qu'avant  le  lever  et  après  le  coucher  du  soleil.  Le 
murmure  de  leurs  ailes  annonce  malheureusement  la  pré- 
sence d'un  ennemi  de  l'agriculture. 

Les  couriillières  étant  des  animaux  nocturnes,  il  est  dilBciIe 
de  savoir  si  elles  volent.  Le  peu  d'étendue  de  leurs  ailes,  la 
pesanteur  relative  du  corps  de  l'insecte ,  nous  portent  à  croire 
que  ces  organes  du  mouvement  n'ont  pas  une  grande  action  ; 
ils  doivent  cependant  leur  être  de  quelque  utflité  dans  leurs 
courses  on  dans  leurs  sautillemens. 

Nous  avons  remarqué  à  Textrémité  du  corps  des  courtil^ 
Hères,  deux  longues  appendices sétacées ^  molles  et  articulées^ 
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ei  qui  sont  également  propres  à  quelqaen  cnrtboptàres^  comms 
les  blattes,  leA  mantes  ,  &c.  On  ignore  quelle  est  leur  desti-^ 
nation.  Des  auteurs  conjecturent  que  ces  parties  sont  pour 
les  taupe-gi'iUons  deux  espèces  de  tentacules,  qui,  lonqu* 
ces  animaux  sont  occupés  a  fouiller  dans  la  t^rre ,  le»  avertis-* 
aent  à  la  moindre  impression  de  la  présence  de  l'eni^emi  qoî 
les  attaque  par-derrière.  Cette  explication  est  très-ingénieuse; 
mais  est-elle  vraie  ?  o'est  ce  qu'il  n'est  pas  facile  d'assurer. 

On  a  comparé  l'exti^milé  des  pattes  antérieures  à  une 
main  ;  les  quatre  griffes  en  scie,  des  jambes  de  l'espèce  la  plus 
communedeviennent  des  doigts;  et  le.  tarse  que  l'on  fiiit  mou-* 
voir  comme  de»  branches  de  ciseaux  par -dessus  les  quatio 
doigts ,  et  qui  sert  à  les  nettoyer ,  est  maintenant  le  pouce. 
Sans  adopter  le  détail  de  la  comparaison ,  je  pense  qu'on  esi 
aussi  fondé  à  appeler  les  extrémités  des  pattes  de  devant  des 
mains ,  qu'à  appliquer  celle  dénomination  à  ces  parties  dans 
quelques  abeilles. 

.  La  force  qui  réside  dans  ces  mains  a  été  évaluée.  Elle  peut 
vaincre  un  obstacle  de  la  nature  de  celui  que  ces  animaux 
rencontrent  le  plus  souvent,  de  la  terre,  du  poids  de  trois 
livides,  sur  un  plan  uni.  L'on  en  conclut,  ce  qui  n'est  que 
trop  vrai  ,  qu'ils  peuvent  percer  et  creuser  un  terrein  asses 
compacte.  . 

Les  femelles  se  pratiquent  au  commencement  de  Vété  ,  ua 
lerrier  de  la  profondeur  d'environ  un  demi-pied  ,  et  qui  » 
avec  son  issue,  a  la  figure  d'une  bouteille  à  cou  recourbé  et 
dont  la  panse  est  ovalaire.  Elles  lissent  ses  parois  intérieures , 
et  y  ]X>naent  trois  ou  quatre  cents  œufs  alongés,  luisans  et  d'un 
brun  jaunâtre.  Une  progéniture  si  nombreuse,  doit  être  pour 
eUes  un  fardeau  bien  pénible.  Le  berceau  qu'elles  destinent  k 
leur  postérité ,  est  d'une  terre  fine  et  assea  serrée  ;  on  le  terme 
exactement.  Ceux  qui  aiment  le  merveilleux ,  pourront  lire 
dans  Goédart  et  quelques  autres,  que  ces  tendres  mères  élen* 
dent  leur  sollicitude  jusqu'à  cxieuser  un  fossé  autour  du  nid 
de  leurs  petits ,  se  mettent  en  sentinelle  ,  et  soulèvent  dam  un 
temps  sec  la  motte  de  terre  à  laquelle  elles  ont  confié  leurs 

Î)lus  chères  espérances,  afin  que  la  chaleur  du  père  de  ht 
umière  puisse  la  pénétrer  et  l'échauffer  davantage.  On  a 
prêté  à  ces  animaux  une  autre  prévoyance.  Aussi  sages  que  le* 
jounnis,  on  veut  qu'ils  transportent  dans  leur  a83'le ,  de  mémo 
que  ces  dernières,  des  grains  de  blé ,  des  substances  alimen- 
taires ,  Slc.  Pourquoi  leur  fiûre  prendre  tant  de  peines 
inutiles  ? 

Le  tranchant  des  mains  des  courtiUtèns  étant  vertical,  il 
est  aisé  de  comprendre  que  pour  creuser  des  trous  en  terra 
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OU  pour  les  siQoniier,  ces  animaux  n'ont  besoin  que  do 
rapprocher  leiir  pattes  antérieures  ,  de  les  enfoncer  et  de  les 
écarter  ensuite ,  en  les  tenant  toujours  dans  un  sens  perpen^ 
diculaire ,  et  répétant  la  même  manœuvre.  Les  dents  de  cet 
mains  doivent  nécessairement  couper  la  terre. 

Les  petits ,  dit-on  ,  écloseQt  au  bout  d'un  mois«  Malheur  & 
la  jeune  plante  dont  les  racines  tendîmes  sont  à  leur  proximité! 
Jjea  coups  qu'elle  va  recevoir  lui  seront  d'autant  plus  fu-* 
nestes ,  que  ceux  qui  les  lui  portent  sont  en  société  nôm-« 
breuse.  Les  provisions  qui  sont  à  la  portée  des  nouveaux  nés 
étant  consommées ,  il  faut  bien  aller  plus  loin ,  et  en  minant 
toujours  jusqu'à  ce  que  l'on  fasse  fortune.  Nos  Uuipe^gril* 
loTu  sont  âgés  d'un  mois  ^  et  les  voilà  changeant  de  peau.  Au 
sortir  de  leur  première  robe ,  ils  sont  tout  blancs ,  et  restent 
ainsi  pendant  une  heure.  Cette  mutation  de  couleurs  a  lieu  à 
toutes  les  mues.  Nous  ne  disons  rien  de  la  forme  de  ces  jeunes 
insectes.  Ils  ressemblent^  aux  ailes  près  qui  leur  manquent^ 
à  ceux  dont  ils  reçurent  l'existence  :  ils  ont  cependant  leur 
peau  moins  veloutée. 

Celte  première  mue  est  pour  eux  l'époque  de  l'essai  par* 
ticuJier  de  leurs  forces.  Ils  se  dispersent  et  vont  chacun  de 
leur  côté.  A  mesure  qu'ils  croissent ,  leurs  teintes  se  remhru* 
niJBsent  ;  le  gris  est  converti  en  noirâtre. 

Vers  la  troisième  mué ,  qui  arrive  aux  approches  de  la 
mauvaise  saison ,  ils  songent  à  prendre  leur  quartier  d'hiver, 
^t  à  se  prépai*er  une  retraite  profonde  dans  la  terre.  Si  la  tem- 
pérature ae  l'atmosphère  n'est  pas  rigoureuse ,  ils  profitent 
encore  pendant  l'hiver  >  et  paroissent  être  d'une  taule  asses 
forte  au  retour  du  beau  temps,  ou  au  mois  de  mars.  Les  ailes 
cependant  leur  manquent  encore.  Il  &ut  qu'ils  muent  une 
quatrième  et  une  cinquième  ûàs  pour  être  tout-à-fait  adultes* 
^ors,  plus  hardis,  ils  quittent  le  voisinage  des  lieux  qui  les 
virent  naiti*e  ,  se  transportent  dans  les  champs ,  dans  les  jar- 
dins, les  couches  principalement ,  et  deviennent  un  de  leurs 
fléaux.  Leur  marche  est  souvent  couverte  ,  et  les  traces  de 
leur  passa/e  ne  sont  indiquées  que  par  une  légère  élévation 
de  la  terre  au-dessus  de  la  surface  du  sol.  Ces  animaux  en- 
trent sans  doute  dans  les  plans  de  cette  sagesse  suprême 
]qui  sait  tout  compenser  ,  et  établit  entre  toutes  les  foi*ces 
un  équilibre  nécessaire  :  îîa  détruisent  un  grand  nombre  de 
plantes  nuisibles,  et  qui  ne  pullulent  que  trop.  Leurs  dégâts 
tirent  l'homme  de  son  insouciance,  et  i^éveiUent  son  activité  ; 
mais  il  n'en  est  jias  moins  démontré  que  les  courUllières  sont 
des  insectes  très-pernicieux  ,  et  que  l'entomologiste  devroii 
V€?nir  au  secoun  de  Tagriculteui: ,  pom:  lui  donner  des  armes 
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contre  un  de  ses  ennemis.  La  sagesse  du  Créateuf  nolis  offre 
les  premiers  moyens  de  destruction.  Elle  a  voulu  que  les  oi- 
seaux ,  les  fourmis  ,  plusieurs  autres  insectes  décXarassent  la 
guerre  aux  jeunes  taupe^griUons  ,  ou  du  moins  aux  germes 
de  cette  race  nuisible  :  elle  a  arrangé  les  choses  de  telle  ma- 
nière, que  la  charrue  du  laboureur ,  en  préparant  les  sillons 
où  croît  une  plante  nourricière ,  écrase  et  fait  périr  Tinsecle 
qui  la  menace.  Ces  moyens  sont  malheureusemefnt  insuffi- 
sans  :  il  faut  que  le  génie  de  Thomme  s'exerce  à  seconder  ces 
premiers  efforts  d'une  providence  conservatrice. 

Le  nombre  des  procédés  indiqués  pour  détruire  les  cour-^ 
tiUièrea ,  est  assez  considérable  ,  mais  il  est  assez  difficile  de 
savoir  quel  est  le  meilleur.  Un  œil  un  peu  exercé  suivra  la  ga- 
lerie que  l'animal  s'est  creusée  à  fleur  de  terre  ,  jusqu'à  ce 
qu'il  parvienne  au  trou  perpendiculaire  qui  est  l'avenue  de 
son  habitation.  On  pressera  la  terre  des  bords  de  l'ouvertun? , 
afin  de  ne  pas  en  obstruer  le  passage ,  et  afin  de  pouvoir  j 
verser  avec  plus  de  succès  quelques  gouttes  d'huile ,  et  ensuite 
de  l'eau  ;  Tinsecle  sera  bientôt  oblige  de  venir  à  la  surface  du 
teiTein  ,  et  y  trouvera  la  mort.  Cette  chasse  est  plus  abon- 
dante vers  le  temps  de  la  ponte ,  après  la  pluie.  Si  on  ne  peut 
faire  une  guen*e  aussi  directe ,  du  moins  pourra-t-on  bêcher 
la  terre  dans  les  lieux  que  Ton  soupçonne  être  la  retraite  des 
taupe-grillons  ,  et  y  répandre  de  l'eau  bouillante  ^  ou  une 
infusion  de  brou  de  noix ,  particulièrement  en  été. 

La  présence  d'un  nid  de  eourtUlières  est  annoncée  dans  les 
champs  ou  sur  le  gazon  par  de  petits  espaces  presque  ciiTU* 
laires ,  de  quelques  jpouces  de  diamètre  ,  où  la  végétation  est 
presque  nulle  ou  très-languissante  ,  et  dont  le  milieu  est  im 
peu  élevé.  Une  petite  galerie  circulaire ,  cachée  sous  cette 
butte,  vous  conduira  au  nid  qui  occupe  le  centre. 

Les  habitations  des  taupe^grillofut  se  manifestent  encore 
par  les  trous  multipliés  qu'ils  creusant  au  commencement  de 
l'été.  On  les  lèvera  doucement  avec  un  sarcloir,  et  si  on  ^ 
découvre  un  cercle  ,  on  y  trouvera  sûrement  le  nid  eu  mi-> 
lieu ,  qui  consiste  en  une  motte  de  terre ,  pres(£ue  ronde , 
dure ,  creuse  en  dedans ,  et  bien  fermée.  Il  faut ,  quoiqu'on 
«it  pris  le  nid  ,  tâcher  de  conserver  le  trou  qui  est  auprès , 
ne  pas  s'en  éloigner ,  afin  de  prendre  la  femelle ,  soit  quelle 
se  tienne  cach^  dans  le  fond  ,  soit  qu'elle  en  soit  sortie.  Vn 
observateur  {Dictionnaire  de  rindtmirie,)  conseille  même  de 
ne  pas  prendre  la  femelle  de  quelques  jours ,  parce  qu'elle 
revient  pondre  au  même  endroit. 

Des  vases  placés  à  fleur  de  terre ,  remplis  de  quelques  pou- 
cos  d'eau  ,  et  multipliés  autant  qu'à  est  possible ,  deviennent 
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pour  ces  inseetes  de  petites  citernes  oA  ils  se  noient.  L'en- 
tomologiste peut  retirer  un  autre  avantage  de  ces  pièces; dan» 
le  nombre  des  animaux  qui  y  périssent^  il  s'en  trouve  quel- 
quefois de  curieux. 

On  conseille  encore  de  mettre  environ  deux  onces  d'huile 
dans  un  arrosoir  plein  d'eau ,  et  d'arroser  ensuite ,  vers  midl> 
moment  où  Ion  crcnt  que  les  courtillières  sont  retirées ,  les 
places  que  l'on  présume  en  être  infectées.  De  Teau  dans  la- 
quelle on  a  fait  djpsoudre  du  savon  noir  produit  encore  ua 
bon  effet  :  il  faut  une  livre  de  cette  matière  par  muid  d'eau. 
On  peut  encore  enfouir  dans  chaque  arpent  de  terre ,  à.  dea 
distances  à-peu-près  égales ,  et  à  huit  ou  dix  pouces  de  pro- 
fondeur ,  une  vingtaine  de  petits  pots  de  terre ,  au  fond  de 
chacun  desqueb  l'on  met  vingt  ou  trente  gouttes  de  baume 
de  soufre  ,  et  dont  on  recouvre  l'ouverture  avec  une  petite 
planche ,  afin  d'empêcher  la  terre  de  les  remplir.  Cette^deur, 
assure-t-on  ,  est  si  pénétrante  ,  et  incommode  tellement  les 
taupe-grillons  ,  qu'ils  sont  forcés  d'abandonner  le  terrein. 
Une  garancière ,  où  il  y  avoit  plus  de  cent  mille  de  ces  insectes  » 
ayant  été  soumise  à  celte  expérience  ^  en  a  été  tellement  dé- 
livrée ,  qu'on  n'en  a  plus  trouvé  que  cinquante.  Voyez  hsDîo^ 
tionncUre  de  l' Industrie ,  tom,  a  ,  pag.  a4o, 

D  autres  conseillent  de  les  attirer  dans  des  fosses  remplies 
de  fumier  de  cheval  bien  battu  ;  ils  viennent  s'y  rassembler 
en  grand  nombre  dès  les  premiers  froids. 

Les  cochons  aiment  beaucoup  ces  animaux.  On  a  prétendu 
que  ceux-ci  leur  égratignoîent  l'estomac  :  cela  supposeroit 
u'ils  auroient  été  avalés  sans  avoir  été  offensés  par  les  denta 
u  cochon ,  ce  qui  n'est  pas  aisé  à  ci'oire. 

(c  On  a  voulu ,  dit  le  traducteur  des  Récréations  tirées  de 
l'Histoire  naturelle  ,  mettre  les  tcuipe^grillons  dans  la  classa 
des  animaux  ruminans  au  pied  fourchu  ,  et  en  permettre  en 
conséquence  l'usage  aux  Juifs  ^  comme  animaitx  pui*s.  Nous 
n'y  trouverons  rien  à  redire  ,  si  les  enfans  d'Israël  sont  tentés 
de  les  manger  ;  mais  nouS  nous  épargnerons  la  peine  certai* 
nement  perdue  de  recommander  un  pareil  rot  à  nos  lec- 
teurs ». 

CouRTiLLiinE  COMMUNE  y  Gryllo-tolpa  vulgariê  Nob. 
Gryllus  gryllo-talpa  Linn.  Cette  espèce  a  environ,  un  pouce, 
et  demi  de  longueur  ;  le  dessus  du  corps  est  d'un  brun  rous- 
sàtre  foncé  ,  et  son  dessous,  ainsi  que  les  pattes ,  d'un  jaune 
roussâtre  obscur  ;  les  côtés  inférieurs  et  latéraux  du  corcelet 
sont  plus  clairs  que  le  dos  ;  les  élytres  sont  courtes ,  à-peu- 
près  de  la  longueur  de  la  moitié  de  celle  de  labdomen  ,  d'un 
brun  roussiltre^  à  nervure»  d'un  brun  fonc^  Lçs  ûles  sont 
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felniciiDe  tetininées  par  une  espèce  de  lanîêre  sétacée ,  pfaa 
longue  aue  Tabdomen  ;  les  jambes  antérieures  ont  quatr» 
dents  tres-fortes  et  dont  l'e!xtréiniié  est  noirâtre  ;  les  deax 

S  remien  articles  des  tarses  antérieurs  sont*  aussi  en  forme 
enU  semblables  aux  précédentes ,  et  dont  la  première 
plu»  forte  ^ue  la  seconde. 

•  Les  individus  Tenant  des  ïnâOB  orientales  sont  ordinai- 
liment  d'un  bon  tiers  plus  petits  ;  le  dessus  du  corcelet  esl 
Moins  foncé  ;  les  dents  des  jambea  antérieures  nk'ont  para 
toroportionndlementfdus  petites,  et  leurs  surfaces  internes  ont 
I^oreoiivexifê  moins  arrondie ,  formant  même  presque  une 
carène;  les  âytres  me  semblent  être  encore  plus  courtea  et 
tloê  arrondies  k  leur  extrémité  ;  elles  n'atteignent  guère  que 
tm  moitié  de  la  longueur  des  cuisses  postérieures. 

^  Goi;&Tiiii.iiRS  niDACTTi.B  ,  GryUo^talpa  didaetyla,  Oli* 
vier  avoit  comndéré  cette  espèce  comme  une  rariété  de  la  pré» 
tédenle  ;  mais  outre  que  ses*  jambes  antérieures  sont  bien 
HiDfns  laigesy  qu'dles  n'ont  que  deux  dents ,  ses  élj^tressoni 
proporiionnellement  plus  longues ,  étant  de  la  longueur  des 
deux  tiers  de  celle  dea  ailes  ;  et  les  ailes  sont  plus  courtes  ,  dé- 
passant de  fort  peu  TexCrémité  de  l'abdomen. 

La  couleur  est  d'ailleun  la  même  que  cdle  de  la  ooicrlsl^ 
Uèré  commune  ;  le  corcelet  est  seulement  plus  roussâtre. 

•  Cette  espèce^  qui  est  de  moitié  plus  petite  que  la  précédent^ 
Tient  à  Cayenne  et  à  Surinam.  (L*.) 

OOURT-JOINTÉ ,  expression  dont  l'on  se  sert  en  fru- 
oonnerie ,  pour  dire  qu'un  oiseau  de  vol  a  les  jambes  cour« 
les.  (S.) 

COURTOISIE ,  faire  la  courtoUie ,  en  fauconnerie  ,  c'est 
permettre  que  les  oiseaux  de  vol  plument  le  gibier.  (S.) 

COURT-PENDU ,  dénominatidii  vulgaiiv  du  UriQt  «a 
quelques  lieux  de  la  France.  Foyê9  Loriot*  (S.) 

.  COURY ,  nom  que  porte  aux  Indes  le  Jacobik.  Kcfm 
ce  mot.  (S.) 

OOU8 ,  nom  spétifique  d'un  poisson  dtt  génie  SxLuax  g 
qui  babite  les  fleuves  de  Syrie.  Foye%  au  mot  Suajkz,  (B.) 

COUSCOU,  ou  COUSSECOUCHE,  ou  COU- 
CHECOUSSE.  C'est  la  semence  mondée  de  la  Hovqub  a 
j^pfs  f  qu'on  cultive  à  Saint-Domingue ,  et  qu'on  y  mangé 
habituellement.  F'oyet  ce  mot  (B.) 

COUSIN,  Cuies,  genre  d'insectes  de  Tordre  desDiPriiUBa^ 
de  ma  finmiUe  des  Tipulairbs. 

Il  a  pour  caractères  :  antennes  sétacées,  velues,  pectinées  oit 
^«Imeuses,  de  k  longueur  du  corcelet;  trompe  avancée^ 


cou  44- 

on  cylindrique,  receTant  dans  un  canal  sapérieur,  un  auçoir 
composé  de  cinq  pièces  trè^-minces  et  trèft-^aéliées,  et  terminé 
par  un  reufilemenl  ;  deux  antennules  fi^formes,  avancées^  in-» 
aérée»  à  la  baae  latérale  de  la  trompé  >  de  quatre  articles  ^  dont  . 
les  premiers  fort  courts. 

Le  corps  f^st  alongé  ;  la  tête  est  basse,  petite,  arrondie, 
presque  entièrement  occupée  par  lesyeuz  $  il  n'ja  pas  de  petits 
yetix  lisses;  le  corcelet  est  bossu  ;  les  ailes  sont  horizontales  , 
couchées  et  couvertes  de  petites  écailles;  les  balanciers  sont 
alongés  ;  Tabdomen  est  long,  cylindrique  ;  les  pattes  sont  très^ 
longues,  menues,  avec  des  crochets  el  des  pelotes  très-petits* 

Les  cousins  sont  assez  généralement  connus  par  leur  bour« 
donnemeut  incommode ,  et  plus  encore  par  les  piqûres  qu'ils 
nous  font.  11  est  peu  d'insectes  qui  soient  aussi  avides  de  notro 
sang ,  et  qui  nous  poursuivent  avec  un  achamemenl  sem-« 
blable.  Les  habitans  de  presque  toutes  les  campagnes  en  sont 
importunés  pendant  Tété ,  et  ceux  des  villes  ont  bien  de  kl 
peine  à  s'en  garantir.  Dans  quelques  contrées  méridionales  de 
fa  France  on  n'évite  leurs  atteintes  pendant  la  nuit ,  qu'en  met- 
tant aux  lits  une  enveloppe  de  gaze  qu'on  nomme  cousinière  ^ 
mais  il  y  a  des  pays  où  ils  sont  bien  autrement  redoutables 
que  dans  le  nètre.  Au  rapport  de  tous  les  voyageurs  en 
Afrique  et  en  Amérique ,  on  a  beaucoup  à  souffrir  de  ces 
insectes  qui  y  sont  connus  sons  le  nom  àe  mttringouins»  Les 
cousins  sont  aussi  très-muldpliés  dans  les  campagnes  de  la 
Suède,  et  encore  plus  dans  la  Laponie  ,  dont  les  malheureux 
habitans  tâchent  ae  s'en  préserver ,  en  se  frottant  le  visage  et 
les  mains  avec  de  la  graisse ,  ou  en  faisant  du  feu  autour  de 
leur  cabane  pour  les  en  éloigner. 

L'instrument  avec  lequel  le  couêin  nous  pique  est  sa  trompe, 
qui  fait  les  fonctions  de  Tai^llon  de  certains  insectes  ;  elle 
est  composée  de  quatre  ou  cmq  filets  très-déliés  qui  paroissent 
n'en  former  qu'un  seul  lorsqu  ils  sont  rapproc|ié8  ;  plusieurs 
d'eux  sont  garnis  extérieurement  de  dentelures  dirigées  enar^ 
rière  ;  mais  à  la  vue  simple  »  on  n'apperçoit  que  leur  fourreau  , 
qui  est  velu ,  recouvert  oe  petites  écailles ,  fendu  longitudinale» 
ment  à  sa  partie  supérieure  ,  et  terminé  par  un  bouton.  Tous 
ces  filets  sont  de  su  bstancc  écaiUeuse,  de  même  que  le  fourreau  ; 
mais  celui-ci  peut  se  plier  si  le  besoin  l'exige.  Quand  le  cousin  ^ 
veut  nous  piquer ,  il  fait  d'abord  sortir  la  pointe  de  tous  ses 
filets  réunis  hors  de  l'ouverture  du  bout  de  l'étui,  et  l'applique 
sur  la  peau  ;  ensuite  il  enfcmce  cette  pointe  par  degré,  en  ap% 
puyant  le  bout  de  son  fourreau  sur  la  partie  où  le  suçoir  • 
pénétré ,  et  à  mesure  que  le  suçoir  entre  plus  avant ,  le  four- 
veau  se  oonrbe  aussi ,  de  |aianiîàre  que  quand  la  trompe  est 
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tellement  enfoncée  dans  la  chair  que  la  tête  de  rinaecte  touclia 

presque  à  la  peau  y  le  fourreau  est  plié  en  deux. 

Ceux  qui  voudront  connoître  rorganLsalion  fastidieusemenl 
détaillée  de  la  trompe  du  cousin ,  pourront  consulter  un  Mé- 
moire de  Roffrédi ,  CoUect.  €icad.,part.  étrang,  t.  1 3  p.  41  a. 

Quoique  la  piqûre  du  cousin  soit  légère ,  elle  produit  ce- 
pendant une  tumeur  sur  la  peau  et  en  même  temps  une  dé* 
mangeaison  insupportable^  la  plaie  ayant  été  arrosée  avec  on 
venin  fluide  capable  de  l'irriter.  On  croit  que  cette  liqueur 
caustique  a  été  oonnée  à  Tinsecte  pour  la  mêler  avec  le  sang, 
afin  de  lui  donner  de  la  fluidité  et  le  rendre  plus  facile  à 
passer  par  sa  trompé. 

On  a  observé  qu'il  y  a  des  personnes  qui  ne  sont  pas  sujettes 
à  être  piquées  par  ces  insectes ,  quoique  leur  peau  paroisse  être 
très-dolicate ,  tandis  que  d'autres  ne  peuvent  aller  à  la  cam- 
pagne sans  en  être  dévorées  :  nous  indiquerons  plus  bas  les 
remèdes  que  Ton  peut  employer  conti*e  ces  piqûres. 

Quand  les  cousins  ne  trouvent  pas  assez  de  sang  pour  s'en 
rassasier,  ils  sucent  les  plantes.  On  eu  trouve  fréquemment 
aur  les  fleurs,  particulièrement  siir  celles  du  saule  et  sur  les 
chatons  de  cet  arbre.  Dans  les  jours  chauds  et  dans  les  lieux 
éclairés  par  le  soleil,  ils  se  tiennent  tranquilles  jusque  vers  le 
soir  ;  quelquefois  cependant  ils  commencent  leurs  poursuites 
dès  le  milieu  du  jour,  sur-tout  dans  les  bois  ;  posés  sur  les 
feuilles,  ils  donnent  une  espèce  de  balancement  a  leur  corps, 
de  haut  en  bas,  en  pliant  et  redressant  alternativement  et 
assez  promptement  leurs  jambes ,  comme  font  plusieurs  es- 
pèces de  tipules. 

C'est  aussi  vers  le  soir  que  Taccouplement  de  ces  insectes  a 
lieu.  Les  mâles  s'assemblent,  volant  continuellement  de  côté 
et  d'autre  sans  s'éloigner ,  et  les  femelles  se  rendent  auprès 
d'eux  :  dès  qu'un  mâle  en  voit  paroitre  une,  il  s'en  approche» 
se  joint  k  elle  dans  l'instant,  s'y  accroche  et  se  laisse  entraîner 
en  l'air  où  ils  volent  ensemble  accrochés  par  le  deiTière.  Leur 
accouplement  dure  ti^ès-peu  de  temps ,  et  dès  qu'il  est  terminé  , 
ils  se  séparent.  La  femelle  étant  fécondée ,  va  déposer  ses  œuls  z 
c'est  sur  l'eau  qu'elle  les  place,  afin  que  les  larves  en  naissant 
puissent  entrer  dans  cet  élément  ou  elles  doivent  vivre.  Fen* 
dant  la  ponte,  l'attitude  de  ces  femelles  est  trèssingulière;  elles 
cramponnent  leur  quatre  pattes  antérieures  sur  quelque  objet 
qui  flotte  sur  l'eau ,  soit  une  feuille,  soil  un  petit  morceau  d& 
bois,  et  croisent  leurs  deux  pattes  postérieures;  ces  deux  pattes 
forment  un  angle ,  et  c'est  dans  cet  angle  qu^elles  mettent 
leurs  œufs,  les  uns  à  coté  des  autres.  A  mesure  que  la  ma^se 
d'œuf  augmente^  elle  s'alonge  et  prend  la  forme  d*un  petit 
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tvkieauï  les  pattes  qui  la  soutiennent  s  éloignent  an  derrière 
peu  à  peu  ;  et  quand  Tinsecte  a  pondu  son  dernier  œuf^ 
il  abandonne  son  petit  bateau ,  qui  ûotte  sur  l'eau  au  gré  deé 
venis. 

Les  larves  ohangent  trois  fois  de  peau  en  quinze  jours  ^  au 
bout  desquels  elles  deviennent  des  nymphes ,  qui  nagent  aussi 
Jacilement  que  les  larves*  Ce  que  ces  nymphes  07it  de  plus  re- 
marquable, ce  sont  les  organes  de  la  respiration ,  qui',  au  lieu 
d'être  placés  sur  le  dernier  anneau  comme  dans  les  larves ,  so 
trouvent  sur  leur  corcelet* 

Le  cousin  ne  reste  que  huit  à  dix  jours  sous  la  forme' da 
nymphe  >  après  lesquels  il  devient  insecte  parfait.  Les  Mo-* 
mens  qui  suivent  son  entier  développement  sont  h\en  critique^ 
pour  lui,  et  il  court  de  grands  dangers;  l'eau  dans  laquelle  il  a 
vécu  pendant ^sa  jeunesse  ,  lui  est  funeste  quand  il  a  des  ailes, 
Aussi  prend-il  beaucoup  deprécaulions  pour  en  sortir.  Après 
avoir  débarrassé  la  partie  anterietu'e  de  son  corps  ^  de  la  peau 
de  nymphe  où  il  élbit  renfermé ,  il  y  reste  encore  attaché  par 
les  dermers  ànneauiç  dé  Tabdomen  ,  et  ùàt  usage  de  la  partie 
qu'il  a  quittée ,  cdihmè  d-un  bateau ,  auquel  lui-même  sert  de 
mât,  en  élevant  son  corps  au-dessus^  il  reste  dand  celte  posi-^ 
fion  jusqu'à  ce  que  ses  ailes  se  soient  déployées  ;  quand  il  croit 
qu'elles  sont  assez  afiermies  pour  oser  s'y  confier ,  il  appuie 
légèrement  ses  pi^ttes  sur  Veau,  prend  l'essor,  et  deVient  habi-^ 
tant  de  l'air. 

,  Il  y  a  pjusjeurs  générations  de  ces  insectes  dans  une  année  > 
et  chaque  femelle  pond  environ  .trois  cents  œufs  par  an.  On 
a  remarqué  qu'on  pouvoit  se  trouver  dans  la  campagne  ,  au 
milieu  d'une  nu^e  de  cousins  mâles,  sai^s  en  être  piqué,  et 

Î[u'ils  entrent  nrenietit  dans  les  apparlemens;  il  n'^^'a  que  les 
emèlles.qui  nous  attaquent  et  nous  tourmentent  ppur  sucei^ 
hotre  sang.  Peut-être!  ^ue ,  comme  elles  doivent  nourrir  une 
is^rande  quantité  d'oÊufs,  et  que  celles  delà  dfsrnière  génération 
de  l'année , .  doivent  passer  l'hiver  engourdies  pour  propager 
leur  espèce  au  printemps,  elles  ont  besoin  d'alimens  plus  suc^ 
culens  que  les  mâles.  Pendant  l'hiver ,  oii  trouve  de  ces  fe- 
melles entre  le^r  mUraîllês ,  dans  le»  souterrains  et  même  aiî 
plafond  des  appartemens  où  elles  sont  engourdies  ;  ce  qu'il  y 
a  de  remarquable,  c'est.qu'ellës  résistent  au  plus  grand  froid* 
Au  printemps,  dès  que  les  glaces  commeUcent  â  fondre  dans 
les  marais,  elles  s'animent,  et  vont  chercher  les  eaux  croupis- 
santes pour  faire  leur  ponle. 

On  a  donne  une  foule  de  remèdespour  dissiper  les  déraan-^ 
geaisons  que  l'on  ressent  à  la  suite  de  la  piqûre  des  cousins» 
Les  uns  emploient  les  alcalis  tant  fixes  que  volatils  ;  les  antres 

n.  Ff 
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reau-de-\ie  de  hyande,  le  vinaigre,  de  la  lliériaque  de  Venise^ 
mêlée  avec  de  l'huile  douce.  Ceux-ci  appliqu3nt  des  feuille»  de 
sureau  vert ,  pilées  et  au  jus  desquelles  on  ajoute  du  vinaigre^ 
du  sel  commun;  ceux-là  trouvent  meilleur  de  se  servir  dea 
feuilles  de  plantain,  de  basilic.  Nous  ciroyons  qu'il  n'y  a  rien 
de  mieux  à  faire  qu'à  comprimer  fortement  la  partie  blessée  » 
afin  d'en  faire  sortir  une  ou  deux  gouttes  de  sang  ^  d'agrandir 
même  la  plaie  et  de  la  laver  avec  ûe  l'eau. 

Ces  insectes  forment  un  genre  composé'  de  douze  à  quioae 
espèces.  On  les  trouve  presque  toutes  en  £urope. 

Cousin  commun  ,  CulexpipUns  Linn. ,  GeoiF.^  Fab. 

Il  a  environ  trois  lignes  de  longueur  ;  son  corps  est  de  con- 
leur  cendrée  ;  les  anneaux  de  l'abdomen  ont  une  ligne  trans- 
versale brune  ;  ses  ailes  sont  transparentes ,  avec  une  légère 
teinte  obscure.  Il  a  les  pattes  de  la  couleur  du  corps.  Les  an- 
tennes du  mâle  sont  plumeuses ,  et  ses  antennules  sont  beau* 
coup  plus  longues  que  celles  des  femelles. 

On  le  trouve  dans  toute  l'Europe.  Sa  larve  vit  dans  l'eau. 

Cousin  pulicairs,  Ctdex pulicariut  linn.,  Geoff.,  Fab. 

Il  a  environ  une  ligne  de  longueur  ;  le  corps  est  mince  et 
alongé  ;  les  antennes  sont  plumeuses  et  fourchues  à  l'extré- 
mité ;  les  ailes  sont  blanches,  avec  trois  points  obscurs ,  d'oÂ 
partent  autant  de  bandes  transversales  moins  foncées;  l'inaecta 
tes  porte  un  peu  croisées  l'une  sur  l'autre. 

On  le  trouve  au  printemps  dans  les  bois.  Linnsua  dit  qu'il 
pique  très-fort. 

Cousin  i>ks  cusvaux,  Culex  equinua  Linn. ,  Fab. 

n  est  petit  et  ressemble  à  une  mouche  ;  ses  antennes  sont 
filiformes  ;  sa  tête  est  noire  avec  le  front  blanchâtre  ;  son  cor<* 
celet  est  noir,  avec  les  côtés  cendrés  ;  son.  abdomen  est  noi* 
râtre. 

On  le  trouve  au  Nord  de  l'Europe.  Il  attaque  particulière* 
ment  les  chevaux,  couve  entre  leurs  crins,  et  suce  tranquil^ 
lement  leur  sang. 

Cousin  serpentant  ,  Culex  repUnu  Linn.  >  Fab. 

Il  est  à  peine  long  d'une  ligne;  le  corps  est  noir  ;  ses  ailea 
sont  transparentes;  les  pattes  sont  noires,  avec  un  anneaa 
blanc. 

On  le  trouve  en  Europe.  linnœus  dit  qu'il  parott,  lorsque 
le  temps  est  beau  et  au  coucher  du  soleil ,  par  légion  ;  et  qu  ils 
est  si  fort  obstiné  dans  ses  poursuites,  qu'on  ne  peut  leloigner 
ni  par  le  souflSe,  ni  en  autant  les  mains.  Il  ne  cesse  de  vous 
importuner,  et  par  son  brm'ssement,  et  par  ses  piqûres. 

De  toutes  les  espèces  que  l'on  rencontre  dans  les  environs 
de  Paris>  la  plus  grande  et  Id  plus  caractérisée,  est  le  Cocau( 
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àNNXiii  dePtateroy.  H  a  près  de  quatre  lignés  de  longueur; 
son  coi^ps  esl  cendré  «  a%'ec  la  tête  Aoire  ;  les  ailes  transpa^ 
rentes  >  et  un  peu  ferrugineuses  à  la  cdte ,  et  les  pâlies  annefêe« 
de  bland  et  de-noir. 

J'ai  vu  un  nkaringoidn  des  tndes  orientales  «  qui  a  près  de 
six  lign^  de  longueur.  Si  notre  cousin  ordinaire ,  qui  est  moitié 
plus  petit  ^  est  déjà  si  incommode  ^  combien  plu»  doit  Tétie 
«ette  espèce  exotique.  J^oyez -encore  Marinoouxn.  (L^) 

COUSIN  GRAND  ET  PETtT,  nom  créole  dp  deux  plantes 
du  genre  Lapuliea.  Ce  sont  les  iriun^eUa  iàppula  et  sémif» 
triloba  de  linn.  P^oyeat  le  mot  LAPuia^A»  (B.) 

COUSINS.  On  donne  à  Saint-Domingue  ce  nom  à  divers 
ses  plantes  dont  les  fruits  chargés  de  piquans  s'attachent  aux 
hnfaits.  (Pat.) 

COUSSAFIBR ,  Cohssàpàa,  gent^  de  plantée  de  la  famille 
des  FtouiEKs^  qui  comprend -deux  arhrâ  à  feuilles  simples 
et  alternes  et  à  ûeurs  ramassées' en  boules.  Lies  fruits  sont  dea 
placenta  pulpeux  >  sur  lesqnebsont  fixées  des  semences  petites 
et  nombreuses.  '         ., 

Le  coussapier  à  larges  fmUtes^  et  le  cousêapiet  ifouiUêâ 
^jfFoiteè,  éelrauTènt  dansJés/ibi^^de  là  Guiaie,  rendent 
un  suc  îaunAtre»  et  sont  fibres  pL  36b  dss  liantes  d'Aa<» 
Met.  (B.)  ,    i . 

COUS8ARI  >  CoUséarèà'kvfblét,  Guia.  tab.  S8;  Arbriii3eait 
a  feuilles  opposées  en  crbii!'^  gi-àndes ,  ovales  /^a^iuminées 
et  entièiSes^  à  stipules  ovales,  pointues  yopposédi  et  inter* 
médiaii^  ;  à  fleurs  blaucbeiA;,  taitiasséeA  en  ^ilis  bouquets 
tforymbifortnes  et  terminaux. 

Chaque  fleur  a  un  éalice  moriôphySe ,  turlnné,  à  citiq  dents  ; 
Une  corolle  mohi>pétale>  à  quatre  lobes  lancéolés;  quatre  éta^-» 
mines  ;  un  oraire  inférieur ,  arrondi ,  couronné  par  un  dis« 
que^  du  centre  duquel  sort  un  style^  terminé  par  un  stigmate 
à  quatre  àa  cinq  pointes. 

'  Le  fruit  est  une  baie  oVofde^  ombiliquée ,  "Holette  dans  sa 
maturité,  uniloculaire ,  qui  contient  une  semence  arrondie j 
dui'e  et  coriace. 

Cet  arbrisseau  croit  dans  la  Ouiàne.  (B*) 

COUSSINET  DES  MARAIS,  nom  vulgaire  de  l' AlUBLLS 
SKS  MAKAis,  Faecinium  oxycocuÊlÀn*Foy.tLumoiAiSiEiéLE* 

.         (B.) 

COUTABDE ,  Hydrolêa ,  genre  de  plantes  à  fiemv  mono« 

pétales,  et  de  la  pentandrie  digynie^  dont  le  caractère  est 

d'avoir  un  calice  de  cinq  feuilles  oblongues ,  inégales  et  ve-» 

lues;  une  corolle  monopètale ,  en  roue  ,  divisée  en  cinq  par« 
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tîes  arrondies;  cinq  étateioes  dont  les  filets  sont  pins  épais  et 
en  coeur  à  leur  base^  un  ovaire  supérieur  ^  ovale ,  surmonté  de 
deux  «lyles  un  .peu  courbés  en  dedans,  et  termihés  chacuu 
par  un  stigmate  obtus. 
■  Lé  fruit  est  une  capsule  ovale,  bivalve ,  biloculaire ,  envi- 
ronnée par  le  calice ,  et'  qui  contient  beaucoup  de  semences 
tras-menues^  imbriquées  sur  un  double  placenta  fixé,  dans 
chaque  loge,  à  la  cloison  qui  la  divise. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  184  des  Illuatrationa  de  Lamarck» 
et  est  composé  dé  trois  o\i  quatre  espèces,  qui  sont  des  plan- 
tes aquatiques  &  feuilles  alternes  et  à  stipules  épineux.  Les 
unes. se  trouiwntdans  l'Inde  >à<Ceylan;  les  antres  croissent 
en  AmériqiiÊ. .  J'ai  observé^  d^s. ce  dernier,  pays,  la  Cou- 
TARDE  QUADRivALVE  de,  Waltcr,  dout  les  caractères  sont 
d'avoir  la  tigedroite^  v^U]e;y,l^,JÇauilles  lancéolées  et  velues, 
les  ÛeuiB  en  paquets  axillairés ,  laccompagnées  d'ui^e  longue 
épine  ;ellç  fi  )fi,méme  maniè)*^  d'être  que  là  coutcurde  épi^ 
Ti^iMe  de  Cayenne,c'^st-à*^U'^2;q)f'eUe  croit  d^n/i  l'eau ,  donne 
tout  Télé  de  belles  (leurs  bleues,  et 'est  amère  dans  toutes  «es 
parties*  O.)  ,^        .,  .y  :^  ^.  .\\,v, 

.  COUTAREE,  C(ittifii»*éui,.AubIet,plancfa.isA.Arbn 
CayenneÀ^floliss  iw>nopétàléeB>  de  Thexandrie  monôgyme , 
et  de  la  famille  des  Rubiacxxs  ,  que  la  plupart  des  botanistes 
ont  placé  .dans  1^  genre  Pouts;^^^  quoiqu'il  a'en  éldcne 
par  quelques  çafàclères,  et'entr'aulres  par  le  nombi^,deseU*' 
mines  et  1^  forme  du  fruit  Foyei.Bu,  mot  Pohtlande.  La 
cpiûarée  a  un  calijOe  à  six  .divisions  subuiées,  accompagné  do 
deux  bractées'  également  subulées  et  caduques  ;  une  corolle 

Ïrande ,  infimdibnliforiBe,  à  oniSlce  courbé ,  ventru  ,  à  limb^ 
visé  en  six  parties  ;  six  étamines  fun  ovaireinférieiu*,  ovale  , 
terminé  par  uoiT^ng  style  à,  stigmate  sillonné.  Le  frqit  est  uno 
capsule  ovale  ,  coinpnmée,  plane,  léffèrement  couronnée  et 
bivalve  ;  les  valves  en  forme  de  carène ,  k  cloison  forméo 
]Bar  leui*  rebord  rentrant,  et  i  laqiieUe  sont  attachées  des  se- 
mences orbicfd^^,  membraneuses  sur  leurs  bords,  et  ijo-^ 
liriquées. 

F'oyes  pi.  267  des  lUuêtraHùns  de  Lamarok-,  où  00  genr» 
lit  SgHré.  .  ' 

.  Les  feinllesdela  coct^or^  sont  opposées,  ovaksypointass,eC 
ses  fleurs  disposées  trois  par  trois  sur  des  pédoncules  axiUairef 
ou  terminaux.'  Elles  sont  grandes *et  rouges.  ' 
•  L'écorce  de  cette  plante  est  8])éei6que  contre  les  fièvres  in-* 
termittentes ,  et  on  en  fait  un  grdtid  usage  à  Carffnnc.  (B.) 
-  COUTHIiLIER,  oti  MANCHE  DE  COUTEAU,  nom 
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vulgaire  du  soUn  $av  le»  càtes  de  France.  F^oy*  au  mot  Soi^en. 

(B.)- 
COUTI.  Voyez  Agouti.  (S.) 

COUTOIR.  J^oyez  GjLONiflSE.  (&) 

COUTOUBÉË,  CoiOotfbeaj,  genre  de  plantes  à  fleurs  mo- 
nopétalées,  de  la  tétrandrie  monogynie  ^  et  de  la  famîUe  des 
Pai  muiiACÉes  j  dont  le  caractère  est  d'avoir  un  calice  mono* 
phylle ,  divisé  en  quatre  parties  aiguës  ;  une  corolle  mono- 

Estale,  hypocratériforme,  àlimbepariiigéen  quatre  lobes  ova- 
s^  pointus;  quatre  étamines  dont  les  filameils  soni  portés 
sur  un  corps  particulier ,  en  forme  de  capuchon  5  attacné  un 
tube  de  la  corolle  ;  un  ovaire  supérieur  >  ovale ,  oblong ,  chargé 
d'un  style  plus  long  que  le  tube  de  la  corcdle  et  à  stigmate  bifilj^» 

Le  mut  est  une  capsule  ovoïde  >  qui  s'ouvre  en  deux  valves , 
et  qui  renferme  un  placenta  chargé  de  semences  meffties.'. , 

Ce  genre  qui  a  été  réuni  avec  les  GbntianeIiXiBB  {Exoeum 
Linn.)  par  \Vildenow ,  est  figuré  pi.  79  des  Illustration»  de 
iLamarck,  et  comprend  deux  plantes  annuelles  de  Cayenne  , 
dont  les  feuilles  sont  simples  et  opposées. 

Ij'une^  la  Cot7TOUBi£  blàkche^  a  les  flem»  disposées  en 
épis. 

L'autre ,  la  Coutovbjêe  pu&FuiiiNEy  a  les  fleurs  dans  les 
aisselles  des  feuilles  ;  toutes  deux  sont  fort  amères ,  et  em- 
ployées pour  tuer  l^  vers ,  rétablir  les  fonctions  de  Testomao 
et  les  règles. 

COUTOUfiOU^  nom  de  pays  de  la  BauaJ^bm.  Voyez  00 
mot.  (B.) 

COUTOUILLE.  Voyez  Torcol.  (Vieill.) 

COUTURIER  {Sylvia  sutoria  Lath.,  Zoologia  indlpa , 
p.  1  fj,  kab.  8.  Ordre  Passbebaux,  genre  de  la  FAVVjSTTE.Voy. 
ces  deux  mots.).  Ce  très-petit  jl^i#i^  de  Tlnde  ,  n^a  que  trois 
pouces  de  longueur  ^  ne  pèse  pas  plus  de  quatrerJmngt-fdijc 
grains,  et  est  totalement  d  un  jaune  clair. 

Le  couturier  fl\x  le  tati  est  doué  d'une  industrie  iremu-quar 
ble  pour  mettre  sa  famille  à  l'abri  de  la  voracité  des  seipens 
et  des  singes;  il  choisit  une  feuille  d'arbre  vers  reoclrémila 
d'une  branche  ^  k  laquelle  il  en  adapte  une  ^morte  qu'il  a 
l'adresse  d'attacher  à  la  première ,  de  manière  que  le  nid  est  en 
forme  de  hotte\  Il  en  tapisse  l'intérieur  de  duvet  etde  <)oton,  et 
y  dépose  trois  ou  quatre  œufs  blancs  >  un  peu  plus  gros  ,  dit 
Fennant,  qu'une  chrysalide  de  fourtni.  (ViBix«ita) 

COUTURIÈRE.  Voyez  Tipum.  (L.)^ 

COUVAIN.  C'est  le  nom  00^  l'on  donne  aux  eeliuleê 
ou  oMoleê .  qui  renferment  les ia^ves  et  les  œufii  des  àbeiUeeL 

(O.) 
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COUVEE,  est  là  totablé  des  œufs  que  ccnive  une  poule ,  ota 
tout  oiseau  domestique;  c'est  aussi  la  totalité  des  petits  éclos. 
En  économie  rustique,  on  désigne  le  temps  de  1^ ponte  des 
oiseaux  de  basse-cour ,  en  disant  que  c'est  la  saison  des  cov- 
pé&9.  Las  chasseurs  emploient  la  même  ex|>ression  a  l'égard 
des  perdrix.  (S.)  ^        ^^ 

COUVERCLE  DE  COQUILLE  ou  OPERCULE,  rcjes 
CoQUiLi^B.  (Pat.) 

COWALA.M,  c'est  le  eratoftHi  mamulos  Linn.,  c'est  h^ 
dire  une  espèce  de  Taipier.  (  ^oy.ce  mol.)Ce8t  aussi  le  Toxco- 
CHtr  BâiiAN^UE.  Feyes  ce  mot.  (E.) 

COUX,  nom  qu'eu  Provelice  l'on  donne  au  Coocor* 
Voyez  ce  mot.  (  VieilIi.  ) 

COUYOUMOURÔU,  nom  du  lamantin,  à  la  Giaane^ 
selon  Barrère.  Voyez  Lamantin.  (S.) 

GOXOLITLI  ;  l'on  doit  écrire  ainsi,  d'après  Femandes» 
ee  mot  mexicain ,  et  non  ecyolMsi,  comme  on  le  trouve  dans 
le  JHct.  d*Hiêêoire  naturelle,  par  Valmont  de  Bomare.  C'est 
le  nom  du  hccco  brun.  Voyez  Hocco.  (S.) 

COY  {Lepuê  ucinineuB  Linn.  ),  quadrupède  du  genre  de» 
LiÂTREs ,  et  de  l'ordre  des  Rongeurs.  C'est  du  moins  dans 
ces  divisions  méthodiques  que  l'abbé  Molina  (  HiH.  nat,  du 
Chili,  pag.  a88  de  la  tradnct.  franc.  )  et  Gmetin  (  Lîfi^n.  Sysi^ 
nat.  )  ont  placé  cet  animal.  Je  crois  néannKMns  que  le  coy  ne 
difiere  pas  de  I'Aperéa.  {Voyez  ce  mot.  )  Ce  qu'en  dit  Molina 
semble  confirmer  cette  conjeelure,  à  l'exception  du  nombre 
des  doigts  des  pieds  de  derrière ,  que  ce  voyageur  porte  k 
cinq ,  tandis  <|ue  Yaperèa  n'a  que  trois  doigts  a  ces  mêmes 
pieds.  Mais  si  l'on  nit  attention  que  Moltna  ajoute  que  le 
nom  aie  coy  ou  cuy  se  donne  indifféremment  en  Amérique  à 
plusieurs  petits  animaux,  pour  la  plupart  du  genre  du  catna, 
et  que  les  caractère»  de  ce  g<*nre  sont  d'avoif  quatre  doigts 
aux  pieds  de  devant,  et  trois  seulement  à  cetix  de  derrière, 
l'on  pounra  soupçonner  une  erreur  dans  la  desci^(ion  do 
Molina*  Je  dois  pnâvenir  q^ie  M.  d'Azara  ne  partage  pas  mon 
«vis  ;  il  regarde  Yaperéa  et  le  coy  comme  deux  espèces  diflH^ 
rentei ,  quoiqu'il  convienne  que  ces  denx  animaux  semblent 
être  les  mêmes ,  et  quNI  ne  lui  reste  que  pen  de  souvenir  du 
eoy;  cela  ne  l'empéi^he  pas  de  décider  qnelquea  lignes  après 
cet  aven,  que  le  eo/est  un  lapin  donsestique,  mats  différent 
de  celui  d'£spagne.  {HUê,  nat.  det  Quadtup»  dt^  Pturagay^ 
tom.  a,  pag.  70  et  71.) 

Quoi  quil  en  soit,  le  eoy  est  un  peu  plus  gros  qne  le  wuihi^ 
la  forme  de  son  corps  est  i-peu*près  conique;  son  museait 
est  alongè;  ses  oreilles  sont  pointues  et  couvertes  de  poils;  sea 
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dents  I*ea8emblent  à  celles  du  /opz/i  ;  il  a  quatre  doigts  aux 
pieds  de  devant^  et  cinq  à  ceux  de  derrière  ;  sa  queue  est  sî- 
courte  qu'elle  paroit  à  peine  ;  son  poil  est  trè^-fin ,  soyeux  ^ 
mais  trop  court  pour  être  filé  ;  sa  chair  est  blanche  et<  d'un  fort 
bon  goât.  Ce  petit  animal  est  domestique  au  Chili  ;  il  fuit  le 
lapin  ^  et  ne  s  accouple  jamais  avec  lui  ;  les  chats  et  même  les 
souiîs  lux  font  la  guerre  et  le  dévoilent.  La  couleur  du  poil 
varie;  l'on  voit  des  crjrs  blancs^  d'antres  bruns,  d'autres  gris^ 
et  d'autres  tachetés  de  plusieurs  couleurs.  La  femelle ,  dit 
Molina,  produit  tous  les  mois,  depuis  six  jusqu'à  huit  petits* 
Cel^e  fi^ondité  si  étonnante  rapproche  le  eoy  du  cochon^ 
d*inde,  avec  lequel  il  a  aussi  d'autres  rapports,  et  le  cochon^ 
dHnde  est  lui-même  très-roisin  de  Vaperéa,  (8.) 

CO  YAMELT,  QU  AUHCOYAMETL ,  QUAUHTLA- 
COYAMETL  ou  QUAPÏCOTL ,  dénominations  diverse» 
du  pécari  aii  Mexique,  selon  Fernande»  (  Mtst.  Quadrujpèd^ 
nai.  Hisp,  trace,  i ,  cap.  aô.  ).  Voyez  P£caki.(S.) 

COYAU ,  poisson  du  genre  Spare  ,  dont  on  prend  Béan- 
coup  auprès  du  Croisic.  Sa  chair  est  peu  estimée.  On  ignore  • 
quelle  est    l'espèce    qu'où  appelle  ainsi.    F'oyez  au   mot 
Spare.  (B.) 

COYOLCOS  (  Tetraa  coyolcos  Laih.  ;  ordre  dès  Galx.i- 
K AGEES ,.  genre  de  la  Perdrix.  Voyez  ces  dieux  motà.  ).  Cet 
•iseau  a  fe  chant,  les  mœurs,  la  manière  de  vivre,  et  la  gros- 
seur des  autres  colins.  Son  nom  mexicain  est  coyolcozque.  Le 
sommet  de  la  télé  est  noir  et  blano;.  deux  bandes  de  la  même 
couleur  descendent  des  yeux  sur  le  cou  ;  le  dessus  du  corps 
est  un  mélange  de  fauve  et  de  blanc;  le  dessous  et  les  .pied» 
sont  de  la  première  teinte.  (ViEiiiL.) 

COYOLCOZQUE,  nom  mexicain  d'Une  espèce  de  co/xns, 
que  Guesau  de  Montbeillard  a  adouci  en-celin  dé  Cotolcos. 
^Voyez  ce  mot.. (S*) 

COYOLTOTOLT ,  oiseau  du  Mexique,  dont  le  bec  est 
épais- et  court ,  le  ventre  rouge,  le  reste  du  plumage  noir  et 
]rougeâtre,et  la  taille  pareille  à  celle  du  chardonneret/^  txxlJj.) 

COYOPOLLIN.  Voyez  Cayopollin.  (S.) 

COYPU  {  Mua  coypus  lÀnn.) ,  quadrupède  que  l'abbé 
Melina  range  dans  le  genre  des  Rats.  {Voyez  ce  mot.)  Cepen- 
dant la  description  que  cet  auteur  en  donne  renlerme  dei. 
traits  nombreux  de  disparité,  qni  ne  permettent  guère  de 
regarder  cet  animal  comme  une  espèce  de  rat,  et  semblent  I9 
rapprocher  de  la  Saricovienne  {Voyez  ce  mot),  dont  il  a  la. 
grosseur,  la- fourrure ,  et  presque  toutes  les  formes  extérieures.;^ 
Le  coypu ,  suivant  Molina ,  a  le»  oreilles  arrondies  ;ie  museaui 
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âongé  et  garni  de  moustcichett  ;  deux  dcnls  incï&ivts ,  tTV5- 
tranchantei ,  à  chaque  mâchoire;  les  pied3  courU  et  divisé» 
en  cinq  doigU ,  dont  ceux  des  pieds  pœtérieura  sont  joinU 
éntr'eux  par  une  membrane;  la  queue  groMe,  de  moyenne 
longueur  et  velue.  Il  vit  aussi  bien  dans  l'eau  que  sur  la  terre; 
«e  prive  aisément ,  et  paroit  même  susceptible  d'attachement* 
8on  cri  est  aigu  ,  mais  il  ne  le  fait  entendre  que  lorsqu'on  le 
maltraite.  La  femelle  met  bas  cinq  ou  six  petits ,  qu  elle  cou* 
duit  toujours  avec  elle.  {Hist.  nat,  du  Chili  ^  pag.  268.)  C'esl 
s!U  Chili  que  Molina  a  obser^'é  le  coypu;  mais  il  se  trouve 
i)robablement  dans  quelques  autres  contrées  méridionales  de 
l'Amérique.  Je  suis  même  porté  à  croire  que  c'est  une  espèce 
âe  loutre  mal  décrite  y  et  ce  ne  seroit  pas  la  seule  erreur  qui 
se.  rencontrât  dans  celte  Hist,  nat,  du  Chili.  (S.) 

COZTIACOTEQUALLIN.  i^oy^jr  Coquai.i,in.(Db8M.) 

COZTOTOTOLT>  nom  que  poi-te  an  Mexione  un  oiseau 
de  la  taille  dn  chardonneret;  il  en  a,  dit-on,  le  chant;  un 
plumage  jaune  ^  et  l'extrémité  des  ailes  noire.  Cet  oiseau  me 
})aroîl  avoir  de  l'analogie  avec  le  Chardonns&bt  iauk£« 
Voyez  ce  mot.  (Vieux.) 

CRA ,  nom  que  poiient  en  Lorraine  la  Corneille  xan- 
TEiiEE^  les  Corbeaux,  et  les  autres  espèces  de  Corneille. 
j^oyez  ces  mots.  (  Vieill.) 

CRABE  ,  Cancer^  Ce  mot  a  eu  sncoeaaivement  différente! 
»ignifications^  ou  mieux  des  applications  plus  ou  moins  éten- 
dues, selon  les  temps  et  les  lieux. 

L^  naturalistes  le  donnoient  aux  crfuUaeèe ,  dont  le  corps 
n'est  pas  alongé>  et  c'est  ainsi  que  les  pécheurs  et  les  habitana 
des  bords  de  la  mer  l'entendent  encore.  Linnœus  Ta  étendu 
ù  toute  la  classe  des  crustaeés  (/^oy«xau  motCRVSTACÉ.)» 
dont  il  avoit  fait  un  seul  genre  ;  mais  aujourd'hui  il  est  circons- 
crit aux  crustacés  de  la  division  des  Pédiocles,  qui  ont 
quatre  antennes  courtes  et  inégales  ;  les  deux  antérieures 
coudées  ou  pliées ,  à  dernier  article  bifide  ;  les  deux  exté- 
rieures sétacées.  Le  corps  court,  plus  large  antérieurement 
ou  dans  sa  partie  moyenne ,  que  postérieurement.  Dix  pattes 
onguiculées  et  les  deux  antérieures  terminées  en  pince« 

Ainsi  donc ,  les  crabes ,  dont  il  est  ici  question ,  ne  com«- 
prennent  que  ceux  de  la  première  division  du  supplément  de 
Vqbricius.  Les  deux  autres  divisions  forment  les  genres  Oc\-« 
j'ODB  et  Grafse.  Voyez  ces  mots. 

Les  crabes  pi'oprement  dits ,  vivent  tous  dans  la  mer.  Leur 
histoire  est  peu  connue ,  ou  mieux,  a  été  confondue  avec  celle 
ilu^i  ttuircs  cruntacis  qui  leur  étoicnt  ci-devant  unis.  Ils  se  liua* 
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nent  de  préférence  sar  les  côtes  ou  il  y  a  des  rochers^  entre 
les  fentes  desquels  ils  se  cachent  pour  se  mettre  à  Tabrî  du 
mouvement  des  vagues  et  de  la  recherche  de  leurs  ennemis. 
Jjorsquela  mer  monte  ^  ils  s'apjMrocbent  ordinairement  du 
rivage ,  pour  s'emparer  des  débns  des  animaux  marins  que  la 
vague  pousse  contre  les  rochers ,  et  qui  reviennent  blessés  ou 
tués.  C  est  principalement  pendant  la  nuit  qu'ils  se  hasardent 
le  plus  dans  cette  recherche.  Comme  ils  ne  peuvent  pas  na- 
ger ^  et  que  leur  marche  est  lente  ^  ik  se  trouvent  souvent  ex- 
posés à  rester  à  sec  dans  les  basses  eaux.  Alors ,  lorsqu'ils  ne 
voient  pas  de  trous  dans  lesquels  ils  puissent  se  réfugier ,  ils 
contractent  leurs  pattes ,  se  blotissent  dans  un  coin  de  rocher  \ 
et  attendent  le  retour  de  la  marée  pour  regagner  la  haute 
mer.  C'est  principalement  ceux,  ainsi  délaissés  par  la  marée ^ 
que  lespéoneurs  ramassent,  car  ils  mordent  peu  aux  appâts  et 
se  mettent  rarement  dans  le  cas  d'être  pris  dans  les  filets.  Au** 
tour  des  .îles  de  l'Amérique  et  de  l'Inde^  où  le  fond  de  la 
mer  se  voit  dans  les  jours  de  calme  y  on  les  harponne  avec 
une  longue  perche ,  k  laquelle  est  emmanchée  une  fourche 
de  fer.  Dans  d'autres  endroits  «  on  plonee  pour  les  avoin 
Toutes  les  espèces  ne  sont  pas  également  bonnes.  Il  en  est 
une  sur  les  côtes  de  France^  au'on  appelle  le  crabe  enragé  ^ 
dont  la  chair  est  si  coriace  et  le  test  si  dur  qu'il  ne  peut  être 
employé  à  la  nourriture  de  l'homme.  Le  meiUeur  est  celui 
qu'on  appelle  vulgairement  tourteau. 

C'est  pendant  l'été  qu'on  trouve  le  plus  de  erabea  sur  lea 
côtes  de  France ,  et  c^  au  printemps  qu'ils  sont  les  meil- 
leurs ,  parce  qu'alors  ils  n'ont  pas  encore  changé  de  test  ; 
opération  qui  les  maigrit  considérablement ,  et  encore  parce 

Su'alors  lesfemelles  sont  garnies  d'œufs  dont  la  saveur  est  fort 
élicate. 

Il  est  très-aisé  de  distinguer  le  crabe  mâle  du  crabe  femelle 
à  l'insoection  de  la  queue.  Le  premier  l'a  triangulaire  et  la 
seconae  arrondie. 

Quant  aux  organes  de  la  génération ,  ils  sont  à  peu  de  chose 
près  les  mêmes  que  dans  les  écreviêees.  Voyez  ce  qu'on  sait  à 
cet  égard  y  ainsi  qu'à  l'égard  de  leur  mue,  au  mot  Crus- 

Les  deux  pinces  antérieures  des  erabea  varient^  en  forme  et 
grosseur ,  selon  les  espèces ,  mais  en  sénéral  elles  sont  très- 
robustes  et  très*prapres  à  prendre  et  a  tuer  les  poissons,  les 
mollusques  ou  les  vers  dont  ils  se  nourrissent.  Elles  sont  » 
comme  dans  la  plupart  des  autres  cruaiacéa,  composées  de 
cinq  pièces  inégales  et  de  forme  différente. 

On  ne  connoit  dans  les  auteurs  qu'une  quarantaine  d^ 
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pèces  de  crabês ,  mais  il  est  probable  qu'il  y  en  a  nn  bien 

pliu  grand  nombre  dans  la  natm:^.  Les  ploa  commune  aont  : 

Le  Crabe  menadk,  qui  a  le  corcelét  légèrement  rabo- 
teux ,  avec  cinq  dents  de  chaque  côté;  le  front  k  trois,  lobea^ 
le  poignet  k  une  seule  dent.  II  est  figuré  dans  Herbst,  tab.  7 , 
fig.  4^*  A  M  trouve  dans  les  mersd'£urope  et  d'Asie.  On  It 
mange. 

Le  Crabe  varioleitx^  dont  le  corcelét  est  tuberculeux  , 
crénelé  des  deux  côtés  et  le  front  fimdu.  U  se  trouve  sur  les 
côies  do  France.. 

Le  Crabe  pagure  >  dont  les  caractères  sont  d'avoir  le 
corcelét  peu  raboteux ,  avec  neuf  pUs  de  chaque  côté,  il  eil 
figuré  dans  Herbst^  tab.  19^  fig.  bg.  Il  se  trouve  sur  les 
côtes  de  France^  où  on  le  mange.  C'est  proprement  le  tour^ 
ttau  des  pécheurs. 

Le  Crabe  cendre  a  le  con^Iet  rivuleux ,  très-finement 
ponctué,  et  pourvu  de  trois  dents  de  chaque  c6té.  U  a  de  plus 
une  trèfr-grosse  dent  à  la  base  interne  du  doigt  mobile.  Cette 
espèce  est  une  des  plus  conununes  sur  les  càtes  de  France; 
mais  elle  ne  devient  jamais  grosse. 

Parmi  les  espèces  étrangères ,  les  plus  remarqpables  sont: 

Le  Crabe  cuivRi^  dont  le  corcelét  est  trè»-raboteux,  d1>» 
tus^et  à  quatre  denJto  de  chaque  côté..  11  est  figuré  dansUerbst , 
tab.  I  o  ^  fig.  58  >.  et  se  trouve  dans  1^  mer  des  Indes. 

Le  Crabe  coraIiLine^  dontle  corcelét  est  uni,  k  une  seule 
dent ,  et  dont  le  front  a  trois  lobes.  Sa  couleur  est  d'un  rouge 
vif.  Il  est  figuré  pi.  5 ,  fig.  40 ,  de  l'ouvrage  d'Herbst^  sur  les 
erabês^ 

Le  Crabe  rLuviAVULE^quia  le  corcdet»  ovale,  antérieu* 
rement  denté,  postérieurement  sinueux  >  et  dont  les  pincée 
sont  dentelées  à  leur  base  intérieure.  U  est  figuré  dansHerbst^ 
tab.  7 ,  fig.  5i.  Il  se  trouve  à  l'èmbottehujre  des  fleuves  de 
FAsie  et  de  l'Amérique ,  et  vit  fort  bien  dans  l'eau  douce. 

Le  Crabe  vert  a  le  corcelét  uni ,  avec  cinq  dents  de  cha- 
que côté  ,  dont  las  deux  postérieures  sont  plus  grandes  et 
oorsaleSi  II  est  représenté  tab.  7,  fig.  47  de  l'ouvrage.  d'HerbsU 
On  ignore  son  paysnataL  II  ressemble  beaucoup  aumiSJia^*^ 
mais  il  est  vert.  (B.) 

CRABES  FOSSILES.  VoywL  AsTAcrrES.  (Pat.) 

CRABIER  (  DidelphiM  cancrivora  Linn.  Fby.  tom.  98  , 
pag.  81  >.  pi.  4  de  VHist.  nai.  des  quadrupèdes  de  Buffbn^ 
édition  de  Sonniui.  ) ,  quadrupède  du  genre  Sarioue  et  de 
Tordre  des  Carnassiers  ,  sous-ordre  des  Pedimanes.  F^cy^ 
ces  mots.  v 

Le  crabier  est  de  la  taille  du  chat;  la  longueur  de  son  corps*. 
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deptiis  le  "bout  da  nez  jusqn'à  l'origine  de  la  anene ,  eat  d*en-> 
viron  dix-sept  pouces  ;  la  hauteur  du  train  de  devant  de  six 
pouces  trois  lignes ,  et  celle  du  train  de  derrière  de  six  pouces 
six  lignes.  La  queue ,  qui  est  grisâtre ,  écailleuse  et  sans  poil , 
a  quinze  pouces  et  demi  de  longueur ,  sur  dix  lignes  de  gros* 
aeur  à  sa  oase  ;  elle  est  fort  mince  à  son  extrémité.  La  tète  i^es* 
semble  assez  à  celle  d'un  chUn ,  eUe  a  quatre  pouces  de  lon- 
gueur ;  l'œil  est  petit  ;  le  bord  des  paupières  est  noir  ^  et  au- 
dessus  de  l'œil  se  trouvent  de  grands  poils  qui  ont  jusqu'à 
quinze  lignes  de  longueur  ;  il  y  en  a  aussi  de  semblables  i 
côté  de  la  joue ,  vers  ForeiUe.  Les  moustaches  sont  assez 
longues.  La  gueule  est  très -fendue;  la  mâchoire  supérieure 
est  armée  de  chaque  côté  d'une  dent  canine  crochue ,  qui 
excède  sur  la  mâchoire  inférieure.  Les  oreilles  sont  larges  « 
ovales,  et  arrohdiesà  leur  extrémité.  Le  pouce  des  pieds  de 
derrière  est  gros  ^  large  et  écarté  comme  dans  les  singes; l'ongle 
en  est  plat ,  tandis  (jue  les  autres  ongles  sont  cmchus  et  excè- 
dent le  bout  des  doigts. 

Le  poil  du  corps  est  laineux  et  parsemé  d'autres  grands 
poils  roides ,  noirâti^s ,  qui  vont  en  augmentant  sur  les  cuisses 
et  vers  Tétine  du  dos ,  qui  est  toute  couverte  de  ces  lomrs 
poib  depuis  son  milieu  jusqu'au  commencement  de  la 
queue.  Ces  poils  ont  trois  pouces  de  longueur  ;  ils  sont  d'un 
hlanc  sale  à  leur  origine  jusqu'au  milieu ,  et  ensuite  d'un 
brun  fauve  jusqu'à  1  extrémité  ;  le  poil  des  côtés  du  corps 
est  d'un  blanc  jaune  ,  ainsi  que  sous  le  ventre  ;  mais  il  tire 
plus  sur  le  fauve  vers  les  épaules  ,  les  cuisses ,  le  cou^  la  poi- 
trine et  la  tête ,  ou  cette  teinte  de  fauve  est  mélangée  de  brun 
dans  quelques  endroits.  Les  côtés  du  cou  sont  fauves  ;  lès 
oreilles  sont  noirâtres  à  leur  base,  et  d'un  blanc  sale  à  leur 
extrémité.  La  femelle  du  crahier  porte  huit  mamelles,  lesquelles 
sont  placées  soua  le  ventre  dans  le  contour  d'une  ellipse  et 
renfermées  dans  une  espèce  de  poche  formée  par  les  replis 
delà  peau ,  laquelle  est  susceptible  de  s'ouvrir  et  de  se  fermer 
à  la  volonté  de  l'animal  et  par  le  moyen  de  muscles  destinés 
à  cet  usage.  Les  petits ,  ainsi  que  cela  se  remarque  dans  tous 
les  animaux  à  DoUrses  ,  viennent  pour  ainsi  dire  avanf 
terme,  sans  poils  et  avec  les  yeux  fermés.  Aussi-tôt  qu'ils 
sont  nés,  chacun  s^applique  à  une  mamelle,  saisit  la  mère 
avec  ténacité ,  pour  ne  la  pas  lâcher  avant  que  ses  yeux  ne 
aoient  ouverts  ,  que  son  poil  n'ait  poussé,  et  qu'il  n'ait  asses; 
de  force  pour  manger  et  pour  marcher  ;  alors  fls  s'attachent 
ji  la  partie  du  corps  de  leur  mère  qu'ils  peuvent  saisir  ,  et  elle 
)es  conduit  avec  soin  par-tout  où  elle  va. 

liO  crf^iêr  est  commun  à  Cayenne  ainsi  qu'à  Surinam  ; 
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il  grimpe  aux  arbres  avec  une  extrême  facilité,' mais  H 
court  et  mardhe  mal.  Il  habite  toujours  les  palétuviers  et 
autres  endroits  marécageux,  et  se  nourrit  de  petits  oiseaux , 
ide  reptiles  et  d'insectes  ;  mais  les  crabes  sont  sa  principale 
nourriture  ,  et  c'est  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  qu'il  porte.  Prî» 
jeune ,  cet  animal  s'apprivoise  facilement ,  et  on  le  nourrit 
comme  les  chiens  et  les  chats  ,  c'est-à-dire  avec  toutes  aortes 
d'aUmens. 

Laborde  assure  que  quand  le  crabier  ne  peut  pas  tirer  lea 
crabes  de  leur  trou  avec  sa  patte  >  il  y  introduit  sa  queue  , 
dont  il  se  sert  comme  d'un  crochet.  Ijd  même  auteur  dit 
aussi  que  la  voix  ordinaire  de  cet  animal  est  une  espèce  de 
grognement  semblable  à  celui  des  petits  cochons  ,  et  que  lors- 
qu'il est  pincé  par  des  crabes  ,  son  cri  ressemble  i  celui  d'un 
homme  et  s'entend  de  fort  loin  ;  enfin ,  il  dit  que  le  crabier 
produit  quatre  ou  cinq  petits,  et  qu'il  les  dépose  dans  de  vieux 
arbres  creux.  On  ne  sauroit  cependant  ajouter  foi  à  tous  ces 
faits,  qui ,  lorsqu'on  connottra  mieux  l'histoire  de  cet  animal , 
fieront  peut-être  controuvés  ,  ainsi  que  nombre  d'auti^es,  re- 
cueillis par  Laborde ,  et  qui  ne  paroissent  fondés  que  sur 
des  préjugés  populaires.  (Desm.) 

CRABIER  (RATON).  Vo^.  Raton  crabiek.  (Debm.) 

CRAJBIERS,  famille  d'oiseaux  ,du  genre  des  Hérons 
(  V6ye%  ce  moL  )  auxqueb  l'on  a  donné  ce  nom ,  parce  qu'il 
y  en  a  quelques  espèces  qui  se  nourrissent  de  crabes  de  mer 
et  de  terre.  Les  crabiern  sont  solitaires ,  vivent  isolés  les  uns  dea 
autres,  fréquentent  les  plages  maritimes,  les  bords  des  fleuves, 
où  ils  se  nourrissent  de  vermisseaux  aquatiques ,  de  petits 
poissons  et  d'écrevisses.  ils  sont ,  comme  la  plupart  des  antre» 
oiseaux  de  rivage^  semi-nocturnes,  aussi  chassent-ik  pkia 
communément  le  matin  et  le  soir  ;  ils  se  retirent  pendant 
le  reste  du  jour  dans  les  bois ,  où  la  plupart  nichent  sur  les 
grands  arbres.  Leur  nid  est  grossièrement  fait,  et  composé 
de  petits  rameaux  de  bois  sec.  Leur  chair  n'est  nullement 
recherchée ,  car  elle  est  ordinairement  maigre  ,  coriace,  et 
exhale  une  forte  odeur  de  marécage. 

Le  Crabier  D'AMéiiiquE.  Voyen  Cracra. 

Le  Crabier  de  Babama.  Voyez  Crabier  oris  de  fer. 

Le  Crabier  blanc  et  brun  {Ardea  malaciensis  Latb.  » 
pi.  enl.,  n^  911  de  VHisi.  naL  de  Buffon.  )  ;  longueur  dix- 
neuf  pouces  ;  bec  noirâtre  et  jaune  sur  les  côtés  vers  la  base  ; 
l'espace  nu  entre  les  mandibules  et  lea  yeux  gris  ;  tAte  et  cou 
rayea  de  brun  et  de  blanc  ;  dos  couleur  de  terre  d'ombre  { 
ailes ,  qucne  et  le  dessous  du  corps  blancs  \  pieds  jaunes» 

Ce  rKoifier  se  trouve  à  Malaca. 
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LeCRABiEiLBiiAKC  A  BECROUOE  (-^r&tf  cequinocticUishtilb,), 
Ce  crahier  ,  moins  gros  qu*une  corneille ,  se  trouve  dana 
TAmériqu^  «eplentrioriale,  où  il  s'avance  pendant  l'été  jus- 
qu'à New-York  ;  mais  il  quitte  le  Nord  aux  approches  de 
Ihiyer  et  se  retire  dans  le  Mexique  et  les  Grandes- Antilles. 
On  le  rencontre  assez  souvent  sur  les  bords  de  laDelaware  ;  il 
^  niche  à  terre  dans  les  lieux  couverts  de  roseaux  et  d'autres 
plantes  aquatiques.  Sa  longueur  est  de  seize  pouces  et  demi  ; 
il  a  le  bec  ,  l'espace  nu  qui  est  entre  celui-ci  et  l'œil ,  d'un 
beau  ronge;  l'iris  jaune  ;  les  pieds  verts^  et  tout  son  plumage 
d'un  blanc  de  neige.  La  coufeur  du  bec  et  de  la' partie  nue 
db  la  tète  varie  sur  quelques  individus  \  les  uns  l'ont  d'un 
rôuge  brunâtre ,  et  d'autres  noire. 
'  C'est  le  héron  blanc  de  la  Caroline  de'!0yisson« 

•  Le  Grabier  blanc  nxf  Mexique.  Frayez  Zilatat. 
LeCRABiER  BLANC  Huçpi  i^rdea  onula  Lath.).  Aucun» 

tatehe  n^ihtèrrompt  l'uniformité  du  |iltimage  de  ce  crabier  , 
~  qui  est ,  entièrement  blanc  ,  ainsi  que  ^ri  aigrette.  C'est 
à^  quoi  se  borne  tout  ce  que  nous  savons  de  cet  oiseau  du 
Chili.    • 

•  Le  CiiABiEH  BLEU  [Ardea  cœruUa  Lath.  ).  Celte  belle 
espèce  ne  s'avance  dans  le  nord  de  l'Amérique  que^jusqu'^ 
la  Caroline  ;  elle  n'y  paroît  qu'au  printemps  et  en  petit  nombre. 
Elle  est  moins  rare  darïs  le  Sud  ;  on  la  retrouve  encore  à 
Otaïti  et  dans  les  autres  îles  de  la  mer  du  Sud^  où  elle  est  ré- 
vérée des  Indiens;  sa  taillé  e^  celle  du  cfabier  blanc.  Elle  a  la 
bec  blanc ,  l'iris  jaune  ;  le  four  des  yeux  dénué  de  plumes  ^  et 
jaunâtre;  les  plUmes  dé  1^  iélè  et  de  la  poitrine  longues;  I9 
plumage  d'un  bleu  fbricé  ti^aiit  sur  la  couleur  de  plomb,  et  à 
reflets  pofurprès  sur  I^  tête  et  le  cou  ;  les  plumes  du  dos  étroites^ 
^^ndahtes,  et  si  longues  qu'elles  couvrent  la  queue  et  la  dé-' 
passent  d'environ  trois  pouces  ;  les  pieds  verts. 

•  La  fomelledîfiêre;  en*  ce  que  là  tête  et  le  cou  sont  d'un 
pourpre  terne ,.  que  le  menton  est  blanc  ^  la  tête  à  peint 
Huppée  ,  et  lé  dos  cotiteut  de  plèmb. 

Le  Crabier  bleu  a  cou  brun  [Ardea  cœndescjna  Lath. , 
pi.  enl. ,  n**  349  de'  YITlst^  nat.  de  Buffbn.  ).  Deux  longue^ 
plumes  s'élèvent  du  hatitdè  la  tête  de  cexirabier ,  et  descen- 
dent jusqu'aiix  deux  ^^H  du  cou  ;  tout  son  plumage  est  d'uu 
bleu  foncé,  à  Texceptiàn'^de la  tête  et  du  cou,  qui  sont  bruns; 
longueur  totale ,  dix-ileurpouces;  bec  jaune  foncé  >  partie^ 
nue  de  la  tête  entre  te  bec  et  Tûeil ,'  rougeâtre  ;  bieds  bruns. 
'  Cette  espèce  se  trouve  à  Cayenne.  Latham  lui  donne  pouc 
Variété  nn  crahier  'dé  la  Nouvelle-Hollande ,  que  les  natifs 
désignent  par  1^'aom.de  matoàk;,on  remarque  des  dissem^ 
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blances  assez  tnticliantes  entre  ces  deuxindividiu^le  mataoè 
a  l'espace  nu  qai  sépare  le  bec  de  l'œil,  l'iris  et  les  pied« 
jaunes  ;  le  menton  et  la  gorge  blancs;  le  reste  du  plumage 
d'un  bleu-yert  pâle  ;  et  les  plumes  de  la  tête  beaucoup  moins 
alongées. 

On  trouve  ce  crabier  sur  les  rivages  dû  canal  de  la  Reine 
Charlotte. 

Le  Crabier  nu  Bresii*.  Voyet  Crabisr  CHAi.Tiii. 

Le  Crajujbr  caiot  {jirdea  squaiota  LaUi.  ).  Une  beQe 
Joufie  de  plumes  effilées ,  blanches  au  milieu  et  noires  aux 
deuJL  bords  ,  orne  la  tète  de  ce  crabier  ;  les  longues  plumes, 
minces  et  tombantes  qui  couvrent  le  dos  de  la  plupart  des 
oiseaux  de  cette  famille ,  sont  d'une  belle  couleur  rousse  ;  les 
côtés  de  la  tète,  la  gorge ,  le  cou,  et  tout  le  reete  du  corps  d'un 
beau  marron;  les  jambeaet  les  pieds  verts  ;  le  bec  est  jaune  à  sa 
base  et  noirâtre  à  son  extrémité. 

Cet  oiseau  se  trouve  en  Italie  ,  dans  le  Boulonais ,  où  il 
porte  le  nom  de  quaioi ,  êquaîoia. 

Le  Crabier  cawriaLe  {Ûérdea  cinnanmomea  Lath.).  Cette 
espèce  habite  les  Indes  Orieniaies ,  et  principalement  la 
Chine  ;  une  teinte  cannelle  tirant  sur  la  couleur  manon  , 
couvre  le  dessus  el  le  dessous  du  corps  ;  mais  elle  est  plus  pâle 
sur  les  parties  inférieures  ;  le  menton  et  le  bas-ventre  sont 
blancs  ;  une  espèce  de  hausse-col  brun  se  fait  remaix}uer  sur 
le  devant  du  cou  ;  et  sur  chaque  côté  de  la  gorge  il  y  a  une 
petite  tache  blanche  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  jaunes;  taille  du . 
crabisr  i>ert,  - 

Le  Crabier  cendré  {Ardea  cyanopusljàXh^y  LW  trouva^ 
dans  la  Nouvelle-Espagne,  un  crabier  qui  n'est  pas  plus  groa 
qu'un  jii^o/i, il  est  d'un  cendré  clair  sur  la  tète,  la  ^ueue  et 
tout  le  dessous  du  corps;  les  pennes  de  Taile-sont  mi-partîe 
noires  et  blanches  ;  le  dessous  du  corps  est  blanc  ;  le  bec ,  let 
pieds  »  l'espace  nu  de  la  tête  sont  bleus ,  et  les  ongles  noi* 
râtres. 

Brisson  a  décrit  ce  crabier  sous  le  nom  de  hiron  cendré 
d'Amérique. 

Le  Crabier  chaltbs  (  Ardea  cceruUa  Lath.  )  est  tout  aa 

{>lus  de  la  grosseur  A'nn pigeon;  il  a.seiae  pouces  et  demi  de 
ongueur  *,  le  dos  et  la  tête  de  couleur  d'acier  poli  ;  les  longues 
Knnes  des  ailes  verdâtresi  marquées  d'une  tache  blancne  à 
xtrémité  ;  le  dessous  du  corps  et  le  croupion  variés  de  cendré 
et  de  jaune  pâle ,  sur  un  fond  blanc  ;  les  couvertures  dee^ 
ailes  joliment  riiélangées  de  brun,  de  couleur  cbalybée,  de  JM»* 
n^tre  et  do  cendré;  la  queue  verdâtre;  l'espace  contenu 
entre  le  beç  et  rooîl  jauue^  la. prunelle  noire;  ririi  de  couleur 
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d'or  ;  le  dessus  du  bec  bran  ,  le  dessoiif  jaimâtre  ;  les  jambes 
et  les  pieds  jaunes  ;  les  ongles  gris. 

Ce  crabier  habite  le  Brésil. 
'  Le  Crabisr  a  collier  {Ardea  iorquata  Lath.).  Nous 
devon»  à  Miller  la  description  d'un  crabier  de  l'Amérique 
méridionale,  dont  la  tète ,  couronnée  de  noir ,  est  ornée  d'une 
huppe  de  la  même  couleur ,  qui  se  retrooye  encore  sur  la 
poiU'ine  en  fornie  de  plastron  ;  il  a  le  dos  brun  ;  le  cou  et  le 
ventre  d'un  blanc  sale ,  parsemé  de  croissans  jaunâtres.  C'est 
à  quoi  se  borne  tout  ce  que  Ton  sait  sur  cette  espèce. 

Le  Crabier  ns  Coromandrl  {Jlrdeacomata,ysûc,,  Lath., 
pi.  enl.  y  n"*  910  de  VHiat,  ruU.  de  Buffon.  ).  Latham  fait  de  ce 
crabier  une  variété  àxkguaQco*  Il  a  vingt  pouces  de  longueur  ; 
le  bec  jaune ,  Tespace  nu  de  la  tête  gris;.le  dos,  la  tète,  et 
le  bas  du  devant  du  cou  d'une  teinte  rousse ,  jaune  et  dorée 
sur  les  detix  dernières  parties  ;  le  reste  du  plumage  bknc  et 
les  pieds  jaunee.  Il  dinere  du  guacco  par  plus  de  longueur  , 
par  le  défaut  de  huppe  et  par  une  sorte  de  crinô^  qui  orne 
son  cou. 

Le  Crabibr  oris  db  fbr  {Ardea  tnoiacea  Lath.).  Cette 
espèce  se  trouve  à  la  Caroline  dans  le  temps  des  pluies ,  et 
pendant  toute  l'année  aux  îles  Bahama ,  oA  eUe  niche  dan» 
les  buissons  qui  croissent  dans  les  fentes  des  rochers.  Ce» 
crabiersy  aoni  en  é  grand  nombre ,  qu'en  peu  d'heures  deux 
hommes  peuvent  prendre  de  lem*s  petits  la  charge  d'un  canot. 
Quoiqu'ils  se  nom-rissent  de  crabes  et  de  poissons,  Catesbj 
assure  que  leur  chair  est  d'un  très- bon  goût  et  ne  sent  point 
le  marécage. 

Longueur  quinse  pouces  et  demi  ;  bec  noir  ;  iris  rouge  ; 
peau  nue  entre  le  bec  et  l'œil  verte  ;  dessus  de  la  téta  paré 
d'une  huppe  composée  de  plumes  jaunes ,  et  de  trois  ou 
quatre  blanches  ;  le  reste  de  la  tête  d'un  bleu  noir  ;  une 
large  raie  blanche  sur  la  joue  jusqu'aux  coins  du  bec  ;  l'iris 
rouge  et  la  paupière  verte  ;  le  i^este  du  plumage  d'un  bleu 
obscur  et  les  jambes  jaunies. 

Le  Crabisr  oris  a  tête  rt  quxus  vertes  [Ardea  wres^, 
cens,  Var.,  Lath. ,  pi.  enl.^  n^  908  de  VHiet.  nat»  de  Buffon,), 
Cet  oiseau  a  beaucoup  de  rapports  avec  le  crabier  veri  ^  et  le 
roux  à  tête  ei  queue  pertes;  aussi  les  méthodistei^  en  font-ils  une 
variété.  Il  a  de  longueur  seize  à  dix-sept  pouces  ;  la  tète  et  1% 

Sueue  d'un  vert  sombre ,  ainsi  qu'une  partie  des  couvertures 
e  l'aile  ;  le  devant  du  cou  et  le  menton  blancs ,  avec  dea 
taches  longitudinales  fen-u^euses  ;  le  reste  du  cou  et  du 
plumage  est  d'un  gris  ardoisé  clair. 
On  trouve  ce  crabier  k  Cayenne. 
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i  Le CraBier  a. kufpb bubve {Ardeacymâcêphabt LalTi. )% 
Koun  devons  à  Moliiia  la  description  que  noua  donnons  de^ 
cet  oiseau  du  Chili.  Un  beau  bleu  est  la  couleur  de  son  man- 
teau et  de  Taigrette  qui  commune  sa  tête;  une  teinte  verte ,  <{ui 
incline  au  jaunâtre  sur  le  ventre ,  couvre  les  pennes  de  laf 
queue  ;  les  ailes  sont  noires  et  bordées  de  blanc  ;  les  pied^ 
jaunes  et  le  bec  noir. 

Le  Crabier  ▲  nuPFR  R0t70S  im  Chili  {jtrdea  errikroce^ 
phala  La&.  ).  Le.  peu  que  Molina  dit.de  cet  oiseau  du  Chili  j 
jette  dans  l'incertitude  cd«H  qui  veut  déterininer  sa  vraie 
place  ,  dans  \»  genve  dës-UânoNS  ;  mais  ce  qui  le  distingue 
particulièrement  >  est  une  aigrette  d'un  beau  rouge,  qm  flotte 
avec  élégance  jusque  sur  son  dos  >  et  tranche  agréablement 
aur  son  plumage  entièrement  blanc» 

lie  CiiABiBR  JAUKX.  F'oyei  Guacco. 

Le  Crabier  de»  la  Louisiane.  Foyet  CRABikR  roux 

A  TÊTE  ET  QUEUE  VBRTBSa 

Le  Crabier  de  Mahon  (  Ardëa  conuua ,  Var.  Lath.  pi.  enL 
n^  548  de  l'Hiêt,  nat.  de  Buffon,  ).  Ce  crabier,  que  Latliam 
«apporte dans  sa  s3monymie  àngaacto,  n'a  pas  cUx-huit  pouces 
de  longueur  ;  il  a  les  ailes  bluiches,  le  dos  roussâtre ,  le  dessus 
du  cou  d'un  roux  jaunâtre ,  le  devant  gris  blanc ,  et  sur  sa  tête 
une  belle  et.  longue  huppe  de  plumes  gris  blanc  et  roussâtres. 

Le  Crabier  de  Malaca.  ^oyez  Crabier  blanc  et  brun. 

Le  Crabier  marron  (  Araea  erythropuê  Latfi.  ).  Cette 
espèce,  jqpise  trouve  en  Italie  aux  environs  de  Bologne,  a  la 
tfiule  ^buikÊT  tacheté  ;  la  huppe  qui  couvre  lé  sommet  de  ta 
tête  est  composée  de  plumes  longues,  fort  étroites,  variées  de 
jaunâtre  et  de  noir;  la  gorgp ,  le  cou ,  et  tout  le  corps  est  d'une 
couleur  de  safran ,  tirant  sur  le  marron  ;  plus  claire  sur  lea 
parties  supérieures  et  plus  foncée  sur  les  inférieures  ;  les  cou-- 
vertures  et  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  de  la  teinte 
du  dos  ;  le  bec  d  un  vert  bleu  dans  la  plus  grande  pai*tie  de  sa 
Ipngueur,  et  noir  à  son  extrémité;  les  paupièares  d'un  ronge 
vif;  riris  jaune  ;  les  jambes  dans  la  partie  qui  est  dénuée  def 
plumer ,  et  les  pieds  d'un  rou^e  foncé  ;  enfin  les  ongles-  noirs. 
.  Ce  crabier  est  celuique  Bnsson  a  désigné  par  l'épitfaète  de 
roux» 

Le  Crabier  noir  (  Ardea  nouœ  Guineœ  Lath.  pL  etil. 
1^^  996  de  YHieU  nat.  de  Buffan.  ).  Nous  devons  à  âonneraC 
la  connoissance  de  ce  crabier  de  la  Nouvelle-Guinée.  Il  a  diic 

Couces  de  longueur  ;  tout  son  plumage  est  d'un  noir  pur;  le 
ec  .brun;  la  peau  nue,  qui  le  sépare  des  yeux,  verdâtre^  ei 
1»*  •   •  . 

ins^aune. 

Le  Crabier  des  Philiyvinbs,  Fojfet  Petit  Crabier. 


s 
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Le  PteTïT  Ci^ABiER  {Ardea  PhUippensis  Lalh.  pi.  enl* 
t^  896  de  l'Hist.  nat,  de  Buffon,  ).  L'on  trouve  aux  Philip- 
pines un  petit  crahier  à  peine'long  de  dix  pouces^  dont  Id 
de&sus  de  la  tête ,  le  cou  et  le  dos  sont  d'un  roux  brun  ^  avec 
de  petites  lignes  rousses^  transversales  et  ondulantes  ;  le  des- 
sus de  l'aile  noirâtre ,  et  frangé  de  petits  festons  d'un  blanc 
roussâtre;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  noires;  la  gorge ^ 
le  devant  du  cou  et  la  poitrine  d'un  gris  rougeâtre ,  qui  devient 
roussâtre  sur  les  parties  subséquentes;  la  mandibule  supé-^ 
rieure  noirâtre,  l'inférieure  d'un  blanc  jaunâtre;  les  pieds  et 
les  ongles  gris  bruns. 

C'est  le  crahier  des  Philippines  de  Brisson. 

Le  Crabier  pourpré  (  Ardea  spadicea  Lath.  )»  C'est 
d'après  Séba,  qui  dit  que  cet  oiseau  lui  a  été  envoyé  du 
Mexique ,  que  les  ornithologistes  l'ont  décrit»  Il  n'a  qu'un 
pied  de  longueui';  la  ^ête  rouge  bai  clair  avec  le  sommet  noir  ( 
le  dessus  du  cou ,  du  dos  et  des  épaules  d'un  marron  pourpré, 
lus  clair  sur  tout  le  dessous  cfu  corps  ;  les  pennes  des  ailea 
'un  rouge  bai  foncé,  et  celles  de  la  queue  d'un  marron 
pourpré. 

Le  Crabier  pyoriné  (  Ardea  exilia  Lath.).  Cette  espèce 
se  trouve  à  la  Jamaïque,  mais  ral^ment;  elle  a  dix  pouces  et 
demi  dfi  longueur,  le  bec  long  de  deux,  la  grosseur  de  la 
gritfe ,  l'iris  couleur  de  paille,  le  dessus  de  la  tête  d'un  roux 
marron,  les  côtés  du  cou  roux,  le  ipenton  et  le  devant  du 
cou  blancs,  avec  une  rangée  de  plumes  blanches  et  d'un 
ferrugineux  pâle  sur  chaque  côté  ;  chaque  plume  blanchâtre 
sur  la  tige  ;  celles  de  la  partie  inférieure  du  cou  sont  longues  i 
minces, et  tombent  sur.  la  poitrine  qui  est  d'un  brun  noi-> 
râtre  ;  cette  teinte  s'étend  a&  chaque  côté  jusqu'au  dos  en 
forjne  de  croissant;  celui-ci  est  pareil  au  sommet  de  la  téte^ 
et  les  plumes  sont  marginées  d'un  jaune  pâle  ;  les  petites,  les 
moyennes  couvertures  et  les  pennw  de»  ailes  sont  noires  ;  les 
secondes  ferrugineuses  avec  des  lignes  noirâtres;  quelques-^ 
x^neé  des  primaires  ont  une  tache  de  couleur  marmn  à  leur 
extrémité,  ainsi  que  les  secondaires;  le  ventre,  les  cuisses  et 
le  basrventre  sont  blancs;  la  queue  est  pareille  aux  ailes  et  les 
pieds  sout  vçrts. 

Le  Crabier  raté  de  la  GvfAV[i^{  Ardea  eiriàta  Lath.  \ 
BancroA,  qui  a  rencontré  cet  oiseau  dans  la  Guiane  et  k  Suri- 
nam, lui  donne  la  taille  du  héron  commun;  le  dessus  de  la 
tête  noir  ;  le  derrière  du  cou  et  le  dos  gris;  le  devant  du  cou 
ierrugineux;  les  ailes  brunes  et  les  pennes  secondaires  noires 
ji  la  pointe.  Celui  que  décrit  Linnœus  se  trouve  aux  environs 

VI.  og 
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d'Aatracan  y  il  diflere  de  peu  ;  le  dos  est  rayé,  et  les  pennes 

secondaires  sont  margiuées  el  terminées  de  blanc. 

Cet  oiseau^  d'après  sa  taille,  me  paroit  appartenir  à  la 
famille  des  Hérons. 

Lie  CRA.fii£R  ROUILLÉ  {Atdea  ferrugtnealjBÙï.)»  Sur  les 
rivages  du  Don,  on  rencontre,  mais  pendant  Télé  seulement^ 
un  crahier  qui  guette  entre  les  roseaux  les  insectes  aquatiques 
et  les  poissons  dont  il  fait  sa  nourriture;  il  a  vingt  pouces 
environ  de  longueur  ;  le  bec  verdâtre  ;  la  mandibule  supé- 
rieure un  peu  courbée  vers  son  extrémité  ;  la  partie  nue  qui 
est  entre  le  bec  et  l'œil,  verte;  l'iris  couleiu*  de  safran;  les 
plumes  de  la  tête ,  du  cou  et  du  dos  longues ,  noires,  et  termi- 
nées de  ferrugineux;  le  menton  d'un  jaune  très-clair;  les 
couvertures  des  ailes  d'un  brun  noirâtre;  quelques-unes  sont 
ferrugineuses  à  leur  extrémité,  et  les  autres  variées  de  roux 
et  de  blanc  ;  les  pennes  noires  ;  le  croupion ,  la  poitrine  et  le 
inentre  variés  de  ferrugineux ,  de  blancnâtre,  de  cendré  et  de 
brun  ;  les  cuisses  mélangées  de  roux,  de  cendré  et  de  blanc  ; 
les  piçds  sont  verts. 

Le  Crabier  roux  {Ardea  hadia  Latb.  ).  Ce  crabier,  connu 
en  Sibérie  sous  le  nom  de  crabier  rouge  (rodier^reger) ,  y 
niche  sur  les  i^rands  arbres  ;  sa  tête  fort  petite  et  son  cou  très- 
alongé  sont  de  couleur  marron ,  ainsi  que  les  auti*es  parties 
supérieures;  le  dessous  du  corps  est  d'un  blanc  sale,  coupé 
longitudinalement  d'un  beau  blanc  depuis  le  haut  du  cou 
jusqu'au  ventre  ;  les  petites  couvertures  aes  ailes  inclinent  au 
bleuâtre  ;  les  pennes  sont  noires  ;  la  queue  est  pareille  à  la 
tête  ;  rirîs  jaunâtre  ;  le  bec  brun  ;  la  partie  dégarnie  de  plumes 
rouge,  ainsi  aue  les  pieds. 

C'est  le  crahier  marrçn  de  Brisson. 

Le  Crabibr  roux  a  tâtb  bt  quboe  vbrtbs  {Ardea 
Ludoviciana  Lath. ,  pi.  enL  n^  909  de  VHiei.  nat,  de  Buffon.  )• 
C'est  non-seulement  a  la  Louisiane,  mais  encore  dans  d  autres 
contrées  de  l'Amérique  septentrionale  que  Ton  trouve  ce 
crahier;  il  passe  l'été  dans  la  PensilvanSe,  fréquente  le  matin 
el  le  soir  les  bords  des  rivières,  et  se  retire  dans  les  forêts  où  il 
choisit  les  arbi^es  élevés  poiur  y  placer  son  nid.  11  n'a  guère 
que  seise  pouces  de  longueur;  le  dessus  de  la  tète  et  la  queue 
•ont  d'un  vert  sombre  ;  cette  même  couleur  est  rénandue  sur 
une  partie  des  couvertures  des  ailes  qui  sont  frangées  de 
fauve  ;  un  pourpi*e  foible  teint  les  longues  plumes  minces  du 
dos  ;  le  cou  est  roux ,  et  cette  teinte  tire  au  brun  sur  le  ventre  ; 
les  pennes  alaires  sont  noirâtres  et  quelques-unes  terminées 
de  blanc;  un  vert  noirâtre  couvre  la  queue;  le  bec  est  brun 
ibncé  ;  les  pieds  sont  jaunas  et  les  onglet  noirs. 
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LeCRABIER  TACHÈTJÊ  DE  LA  MARTINIQUE.  FoyezCRABlZK 
VERT  TACHETÉ. 

Le  Craeier  vert  {Ardea  vireacens  Latb.  ).  Ce  joli  crabier 
adix-sepl  à  dix-huit  poucvs  de  longueur;  le  dessus»  de  la  télé 
couvert  d'une  huppe  d'un  veridoré,  ainsi  queies  plumes  du  dos 
qui  sont  longues^  étroites  et  flottantes.  Cette  riche  teinte  règne 
encore  sur  les  couvertures  des  ailes,  dont  la  plupart  sont 
bordées  de  fauve  ou  de  marron  :  le  cou  est  d'un  bai  ferru* 
gineux;  le  menton  et  la  gorge  sont  blancs  ;  sur  le  reste  du  cou^ 
cette  couleur  forme  àen  raies;  le  dos,  les  pennes  des  ailes  et 
de  la  queue  sont  noiràti*es  et  teintées  d'un  bleu  ardoisé,  ainsi 
que  la  poitrine  et  le  ventre  ;  les  pieds  sont  verdàtres  -,  le  bec 
est  d'un  vert  brun ,  et  jaunâtre  à  sa  base. 

Cette  espèce  habite  l'Amérique  septentrionale  pendant 
Tété,  et  se  retire  à  l'époque  des  grands  froids  aux  îles  de 
la  Jamaïque,  de  Saint-Domingue,  et  autres  Antilles.  Il  se 
nourrit,  ainsi  que  la  plupart  des  crabiera,  de  grenouilles,  de 
petits  poissons  et  de  crabes  ;  il  niche  au  milieu  des  bois  les 
plus  épais ,  -et  place  son  nid  sur  les  arbres. 

Le  Crarier  vert  tacheté  {Ardea  uirescens  fœmina 
Latfa.  pi.  eul.  n?  91a  de  VHist,  nat,  de  Buffbn.).  C'est  avec 
raison  que  Latham  a  désigné  ce  crabier  comme  la  femelle  du 
précédent.  Cette  femelle  en  diffère  par  des  couleurs  plus 
ternes  et  un  peu  moins  de  grosseur  ;  elle  a  le  d&isus  de  la  tête 
d'un  vert  doré  sombre;  la  gorge  variée  de  taches  brunes;  le 
cou  de  couleur  de  marron ,  et  varié  de  blanchâtre  dans  sa 
partie  inférieure;  les  longues  plumes  qui  tombent  sur  la  poi- 
trine ,  grises ,  et  marquées  d'une  large  bande  blanchâtre  et 
longitudinale;  le  dos,  le  croupion  ,  les  scapulaires  et  les  cou- 
vertures du  dessus  de  la  queue  d'un  vert  doré  sombre  ;  les 
oouvertui*es  des  ailes  d'un  brun  nuancé  de  vert  doré  ;  les  plus 
petites  bordées  de  couleur  marron ,  et  les  autres  de  fauve  à 
l'extérieur ,  et  marquées  d'une  tache  blanche  vers  l'extrémité  ; 
les  pennes  des  ailes  d'un  brun  foncé  et  frangées  de  vert  doré  ; 
les  dix-huit  premières,  terminées  comme  les  couvertures  et 
les  six  autres,  de  gris  brun  ;  la  queue  de  la  môme  teinte  que 
le  dos  ;  les  pieds  et  les  ongles  bruns.  (  Vieijli..) 

CRABRAN.  Toy^z  Cravant.  (S.) 

CRABRON ,  Crabro ,  genre  d'insecles  de  l'ordre  des  Hy- 
ménoptères ,  et  de  ma  famille  des  Cr a bronites.  Nous  en 
devons  l'établissement  à  M.  Fabricius  ,  qui  auroit  été  plus 
sage  s'il  n'avoit  pas  pris  pour  le  désigner  une  dénomination 
semblable ,  le  mot  de  crabro  élan  t  plus  généralement  appliq  ué  à 
cette  grosse  espèce  de  guêpe  que  nous  appelonsyr^/o/i.  Olivier 
a  rendu  sous  cette  dernière  dénomination  finoçaise ,  le  nom. 
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générique  de  M.  Fabricius  ;  matis  pour  éviter  la  &U8se  idée 
qui  résulte  de  cette  traduction  ,  nous  avons  cru  devoir^  avec 
le  professeur  Lamarck,  rendre  le  mot  de  crabro  par  celui  de 
crabron  ,  nom  dur  à  la  vérité ,  mais  qui  n'a  pas  du  moins 
rinconvénient  de  celui  ànfrehn. 

Les  crabrona  ont  les  antennes  filiformes  ou  peu  renflées 
vers  leur  extrémité ,  brisées ,  insérées  très-près  de  la  boncbe, 
de  douze  à  treize  articles ,  dont  le  premier  fort  long^  presque 
cylindrique  ;  les  mandibules  refendues  à  leur  pointe  ;  les  pal- 

Ses  courts  ;  les  maxillaires  guèi*e  plus  longs  que  les  labiaux, 
e  six  articles  souvent  presque  égaux,  courts  ,  conico-arron- 
dis  ;  les  labiaux  de  quatre  ;  la  partie  membraneuse  et  termi* 
uale  de  la  lèvre  inférieure  évasée ,  échancrée  et  festonnée. 

Leur  corps  est  alongé  ;  la  tête  est  grosse  ,  et  paroit  carrée 
vue  en  dessus  ;  les  yeux  sont  très-grands  et  entiers  ;  la  partie 
antérieure  de  la  tète,  située  au-dessus  des  mandibules,  est 
souvent  un  peu  relevée ,  et  a  ua  brillant  doré  ou  argenté.  Le 
corcelet  est  globuleux  ;  les  ailes  supérieures  ne  sont  point 
doublées  comme  dans  les  guêpes ,  avec  lesquelles  ces  insectes 
ont  des  rapports  ;  l'abdomen  est  ellipsoïde,  rétréci  insensi- 
blement en  pédoncule  à  sa  base  ,  ou  a  son  premier  anneau 
en  forme  de  poire. 

Ces  insectes  sont  constamment  noirs ,  et  mélangés  de  jaune 
pour  la  plupart.  Quelques  mâles  ont  les  antennes  dentées. 
Plusieurs  ont  sur-tout  les  jambes  antérieures  augmentées  exté- 
rieurement d'une  grande  pièce  écailleuse  en  forme  de  lame  , 
assez  ari'ondie  sur  ses  bords ,  concave  en  dessous ,  blanchâtre 
ou  d'un  jaune  pâle ,  paroissant  même  criblée  de  trous  comm« 
un  tamis.  Rolander  a  cru  que  celte  pièce  étoit  réellement 
percée  ;  qu'elle  servott  en  efiet  de  crible  à  l'insecte  pour  ta* 
miser  la  poussière  des  étamines  des  fleurs.  Il  dit  même  l'avoir 
vu  ,  et  il  soupçonne  que  la  poussière  la  plus  fine  qui  passe 

Sar  ces  petits  trous  ,  féconde  plus  aisément  les  jKstils  de» 
eurs.  Mais  si  on  examine,  ainsi  que  l'a  fait  Degéer ,  ces  lames 
au  grand  jour  perpendiculairement ,  et  avec  une  forte  loupe 
ou  un  microscope ,  on  voit  que  ces  trous  ne  traversent  pas  la 
pièce,  et  qu'ils  ne  sont  que  superficiels,  quoiqu'ils  paroissent 
transparens  à  raison  de  Topacité  de  la  lame.>  L'observation 
de  Rolander  et  ses  conjectures  tombent  donc  d'elles-mêmes. 
On  peut  voir  dans  les  mémoii^s  du  Réaumur  suédois  la  des- 
cription détaillée  de  cette  pièce  singulière ,  et  de  la  confor— 
mation  des  pattes  antérieures  de  ces  crabronst  Degéer  observe 
q  ue  les  tarses  de  ces  pattes  ont  leurs  articles  dilatés  latéralemen  t , 
et  que  Içscrocbets  qui  terminent  le  dernier,  sont  très-inégaux 
en  longueur.  Il  reconnoit  que  l'insecte  est  un  mâle.  Il  décrit  lee 
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brganes  de  son  sexe^  qui  consistent ,  i®.  en  deux  cueOlerons 
alongés ,  dont  la  snrface  est  joliment  goderonée ,  et  qui  au 
côté  intérieur  ont  une  petite  pointe  écailleuse,  saillante^  et 
sont  unies  à  une  grosse  pièce  conique  ou  en  ferme  de  cœur; 
9^.  en  deux  crochets  mobiles ,  à  pointe  mousse ,  courbée  en 
dessous^  situés  près  de  la  base  des  cueillerons  ou  des  pinces 
précédentes;  3  .  en  une  pièce  presque  de  figure,  triangulaire, 
plate ,  un  peu  concave ,  transparente  au  milieu  ,  ayant  tout 
autour  un  rebord  écaiUeux ,  fourchu  à  l'extrémité ,  ou  muni 
de  deux  pointes  mousses  :  cette  pièce  est  placée  sous  les  cueil- 
lerons ,  et  repose  sur  luie  autre  partie  écailleuse ,  mince , 
concave  en  dessus,  et  ayant  deux  pointes  mousses  terminales. 
L'ensemble  de  ces  dernières  pièces  semble  seivir  de  demi- 
fourreau  aux  autres.  Elles  sont  toutes  cachées  dans  l'intérieur 
du  corps  de  l'insecte ,  tout  près  du  derrière ,  et  on  les  fait 
sortir  par  la  pression.  Réaumur  a  décrit  des  organes  mâles 
à-peu-près  semblables  ,  en  parlant  d'une  espèce  de  guépe-^ 
ichneumon ,  nom  sous  lequel  il  désigne  les  sphex  ,  les  pomr- 
piles  y  les  crabrona,  et  les  mellines.  D^éer  appelle  aussi  gué'* 
pe-'ichneumonê  les  insectes  du  genre  Cbabro  de  M.  Fabricius. 
Linnœus  en  fait  des  sphex, 

La  manière  de  vivre  des  crabrona  a  une  grande  analogie 
livec  c«lle  des  sphex  et  des  pompiles.  Les  femelles  attrapent 
des  diptères ,  dont  elles  ensevelissent  les  cadavres  dans  des 
trous  qu'elles  font  soit  dans  le  sable ,  soit  dans  les  fentes  des 
murs,  ou  dans  les  vieux  bois.  Chaque  trou  reçoit  un  œuf  avec 
l'espèce  de  mouche  dont  le  corps  doit  servir  de  pâture  à  la 
larve  qm  sortira  de  l'œuf.  L'ouverture  deThabitalion  destinée 
à  cette  larve  est  ensuite  fermée. 

On  rencontre  les  crabrons  sur  les  fleurs ,  dont  ils  sucent  la 
liqueur  mielleuse.  Leurs  mouvemens  sont  fort  prompts.  Etant 
pris,  ils  font  entendre  un  petit  murmure  ,  et  ils  essayent  de 
mordre  avec  leurs  mandibules  qu'ils  ouvrent  et  écartent  pro- 
digieusement. 

Ce  genre  est  composé  d'une  quarantaine  d'espèces  :  noua 
citerons  les  deux  qui  nous  paroissent  les  plus  curieuses. 

Cbabron  crible  ,  Crahro  cribrarius  Fab.'U  est  long  d'en- 
viron sept  lignes.  Ses  antennes  sont  noires,  un  peu  renflées , 
et  compriirées  atk  miUeu.  La  tête  est  noire ,  avee  le  dessus  de 
la  lèvre  supé^neure  garni  d'un  duvet  argenté.  Le  corceiet  est 
noir,  avec  une  ligne  jaune ,  interrompue ,  transverse  au  bord 
antérieur,  et  une  autre  petite  de  la  même  couleur ,  souvent 
aussi  interrompue  k  l'écusson.  L'abdomen  est  oblong,  noir, 
luisant ,  avec  une  bande  jaune  sur  le  premier  anneau ,  deux 
taches  presque  contiguës  sur  le  second,  deux  autres  transyer- 
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sales  BUT  le  troisième  ,  et  une  bande  êùr  chacun  des  sulrei, 
jaunes.  Les  pattes  sont  d'un  jaune  fauve ,  avec  les  cuisses 
noire»  ;  les  pattes  antérienres  ont  leui*  jambe  large ,  munie 
d'une  lame  écailleuse  ,  concave ,  avec  des  points  transparens 
dans  les  mâles. 

On  les  trouve  sur  les  fleurs  en  Europe. 

Le  Crabron  a  bouclier  ,  Crahro  clypeatus  Fab. ,  est  re- 
marquable par  sa  tête  rélrécie  postérieurement,  et  par  1  élar- 
gissement ou  premier  article  de  ses  tarses  antérieurs  ,  qui 
forme  une  lame  concave  d'un  jaune  blanchâtre  ,  mais  sans 
points  transparens.  Cet  insecte  est  plus  petit  presque  de  moitié 
que  le  précédent.  Il  est  noir  ;la  lè^Te supérieure ,  ou  du  moins 
ce  qu'on  regarde  ordinaii'ement  comme  tel ,  est  argentée.  Le 
corcelet  a  un  point  jaune  de  chaque  coté  un  peu  au-devant 
des  ailes.  L'abdomen  est  noir ,  avec  deux  taches  «ur  les  trois 
premiers  anneAux,  et  une  bande  sur  les  autres ,  jaunes.  Les 
pattes  j<ont  jaunes^  avec  un  peu  de  noir  sur  les  cuisses  ,  et  les 
tarses  bruns.  Ses  jambes  antérieures  sont  un  peu  dilatées  et 
ciliées. 

On  le  trouve  assez  fréquemment  sur  les  fleurs  en  Europe , 
aux  environs  de  Paris.  (L.) 

CR  ABRONITES ,  OabroniUs ,  nom  que  j'ai  donné  à  une 
famille  de  l'ordre  des  HYMi;NorTKfiES.  Ses  caractères  sont  : 
antennes  filiformes  ou  pres'ine  filiformes  ,  de  douze  à  treixe 
articles,  amincies  un  peu  vers  le  troisième ,  brisées  ,  insérées 
et  rapprochées  près  de  la  bouche.  Mandibules  entières  ou 
simplement  unidentées  ou  refendues.  Palpes  courts;  les  ma- 
xillaires guère  plus  longs  que  les  labiaux  y  de  six  articles  courts  ^ 
presque  égaux  ,  conico  -  arrondis  ,  irréguliers  ;  les  labiaux 
de  quatre;  lèvre  inférieure  membraneuse, échancrée, feston- 
née ou  trifide. 

Les  crahronitea  ont  la  tête  ordinairement  plus  large  que  le 
corcelet,  crosse ,  paroissant  presque  carrée  vue  en  dessus  ,  un 
peu  plus  étroite  postérieurement.  Leurs  yeux  sont  très-grands 
et  entiers  ;  le  de%'ant  de  la  tête  est  relevé  ,  et  a  souvent  un  éclat 
métallique  ;  le  corcelet  est  globuleux  ;  l'abdomen  est  ovale  »  ou 
ellipsoïde ,  ou  presque  conique,  rétréci  en  pétiole  ou  pédon- 
cule ;  les  pattes  sont  courtes ,  assez  grosses. 

Les  crabronites  ne  sont  composés  que  de  deux  individus, 
de  mâles  et  de  femelles  qui  sont  ailés ,  et  dont  les  ailes  supé- 
rieures ne  sont  point  doublées.  On  les  trouve  sur  les  fleurs. 
Les  femollos  nourrissent  leurs  petits  avec  des  cadavres  d*in- 
secirs,  de  diptères  plus  particulièrement. 

Cette  famille  comprend  les  genres  Penphredon  ,  Cra- 
bron et  Oxibjî:le.  (L.) 


I 


I 
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CRACRA  ,  nom  ralgaire  de  la  RorssEROLLE.  Voyez  ce 

mot.  (VlElLL.) 

CRACRA  (  Ardea  cracra  Lath. ,  genre  du  Héron  ,  de 
Tordre  des  ëchassiers.  Voyez cga  mots.).  C'est  d'après  le  cri 
que  jette  cet  oiseau  en  volant ,  que  les  habitans  de  la  Marti- 
nique lui  ont  donné  le  nom  de  cracra  ;  au  Chili ,  les  Indiens 
l'appellent  gahoutra.  Ce  crabier  a  la  taille  d'un  gros  poulet; 
,  un  plumage  très-varié  ;  le  sommet  de  la  tète  cendré  bleu  ;  lé 
haut  du  dos  tanné,  mêlé  de  couleur  de  feuille  morte;  le  reste 
du  manteau  d'un  mélange  agréable  de  bleu  cendré  ^  de  vert 
brun  et  de  jaune;  les  couvertures  des  ailes,  en  partie  d'un  vert 
obscur  y  bordées  de  jaunâtre ,  et  en  partie  noires  ;  les  pennes  de 
cette  dernière  couleur ,  et  frangées  de  blanc  ;  la  gorge  et  la 
poitrine  variées  de  taches  feuille  morte  sur  un  fond  blanc  ; 
et  les  pieds  d'un  beau  jaune. 

Celte  espèce  préfère  l'eau  salée  k  celle  des  rivières  conti-*' 
nentales,  et  se  tient  constamment  dans  les  parties  de  l'Amé- 
rique les  plus  chaudes.  (Vieill.) 

CRACRA  et  TACRA.  C'est  ainsi  que  les  nègres  de  Saint- 
Domingue  désignent  le  tacco ,  sans  doute  d'après  son  cri  qui 
semble  exprimer  ces  mots.  Voyez  Tacco.  (Vieill.) 

CRA-CRA.  C'est  le  fruit  de  Varbutua  uua  urei  Linn* 
Voyez  à  l'article  Arbousier.  (£.) 

CRADOS.  On  donne  ce  nom  sur  quelques  rivières  aux 
jeunes  brêmeê*  Voyez  au  mot  Brème  et  au  mot  Citfrik.  (B.) 

CRAHATE ,  nom  vulgaire  d'un  poisson  du  genre  Labre 
sur  les  côtes  de  l'Océan.  Voyez  au  mot  Labre.  (B.) 

CRAIE.  C'est  une  terre  calcaire  plus  ou  moins  divisée, 
ordinairement  blanche  et  pulvérulente ,  mais  quelquefois  co- 
lorée ,  et  qui  varie  dans  sa  cohérence  et  dans  sa  composition  : 
elle  est  disposée  par  couches  horizontales  souvent  épaisses  de 
plusieurs  toises. 

Elle  est  toujoura  superposée  à  plusieurs  autres  bancs  cal- 
caires d'une  consistance  plus  solide. 

On  la  trouve  en  couches  plus  ou  moins  considérables ,  dans 
presque  toutes  les  contrées  qui  abondent  en  couches  calcaires 
coquillières>  comme  l'Angleterre  et  la  partie  septentrionale  de 
la  France. 

La  eraie ,  en  général ,  a  la  même  origine  que  les  antres 
couches  calcaires  :  c'est  le  dernier  dépôt  marin  que  l'épaisseur 
des  couches  inférieures  a  empêché  de  participer  aux  émana- 
tions des  fluides  élastiques  qui  sont  les  principes  pélrifians. 

Les  couches  de  craie  ont  été  formée»  par  trois  caiiaea  diffé- 
rentes : 
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I®.  Par  la  terre  animale  provenant  delà  décomposition  dea 
corps  organisés. 

â°.  Par  la  i^ase  calcaire  vomie  par  les  volcans  soumarina. 

3^.  Par  les  détritus  des  montagnes  calcaires  qne  les  eaux 
continentales  ont  charriés  dans  la  mer. 

Lia  craie  formée  immédiatement  par  la  décomposition  des 
corps  marins ,  est  la  plus  pure  et  en  même  temps  la  plus  com- 
pacte. Comme  ses  molécules  ont  été  dans  im  état  de  division 
extrême ,  elles  ont  pu  se  rapprocher  assez  pour  acquérir 
queldue  cohésion ,  même  sans  le  secours  d'une  cristallisation 
aensible. 

Ce  dépôt  a  été  fait  dans  les  golfes  et  les  gorses  latérales  des 
grandes  vallées  soumarines,  par  les  courans  de  TOcéan. 

Les  mouvemens  excités  dans  les  eaux  ^e  la  mer  par  les  plus 
violentes  tempêtes ,  ne  s'étendent  pas  à  une  profondeur  qui 
excède  quinze  ou  vinst  toises  ;  mais  les  mouvemens  généraux 
de  rOcéan ,  dont  le  principe  réside  dans  Tattraction  des  corps 
célestes ,  et  qui  produisent  le  flux  et  le  reflux ,  se  commu- 
niquent à  la  masse  entière  des  eaux  jusques  dans  les  plus  pro- 
fonds abîmes  de  la  mer  du  Sud.  Les  courans  occasionnés  par 
ces  mouvemens  généraux,  entraînent,  balaient  tous  les  dépota 
mobiles  qu'ils  rencontrent  dans  ces  profondes  huilées,  et  les 
rejettent  dans  les  vallées  collatérales  où  le  mouvement  est 

iïresque  nul ,  et  où  se  forme  à  loisir  ce  sédiment  craïeux  que 
a  ténuité  de  ses  molécules  tenoit  en  suspension  et  presque  en 
dissolution  dans  Ifis  eaux. 

La  craie  qui  provient  des  émanations  volcaniques  n'est  ja^ 
mais  pure  ;  elle  contient  toujours  un  mélange  plus  ou  moina 
considérable  d'argile  qui  est  un  composé  d'aJumine  et  de 
ailice.  C'est  donc  plutôt  une  marne  pulvérulente  qu'une  craie 
proprement  dite.  En  général,  les  dépôts  terreux  qui  ont  cette 
origine ,  ofirent  toujours  des  mélanges  où  ces  trois  terres  do- 
minent tour-à-tour.  Cette  espèce  de  craie  est  grossière  et  gre- 
nue ;  chacune  de  ses  molécules  ofire  des  i-udimens  de  cristal- 
lisation. 

La  troisième  espèce  de  craie  provient  de  la  destruction  des 
couches  calcaires  qui  ont  été  laissées  à  découvert  par  la  dimî-» 
nution  de  TOcéan ,  et  qui  sont  entraînées  par  les  eanx  conti- 
nentales ,  comme  on  1  observe  journellement  dans  la  plupart 
des  contrées  calcaires ,  où  après  la  fonte  dos  neiges  et  lea 
grandes  pluies,  toutes  les  ri«'ieres  sont  tellement  chaînées  d» 
molécules  craïeuses,  qu'elles  en  deviennent  quelquefois  blan- 
ches comme  du  lait 

Ces  matières  délayées  et  suspendues  sont  transportées  dana 
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l'Océan  qui  les  dépose  dans  les  lieux  tranquilles^  et  à  des  dis- 
tances plus  ou  moins  grandes^  suivant  leur  volume  et  leur 
pesanteur.     . 

C'est  dans  les  dép6ts  de  cette  nature  qu'on  trouve  ces  co- 
quilles entassées  sans  ordre ,  mutilées ,  brisées ,  méconnoîs* 
sables ,  quelquefois  réduites  en  fi*agmens  si  menus ,  qu'on 
diroit ,  suivant  le  langage  d'un  célèbre  naturaliste ,  qu'elles 
ont  été  pilées  dans  un  mortier.  Le  grand  banc  de  craie  coquil^  * 
lière ,  connu  sous  le  nom  de  falun  de  Thuraine,  me  paroit 
devoir  son  origine  à  une  cause  semblable. 

Il  y  a  aussi  dans  cbfcUun  des  coquilles  qui  sont  entières  et 
dans  leur  situation  naturelle.  Ce  sont  celles  qui  étoient  atta- 
chées au  rivage ,  et  qui  ont  été  peu  après  couvertes  par  ce  d^ 
pôt  de  fragmens  de  coquilles ,  ccflnme  elles  le  sont  ailleurs  par 
ces  matières  calcaires  ou  argileuses  de  formation  nouvelle  que 
je  regarde  comme  le  produit  des  fluides  volcaniques. 

Toute  la  partie  septentrionale  de  la  France  abonde  en 
couches  de  craie  ;  on  en  trouve  aussi ,  mais  rarement ,  dans 
quelques-uns  de  nos  cantons  méridionaux  ,  notamment 
aux  environs  de  Rochemaure  :  elle  y  abonde  en  nlex ,  de 
même  que  les  autres  craies  ^  et  il  y  a  une  manufacture  de 
pierres  à  fusil. 

Soulavie  dit  qu'on  y  trouve  aussi  le  long  du  Rhâne  >  dans 
des  endroits  enfoncés ,  c'est-à-dire ,  dans  un  de  ces  golfes 
dont  j'ai  parlé  [^us  haut ,  une  pierre  calcaire  blanche  et  tendre 
qui  se  taule  parfaitement ,  et  donf  on  a  construit  le  famenx 
pont  du  Saint-Esprit. 

Cette  pierre  n'est  autre  chose  qu'une  craie  durcie,  et  qui  a 
éprouve  un  commencement  de  pétrification. 

On  emploie  beaucoup  à  L^on  ,  dans  l'architecture ,  une 
pierre  blanche  semblable ,  qui  vient  des  carrières  de  Savoie  : 
elle  est  à.  tendre ,  lorsqu'elle  est  depuis  peu  sortie  de  la  car- 
rière ,  qu'on  la  coupe  avec  une  scie  dentée ,  plus  facilement 
qu'on  ne  coupe  du  bois  ;  mais  dès  qu'elle  a  perdu  son  humi- 
dité intérieure  ;  son  eau  de  carrière,  comme  disent  les  ouvriers, 
elle  acquiert ,  par  le  rapprochement  de  ses  molécules ,  une  si 
grande  solidité ,  qu'elle  résiste  comme  le  marbre  à  l'impres- 
sion des  agem  extérieurs. 

La  plupart  des  craies  étant  un  produit  de  la  combinaison 
de  difiérens  gaz,  ne  sont  presque  jamais  pures  ;  elles  sont  plus 
ou  moins  mêlées  d*argile  et  de  magnésie  qui  ont  une  origine 
semblable. 

Bouillon-Lagi'ange  a  fait  l'analyse  de  la  craie  de  Meudon, 
et  a  trouvé  qu'elle  contient  :  \ 
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Quelques  naturalistes  ont  été  surpiîs  que  j'attribue  à  la 
craie  une  origine  analoeue  à  celle  des  matièi'es  volcaniques, 
attendu ,  disent-ils,  que  dans  les  lieux  où  se  trouvent  les  bancs 
de  craie ,  il  n'existe  ni  cratères  ni  autres  indices  d'anciens 
volcans. 

Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  certaines  opérations 
de  la  nature  sont  évidemment  analogues  à  celles  des  volcans, 
quoique  leurs  effets  nous  paroissent  fort  différens  de  ceux  des 
Tolcans  ordinaires.  Tels  sont  les  phénomènes  que  présentent 
les  volcans  vaseux  actuellement  existans  à  Macalouba  en  Si- 
cile ,  en  Crimée,  dans  lé  Modénois  et  ailleurs. 

Ces  volcans  singuliers  ne  vomissent  jamais  dans  leurs  pa- 
roxysmes ,  ni  feux  ni  laves ,  mais  seulement  des  matières  ter- 
reuses délayées  en  forme  de  boue.  Or,  tout  concourt  à  prou- 
ver qu'il  exista  jadis  de  semblables  volcans  vaseux  sous  les 
eaux  de  la  mer ,  et  que  nous  leur  devons  les  couches  secon- 
daires qui  couvrent  ça  et  là  une  partie  du  globe  terrestre. 

Leurs  éjections  furent ,  suivant  les  circonstances  locales  , 
composées  de  différentes  espèces  de  terres ,  dans  toutes  sortes 
de  proportions  et  dans  un  état  différent. 

Tantôt  c'étoit  de  I1  silice  toute  pure,  disposée  à  la  cristal- 
lisation ;  alors  elle  a  formé  les  grès  parfaitement  blancs  et  pu- 
rement quartzeux ,  comme  ceux  di^^Auberive  ou  d'OUioules  ; 
ou  des  ssu>les  blancs  cristallins ,  comme  ceux  d'£tampes  ,  ém 
Creil  ou  de  Nevers. 

Tantôt  la  silice  étoit  intimement  combinée  avec  l'alumme 
qui  l'empêchoit  de  cristalliser,  et  leur  dépôt  a  formé  les 
couches  de  glaise. 

Tantôt  la  silice  étoit  mêlée  de  terre  calcaire  ,  et  Tune  et 
l'autre  se  trouvant  disposées  à  la  cristallisation,  elles  ont  foi^ 
mé  les  grès  homogènes,  tek  que  ceux  de  la  Suisse  et  de  Fon- 
tainebleau. 

;r  Tantôt,  enfin >  la  terre  calcaire  se  trouvoit  presque  puie» 
et  alors,  si  elle  étoit  disposée  à  une  cristallisation  confuse  »  elle 
formoit  les  bancs  de  pierre  calcaire  solide ,  ou  si  ses  molécules 
se  trouvoient  dans  un  état  d'inertie ,  et  incapables  d'aggréga- 
tion ,  leur  dépôt  formoit  un  simple  magma  d'où  sont  insultées 
les  couches  de  craie. 

Mais  dans  tous  ces  cas ,  il  n'a  pas  plus  existé  de  vestiges  de 
volcans ,  qu'il  n'en  existe  à  la  source  des  rivières  :  ce  u'étoient 
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<)iie  de  simples  fissures  des  schistes  prîmitirs ,  d'où  s'échap- 
poiciil  ces  émanations  qui  ont  pris  une  forme  terreuse ,  ainsi 
que  je  Texpose  dans  mes  Recherchen  sur  les  F'olcans,  (  Journ. 
de  Physiq.  germinal  an  viii.  )  Koyez  VoiiCANs  vaseux. 

(Pat.) 
CRAIE  DE  BRIAN ÇON.  Voyez  Talc.  (  Pat.) 

CRAM.  C'est  le  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  Cranson, 
le  Chanson  rustique.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CR  AMBE ,  Crambe ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypétalées , 
de  la  tétradynamiu  siliculeuse ,  et  de  la  famille  des  Cruci- 
fères y  qui  offre  pour  caractère  un  calice  de  quatre  folioles 
ovales-oblongues ,  caduques;  quatre  pétales  ovales ,  obtus, 
ouverts  au  sommet  ;  six  etamines,  dont  quatre  plus  grandes^ 
ayant  leurs  filamens  fourchus  à  leur  sommet^  une  des  bran- 
cnes  portant  l'anthère,  et  ayant  en  outre  une  glande  y  à  leur 
base ,  de  chaque  côté  ;  un  ovaire  supérieur ,  oblong  ,  dé- 
pourvu de  style  y  et  à  stigmate  un  peu  épais. 

Le  fruit  est  une  silicule  globuleuse  y  bacciforme^  caduque, 
tmiloculaire,  qui  contient  une  seule  semence  arrondie,  quel- 
quefois deux. 

Ce  geni*e  est  figuré  pi.  555  des  Illustrations  de  Lamarck. 
n  contient  huit  espèces ,  qui  sont  des  herbes  ou  des  arbris- 
seaux à  feuilles  alternes,  plus  ou  moins  découpées ,  à  fleiirs en 
panicules  terminales.  Les  plus  remarquables  sont  : 

Le  Crambe  maritime,  dont  toutes  les  parties  sont  glabres 
et  glauques;  les  feuilles  très-grandes,  ovales,  sinuées,  fran- 
gées ,  crépues  et  épaisses.  On  TappeUe  vulgairement  le  cfiou 
jnarin.  Il  est  vivace  et  croît  sur  les  côtes  de  la  mer ,  dans  l'Eu- 
rope australe.  On  prétend  qu'il  est  vulnéraire,  et  propre  pour 
faire  mourir  les  vers. 

Le  Crambe  d'Espagne  est  hérissé  de  poils  courts ,  et  ses 
feuilles  sont  en  lyre ,  avec  le  lobe  antérieur  très-grand  et 
presque  rond.  Il  est  annuel ,  croit  en  Espagne,  et  a  un  aspect 
tout  différent  du  précédent. 

Le  Crambe  strioueux  ,  qui  est  fnitescent ,  dont  les  feuilles 
sont  ovales,  pinnées,  dentelées,  blanches ,  les  rameaux  dis- 
posés en  panicules  lâches ,  qui  a  été  apporté  des  Canaries  dans 
les  jardins  de  Paris ,  et  dont  l'Héritier  a  donné  une  figure 
pi.  73  de  ses  Stirpes,  (B.) 

CRAMBUS,  Crambus ,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des  Li- 
piDOFTKRES,  établi  par  M.  Fabriciuff.  Il  appartient  à  ma  fa- 
mille des  RouLEusEs,  et  je  le  caractérise  ainsi  :  ailes  alon- 
gées,  étroites,  moulées  sur  le  corps;  quatre  palpes  avancés, 
garnis  d'écaillés,  formant  un  bec  presque  conique;  dernier 
article  court;  antennes  sétacées. 
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Quelques  naturalistes  ont  été  surplis  que  j'attribue  à  U 
craie  une  origine  analosue  à  celle  des  madèi^s  volcaniques, 
attendu ,  disent-ils,  que  dans  les  lieux  011  se  trouvent  les  bancs 
de  craie ,  il  n'existe  ni  cratères  ni  autres  indices  d'anciens 
volcans. 

Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  certaines  opérations 
de  la  nature  sont  évicfemment  analogues  à  celles  des  volcans, 
quoique  leurs  effets  nous  paroissent  fort  difl'érens  de  ceux  des 
Tolcans  ordinaires.  Tels  sont  les  phénomènes  que  présentent 
les  volcans  vaseux  actuellement  existans  à  Afacalouba  en  Si- 
cile ,  en  Crimée,  dans  lé  Modénois  et  ailleurs. 

Ces  volcans  singuliers  ne  vomissent  jamais  dans  leurs  pa- 
roxysmes ,  ni  feux  ni  laves ,  mais  seulement  des  matières  ter- 
reuses délayées  en  forme  de  boue.  Or ,  tout  concourt  à  prou- 
ver qu'il  exista  jadis  de  semblables  volcans  vaseux  sous  les 
eaux  de  la  mer  y  et  que  nous  leur  devons  les  couches  secon- 
daires qui  couvrent  çà  et  là  une  partie  du  globe  terrestre. 

Leurs  éjections  furent ,  suivant  les  circonstances  locales, 
composées  de  diflérentes  espèces  de  terres^  dans  toutes  sortes 
de  proportions  et  dans  un  état  différent. 

Tantôt  c'éloit  de  la  silice  toute  pure,  disposée  à  la  cristal- 
lisation ;  alors  elle  a  formé  les  grès  parfaitement  blancs  et  pu- 
rement quartzeux,  comme  ceux  d'Auberive  ou  d'OUioules; 
ou  des  ssubles  blancs  cristallins ,  comme  ceux  d'£tampes ,  dt 
Creil  ou  de  Nevers* 

Tantôt  la  silice  étoit  intimement  combinée  avec  l'alumine 
qui  l'empéchoit  de  cristalliser,  et  leur  dépôt  a  formé  les 
couches  de  glaise. 

Tantôt  la  silice  étoit  mêlée  de  terre  calcaire  ,  et  Tune  et 
l'autre  se  trouvant  disposées  à  la  cristallisation ,  elles  ont  for- 
mé les  grès  homogènes,  tels  que  ceux  de  la  Suisse  et  de  Fon- 
tainebleau. 

7  Tantôt,  enfin,  la  terre  calcaire  se  trouvoit  presque  pure, 
et  alors,  si  elle  étoit  disposée  à  une  cristallisation  confuse ,  ells 
formoit  les  bancs  de  pierre  calcaire  solide ,  ou  si  ses  molécules 
se  trouvoient  dans  un  état  d'inertie ,  et  incapables  d'aggréga- 
tion ,  leur  dépôt  formoit  un  simple  magma  d'où  sont  resultées 
les  couches  de  craie. 

Mais  dans  tous  ces  cas ,  il  n'a  pas  plus  existé  de  vestiges  de 
volcans ,  qu'il  n'en  existe  à  la  source  des  rivières  :  ce  n'étoient 
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<}ue  de  simples  fissures  des  schistes  primitifs ,  d'où  s'échap- 
poieiit  ces  émanations  qui  ont  pris  une  forme  terreuse,  ainsi 
que  je  l'expose  dans  mes  Recherches  sur  les  Volcans.  (Journ. 
de  JPhysiq.  germinal  an  viii.  )  Voyez  Volcans  vasbux. 

(Pat.) 
CRAIE  DE  BRIAN ÇON.  Voyez  Talc.  (  Pat.) 

CRAM.  C'esl  le  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  Cranson^ 
le  Chanson  rustique.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CRAMBE ,  Cramhe ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypétalées, 
de  la  tétradynamie  siliculeuse ,  et  de  la  famille  des  Cruci- 
fères ,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  de  quatre  folioles 
ovales-oblongues ,  caduques  ;  quatre  pétales  ovales ,  obtus , 
ouverts  au  sommet  ;  six  etamines,  dont  quatre  plus  grandes^ 
ayant  leurs  fîlamens  fourchus  à  leur  sommet^  une  des  bran- 
ches portant  Tanthère,  et  ayant  en  outre  une  glande  y  à  leur 
base ,  de  chaque  côté  ;  un  ovaire  supérieur  ^  oblong ,  dé- 
pourvu de  style ,  et  à  stigmate  un  peu  épais. 

Lie  fruit  est  une  silicule  globuleuse ,  bacciforme,  caduque, 
uniloculaire,  qui  contient  une  seule  semence  arrondie,  quel- 
quefois deux. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  555  des  Illustrations  de  Lamarck. 
n  contient  huit  espèces ,  qui  sont  des  herbes  ou  des  arbris- 
seaux à  feuilles  alternes,  plus  ou  moins  découpées ,  à  fleiirs  en 
panicides  terminales.  Les  plus  remarquables  sont  : 

Le  Crambé  maritime,  dont  toutes  les- parties  sont  glabres 
et  glauques;  les  feuilles  très-gi*andes ,  ovales,  sinuées,  fran- 
gées ,  crépues  et  épaisses.  On  l'appelle  vulgairement  le  chou 
marin.  Il  est  vivace  et  croît  sur  les  côtes  de  la  mer ,  dans  l'Eu- 
rope australe.  On  prétend  qu'il  est  vulnéraire,  et  propre  pour 
faire  mourir  les  vers. 

Le  Crambe  d'Espagne  est  hérissé  de  poils  courts ,  et  ses 
feuilles  sont  en  lyre ,  avec  le  lobe  antérieur  très-grand  et 
presque  rond.  Il  est  annuel ,  croît  en  Espagne,  et  a  un  aspect 
tout  différent  du  précédent. 

Le  Crambe  strioueux  ,  qui  est  frutescent ,  dont  les  feuilles 
sont  ovales,  pinnées,  dentelées,  blanches,  les  rameaux  dis- 
posés en  panicules  lâches ,  qui  a  été  apporté  des  Canaries  dans 
les  jardins  de  Paris ,  et  dont  l'Héritier  a  donné  une  figure 
pi.  7a  de  ses  Stirpes.  (  B.  ) 

CRAMBUS,  Crambus ,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des  Lé- 
pidoptères ,  établi  par  M.  Fabriciuff.  Il  appartient  à  ma  fa- 
mille des  RouLEUsES,  et  je  le  caractérise  ainsi  :  ailes  alon- 
gées,  étroites ,  moulées  sur  le  corps;  quatre  palpes  avancés , 
garnis  d'écaillés,  formant  un  bec  presque  conique;  dernier 
article  court;  antennes  sétacées. 
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L'entomologiste  de  Kiell  a  établi  bcb  caractères  sur  les  palpes 
et  les  antennes  ;  mais  il  a  mis  dans  son  genre  beaucoup  d'io- 
secles  auxquels  ces  caractères  ne  peuvent  s'appliquer  ;  tels 
sont  les  çrambus  barbaius,  ifentilabria,  rosira  tus  ,  erigeUus,  &c. 
Pour  faire  disparoitre  le  désordre  de  cette  coupe ,  nous  avons 
créé  deux  nouveaux  genres  :  Hsrminie  et  Botts.  Nous  dirons 
un  mot  de  ce  dernier^  à  la  fin  de  cet  article ,  n'ayant  pu  le  men- 
tionner À  la  lettre  B ,  parce  que  notre  travail  général  n'étoit 
pas  terminé. 

Nos  crambus  sont  donc  restreints  à  ceux  qui  ont  vrai* 
ment  les  caractères  que  M.  Fabricius  leur  awigne:  quatre 
pal|)e8  antérieurs  plus  courts ,  plus  épais  en  dehors,  tronqués 
obliquement  ;  les  postérieurs  avancés  y  comprimés,  connÎMina; 
antennes  sctacées. 

Le  mot  de  crambus  veut  dire  maladie  desfiuits  ;  û  signifie 
encore  chose  mauvaise.  Au  surplus ,  il  n'est  pas  nécessaire 
de  se  mettre  en  frais  d'érudition ,  pour  la  connoissance  éty- 
mologique des  noms;  M.  Fabricius ,  ainsi  que  moi,  necber- 
cbanl  pas  à  en  créer  de  très  •  significatif ,  et  en  prenant 
souvent  d'anciens  et  peu  usités. 

Les  espèces  qui  appartiennent  réellement  aux  crambes  aont , 
entre  autres,  les  suivantes  :  CAiu>f£US,  Pimeti,  Oujumoaum  , 
Paatorum  ,  Pascuum  ,  &c. 

On  distinguera  le  crambe  incarnai  à^ses  ailes  supérieures 
jaunes,  bordées  extérieurement  d'un  rouge  purpurin.  Le 
crambe  des  pins  a  ses  ailes  supérieures  jaunes,  avec  deux 
taches  d'un  blanc  argenté ,  et  grandes  sur  chaque.  La  pre^ 
mière  espèce  est  commune  autour  de  Paris;  mais  la  seconde 
est  rare  en  France.  Je  l'ai  trouvée  dans  les  environs  de  Bor* 
deaux. 

Le  genre  Botts,  Bofys,  est  de  la  ikmiUe  des  PHAi^ÉKrrEs. 
Je  lui  donne  pour  caractères  :  quatre  palpes  distincts  ,  dont 
deux  plus  petits,  appliqués  sur  les  autres  ;  antennes  cibées  on 
simples  ;  une  trompe;  ades  horizontales  ou  légèrement  incli- 
nées, formant,  avec  le  corps,  un  triangle  isocèle  ;  les  pattes 
postérieures  des  insectes  de  ce  genre  sont  toujours  longues  et 
très-épineuses. 

Je  fais  deux  divisions  dans  les  boiys;  les  unes  ont  des  palpes 
inférieur,  beaucoup  plus  longs  que  la  tête,  menus,  avance»; 
les  antennes  de  quelques-uns  sont  ciliées.  Ici  se  placent  les 
crambus  erigaius  ,  cotonum,  de  M.  Fabricius  ;  les  autres  ont 
les  palpes  inlérieura  à  peine  plus  longs  que  la  tête,  avec  le 
second  article  fort  large ,  et  très-garni  d'écaillés  ;  les  an- 
tennes sont  simples.  Je  place  ici  les  phalènes  que  Liniiseus 
nomme  purpuraria ,  poiamogaia.  (L.) 
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Crampe.  On  a  donné  ce  nom  à  la,  raU  torpille.  Yoyex 
au  mol  Kaib  et  au  mot  Torpille.  (B.) 

CRAN  ou  CRON.  royez  Falun.  (Pat.J 

CRANACHIS;  CranachiSj  genre  déplantes,  établi  par 
Swartz,  dans  lagynandrie  décandrie,  et  qui  ne  diffère  des 
tirelhusea  >  que  parce  que  le  nectaire  ou  la  sixième  divisioa 
de  la  corolle  est  formée  de  deux  lèvres.  Voyez  au  mot  Are-* 

THU8E. 

Ce  nouveau  genre  renferme  cina  espèces ,  dont  les  racines 
sont  bulbeuses 9  les  feuilles  radicales,  et  les  fleurs  disposées 
en  épi  terminal.  Toutes  croissent  à  la  Jamaïque,  et  aucune 
n'a  été  figurée. 

11  y  a  lieu  de  soupçonner  (}ue  le  genre  Galeole  de 
Loureiro  doit  être  réuni  à  celui-ci.  yoy,  aumot  Galsole.  (B.) 

CRANE.  Tous  les  animaux  à  sang  rouge,  et  pourvus  d'un 
squelette  intérieur  articulé ,  ont  une  boite  osseuse ,  qui  oon-' 
tient  le  cerveau  et  les  organes  de  Touïe ,  de  la  vue,  de  Todorat 
et  du  goût.  Cette  boite ,  formée  de  plusieurs  pièces ,  est  le  crâne* 
Le  cerveau  est  renfermé  dans  sa  cavité  postérieure ,  et  sa  struo* 
ture  antérieure  et  latérale  sert  aux  organes  des  sens  qui  sont 
doubles ,  excepté  celui  du  goût  qui  est  impair ,  mais  symé« 
trique;  c'est-àrdire>  composé  de  deux  moitiés  réunies  par 
leur  milieu.  La  portion  antérieure  du  crâne  s'appelle  la/ace , 
et  plus  cette  partie  est  grande  et  développée,  ainsi  que  les 
sens  qu'elle  contient,  plus  la  cavité  du  cei*veau  se  rétrécit,  de 
manière  que  la  petitesse  de  la  cervelle  est  proportionnelle  à 
la  grandeur  de  la  face  et  des  quatre  sens  qu'elle  contient  Or  , 
plus  un  organe  est  développé  dans  un  animal,  plus  il  pi'end 
d'ascendant  sur  les  autres  fonctiohs  vitales;  il  s  ensuit  donc 
que  les  animaux  seront  moins  intelligens  et  plus  stupides ,  « 
mesure  que  leurs  organes  des  sens  seront  plus  grands  et  plu« 
parfaits.  La  perfection  des  sens  indique  donc  l'affeiblissement 
du  cerveau  ,  et  l'iiiertie  de  ses  fonctions,  ce  qui  est  constam- 
ment démontré  par  l'observation.  Tous  les  animaux  qui  onl 
le  sens  de  l'odorat,  du  goût,  &c. ,  extrêmement  développé, 
sont  entièrement  plongés  dans  leurs  sensations  brutales ,  ils 
en  sont  comme  maîtrises ,  tandis  que  leur  faculté  intellectuelle 
qui  réside  dans  le  cerveau  ,  demeure  presque  entièrement 
anéantie.  On  peut  ainsi  mesurer  le  degré  de  stupidité  d'un 
être ,  en  comparant  le  développement  de  aes  sens  avec  celui 
de  son  cerveau.  C'est  ainsi  que  Camper  a  vu  qu'4  mesure 
que  la  face  se  prolongeoit  en  museau  ,  la  cavité  du  cerveau 
^  réti'écissoit  davantage ,  et  l'animal  étoit  plus  stupide. 

L'bommea  la  face  droite.,  aussi  est-il  le  plus  intelligent  des 
•nimaux.  Le  nègre  coxnmence  déjà  a  descendre  vers  la  brute. 


48o  C  R  A 

p\ane ,  presque  orhîculaire ,  percée  en  sa  face  interne  de  trou 
irùua  inégaux  et  obliques,  et  la  valve  supérieure  plus  grande > 
très-convexe  ,  et  munie  intérieurement  de  deux  calloâlés 
Baillantes. 

On  ne  connoft  qu'une  seule  espèce  de  cranie  marine^  qoi 
nous  est  apportée  ae  la  mer  des  Indes ,  et  qui  est  même  rare 
dans  les  collections  ;  mais  on  en  trouve  trois  ou  quatre  espècei 
fossiles  y  qui  ont  été  figurées  par  Bruguière  ,v\.  171  de  lEn^ 
cyclopédie  par  ordre  de  matières,  partie  des  rers. 

On  ne  sait  rien  de  particulier  sur  ce  genre,  que  les  voya- 
geurs doivent  étudier  spécialement  ;  car  il  est  probable  qu'il 
présente  des  faits  importans  à  observer.  Les  trois  trous  de  la 
valve  inférieure  indiquant  dans  l'animal  qui  Thabite  une  or- 
ganisation particulière,  (fi.) 

CRANIOLAIRË  ,  Craniolaria ,  genre  de*  plantes  iuUi 
par  LânnsBUs  ,  mais  que  JLamarck  a  prouvé  devoir  élre  sup* 
primé.  Les  espèces  quilecomposoient  sont  actuellement  réu- 
nies aux  CoRNAHJSTS ,  morijnîa  et  aux  Gssnèrxs.  Foyei 
ces  mots.  (B.) 

CRAN  SON ,  Cochlearia ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polype- 
talées  ,  de  la  tétradynamie  siliculeuse ,  et  de  la  famille  des 
Çrucif£RB8  ,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  de  quatre 
feuilles  ovales >  concaves  ,  ouvertes,  caduques  ;  quatre  pélales 
égaux,  ovoïdes;  six  étamines,  dont  deux  plus  courtes;  un 
ovaire  supérieur ,  en  cœur  ou  ovale ,  à  style  très-court  et  per* 
sislant ,  et  à  stigmate  obtus.  Le  fruit  est  une  aàlicule  en  cœur, 
enflée,  un  peu  échancrée ,  chargée  d'aspérités,  à  deux  valves 
obtuses,  et  partagée  en  deux  loges  par  une  cloison  qui  soutient 
le  style.  Chaque  loge  contient  deux  à  trois  semences. 

Une  dou2aine  d'espèces*,  toutes  indigènes  à  l'Europe ,  dont 
les  feuilles  sont  alternes  et  les  fleurs  en  grappes  terminales  on 
latérales,  sont  réunies  sous  ce  genre  ,  qui  est  figuré  pL  558  dei 
JlliMtrationê  de  Lamarck.  Les  principales  ou  les  plus  com- 
munes sont  : 

Le  Chanson  officinal  ,  vulgaii*ement  le  cochlearia  ou 
Vherhe  aux  cuillère ,  croit  naturellement  dans  les  lieux  hu- 
mides voisins  de  la  mer.  Il  est  acre,  piquant,  amer;  son 
odeur  est  forte  et  désagréable.  Il  est  annuel  ou  bisannuel.  Ses 
caractères  sont  d*avoir  les  feuilles  radicales  en  cœur  arrondi, 
et  les  caulinaires  obloogues  et  sinuées. 

On  cultive  cette  espèce  dans  les  jardins,  à  raison  de  ses 
usa|Bes.  médicinaux ,  et  de  ce  que  son  emploi  dans  l'état  frais 
est  de  beaucoup  préférable.  On  la  regarde  comme  éminem-» 
ment  antiscorbuUque  ,  apéritive ,  qplénique ,  diaphorétique 
et  vulnéraire.  Ou  s'en  sert  intérieuivmeut  et  extérieurement 
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sales  sur  le  troisième  ,  et  une  bande  sûr  chacun  des  aolrei , 
jaunes.  Les  pattes  sont  d'un  jaune  fauve  ,  avec  les  cuiasâs 
noires  ;  les  pattes  antérieures  ont  leur  jambe  large ,  munie 
d'une  lame  ecailleuse  ,  concave ,  avec  des  points  transparens 
dans  les  mâles. 

On  les  trouve  sur  les  fleurs  en  Europe. 

Le  Cbabron  a  bouclier  ,  Crahro  clypeatua  Fab.^est  re- 
marquable par  sa  tête  rétrécie  postérieurement,  et  par  lelar^ 
gifisement  cfu  premier  article  de  ses  tarses  antcrieiir» ,  qui 
forme  une  lame  concave  d'un  jaune  blanchâtre  ,  mais  sans 
points  transparens.  Cet  insecte  est  plus  petit  presque  de  moitié 
que  le  précédent.  Il  est  noir  ;la  lè%Te  supérieure ,  ou  du  moins 
ce  qu'on  regarde  ordinairement  comme  tel ,  est  argentée.  Le 
corcelet  a  un  point  jaune  de  chaque  côté  un  peu  au-devant 
des  ailes.  L'abdomen  est  noir ,  avec  deux  taches  sur  les  trois 
premiers  anneaux,  et  une  bande  sur  les  autres  ,  jaunes.  Les 
pattes  iJ>ont  jaunes,  avec  un  peu  de  noir  sur  les  cuisses  ,  et  les 
tarses  brans.  Ses  jambes  antérieures  sont  un  peu  dilatées  et 
ciliées. 

On  le  trouve  assez  fréquemment  sur  les  fleurs  en  Europe , 
aux  environs  de  Paris.  (L.) 

CR  ABRONITES ,  Oabronites ,  nom  que  j'ai  donnéà  une 
famille  de  l'ordre  des  Hyménoptàres.  Ses  caractères  sont  : 
antennes  filiformes  ou  presr[i]e  filiformes  ,  de  douze  à  treise 
articles,  amincies  un  peu  vers  le  troisième,  brisées  ,  insérées 
et  rapprochées  près  de  la  bouche.  Mandibules  entières  ou 
simplement  unidenlées  ou  refendues.  Palpes  courts;  les  ma- 
xillaires guère  plus  longs  que  les  labiaux ,  de  six  articles  courts  « 
presque  égaux  ,  conico  -  arrondis  ,  irréguliers  ;  les  labiaux 
de  quatre  ;  lèvre  inférieure  membraneuse, échancrée, feston- 
née ou  trifide. 

Les  crabronites  ont  la  tête  ordinairement  plus  large  que  le 
corcelet,  grosse ,  paroissant  presque  carrée  vue  en  dessus  ,  un 
peu  plus  étroite  postérieurement.  Leurs  yeux  sont  très-^rrands 
et  entiers  ;  le  devant  de  la  tête  est  relevé  ,  et  a  souvent  un  éelat 
métallique  ;  le  corcelet  est  globuleux; l'abdomen  est  ov&le  ,  ou 
ellipsoïde ,  ou  presque  conique,  rétréci  en  pétiole  ou  pédon- 
cule ;  les  pattes  sont  courtes ,  assez  grosses. 

Lies  crabroniies  ne  sont  composés  que  de  deux  individus, 
de  mâles  et  de  femelles  qui  sont  ailés ,  et  dont  les  ailea  su 
rienres  ne  sont  point  doublées.  On  les  trouve  sur  le»  flc>ûi 
Les  femelles  nourrissent  leurs  petits  avec  des  cadavres  il'in- 
sectes,  de  diptères  plus  parlicidièrement. 

Cette  famiiie  comprend  les  genres  P£Nphb£Doi<«  ,  Cka- 
BRON  et  OxiBisLE.  (L.) 
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CBACRA  y  nom  Tulgaire  de  la  Rovsserolle.  Voyez  ce 

mot.  (YlElLL.) 

CRACRA  (  Ardea  cracra  Lath. ,  genre  du  Héron  ,  de 
l'ordre  des  Echassiers.  VoyezceA  mots.).  C'est  d'après  le  cri 
que  jette  cet  oiseau  en  volant ,  que  les  habitans.  de  la  Marti- 
nique lui  ont  donné  le  nom  de  cracra  ;  au  Chili ,  les  Indiens 
l'appellent  gahoutra.  Ce  crabier  a  la  taille  d'un  gros  poulet; 
.un  plumage  très-varié;  le  sommet  de  la  tête  cendré  bleu;  le 
haut  du  dos  tanné ,  mêlé  de  couleur  de  feuille  morte;  le  reste 
du  manteau  d'un  mélange  agréable  de  bleu  cendré  ,  de  vert 
brun  et  de  jaune;  les  couvertures  des  ailes,  en  partie  d'un  vert 
obscur  >  bordées  de  jaunâtre ,  et  en  partie  noires  ;  les  pennes  do 
cette  dernière  couleur ,  et  frangées  de  blanc  ;  la  gorge  et  la 
poitrine  variées  de  taches  feuille  morte  sur  un  fond  blanc  ; 
et  les  pieds  d'un  beau  jaune. 

Cette  espèce  préfère  l'eau  salée  à  celle  des  rivières  conti^ 
nentales,  et  se  tient  constamment  dans  les  parties  de  l'Amé- 
rique les  plus  chaudes.  (Vieill.) 

CRACRA  et  TACRA.  C'est  ainsi  que  les  nègres  de  Saint- 
Domingue  désignent  le  tacco  y  sans  doute  d'après  son  cri  qui 
semble  exprimer  ces  mots.  Voyez  Tacco.  (Vieill.) 

CRA-CRA.  C'est  le  fruit  de  Varbutua  uua  ursi  Linn. 
Voyez  à  l'article  Arbousier.  (B.) 

CRADOS.  On  donne  ce  nom  sur  quelques  rivières  aux 
jeunes  brimes.  Voyez  au  mot  Brame  et  au  mot  Cyprin.  (B.) 

CRAHATE ,  nom  vulgaire  d'un  poisson  du  genre  Labre 
sur  les  côtes  de  TOcéan.  Voyez  au  mot  Labre.  (B.) 

CRAI£.  C'est  une  terre  calcaire  plus  ou  moins  divisée, 
ordinairement  blanche  et  pulvérulente^  mais  quelquefois  co- 
lorée ,  et  qui  varie  dans  sa  cohérence  et  dans  sa  composition  : 
elle  est  disposée  par  couches  horizontales  souvent  épaisses  de 
plusieurs  toises. 

Elle  est  toujoun  superposée  à  plusieurs  autres  bancs  cal-> 
caires  d'une  consistance  plus  solide. 

On  la  trouve  en  couches  plus  ou  moins  considérables  y  dans 
presque  toutes  les  contrées  qui  abondent  en  couches  calcaii*e8 
coquillières»  comme  l'Angleterre  et  la  partie  septentrionale  de 
la  France. 

La  ercUe ,  en  général ,  a  la  même  origine  que  les  autres 
couches  calcaires  :  c'est  le  dernier  dépôt  marin  que  l'épaisseur 
des  couches  inférieures  a  empêché  ae  participer  aux  émana- 
tiona  des  fluides  élastiques  qui  sont  les  principes  pélrifians. 

Les  couches  de  craie  ont  été  formées  par  trois  causes  diffé- 
rentes : 
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Carbonate  de  chaux •  .  .  7<» 

Silice 19 

Magnésie ,•••.11 

100 

Quelques  naturalistes  ont  été  surpiîs  que  j'attribue  à  la 
crcde  une  origine  analoeue  à  celle  des  matièi*es  volcaniques, 
attendu ,  disent-ils ,  que  dans  les  lieux  011  se  trouvent  les  banca 
de  craie ,  il  n'existe  ni  cratères  ni  autres  indices  d'anciens 
volcans. 

Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  certaines  opérations 
de  la  nature  sont  évidemment  analogues  k  celles  des  volcans, 
quoique  leurs  effets  noua  paroissent  fort  différena  de  ceux  des 
▼olcans  ordinaires.  Tels  sont  les  phénomènes  que  présentent 
les  volcans  vaseux  actuellement  existans  à  Macalouba  en  Si- 
cile ,  en  Crimée,  dans  le  Modénoia  et  ailleurs. 

Ces  volcans  singuliers  ne  vomissent  jamais  dans  leurs  pa- 
roxysmes ,  ni  feux  ni  laves ,  mais  seulement  des  matières  ter- 
reuses délayées  en  forme  de  boue.  Or,  tout  concourt  à  prou- 
ver qu'il  exista  jadis  de  semblables  volcans  vaseux  sous  les 
eaux  de  la  mer  y  et  que  nous  leur  devons  les  couches  secon- 
daires qui  couvrent  çà  et  là  une  partie  du  globe  terrestre. 

Leurs  éjections  furent ,  suivant  les  circonstances  locales  , 
composées  de  différentes  espèces  de  terres ,  dans  toutes  sortes 
de  proportions  et  dans  un  état  différent. 

Tantôt  c'étoit  de  Li  silice  toute  pure,  disposée  à  la  cristal- 
lisation; alors  elle  a  formé  les  grès  parfaitement  blancs  et  pu- 
rement quartzeux,  comme  ceux  aAuberive  ou  d'OUioules  ; 
ou  des  sables  blancs  cristaUina ,  comme  ceux  d'Etampes ,  d« 
Creil  ou  de  Nevers. 

Tantôt  la  silice  étoit  intimement  combinée  avec  l'alumine 
qui  l'empêchoit  de  cristalliser,  et  leur  dépôt  a  formé  les 
couches  de  glaise. 

Tantôt  la  silice  étoit  mêlée  de  terre  calcaire  ^  et  l'une  et 
l'autre  se  trouvant  disposées  à  la  cristallisation ,  elles  ont  for- 
mé les  grès  homogènes,  teb  que  ceux  de  la  Suisse  et  de  Fou— 
tainebleau. 

7  Tantôt,  enfin,  la  terre  calcaire  se  trouvoit  presqne  pure  , 
et  alors,  si  elle  étoit  disposée  à  une  cristallisation  confuse  ,  elle 
formoit  les  bancs  de  pierre  calcaire  solide ,  ou  si  ses  molécules 
se  trouvoient  dans  un  état  d'inertie ,  et  incapables  d'asgréga— 
lion ,  leur  dépôt  formoit  un  simple  magma  d'où  sont  résultées 
les  couches  de  craie. 

Mais  dans  tous  ces  cas ,  il  n'a  pas  plus  existé  de  vestiges  de 
volcans ,  qu'il  n*en  existe  à  la  source  des  rivières  :  ce  u'étoient 
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<)ue  de  simples  fissures  des  schistes  primitifs ,  d*où  s'échap- 
poient  ces  émanations  qui  ont  pris  une  forme  terreuse ,  ainsi 
que  je  l'expose  dans  mes  Recherchea  sur  les  Volcans.  {Journ. 
d»  Physiq,  germinal  an  viii.)  Voyez  Volcans  vasicux. 

(Pat.) 
CRAIE  DE  BRIAN ÇON.  Voyez  Talc.  (  Pat.) 

CRAM.  C'est  le  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  Cranson, 
le  Chanson  rustique.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CR  AMBE ,  Cramhe ,  gen  re  de  plantes  à  fleurs  polypétalées , 
de  la  tétradynamie  siliculeuse ,  et  de  la  famille  des  Cruci- 
fères ,  qni  offre  pour  caractère  un  calice  de  quatre  folioles 
ovales-oblongues,  caduques;  quatre  pétales  ovales,  obtus , 
ouverts  au  sommet  ;  six  etamines ,  dont  quatre  plus  grandes^ 
ayant  leurs  filamens  fourchus  à  leur  sommet ,  une  des  bran- 
ches portant  Tanthère,  et  ayant  en  outre  une  glande  ,  à  leur 
base ,  de  chaque  côté  ;  un  ovaire  supérieur ,  oblong ,  dé- 
pourvu de  style  y  et  à  stigmate  un  peu  épais. 

Le  fruit  est  une  silicule  globuleuse ,  bacciforme,  caduque, 
uniloculaire,  qui  contient  une  seule  semence  arrondie,  quel- 
quefois deux. 

Ce  geni'e  est  figuré  pi.  553  des  Illustrations  de  Lamarck. 
n  contient  huit  espèces ,  qui  sont  des  herbes  ou  des  arbris- 
seaux à  feuilles  alternes,  plus  ou  moins  découpées ,  à  fleiirs  en 
panicules  terminales.  Les  plus  remarquables  sont  : 

Le  Crambe  maritime,  dont  toutes  les- parties  sont  glabres 
et  glauques;  les  feuilles  très-grandes,  ovales,  sinuées,  fran- 
gées ,  crépues  et  épaisses.  On  l'appelle  vulgairement  le  chou 
Tnarin.  Il  est  vivace  et  croît  sur  les  côtes  de  la  mer ,  dans  l'Eu- 
rope australe.  On  prétend  qu'il  est  vulnéraire,  et  propre  pour 
faire  mourir  les  vers. 

Le  Crambe  d'Espagne  est  hérissé  de  poils  courts ,  et  ses 
feuilles  sont  en  lyre ,  avec  le  lobe  antérieur  très-grand  et 
presque  rond.  Il  est  annuel ,  croit  en  Espagne,  et  a  un  aspect 
tout  différent  du  précédent. 

Le  Crambe  strioueux  «  qui  est  finitescent ,  dont  les  feuilles 
sont  ovales,  pin  nées,  dentelées,  blanches ,  les  rameaux  dis- 

Ï>osés  en  panicules  lâches ,  qui  a  été  apporté  des  Canaries  dans 
es  jardins  de  Paris ,  et  dont  l'Héritier  a  donné  une  figure 
pi.  7a  de  ses  Stirpes,  (  B.  ) 

CRAMBUS,  CrambuH ,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des  Li- 
FiDOPTÈRES,  établi  par  M.  Fabriciup.  Il  appartient  à  ma  fa- 
mille des  RouLEusES,  et  je  le  caractérise  ainsi  :  ailes  alon- 
gées,  étroites ,  moulées  sur  le  corps;  quatre  palpes  avancés , 
garnis  d'écaillés,  formant  un  bec  presque  conique;  dernier 
iirticle  court;  antennes  sétacées. 
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L'entomologiste  de  Kîell  a  établi  ses  caractères  sur  les  palpes 
et  les  antennes  ;  mais  il  a  mis  dans  son  genre  beaucoup  d'in- 
aectes  auxquels  ces  caractères  ne  peuvent  s'appliquer  ;  tels 
sont  les  çrambus  barbatus,  veniilabria,  rosiratus  ,  erigatus,  8cc. 
Pour  faire  disparoitre  le  désordre  de  cette  coupe ,  nous  avons 
créé  deux  nouveaux  genres  :  Herminie  etBoTYS.  Nous  dirons 
un  mot  de  ce  dernier^  à  la  fin  de  cet  article ,  n'ayant  pu  le  men- 
tionner à  la  lettre  B ,  parce  que  notre  travail  général  n'étott 
pas  terminé. 

Nos  crambus  sont  donc  restreints  a  ceux  qui  ont  vrai- 
ment les  caractères  que  M.  Fabricius  leur  assigne:  quatre 
palpes  antérieurs  plus  courts ,  plus  épais  en  dehors,  tronqués 
obliquement;  les  postérieurs  avancés,  comprimés,  connivans; 
antennes  sétacées. 

Le  mot  de  crambus  veut  dire  maladie  des  fruits  ;  û  signifie 
encore  chose  mauvaise.  Au  surplus ,  il  n'est  pas  nécessaire 
de  se  mettre  en  frais  d'érudition ,  pour  la  connoissance  éty- 
mologique des  noms;  M.  Fabricius ,  ainsi  que  moi,  ne  cher- 
chant pas  à  en  créer  de  très  •  significatif ,  et  en  prenant 
souvent  d'anciens  et  peu  usités. 

Les  espèces  qui  appartiennent  réellement  aux  enunbes  sont , 
entre  autres,  les  suivantes  :  Garkeus,  Pimeti,  Colmobum  , 
Pratorum  ,  Pascuum  ,  6cc. 

On  distinguera  le  crambe  incarnat  à» ses  ailes  supérienret 
jaunes,  bordées  extérieurement  d'un  rouge  purpurin.  Le 
crambe  des  pins  a  ses  ailes  supérieures  jaunes,  avec  deux 
taches  d'un  blanc  argenté ,  et  grandes  sur  chaque.  La  pre- 
mière espèce  est  commune  autour  de  Paris;  mais  la  seconde 
est  rare  en  France.  Je  l'ai  trouvée  dans  les  environs  de  Bor- 
deaux. 

Le  genre  Borrs,  Botys,  est  de  la  fiimiUe  des  PHAUËNrrss. 
Je  lui  donne  pour  caractères  :  quatre  palpes  dislincts ,  dont 
deux  plus  petits,  appliaués  sur  les  autres  ;  antennes  ciliées  ou 
simples  ;  une  trompe;  ailes  horizontales  ou  légèrement  incli- 
nées, formant,  avec  le  corps,  un  triangle  isocèle;  les  pattes 
postérieures  des  insectes  de  ce  genre  sont  toujours  longues  el 
très-épineuses. 

Je  fais  deux  divisions  dans  les  boiys  ;  les  unes  ont  des  palmes 
inférieurs,  beaucoup  plus  longs  que  la  tête ,  menus,  avances; 
les  antennes  de  quelques-uns  sont  ciliées.  Ici  se  placent  les 
cramôus  erigatus  ,  cobnum,  de  M.  Fabricius  ;  les  autres  ont 
les  palpes  intérieurs  à  peine  plus  longs  que  la  léte,  avec  le 
second  article  fort  large ,  et  très-garni  d'écaillés  ;  les  an- 
tennes sont  simples.  Je  place  ici  les  phalènes  que  Liniiseus 
nomme  purpuraria ,  pdtamogaia.  (L.) 
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Crampe.  On  a  donné  ce  nom  à  la  raie  torpille.  Yoyes 
au  mot  Raib  et  au  mot  Torpille.  (B.) 

CRAN  ou  CRON.  Kayez  Falun.  (Pat.> 

CRANACHIS^  CranachiSy  genre  déplantes,  établi  par 
Swartz,  dans  lagynandiie  décandrie,  et  qui  ne  diiTère  des 
areihuses  ,  que  parce  que  le  nectaire  ou  la  sixième  divisioa 
de  la  corolle  est  (brmée  de  deux  lèvres*  Vojes  au  mot  Are- 

THUSE. 

Ce  nouveau  genre  renferme  cinq  espèces ,  dont  les  racines 
sont  bulbeuses  y  les  feuilles  radicales ,  et  les  fleurs  disposées 
en  épi  terminal.  Toutes  croissent  à  la  Jamaïque ,  et  aucune 
n'a  été  figui*ée. 

11  y  a  lieu  de  soupçonner  ^ue  le  genre  Galeole  de 
Loureiro  doit  être  réuni  à  celui-ci.  Foy.  aumot  Galeole.  (B.) 

CRANE.  Tous  les  animaux  à  sang  rouge,  et  pourvus  d'un 
squelette  intérieur  articulé ,  ont  une  boîte  osseuse ,  qui  oon^ 
tient  le  cerveau  et  les  organes  de  l'ouïe ,  de  la  vue,  de  l'odorat 
et  du  goût.  Cette  boîte ,  formée  de  plusieurs  pièces ,  est  le  erârte* 
Le  cerveau  est  renfermé  dans  sa  cavité  postérieure,  et  sa  struc* 
ture  antérieure  et  latérale  sert  aux  organes  des  sens  qui  sont 
doubles ,  excepté  celui  du  goût  qui  est  impair ,  mais  symé- 
trique; c'est-àrdire,  composé  de  deux  moitiés  réunies  par 
leur  milieu.  La  portion  antérieure  du  crâne  s'appelle  la/ace, 
et  plus  cette  partie  est  grande  et  développée ,  ainsi  que  les 
sens  qu'elle  contient,  plus  la  cavité  du  cei*veau  se  rétrécit,  de 
manière  que  la  petitesse  de  la  cervelle  est  proportionnelle  à 
la  grandeur  de  la  face  et  des  quatre  sens  qu'elle  contient.  Or  » 
plus  un  organe  est  développé  dans  un  animal,  plus  il  pi'end 
d'ascendant  sur  les  autres  fonctiohs  vitales  ;  il  s  ensuit  donc 
que  les  animaux  seront  moins  intelligens  et  plus  stupides ,  « 
mesure  que  leurs  organes  des  sens  seront  plus  grands  et  plus 
parfaits.  La  perfection  des  sens  indique  donc  l'affoiblissement 
du  cerveau  ,  et  l'inertie  de  aea  fonctions ,  ce  qui  est  constam^ 
ment  démontré  par  l'observation.  Tous  les  animaux  qui  ont 
le  sens  de  l'odorat,  du  goût,  ëcc. ,  extrêmement  développé , 
Êpni  entièrement  plongés  dans  leurs  sensations  brutales,  ils 
en  sont  comme  maîtrises ,  tandis  que  leur  faculté  intellectuelle 
qui  réside  dans  le  cerveau ,  demeure  presque  entièrement 
anéantie.  On  peut  ainsi  mesurer  le  degré  de  stupidité  d'un 
être ,  en  comparant  le  développement  de  aes  sens  avec  celui 
de  son  cerveau.  C'est  ainsi  que  Camper  a  vu  qu'à  mesure 
que  la  face  se  prolongeoit  en  museau ,  la  cavité  du  cerveau 
tfd  rétrécissoit  davantage ,  et  l'animal  éloit  plus  stupide. 

L'homme  a  la  face  aroite,  aussi  est-il  le  plus  intelligent  des 
•uimaux.  Le  nègre  commence  déjà  à  descendre  vers  la  brute. 


/,8G  C  R  A 

riiumeut  visqueuse  dont  elle  éloh  enduite.  laraau  il  n'a  cheiw 
ché  à  faire  de  mal.  Il  a  vécu  ainsi  trente-six  ans  en  domes- 
ticité ;  il  avoit  probablement  déjà  plusieurs  années  lorsqu'il 
fui  remarqué  pour  la  première  fois,  et  il  est  mort  par  suite, 
d'un  accident  qui  lui  fit  perdre  un  œil  ;  de  sorte  qu'il  y  a  lieu 
de  croire  qu'il  eût  pu  vivre  encore  un  grand  nombre  d'années. 
S  étoît  d'une  grosseur  énorme. 

On  a  fait  bien  des  contes  sur  les  crapcmds ,  sur  la  faculté  de 
charmer  les  hommes  et  les  animaux  par  leur  seul  regard ,  sur 
leurs  batailles  avec  les  serpens  les  plus  gros  et  les  plus  veni- . 
meux  ,  &c.  &c.  Les  objets  de  cette  nature  ne  méritent  pas 
d'occuj)er  des  hommes  sensés.  Le  vrai  est  qu'ils  ont  de  trè*- 
foibles  moyens  de  défense ,  et  qu'ils  sont  mangés  par  presque» 
tous  les  serpens  ,  par  les  brochets  et  autres  poissons  carnas- 
siers, par  les  cigognes,  les  oiseaux  de  proie ^  les  renards, 
les  loupa,  les  hénssons,  &c.  &c. 

L'horreur  générale  que  Ton  a  en  Europe  contre  les  cra-* 
pauds,  n'empêche  pas  qu'on  n'en  mange  souvent  les  cuisses, 
mais  c'est  toujours  sans  le  savoir  ;  j'en  ai  vu  pécher  des  mil- 
liers aux  environs  de  Paris  pour  cette  destination.  Le  préjugé 
seul  empêche  d'en  faire  usage ,  car  ces  cuisses  sont  aussi  saines 
et  aussi  bonnes ,  quoique  peut-être  un  peu  plus  dui*es  •  que 
celles  des  grenouilles,  sur-tout  lorsqu'elles  appartiennent  aux 
crapauds  qui  vivent  ordinairement  dans  l'eau.  En  Afrique  et 
en  Amérique  les  Nègres  les  mangent  avec  connoissauce  de 
cause  et  sans  iuconveniens  quelconques. 

On  regarde  ,1e  crapaud  deaaéché  et  réduit  en  poudre,comme 
sudorifique  et  diurétique  ;  appliqué  vivant  sur  l'estomac  oa 
autre  partie  du  corps ,  colpme  propre  à  attirer  les  humeon 
de  la  goutte ,  guérir  les  maiix  de  tête,  &c.  On  en  prépare  une 
huile  anodyne  et  déterave.  On  le  fait  entier  dans  le  baume 
tranquille.  La  médecine  moderne  ne  fait  aucun  6as  de  ces 
i*emèdes,  qu'elle  regarde  comme  fondés  sur  des  préjugés. 

Daudin,  qui  vient  de  publier  une  excellente  Monographie 
des  Batraciens,  accompagnée  de  superbes  planches ,  compte 
vingt-quatre  espèces  (iic  crapauds ,  dont  les  plus  importantes  à 
connoître  sont  : 

Le  Crapaud  commun,  Rana  bufo  Linn. ,  qui  a  les  para* 
tides larges  et  saillantes;  le  corps  cendré,  quelquefois  un  jpea 
jaunâtre  en  dessus,  blanchâtre  en  dessous  ;  les  verrues  a  un 
rouge  obscur  ;  les  pieds  postérieurs  demi-palmés*  Il  se  trouve 
dans  toute  l'Europe  dans  les  lieux  humides,  près  des  habita «- 
tlons  ;  il  acquiert  environ  deux  k  trois  pouces  de  long.  U  s'ac- 
couple sur  terre  dès  les  premiers  jom:s  du  printemps ,  et  vi^ 
ensuite  pondre  aea  oeu£»  aaus  l'oau.  Le  mflle  coasse  d  une  ma^ 
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tiière!rè»-forle.  Quelquefois^  pendant  Pété ,  il  fait  entendre ,., 
de  l'entrée  de  son  trou ,  un  coassement  foible ,  qu'il  cesse  dèh 
qu'on  approche  de  lui ,  et  qui  est  fort  diiiérent  du  précédente 
on  ne  connoît  pas  le  motif  qui  l'excite  à  le  faire* 

Ije  Crapai7D  de  Roesbl  a  le  corps  verdàtre  en  dessus^  par-  ' 
semé  de  verrues  noirâtres ,  et  les  pieds  postérieurs  palmés.  II 
se  trouve  dans  les  parties  moyennes  et  méridionales  de  l'Eu- 
rope. U  est  un  peu  plus  leste  que  le  précédent ,  quoique  deux 
fois  plus  gros.  11  recherche  les  bois  humides  ,  et  ne  paroit 
qu'après  la  pluie  ou  pendant  la  nuit.  Il  est  figuré  dans  le  Buffotê. 
de  Déterville^  et  dans  la  Monographie  de  Daudin,  pi.  37. 

Le  Crapaud  a  pustules  rousses,  Bufo  ifulgarU ,  est 
il'un  brun  pâle  avec  les  tubercules  roux.  Il  est  figuré  dans  la 
Monographie  àel^^iiàÏTi  9  pi.  24.  Il  est  fort  commun  en  Franco 
dans  les  lieux  frais ,  et  principalement  dans  les  jardins  om- 
bragés. U  a  été  confondu  avec  le  précédent  par  tous  les  na- 
turalistes; maisquandon  les  compare ,  on  voit  qu'ils  différent 
non-seulement  par  les  couleurs ,  mais  encore  par  la  forme. 
Il  se  cache  dans  les  trous  pendant  le  jour  y  et  fait  entendre  lo 
«oir  ,  pendant  l'été  y  un  coassement  trè»-sonore.  Son  aspect 
est  plus  hideux  que  celui  du  précédent. 

Le  Crapaud  brun  a  le  corps  presque  lisse ,  d'un  brun, 
jaunâtre  ou  grisâtre  ^  avec  des  taches  plus  foncées^  noirâtres* 
sur  leurs  bonis; une  raie  sur  le  milieu  du  dos ,  formée  par  la 
défaut  de  tache;  les  pattes  postérieui*es  demi  palmées,  avec  uno 
saillie  imitant  un  sixième  doigt  lise  trouve  dans  les  eaux  dorr 
mantes,  dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe ,  et  nage  en 
tenant  sa  tête  hors  de  l'eau.  Rarement  il  va  sur  la  terre  et  il 
saule  asses  loin.  Le  crapaud  rieur  dePaUas  n'en  difiere  pas  , 
selon  Lacépède.  Il  est  figuré  dans  Roesel ,  pi.  1 7 ,  18  et  1  g. 

Le  Crapaud  sonnant  ,  Rana  bomhina  Linn. ,  est  d'un 
gris  obscur  et  parsemé  de  verrues  en  dessus^  d'un  jaune  orangé 
marbré  de  bleuâtre  en  dessous ,  et  a  les  pattes  postérieures  semi-' 
palmées.  U  se  trouve  très*abondamment  dans  les  eaux  stag- 
nantes des  montagnes  de  l'intérieur  de  l'Europe.  Il  n'acquiert 
guèreplus  d'un  pouce  de  long.  La  femeUe  pond  sesœufs  en  plu- 
sieurs paquets,  et  son  têtard  n'acquiert  son  état  parfiiit  qu  au 
boutde  trois  années.  Lorsqu'on  le  touche,  il  se  retourne  et  pré- 
sente son  ventre  aux  coups.  Il  sort  rarement  de  l'eau.  Presque 
tout  l'été,  etsuivtout  le  soir  et  après  la  pluie,  il  fait  entendre  un 
coassement -continuel  d'une  monotonie  insupportable;  il  faut 
avoir  habité',  comme  moi ,  dans  les  pays  où  ils  sont  abondons , 
pour  s'en  former  une  idée.  Pendant  l'hiver  il  s'enfonce  dans, 
ta  vase  à  une  profondeur  telle ,  qu'une  marre  qui  en  conte- 
nait des  milliers  ne  put  m'en  fournir  aucun ,  quoiqu'on  la 
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fouillât  arec  tine  b^che  de  huit  pouces  de  Ter.  Il  est  figuré 
dans  Roesel ,  pi/  92  et  33  ;  et  dans  la  Monographie  de  Dao- 
din ,  pL  a6 ,  sous  le  nom  de  pluinal ,  qu'il  porte  dans  quelque» 
cantons  de  l'intérieur  de  la  France. 

Le  Crapaud  accoucheur  ,  Bufo  obstetricans ,  est  d'un 
cendré  verdâtre ,  tubercule,  marqué  de  petites  taches  brune» 
en  dessus  ,  blanchâtres  en  dessous  ;  a  les  parotides  point  oa 
peu  saillantes  ;  les  pattes  postérieures  à  peine  palmées  à  leur 
base.  Il  n'habite  que  sur  la  terre  ,  et  se  trouve  par  toute  la 
France.  Sa  longueur  ne  surpasse  guère  un  pouce  et  demi.  Lot 
fetneOe  pond  une  soixantaine  d'œufs  semblables  à  des  grain» 
de  chénevis  »  et  réunis  entr'eux  par  des  filets  courts  et  forts. 
Le  mâle  excite  sa  femelle  à  s'en  débarrasser,  et ,  comme  on  l'a 
déjà  dit ,  il  les  attache  à  ses  pattes  de  derrière ,  et  les  porte  ainai 
toujours  avec  lui  jusqu'à  ce  qu'il  ait  ti^ouvé  quelque  marre  od 
il  puisse  déposer  les  têtard»  au  moment  de  leur  naissance^ 
C'eat  à  Demours  qu'on  doit  la  première  connoîssance  de» 
procédés  de  cette  espèce,  à  Alex.Brongniard  qu'on  doit  la  pre- 
minière  description  et  la  première  figure  qui  en  ait  été  publiée. 
Elle  se  trouve  aussi  figurée  dans  la  Monographie  de  Dandin  , 
pi.  3a  ,  et  dans  le  Buffon  de  Déterville. 

Le  Crapaud  calamité  a  les  parotides  saillantes,  olivâtres  , 
avec  des  verrues  nc»nbreuses  d'un  brun  roux  en  dessus,  une 
ligne  jaune  sur  le  milieu  du  dos ,  et  les  pieds  postérieurs  quel* 
quefois  demi-palmés.  Il  se  trouve  dans  les  montagnes  des  par* 
ties  mitoyennes  de  l'Europe.  Je  l'ai  trouvé  en  abondance 
aux  forges  de  Mont-Cénis.  Il  acquiert  jusqu'à  trois  pouces  de 
longueur.  Il  est  figuré  dans  Roesel  »  pi.  s4 ,  et  dans  la  Mow^ 
graphie  de  Daudin ,  pL  a8.  Il  coasse  àrpeu-près  comme  le» 
Rainks.  Voye%  ce  mot. 

Le  Crapaud  vbrt  est  d'un  blanc  livide  marbré  de  vert 
avec  des  verrues  rouges  en  dessus ,  et  il  a  les  pattes  légèrement 
palmées.  Il  se  trouve  dans  le  midi  de  l'Europe ,  et  acqoia-t 
environ  deux  pouces  de  long.  Il  habite  indifféremment  le» 
eaux  et  la  terre  :  je  l'ai  trouvé  aux  environs  de  Langres.  Lora- 
qu'on  le  frappe  il  répand  one  odeur  d'abord  ambrée ,  et  en-^ 
suite  asses  semblable  à  celle  de  la  Mor£LI«£  noirx*  (  Voyem 
ce  mot.  )  Sturin  l'a  figuré  dans  sa  FoMtne  d^AUemagae  soti» 
le  nom  de  crapaud  variable,  Lacépède  pense  que  le  rana  siii^ 
bunda  de  PttUas  doit  lui  être  rapporté. 

Le  Crapaud  épineux  est  d'un  brun  foncé  ,  varié  d'un 
brun  pâle  ,  et  est  couvert  de  gros  tubercules  épineux  à  leur 
sommet.  Il  se  trouve  en  France  dans  les  pays  de  montagnes  , 
où  je  l'ai  observé  plusieurs  fois»  Il  paroît  que  c'est  à  lui  qu'on 
doit  rapporter  toutes  les  citations  de  crapauds  monstrueux 
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trouvés  en  Europe ,  car  il  est  commun  d'en  voir  de  trois  a 
quatre  pouces  de  large.  On  ne  le  rencontre  jamais  sur  la 
terre ,  et  les  habilans  des  campagnes  sont  persuadés  qu*il  n'en 
sort  jamais  volontairement  ;  ce  n'est  qu'au  moyen  de  la  char* 
rue  qu'on  peut  s* en  procurer.  Il  est  plus  large  et  moins  épais 
que  le  crapaud  commun  ^  a  le  nea  plus  obtus ,  les  pattes  plus 
longues  f  et  a  des  tubercules  de  nature  très-différente  ;  mais 
une  description  absolue ,  rédigée  d'après  un  individu  vivant, 
le  fera  mieux  connoitre. 

Tête  obtuse,  applatie^  tuberculeuse ,  brune ,  avec  les  cotés 
plus  pâles  ;  corps  brun  en  dessus ,  avec  de  grandes  taches 
ii*régulières  plus  pâles  ;  ea  dessous  d'un  gris  blanc  uniforme  ; 
pattes  brunes  en  dessus  avec  des  taches  plus  pâles;  tubercules 
des  côtés  et  du  dessous  autérieur  du  corps ,  du  dessus  et  du 
dessous  des  pattes^  terminés  par  une  épine  obtuse^  dénature 
cornée  ,  de  couleur  presque  noire ,  quelquefois  divisés  en 
deux  et  en  trois  sur  les  côtés  du  cou. 

Ce  crapaud  n'a  pas  encore  été  figuré. 

Le  Crapaud  cornu  est  d'un  vert  sale  avec  des  verrues  et 
des  aspérités  en  forme  d'épines ,  et  a  une  proéminence,  coni- 
que et  pointue ,  au-dessus  de  chaque  œil.  Ses  pattes  posiérieuref 
sont  demi-palmées.  Il  se  trouve  dans  l'Aménque  méridionale. 
C'est  un  des  plus  hideux  reptiles  que  l'on  puisse  voir.  U  est 
long  d'environ  quatre  pouces ,  et  sa  mâchoire  supérieure  est 
munie  de  petites  dents.  Il  est  figuré  dansl'^M^.  naturelle  des 
JReptiles,  faisant  .suite  au  Buffbn  ,  édition  de  DéterviUe,  et 
dans  Séba ,  tom.  i ,  tab.  72. 

Le  Craf Aun  ferlé  a  un  pli  élevé  au-dessus  des  yeux ,  trois 
rangées  d'épinessur  la  moitié  antérieure  du  corps,  et  les  pattes 
posierieui*es  demi-palmées.  Il  se  tix>uve  au  Brésil.  Il  est  figuié^ 
dans  le  premier  vol.  de  Séba,  p].  71 ,  et  dans  YHisL  naturelle 
des  Reptiles  ,  faisant  suite  au  Buffon,  édition  de  Délerville.   . 

lie  Crapaud  bossu  a  le  corps  fort  trapu ,  demi-blanc  jau- 
nâtre ,  avec  des  points  roussâtres  en  dessus,  et  une  laige  bande 
jaune  dentée  au  milieu  du  dos.  Sa  tête  est  fort  petite,  et  ses 
pattes  postérieures  paroissent  avoir  six  doigts  non  palmés.  U 
est  long  de  deux  pouces.  On  le  trouve  dans  les  Indes,  et  on 
le  voit  figuré  dans  Lacépède,  dans  là  Monographie  de  Daudin, 
et  dans  le  Buffon  de  Déterville.  J'ai  trouvé  en  Caroline , 
sous  les  écorces  d'arbres ,  dans  les  lieux  humides ,  un  cra^ 
paud  ou  une  grenouille  qui  ressemhloit  beaucoup  à  celui-ci,, 
mais  dont  la  peau  étoit  si  fine  et  si  susceptible  de  f  impression 
de  l'air ,  que  je  n'ai  jamais  pu  l'apporter  en  vie  et  non  ridé 
jusque  ches  moi,  et  par  conséquent  le  décrire, 
lie  Crapaud  pipa  a  le  corpa  large ,  appkti,  raboteux ,  oli- 
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vâti*e  y  avec  cle  petites  taches  rousses.  Sa  tête  est  courte  et  i^ 
un  appendice  coriace ,  crénelé ,  à  chaque  angle  de  Fouverturp 
de  la  bouche.  Xes  doigts  de  ses  pattes  antérieures  sont  termi- 
nés chacun  paip  quatre  petites  pointes^  et  les  postérieures  sont 
palmés.  Il  habite  l'Amérique  méridionale ,  et  se  tient  presque 
toujours  dans  les  eaux.  Sa  longueur  est  de  cinq  pouces.  Si  sa 
forme  hideuse  le  rend  remarquable ,  la  manière  dont  il  porto 
sesœuFsy  et  les  moyens  qu'il  emploie  pour  garantir  sespelita,  le 
rendent  bien  autrement  intéressant.  Aussi  est-il  célèbre  parmi 
les  naturalistes  »  depuis  que  Sybile  Merian  Ta  fait  connoître, 
c'est-à-dire  y  depuis  17 19.  On  avoit  d'abord  cru,  d'aprèale 
rapport  de  cette  c^èbre  femme ,  que  les  œufs  se  formoient  sur 
le  dos  de  la  femelle,  et  que  le  mftle  venoit  les  y  féconder;  maïs 
des  observations  faites  sur  l'animal  vivant ,  et  son  inspecliou 
anatomique ,  ont  appris  qu'elle  les  pond  comme  les  autres  era^ 
pauda ,  mais  que  le  mâle ,  cramponné  sur  elle,  l'en  recouvre 
après  les  avoir  fécondés.  Ces  œufs  sont  alors  enveloppés  dan« 
une  liqueur  qui  a  la  propriété  de  faire  enfler,  autour  de  clui- 
cun  d  eux ,  ta  peau  de  la  femelle.  Ainsi  ils  sont  tous  logés 
dans  des  alvéoles  ronds.  Les  têtards  y  naissent  munis  d'une 
queue  membraneuse ,  s'y  développent  y  et  ne  s'en  vont  au-de- 
hors  que  lorsqu'ils  ont  acquis  leur  état  parfait,  La  femelle  se 
débarrasse  alors  de  l'enveloppe  ou  des  alvéoles  en  frottant  son 
corps  contre  les  corps  durs ,  et  sa  peau  reprend  son  uni  ac- 
coutumé. Les  petits  ont,  à  oetto  époque ,  cinq  à  six  lignes. 

Les  Nègres  mangent  les  cuisses  des  pipctê. 

Le  Cbapaud  criard,  Rarta nuuica Linn.  y  est  d'un  bmn 
foncé  sur  le  dos ,  et  pâle  sur  les  côtés ,  avec  des  taches  d'un  bmn 
Ibncé ,  des  verrues  Uanchâtres  et  granulées  en  dessous ,  et  des 
verrues  latérales  pointues  ;  les  parotides  saillantes  avec  une 
tache  d'un  brun  foncé  en  dessus  ;  le  bord  supérieur  de'l'or- 
bite  des  yeux  élevé  et  verruqueux ,  et  les  pattes  postérieures* 
semi-palmées.  Il  se  trouve  dans  l'Amérique  septentrionale ,  et 
atteint  ordinairement  une  longueur  de  trois  pouces.  Je  l'aï 
fréquemment  observé  en  Caroline ,  où  il  se  cache  dans  la  terre 
pendant  le  ;our ,  et  où  il  a  un  petit  coassement  tt^foible  el 
rien  moins  qu'agréable ,  comme  son  nom  latin  semblernt  le 
Caire  croire.  Jl  est  figuré  dans  la  Monographie  de  Daiidin , 
pi.  33 ,  et  ici,  d'après  un  dessin  que  j'en  ai  Êiit  sur  le  vivant 

Le  Cr APAUB  AOUA  a  le  corps  et  la  tête  très-épaisse ,  variés 
de  diverses  coideurs  avec  de  gros  tubercules  aisposés  entr» 
des  rides  en  dessus.  Sa  paupière  supérieure  est  saillanteet  gar- 
nie de  verrues  ;  ses  parotides  sont  très-grosses,  et  ses  pattes  pos- 
térieures semi-palmées.  Il  se  trouve  dans  l'Amérique  méri^- 
dîonale.  C'est  probablement  le  plus  gros  du  genre,  puisqu*!! 
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mileint  un  pied  de  longueur.  Il  est  figuré  dans  Sèhà,,  vol.  i , 
pi.  75  et  7b ,  dans  la  Monographie  de  Daudin ,  et  dans  YHht, 
naturelle  des  Reptiles,  faisant  suite  au  Buffon^  édition  de  Dé- 
terville. 

Le  Crapaud  ipAUiiE  armée  et  le  Crapaud  marik  se 
rappoiient  àcette  espèce^  mais  cependant  forment  ^peut-être, 
deux  espèces  distinctes. 

Lie  Crapaud  kude  est  d'un  brun  gris  mêlé  de  jaunâtre  clair, 
a  des  verrues  épineuses  y  le  front  et  les  lèvres  bordés  d'une . 
ligne  noire^  les  parotides  grosses  et  pointillées  de  noir  y  les  pattes 
postérieures  paroissent  avoir  six  doigts.  Il  se  trouve  dans  les 
Indes,  et  acquiert  jusqu'à'  quatre  pouces  de  long.  Il  est  6gur6 . 
dans  Séba ,  vol.  74  ,  £g.  4  «  et  dans  YHist,  naturelle  des  Rep^ 
tiles ,  faisant  suite  au  Buffon ,  édition  de  DéterviUe.  On  doit 
lui  rapporter  le  crapaud  pustuleux  de  Lacépède ,  et  le  mela^ 
nostichus  de  Schneider. 

Le  Crapaud  ooîtreux  est  d'un  gris  clair  avec  plusieurs 
taches  noirâtres  et  de  petits  tubercules  en  dessus.  Il  a  la  tête 
pointue  y  le  gosier  goitreux  y  et  les  doigts  séparés.  On  ignore 
quelle  est  sa  patrie.  Il  a  deux  pouces  et  demi  de  long.  Il  ne 
»ut  pas  le  confondre  avec  le  goitreux  de  quelques  auteurs  , 
qui  est  le  ventru  de  Latreille. 

Le  Crapaud  perle  a  sur  les  côtés  de  la  tête  un  lobe  co— 
riace,  en  forme  d'oreille ,  et  le  corps  couvert  de  pustules  bril- 
lantes. Il  est  figiuré  pi.  33  de  la  Monographie  de  Daùdin  y  et 
dans  Séba,  tom.  1 ,  pi.  71 ,  n^  6—718.  Il  se  trouve  au  BrésîL. 
Ses  couleurs  varient  beaucoup. 

Le  Crapaud  du  Bengale  est  surchargé  de  verrues  d'un  gris 
jaunâtre  y  celles  du  dessous  des  pattes  sont  noires  et  plus  aiguës. 
Il  est  figuré  dans  la  Monographie  de  Daudin ,  pi.  ai.  U  a  été 
envoyé  du  Bengale  par  le  naturaliste  Macé.  Sa  longueur  est 
dç  plus  de  trois  pouces. 

Le  Crapaud  HÈRie^à  est  d'un  noir  verdatre  y  couvert  de 
verrues  à  quatre  ou  six  pointes.  Il  a  le  ventre  trè»-gro8 ,  mar- 
bré de  blanc.  Il  est  figuré  planch.  36  de  la  Monographie  de 
Daudin.  Sa  longueur  est  de  quatre  à  cinq  pouces.  On  ignore 
son  pays  natal.  (B.) 

CRAPAUD,  nom  que  les  marchands  d'histoire  naturelle 
donnent  à  quelques  coquilles  univalves  des  genres  BucciKS, 
Volutes  et  autres,  qu  ils  ont  comparées  à  des  crapauds,  à 
raison  de  leur  forme  et  de  leur  couleur.  Ce  nom  doit  être  i^e- 
jeté  sons  plusieurs  rapports.  (B.) 

CRAPAU  D  D£  MER.  On  donne  ce  nom  k  un  poisson 
du  genre  Scorpène  y  Scorpena  horrida  Linn. ,  qui  habite  la 
mer  des  Indes*  F<y^ez  au  mot  Scoapejns*  (B.) 
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CRAPAUD-VOLANT ,  nom  vulgaire  de  TENootTLE- 
VENT.  Foyem  ce  mot  (VieiIjL.) 

CRAPAUDINE,  nom  vulgaire  d'un  poiaaon  du  genre 
Anarrhique  ,  Anarrlùchas  lupus  ,  qui  habite  les  mers  du 
Nord.  Foyez  au  mot  Anarrhiqve.  (B.) 

CRAPAUDINE,  ^ic^éirs^,  genre  de  plantes  à  fleurs  po- 
lypéudées ,  de  la  didynamie  angiospermie ,  et  de  la  famille  de» 
LiABiiESy  dont  le  caractère  offre  un  calice  monophylle, 
tubuleux  9  k  bord  partagé  en  cinq  dents  aiguës  et  pres- 
que égales;  une  coroUe  monopétale  labiée ,  à  limbe  composé 
d'une  lèvre  supérieure  droite ,  échancrée  ou  bifide;  d'une 
inférieure  à  trois  lobes  ^  dont  celui  du  milieu  est  plus  large , 
arrondi  et  souvent  crénelé  ;  quatre  étamines ,  dont  deux  plus 
courtes;  quatre  ovaires  supérieurs^  d'entre  lesquels  s'élève  un 
style  non  -  saillant  hors  du  tube ,  terminé  par  deux  stig- 
mates in^aux,  dont  l'inférieur  est  membraneux  et  embrasse 
1  autre  par  sa  base.  Le  fruit  consiste  en  quatre  graines  nues  , 
ovoïdes  y  situées  au  fond  du  calice. 

Voyez  pi.  5o5  des  lUustrationa  de  Lamarck  ,  où  ce  genre 
est  figuré. 

Les  crapaudines  réunissent  une  vingtaine  d'espèces ,  don^ 
la  plupart  sont  indigènes  aux  parties  méridionales  de  l'£n-- 
rope.  Ce  sont  des  plantes  herbacées  ou  suff rulescentes ,  ordi- 
naurement  tomenteuaes^  à  fleurs  verticillées ,  disposées  en  épi 
termina] ,  souvent  avec*  des  bractées  concaves  et  ciliées.  Plu-* 
sieurs  répandent,  dans  la  chaleur,  ou  lorsqu'on  les  écrase  , 
une  odeur  forte  et  peu  agréable.  On  les  divise  en  crapaudinem 
êanê  braceées  et  crapaudines  apec  des  braeiées. 

Parmi  les  premières,  on  trouve  la  Crapau dîne  dks  Ca- 
naries, qui  est  un  arbrisseau  velu,  de  la  hauteur  d'uu 
homme;  ses  feuilles  sontoblongues,  en  cœur,  aiguës,  pétio- 
lées  ;  ses  épis  sont  veiticillés  et  penchés  avant  la  floraison.  £lle 
croit  naturellement  aux  Canaries,  et  on  la  cultive  dansqueIqut.-9 
jardins,  à  raison  de  son  aspect  singulier. 

La  Crapaudinb  de  montagne  ,  dont  le  calice  est  p1n.« 
grand  que  la  corolle ,  et  épineux,  et  dont  la  lèvre  supérieure 
de  la  corolle  est  trifide.  Cette  plante  est  annuelle ,  et  croît  sur 
les  montagnes ,  dans  les  parties  méridionales  de  la  France. 
On  l'appelle  vulgairementyàtfx  marrube. 

La  Crapaudinb  noirâtre  ,  plante  annuelle ,  k  feuilles 
ovales-oblongues,  cultivée  depuis  long-temps  dans  les  îardiiis^ 
et  dont  on  ignore  la  patrie.  Elle  est  très-remarquable,  en  ce 
que  le  limbe  de  la  corolle  est  très-noir;  fait  très-rare. 

Parmi  les  secondes ,  il  fiiut  citer  : 

La  Crapaudinb  blanchâtre  ,  qui  croît  aux  environs  d? 
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MontpeUieretenEspagne.et  dont  lejcaraclèr<>ssont  d'avoir 
unelige  frutescente  etvtJue,(]es  feuilles  lancéolées  et  linéaires, 
et  les  bractées  dentées. 

LaCRAFAUsiNSTELUE,  doDtlasoucheestun  pcullgnense, 
dont  les  feuilles  sont  lancéolées,  obtuses,  déniées,  couveites 
de  longs  poi'la  ,  les  tiges  hérissées  et  couchées ,  les  épis  écartés, 
et  presque  épineux.  Elle  se  trouve  dans  les  parties  méridio- 
nales de  la  France. 

LaCnAPAuniNE  8CORDioïnE,à  feuilles  lancéolées,  dentées, 
•ans poils  en  dessus,  k  bractées  ovales,  dentées,  épineuses, 
égales  aux  calices.  £Ue  croît  dans  les  parties  méridionales  de 
la  France.  (B.) 

CR  APAUDINE.  On  nomme  ainsi  des  fossiles  convexes  et 
unis  d'un  c6té ,  applalis  et  inégaux  de  l'autre  ,  réguliers  ou 
irréguliers  ,  qu'on  a  crulong-temps  être  formés  dans  la  télé 
des  crapaud*.  Aujourd'hui  on  sait  que  ce  sont  des  dents  de 
poissons,  principalement  des  dents  molaires  d'ANARHHiQuâ 
ou  loup  marin ,  de  Sfare  dorade,  Etc.  Vov.  ces  mots.  (B.) 

CR  APAUDINE  ,  BUFONITE  ou  PIERRE  DE  CRA- 
PAUD ,  «IL  DE  LOUP ,  MIL  DE  SERPEN-T.  On  donne 
ces  divers  nonuà  desd>;nts  molaires  fossiles  de  difTérens  pois- 
sons du  même  genre  que  la  dorade.  Ces  dents  ont  une  forme 
hémisphérique  ;  leur  surface  convexe  est  lisse  et  polie  :  la  par- 
lie  inférieure  est  matie  et  un  peu  concave.  Celles  qui  sont 
d'une  seule  couleur  ,  ordinairement  rousse  ou  brune ,  sont 
les  crapaudines ;  on  prétendoit  qu'elles  éloient  tii'ées  de  1» 
tête  des  vieux  crapauds  :  elles  n'ont  ordinairement  que  cinq 
à  six  lignes  de  diamètre.  Celles  qui  présentent  des  cercles 
concentriques  de  diverses  couleurs ,  portent  le  nom  d'ail  dt 
êerpent  ou  A'œil  de  loup ,  suivant  leur  grandeur,  qui  varjtt 
depuis  deux  lignes  jusqu'à  un  pouce  de  diamètre.  (Pat.) 

CRAPE.  fV«  Crabe.  (S.) 

CRAQUELIN ,  nom  que  les  pécheurs  donnent  sur  quel- 
que port  de  mer  ,  aux  crustacés  qui  viennent  de  changer  de 
test ,  et  qui  sont  dans  un  état  mou.  Ces  cruttacéa  sont  très- 

avanlageusement  employés  k  la  pèche  des  po"* —  •* 

yojr.  au  mot  CrustacÉ.  (fi.) 

CRASFÈDE  ,  Crtupfdium  ,  grand  arbre  à 
oblongues  ,  crénelées,  aigucs ,  à  fleurs  d'un  ji 
disposées  en  épis  ramassés  au  sommet  des  rauM 
un  genre,  selon  Loureiro ,  dans  la  polyandrie 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  i 
ovales ,  aiguës ,  intérieurement  cariné  ;  une  c 
pétales  cunéiformes  à  plusieurs  découpures 
glandes  rénifi^naes,  velues  k  U  base  ûileriw  t 
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trentaine  d'étamlnes  courtes,  insérées  au  réceptacle  ;  un  oram 

supérieur  X  à  style  tubulé,  et  à  stigmate  simple. 

Lie  fruit  est  une  petite  baie  uniloculaire  et  monosperme. 

Le  craspède  se  trouve  dans  les  forêts  de  la  Cochinchine  , 
où  on  emploie  son  bois  à  la  construction  des  édifices ,  et  aes 
feuilles  à  leur  couverture.  Il  se  rapproche  beaucoup  des  Ga- 
niTRES.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

CRASSAT£LLE,  Crassatella^genve  de  coquilles  bivalves, 
dont  le  caractère  a  été  ainsi  établi  par  Ijamaix>k  :  coquille 
inéquilatérale  , subtransverse  ,  à  valves  closes  ,  munie  aune 
lunule  ou  d'un  corcelet  enfoncé ,  et  ayant  le  ligameut  inté- 
rieur ;  fossette  du  ligament  placé  sous  les  crochets ,  au-desaua 
des  dents  de  la  charnière. 

Cegenre  est  fort  voisin  des  M actres  {JToyez  ce  mot.)^  mais 
il  en  diffère ,  en  ce  que  les  valves  ne  sont  point  baillantes.  Il 
est  composé  de  trois  ou  quatre  espèces ,  toutes  fossiles ,  et  ne 
se  trouve  que  dans  les  derniers  dépèu  de  la  mer,  c'est-à-dire 
dans  les  sables  des  pays  à  couches.  Une  de  ces  espèces,  qu'on 
rencontre  très-abondamment  à  Grignon  ,  est  remarquable 
par  l'excessive  épaisseur  de  ses  valves  et  la  profondeur  de  ses 
impressions  musculaii*es.  C'est  la  Crissateljub  bossue,  qui  est 
figurée  pL  2 5 y,  fig.  5  ^eV Encyclopédie^  pariie  des  V'erê ,  et 
pi.  20,  ng.  5  de  la  partie  des  coquilles  du  Buffon ,  édition 
de  Déterville.  (B.) 

CRASSULÉ ,  Crassula  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polype-* 
talées ,  de  la  pentandrie  pentagynie ,  et  de  la  famille  des Slc- 
cuiiENTES,  dont  le  caractère  est  d'avoir  un  calice  de  cinq 
folioles  persistantes  ;  cinq  pétales  onguiculées  ;  cinq  étamines 
insérées  il  la  base  des  pétales  ;  cinq  ovaires  supérieun^oblongs, 
pointus,  ayant  chacun ,  à  leur  base  extérieure ,  une  très-petite 
écaille  échancrée ,  eL  se  terminant  en  un  st^'le  à  stigmate 
obtus. 

LêC  fruit  consiste  en  cinq  capsules  droites,  oblongues, poin- 
tues ,  comprimées  ,  s'ouvrant  longitudinalement  par  leur 
côté  intérieur ,  et  contenant  des  semences  petites  et  nom-^ 
Lrcuses. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  figurés  pi.  290  des  lUus^ 
trations  de  Lamarck ,  et  un  grand  nombre  d'espèces  le  sont 
dans  le  superbe  ouvrage  de  Redouté  ,  sur  les  plantes  gra&ses^ 

Les  craasnles  sont  très-nombreuses.  On  en  compte  soixante» 
dix  à  quatre-\ingls ,  toutes,  excepté  six  ou  huit ,  originaires 
du  Cap  de  Bonne-£spérance.  Ce  sont  des  plantes  herbacées 
ou  frutescentes,  dont  les  feuilles  simples  et  le  plus  communé- 
ment opposées,  sont  épaisses,  charnues ,  succulentes  et  dont 
les  ilcui's  sont  le  plus  souvent  en  cimes  ou  en  grappes  corym- 
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liformes^  On  les  multiplie  facilement  de  boutures  ;  en  consé-* 
quence,  elles  ne  sont  pas  rares  dans  les  jardins  de  bota- 
lûque. 

Variid  IcB  Craaêules  frutescentes ,  on  cultive  principale-» 

ment  : 

La  Caassule  ecarlate»  dont  les  feuilles  sont  ovales^  ap- 
platies^  ciliées  et  cartilagineuses  en  leurs  bords  ^  opposées  en 
croix  elconnées.  C'est  une  très-belle  plante ,  lorsque  ses  ileurs, 
d'un  ix>uge  écarlate  très-vif^  et  disposées  en  faisceau  serré  et 
terminal  j  sont  épanouies.  Elle  vient  du  Cap  de  Bonne-£$pé* 
rance ,  et  est  figurée  dans  l'ouvrage  de  Redouté. 

La  Crassule  ferfoliee  a  les  feuilles  lancéolées,  en  alêne, 
sessiles ,  réunies  par  leur  base ,  canaUcutées  et  convexes  en 
dessous.  Cette  espèce  est  grande,  de  couleur  glauque,  et  ses 
fleurs  sont  blanches.  Elle  vient  du  Cap  de  Bonne-£spérance> 
et  est  figurée  dans  l'ouvrage  cité  plus  naut. 

La  Crassule  enfilée  est  très-remarquable  par  la  ma- 
nière dont  ses  feuilles  sont  perforées  par  la  tige.  Ces  feuilles 
ou  paires  de  feuilles  sont  très-rapprdcbées,  et  sont  semblable» 
à  des  disques  ovales  ,  ponctués  en  dessus  et  bordés  de  pour** 

Fres ,  qui  seroient  traversés  par  un  fil.  Elle  est  figurée  daii9 
ouvrage  de  Redouté.  Elle  vient  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance. 

Parmi  les  crassules  herbacées ,  Û  faut  principalement  re« 
marquer  : 

La  Crassule  a  feuilles  alternes  ,  dont  les  feui'Ues  s'é- 
cartent de  la  disposition  commune ,  et  qui  vient  d'Afrique. 
Elle  a  la  ihie  très-simple ,  les  fleurs  pendantes  et  les  feuille» 
applaties  ,  tentées  et  alternes. 

La  Crassule  rouoeatre  a  les  feuilles  alternes ,  fusiformes» 
un  peu  comprimées,  les  fleurs  sessiles  et  rougeàtres.  Cette 
plante  croît  dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe,  et  est 
annuelle. 

La  Crassule  vertxcillaire  a  une  tige  très-rameuse ,  le» 
feuilles  perpendiculaires  à  la  tige  et  les  fleurs  verticillées  et 
rougeàtres.  Elle  se  trouve  dans  les  mêmes  lieux  que  la  précé- 
dente, et  est,  comme  elle^  annuelle. 

Lft  Crassule  a  rosettes  ,  Crassula  orhicutaris  Linn. ,  a 
les  feuilles  radicales  imbriquées  comme  celles  de  la  joubarbe  ;. 
elles  sont  ovales ,  obtuses  et  bordées  de  cils  cartilagineux;  le» 
fleurs  odorantes  et  disposées  en  petits  bouquets  spiciforme» 
et  terminaux.  Elle  croit  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

La  Crassule  odorante  croît  à  la  terre  de  Feu.  Sa  tig« 
e»i  herbacée  ,  rampante  ^  ses  feuiUes  connées,  oblongu^  ^ 
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aiguës,  ses  pédoncules  axillaires  et  uniflores,  ses  fieufs  tétran- 

dres.  (B.)  ^ 

CRATERE,  ou  COUPE  DE  VOLCAN.  C'est  la  partie 
intérieure  des  cônes  volcaniques,  qui  a  elle-même  la  forme 
d'un  cône,  mais  dans  une  situation  renversée  :  sa  pointe  est 
en  bas,  c'est*Ià  o&  se  trouve  la  bouche  ou  les  soupiraux  par 
ou  sortent  les  laves,  les  cendres,  les  torrens  de  fumée ,  les 
fluides  élastiques  de  toutes  espèces,  en  un  mot,  toutes  les 
matières  qui  s'échappent  de  Tintérieur  de  la  terre ,  et  qui 
composent  ou  accompagnent  les  éruptions  volcaniques.  La 
base  du  cône  est  tournée  en  haut ,  et  forme  ce  qu'on  appelle 
les  lettres  du  cratère.  On  peut  voir  en  miniature  la  repréien- 
tation  d'un  cône  volcanique  et  de  son  cratère,  dans' les  petits 
monticules  que  forment  les  fourmis  dans  les  terrains  secs  et 
battus,  comme  les  allées  d'un  potager. 

Les  cratères  des  anciens  volcans  éteints,  sont  souvent  con- 
vertis en  lacs  :  circonstance  qui  détruit  absolument  Pidée  des 
cavernes  qu'on  supposoit  exister  sous  les  volcans.  Ces  anciens 
cratères  sont  quelquefois  d'une  étendue  prodigieuse ,  et  beau- 
coup plus  considérables  que  dans  les  volcans  actuellement  en 
activité.  Celui  de  la  Rocca-Monfina ,  dans  la  Campante,  a, 
suivant  M.  Buch,  huit  milles,  ou  environ  deux  lieues  et  demie 
de  diamètre.  Celui  du  Kaiserstuhl,  dans  le  Bnsgau,  décrit  par 
Dielrich ,  a  plus  d'une  lieue.  Mais  la  profondeur  de  ces  an- 
ciens cratères  n'est  point  en  proportion  de  leur  vaste  étendue  » 
attendu  qu'ils  ont  été  comolés  en  grande  partie  par  leurs 
propres  débris. 

Les  cratères  des  volcans  actuellement  en  activité,  sont  d'nno 
étendue  bien  moins  considérable.  Celui  de  l'Etna,  l'un  des 
plus  grands  que  l'on  connoisse ,  n'a  jamais  plus  d'un  mille  de 
diamètre,  et  quelquefois  beaucoup  moins.  Celui  du  Vésuve 
11  est  ordinairement  que  d'environ  trois  cents  toises. 

Leur  profondeur  varie  également  suivant  l'état  du  volcan. 
Le  cratère  de  l'Etna ,  quand  Spallansani  le  vit  en  1 788 ,  «voit 
un  sixième  de  mille,  ou  environ  huit  cents  pieds  de  prolbti— 
deur.  Son  fond  ne  se  terminoit  pas  en  pointe,  comme  c'est 
l'ordinaire  :  il  oifroit  une  plaine  circulaire. 

Le  cratère  du  Vésuve,  suivant  M.  Buch ,  n'avoit,  en  1 7^8  » 
que  trois  cents  pieds  de  profondeur  ;  en  1 794 ,  il  en  avoit  cu\o 
cents.  Ce  fond  s  élève  insensiblement,  et  arrive  quelquefois 
presqu'au  niveau  des  lèvres  du  cratère:  on  a  vu  dans  cselle 
circonstance  un  petit  cône  d'environ  quatre-vingts  pietis  de 
liaut ,  se  former  au  milieu  de  cette  surface  plane;  il  avoit  Icai^ 
même  son  cratère  qui  faisoit  des  éjections.  ' 

Toute  cette  matière  qui  s'élève  du  foud  du  cratère  ^  q 
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Mitre  chd^se  que  la  lave  elle-même,  qui  ae  forme  successive- 
ment des  émanations  souterraines,  et  qui  s'échappe  enfin 
par-dessus  les  lèvi-es  du  cratère,  ou  se  fait  jour  par  quelque 
ouverture  latérale.  Fbyez  Lave  et  Volcan.  (Pat.) 

GRAVANT  {JncM  bemicla  Linn.,  fig.  pi.,  enL  de  iSw^», 
n^  34a.) ,  oiseau  de  l'ordi-e  des  Oies  ,  et  du  genre  du  Canard. 
(  Foyez  ces  mots.)  Les  naturalistes  et  le  vulgaire  ont  souvent 
confondu  le  cravant  avec  la  Bernache  (  Voyez  ce  mot.  ) ,  en 
ne  faisant  qu'une  seule  espèce  de  ces  deux'oiseaux.  Ils  ont  en 
effet  une  grande  ressemblance  dans  le  plumage  et  la  forme 
du  corps  ;  ils  diffèrent  néanmoins  en  ce  que  la  bernache  est 
décidément  noire ,  au  lieu  que  le  brun  est  la  couleur  du 
cravant;  indépendamment  cie  cette  différence^  le  crauanf 
fréquente  les  côtes  des  pays  tempérés,  tandis  que  la  bernache 
ne  paroit  que  sur  les  terres  les  plus  septentrionales. 

Par  le  port  et  la  figure ,  le  cratfant  approche  plus  de  Voie 
que  du  canard,  mais  il  est  beaucoup  plus  petit  que  Voie,  moins 
épais  et  plus  léger;  sa  longueur  totale  ne  va  pas  à  deux  pieds  ; 
aon  vol  a  près  de  trois  pieds  et  demi ,  et  ses  ailes  pliees  dé- 
passent un  peu  les  trois  quarts  de  la  longueur  de  h  queue; 
son  bec  est  peu  la^ge  et  assez  court;  sa  tête  petite^  et  son  cou 
long  et  grêle  ;  les  ouvertures  des  narines  sont  fort  grandes  ; 
un  gris  brun  règne  assez  uniformément  sur  tout  son  plu- 
mage ;  le  bas-ventre ,  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  , 
et  le  croupion  sur  ses  câtés,  sont  blancs;  une  bande  fort 
étroite^  de  la  même  couleur^  forme  un  demi-collier  sous  la 
gorge  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirâtres ,  et  l'iiîs  de  l'œil  est 
d'un  brun  jaunâtre.  Les  teintes  du  plumage  delà  ièmdle  sont 
plus  claires^  et  L'oiseau  jeune  n'a  pas  la  bande  blanche  du  cou. 

Les  crapans  n'étoient  guère  connus  sur  nos  côtesde  l'Océan 
avant  1 740  ;  il  en  vint  alors  une  Quantité  prodi^euse  ;  ils  se 
répandirent  dans  les  terres,  et  y  firent  beaucoup  de  mal  en 

{)âturant  les  blés  verds;  on  les  tuoit  à  coups  de  pierres  et  de 
>âton.  Depuis  cette  époque,  il  en  paroit  assez  ordinairement 
sur  ces  mêmes  côtes  pendant  l'hiver,  par  le  vent  du  nord  ; 
mais  à  force  d'être  chassés ,  ils  sont  devenus  aussi  sauvage» 
que  tout  autre  gibier.  L'on  en  tue  quelquefois  sur  la  Seine  , 
près  de  Paris.  Us  sont  communs  aussi  en  hiver  dans  les  con- 
trées maritimes  de  l'Angleterre.  Ils  passent  en  grand  nombre, 
au  printemps  et  en  automne ,  à  C^biar,  dans  la  province  de 
Smaland  en  Suède,  et  à  fileclingue ,  dans  la  paiiie  orientale 
de  la  Scanie.  C'est  un  gibier  .très-recherché  par  les  habitans 
de  ces  contrées.  L'on  sait  qu'il  est  permis  a  en  manger  les 
jours  d'abstinence  religieuse.  Ces  oiseaux  sont  d'un  naturel 
fort  timide  et  sauvage;  on  peut  les  élever  dans  les  basse-cours  ; 
VI.  xi 
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tasds  ils  sont  si  craintifs,  que  de  plus  petits  oiseaux  avec  lesquels 
on  les  tient,  les  mettent  en  fuite.  On  les  nourrit  de  grain,  de 
son  ou  de  pain  détrempé. 

Scopoli,  et,  d'après  lui,  Gmelin  et  Latham  ont  présenté, 
comme  espèces  distinctes ,  deux  crauana  qui  ne  me  paroissent 
que  des  variétés  individuelles.  Le  premier  de  ces  oiseaux  est 
celui  que  Scopoli  {Ann,^  tom.  j.)  appelle  crauant  torricU 
{jinas  torrida)y  gros  comme  le  morillon,  et  qui  difiere  du 
cravant  commun,  en  ce  qu'il  a  la  tète  blanche,  le  cou  noir 
en  dessus,  et  d'un  marron  clair  en  dessous.  Le  second,  le 
crapant  à  front  blanc  {^Anas  albicana),  de  la  grosseur  d*un 
coq ,  à  front  et  dessous  du  corps  blanchâtres ,  à  poitrine  cen- 
drés, avec  des  lignes  roussàtres,  à  cou  d'un  roux  brun  ,  et  à 
pennes  des  ailes  blanches  en  dessous  et  à  leur  pointe.  (S.) 

CRAVATTE  BLANCHE  (  Ilisi.  nat.  de  Buffon,  édil.  de 
Sonnini.).  Cet  oiseau,  de  la  grandeur  de  Vahuetie,  a  sur  k 
gorge  une  espèce  de  cravalte  blanche ,  et  au-dessous  un  large 
plastron  noir  qui  tombe  sur  la  poitrine,  remonte  sur  les  côté» 
du  cou,  et  vient  presque  s'attacner  par  une  bande  étroite,  au 
noir  dont  la  tête  est  entièrement  colorée;  le  haut  du  con  est 
ceint  en  dessus  d'un  demi-collier  jaune  ;  ce  collier  se  prolonge 
aur  les  côtés,  descend  jusqu'au  bas  de  la  poitrine,  qui,  sur 
cette  partie,  est  de  la  même  teinte,  ainsi  que  le  reste  du  dessous 
du  corps  ;  mais  elle  s'affoiblit  à  mesure  qu'elle  approche  de  la 
queue  \  le  reste  du  dessus  du  cou ,  le  dos,  le  croupion ,  les  cou- 
vertures supérieures  de  la  queue  et  des  ailes,  sont  d'un  vert 
clive  mêlé  de  jaune;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue,  d*uu 
brun  noirâtre ,  et  bordées  de  gris  à  l'extérieur  ;  enfin  les  pieds 
d'un  brun  lavé. 

Cet  oiseau  a  été  apporté  de  Batavia.  (  Vieill.  ) 

CRAVATTE  DOREE  (  Trochilus  leucogaster  Lath.,  pi. 
ml.,  u®  67a,  fig.  5  de  VHist.  nat.  de  Buffon;  ordre  Pies, 
genre  du  Colibri.  Voyez  ces  deux  mots.  ).  Cet  oisecui^-mouche 
a  trois  pouces  cinq  à  six  lignes;  tout  le  dessous  du  corps,  à 
l'exception  du  trait  doré  du  devant  du  cou ,  est  gi*is  blanc ,  et 
le  dessus  vert  doré.  Je  regarde  cet  individu  comme  un  jeune 
rubis^topaze,  à  l'époque  de  sa  première  mue.  On  le  trouve  à  la 
Guiane,  à  Cayenne  et  au  Brâii].  (  Vibill.) 

CRAVATTE  FRISÉE  {Sturnus  crispicoUîs,  HUt.  nat. 
de  Buffon,  édit.  de  Sonnini;  ordre  Passereaux,  genre  rie 
I'Etourneau.  Voyez  ces  deux  mots.).  Cet  oiseau,  placé  à  la 
«nite  des  étourneaux ,  est  de  la  grosseur  du  merle;  sa  langue 
applatie  àson  origine,  se  partage  ensuite  en  seize  fileta,  qnt 
forment  un  pinceau  à  son  extrémité  ;  les  ailes  pliées,  s'étendent 
un  peu  au-delà  de  la  nai^tsance  de  la  queue^  dont  les  pennea 
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Bônt  égales  entr*elles,  excepté  la  plus  extérieuire  de  chaque 
côté  y  qui  est  un  peu  plus  courte.  L  oiseau  porte  une  espèce  de' 
fraise  à  la  gorge  et  sur  le  devant  du  cou  ;  les  plumes  qui  la 
composent^  ont  une  confofmation  toute  particulière;  elles 
naissent  au  bas  de  la  gorge,  et  ornent  une  partie  du  cou^  eu 
«'étendant  jusque  sUr  les  côtés  ;  elles  sont  étroites  d'une  ligne 
et  demie  a  leur  naissance^  diminuent  insensiblement  jusque 
vers  le  milieu  de  leur  longueur,  au  point  de  n'avoir  là  que 
l'apparence  d'un  cheveu ,  puis  elles  s  élargissent  tout-à-coup 
en  se  creusant,  et  en  se  retournant  par  un  crochet;  elles 
forment  autant  de  petits  godets,  et  se  montrent  toutes  de  cette 
manière ,  en  entourant  presqu'entièrement  le  oou.  Ces  plumes 
sont  verdâtres  à  leur  naissance,  et  blanches  à  leur  extrémité; 
toutes  celles  du  bas  du  cou ,  par-derrière ,  se  terminent  en 
pointes  chevelues  blanches ,  et  elles  sont  encore  contouméesen 
S  ;  les  couvertures  moyennes  desailes  sont  aussi  d'un  beau  blanc^ 
et  le  reste  du  plumage  est  d'un  vert  brillant,  à  reflets  bleus 
dessus  le  corps,  et  d'un  vert  sombre  sur  la  poitrine^  les  ailes  et 
la  queue. 

On  dit  que  cet  oiseau  a  été  apporté  des  îles  de  la  mer  dit  ' 

Sud.  (VlEIJLL») 

GRAVE.  Foyes  Coracias.  (  Vmill.  ) 

CRAUPÊCHEROT,  ou  plutôt  CR APÊCHEROT,  p'est- 
à-dire  corbeau^pécheur ,  nom  du  balbuzard,  en  jargon  ou 
patois  de  Bourgogne.  Fbyex  BAiiBUZAim.  (S.) 

CRAYE.  Foyet  Craie.  (Pat*) 

CRAYON.  L'on  donne  le  nom  de  crayon  k  toute  matière 
pierreuse  ,  onctueuse  et  colorée ,  avec  laquelle  on  peut  tracer 
des  caractères  et  former  des  dessins. 

Le  crayon  blanc  n'est  aUtre  chose  qu^une  craie  blanche, 
assez  solide  pour  être  taillée.  Les  peintres  s'en  servent  pour 
jeter  sur  la  toile  leurs  premières  idées. 

Le  crayon  rouge  ou  sanguine  est  une  variété  à* hématite  ^ 
de  même  que  la  pierre  à  brunir  ;  elle  est  seulement  un  peu 
plus  tendre.  La  meilleure  vient  d'Espagne,  mais  on  n'en  con- 
nolt  pas  bien  la  localité.  Il  est  probable  qu'elle  se  trouve  dans 
plusieurs  mines  de  fer  de  cette  contrée* 

Quelques  auteurs  disent  que  le  crayon  rouge  est  une  argile 
ocreuse.  Cette  notion  ne  paroSt  pas  exacte  :  les  argiles  ocreuses 
servent  bien  à  faire  des  couleurs  qu'on  emploie  au  pinceau  , 
mais  elles  ne  sont  nullement  propres  à  former  des  crayons  >  à 
moins  que  ce  ne  soit  par  les  procédés  de  l'art  >  «omme  on  fa-« 
brique  les  pastels  :  mais  alors  ce  ne  sont  plus  les  crojroiH.cIdU 
nature. 
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lié  crayon  noir  des  dessinateurs  n'est  pas  \bl plombagine  :  on 
appelle  crayon  noir  ou  pierre  noire  ^  une  ardoise  un  peu  pyri- 
tueuse  ^  assez  tendre ,  assez  onctueuse  pour  former  sur  le  pa- 
pier 5  des  traits  noirs  et  moelleux. 

La  plombagine  est  appelée  par  les  artistes,  et  par  tous  ceux 
qui  en  font  usage,  crayon  d'Angleterre  ou  mine  de  plomb. 
Voyez  PiiOMBAOïNE.  (Pat.) 

.  CRËANC£ ,  terme  de  chasse  et  de  fauconnerie.  Un  chien 
d^  créance  est  celui  qui  est  sûr  dans  sa  manière  de  chasser,  et 
auquel,  par  conséquent ,  on  peufse  fier.  Un  oiseau  de  peu  de 
créance,  est  celui  qu'il  faut  surveiller  ;  et  la  filière  ou  fiodle 
avec  laquelle  on  le  retient  pour  s'en  assurer,  s'appelle  ansM 
créance.  (S.) 

CRÉMASTOCHEILUS, genre  d'insectes  de  Tordre  des 
CouoFTiitBS,  établi  par  Knoch  et  adopté  ]>ar  JUiser.  Les 
espèces  qui  composent  ce  nouveau  genre ,  paroissent  devoir  se 
rapporter  à  la  seconde  division  du  genre  ruièle  de  Latreille, 
lequd  comprend  le  hanneton  ponctué  et  quelques  espèces 
voisines ,  et  les  cétoine  Unéole ,  eurinamoiee  et  olivâtre  du 
même  auteur.  F'oye»  Rutèi«b.  (O.) 

CRÈME.  Foye%  à  l'article  Lait.  (S.) 

CR  EN  É  E ,  Crenea ,  plante  aquatique ,  dont  les  feuilles 
sont  opposées ,  avales ,  oblongues,  obtuses,  presque  seasiles  et 
entières  i  les  flemv  blanches  et  axiUaires. 

Chaque  fleur  a  tin  calice  monophylle,  persistant,  en  forme 
de  coupe ,  divisé  en  quatre  parties  ;  quatre  pétales  blancs,  ar- 
rondis ;  quatorze  étamines ,  dont  les  filamens  s'inclinent  tous 
du  même  côté  ;  un  ovaire  supérieur,  sphérique ,  surmonté  d'un 
style  courbé ,  terminé  par  un  stigmate  oblong  et  un  peu  épais. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale ,  pointue ,  renfermée  en 

Sartie  dans  le  calice.  Cette  capsule  est  à  cinq  loges,  et  remplie 
e  semences  très-menues. 

Cette  plante  croit  dans  les  eaux  saumaches,  autour  de 
Oayetine ,  et  est  figurée  pi.  5109  de  l'ouvrage  d'Aublet.  (B.) 

CRÉNELÉE,  nom  vulgaire  d'un  poisson  du  genre  des 
pfrchee ,  Perça  radula  Linn.  F^qye»  au  mot  Pbrchx.  (B.) 

CREODES^  Creodue,  nom  donné  par  Loureiro,  an  genre 
que  l'Héritier  a  appelé  chkaroiUhue.  Voyem  le  mot  Ni- 
QiiUrB.  (fi.) 

CRÉOLE.  Un  Européen  qui  s'étabUt  dans  les  colonies  ,  et 
qui  s'y  marie  i  «me  Européenne ,  engendre  desenfanscr/o/tf#. 
On  appelle  ainsi  tous  les  blancs  nés  dans  les  Indes ,  et  original-^ 
reménlétr»ngers.On  peut  donner  aussi  le  nom  de  créotes,  aux 
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Nègres  néa  dans  les  colonies  où  les  Européens  les  ont  trans- 
portés f  car  ce  mot  ne  désigne  que  la  naissance  dans  les  Indes 
d'individus  originaires  d'une  autre  contrée.  Cependant^  il 
s'applique  principalement  aux  Em*opéens. 

Le  créole  est  ^  en  général ,  bien,  constitué  ;  sa  taille  est  bien 
proportionnée  ;  sa  constitution  plutôt  maigre  que  grasse  , 
plutôt  délicate  que  robuste ,  et  plutôt  svelte  que  trapue.  U  est 
vif^  ardent^  passionné,  fier,  et  sur  -  tout  impéiîeux^  parce 
qiie ,  né  au  milieu  d'une  foule  d'esclaves  noirs,  toujours  prêts 
à  prévenir  ses  besoins,  à  exécuter  ses  ordres^  à  suivre  toutes 
ses  volontés ,  il  contracte  l'habitude  de  se  croire  fait  pour  être 
obéi  par-tout.  Il  semble  regarder  les  hommes  comme  autant 
d'esclaves  destinés  aie  servir.  Cette  espèce  de  despotisme,  cette 
affectation  présomptueuse  de  supériorité  le  rend  odieux  en 
Europe,  où  nos  moeurs  rejettent  cette  arrogance,  et  mettent  une 
sorte  d'égalité  entre  les  hommes  d'une  même  fortune.  Toute- 
fois cet  orgueil  des  créoles  les  rendj  ordinairement  incapables 
de  commettre  une  bassesse  :  il  leur  donne  souvent  une  noble 
fiénéroaité ,  les  détache  de  l'avarice ,  et  les  rend  hospitaliers  et 
bravés  par  ostentation  autant  que  par  caractère.  Gomme  ils 
méprisent  l'abjection  de  leurs  esclaves,  ils  cit>iroient  des- 
cendre jusqu'à  eux,  s'ils  contractoient  la  souillure  de  leurs  vices; 
il  se  jettent  plutôt  dans  un  excès  contraire.  C'est  pour  cela 
qu'ils  ne  peuvent  supporter  aucune  contrainte,  et  dédaignent 
même  quelquefois  celle  des  loix  et  de  la  raison  ;  aussi ,  l'im- 
pétuosité de  leur  naturel,  égale^l'inconstance  de  leurs  coûts  , 
ei^iiès,  sur-tout  par  l'ardeur  du  climat  et  par  la  satiété  de 
leurs  désirs  trop  fiicilement  assouvis. 

Cette  ardeur  du  climat  qu'ils  habitent ,  exalte  &  l'excès  la 
sensibilité  de  leurs  organes,  leur  donne  une  imagination  ex- 
trêmement fougueuse  qui  les  entraîne  de  sensations  en  sensa- 
tions. Leur  courage  est  intrépide^  mais  momentané.  Ils  ne 
vivent  que  par  élans.  Leun  membres  sont  souples  et  délicats. 
La  mobiUte  de  leurs  fibres  et  l'agacement  de  leurs  nerfs  ^  les 
portent  à  tous  les  genres  de  volupté  avec  une  fureur  insurmon* 
table  ;  ils  s'immolent  tout  entiers  aux  jouissances  et  ne  comp- 
tent jamais  le  lendemain.  Us  ont  beaucoup  de  pénétration  et 
de  facilité  ;  mais  leur  inconstance  naturelle  les  rend  inca- 
pables d'études  suivies  et  d'une  discipUue  exacte  ai  nécessaire 
à  la  guen'e.  Leurs  passions  deviennent  excessives:  leurs  amours 
ne  connoissent  pas  ces  nuances  délicates  ct*attachement  moral, 
de  sensibilité  douoe  qui  préparent  à  de  plus  vices  jouissances; 
ils  passent  sans  intermédiaires  de  l'indifféreiice  à  la  dernière 
fdveur ,  et  ne  cherchent  que  les  physique  de  l'amour. 

Leurs  autres  penchans  ne  sont  pas  moins  excessifs  et  déaor» 
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donnés.  Les  boissons  spiritueuscs,  les  délices  souvent  funesfei 
de  la  bonne  cbère^  le  jeu,  Tambilion,  la  vengeance,  la  ja- 
lousie, les  entraînent  tour--à«-tour,  les  plongent  souvent  dans 
les  plus  cruels  malbeurs,  et  empoisonnent  fréquemment  leurs 
jours  ;  rien  n'est  modéré  dans  leurs  affections,  tant  ils  sont  en- 
traînés par  rimpétuoaité  de  leurs  sens. 

Cette  exaspération  de  leur  genre  nerveux  est  due  à  leur  cons- 
titution mooifiée  par  la  cbaleur  du  climat.  £n  Europe ,  les 
hommes  ont  les  organes  extérieurs  des  sens  imbibés  d'hu- 
meurs, de  sang ,  et  enveloppés  d'un  tissu  cellulaire  spongieux 
et  gonflé ,  ce  qfui  encroûte  les  nerfs  et  les  rend  moins  sen- 
sibles au  contact  des  corps  extérieurs.  Dans  les  régions  méri- 
dionales au  contraire,  les  humeurs  s'évaporent  par  la  chaleur, 
les  corps  perdent  leur  embonpoint, le  tissu  cellulaire  s'affaisse 
et  les  nerfs  sont  plus  à  nu ,  plus  exposés  aux  impressions  ex- 
térieures ,  plus  fortement  affectés.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  de 
voir  les  passions  et  les  sensations  devenir  plus  vives  à  mesure 
que  les  nerfs  sont  moins  enveloppés,  moms  détrempés  dans 
les  humeurs ,  et  que  les  corps  sont  plus  secs.  Cette  extrême 
sensibilité  est  aussi  la  cause  d  une  grande  mobilité,  ou  plutôt 
d'une  inconstance  perpétuelle;  car  on  conçoit  que  des  sensa- 
tions très-vives  fatiguent  beaucoup  et  obligent  sans  cesse  à  les 
vaiier. 

Ce  qui  confirmela  cause  que  nous  assignons  à  cette  sensibilité, 
c'est  que  les  hommes  sont  communément  plus  secs  dans  les  pays 
chauds  que  dans  nos  pays  froids.  Aussi ,  tous  les  Européens  qui 
passent  aux  Indes  ou  dans  les  îles  et  les  autres  colonies  méridio- 
nales, y  éprouvent  plus  ou  moins ,  suivant  leur  constitution  « 
un  changement  qui  s'opère  par  une  maladie  inflammatoire.  En 
effet,  dans  notre  pays,  il  s'établit  un  équilibre  naturel  entre  les  so- 
lides et  les  liquides  de  notre  corps;  mais  dans  les  pays  chauds,  les 
Kquides  se  dilatent  par  la  chaleur,  tandis  que  les  solides  se  cris- 
pent et  se  resserrent  ;  Téquilibre  est  donc  rompu,  les  humeurs  ne 
peuvent  plus  être  contenues  dans  le  corps ,  il  se  fait  une  ébol- 
lition  générale ,  une  turgescence  hâtée ,  sur- tout  par  les  bois* 
sons  acres,  irritantes  et  spiritueuses,  dont  les  excès  sont  com«> 
niuns  en  ces  pavâ.  De  nombreuses  saignées,  la  diète,  opèrent 
la  diminution  des  humeurs  et  rétablissent  l'équilibre  néces- 
saire dans  de  semblables  températures.  Voilà  la  cause  première 
de  cette  pâleur,  de  celte  teinte  livide  et  plombée  de  tous  les 
créohs.  Ce  n'est  pas  seulement  le  soleil  qui  hâle  et  jannit  leur 
peau ,  puisque  les  parties  de  leurs  corps  qui  sont  toujoun  cou*- 
vertes  n'ont  jamais  la  fraîcheur,  l'éclat  et  l'embonpoint  dodm 
des  membres  des  Européens.  Aussi ,  les  çréolêê  qui  vienaent 
t:u  Europe  s'y  trouvent  loibles;.  délicats,  friletix,  jusqu'à  oe  que 
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lenrfl  corps  aient  pris  une  constitution  analogue  an  climat  de 
celte  parlie  du  monde  ;  et  lorsqu'ils  retournent  ensuite  dans 
leur  pays  natal  y  ils  ont  besoin. de  perdre  cette  surabondance 
d'humeurs  contraire  à  la  nature  d'un  climat  chaud. 

Cette  diminution  du  sang  et  des  autres  liqueurs^  est  encore 
prouvée  par  l'absence  oula  modicité  desrègles  chez  les  femmes 
créoles.  Aussi,  sont-elles  extrêmement  indolentes,  foibles  et 
timides.  Mais  comme  le  système  nerveux  devient  encore  plua 
sensible  chez  elles  que  dans  les  hommes,  a  cause  delà  mollesse 
de  leurs  fibres,  elles  ont  des  passions  extrêmes.  Lieur  jalousie 
s'emporte  jusqu'à  la  rage  ;  incapables  de  tout  travail,  et  oi- 
sives à  l'excès  ,  rien  n'égale  la  fureur  de  leurs  désirs.  Elles  sont 
passionnées  pour  la  danse  et  pour  tous  \e%  exercices  de  vo- 
lupté ;  les  glaces  de  l'âge  semblent  n'y  apporter  aucune  dimi- 
nution. L'amour  est  pour  elles  la  plus  impérieuse  des  né- 
cessités. Quoique  très-compatissantes  wxx  maux  d'autrui ,  elles 
sont  excessivement  cruelles  et  vindicatives  envers  leurs  es- 
claves ;  elles  infligent  aux  nègres  des  châtimens  horribles  pour 
le  moindre  sujet,  et  sont  d autant  plus  inexorables,  quelles 
n'entendent  ni  ne  voient  les  tourmens  et  les  cris  déchirans  de 
ces  infortunés,  dont  elles  ne  pourroicnt  soutenir  l'aspect.  Rien 
de  plus  exigeant  et  de  plus  despote  qu'elles  dans  leurs  désirs  ^ 
})ar  la  raison  qu'elles  sont  foibles  et  inaclives  àun  point  incon- 
cevable. 

Au  reste,  les  femmes  créoles  deviennent  pubères*  plutôt 
qu'en  Europe ,  à  cause  de  la  chaleur  du  pays  qui  donne  beau- 
coup d'activité  à  leurs  fibres. Celte  même  sensibilité  \q^  expose 
quelquefois  à  de  fréquentes  et  dangereuses  hémorragies  de 
1  utérus  ou  de  la  matrice,  sur-tout  lorsqu'elles  abusent  des  vo- 
luptés de  l'amour,  ou  font  un  usage  excessif  d'alimens  acres  , 
épicés,  et  de  boissons  échauffantes,  usages  trop  communs 
dans  les  climats  chauds.  Les  femmes  créoles  sont  très-exposées 
à  Tavortement ,  et  ont  peu  de  lait  par  les  mêmes  raûons  que 
nous  avons  données  ci-devant  ;  elles  prennent  des  nourrices 
parmi  les  négresses  qui  n'emmaillottent  jamais  Icsenfans.  Aussi 
les  créoles  ne  sont-ils  presque  jamais  boiteux,  disloqués ,  bossas 
ou  estropiés,  parce  qu'on  leur  laisse  la  plus  grande  liberté  dès 
leur  naissance.  On  dit  que  les  créoles  sont  très-fécondes  et  sou- 
vent mères  de  dix  à  douze  en  fans,  ce  qui  me  paroit  un  peu 
f  xagéré ,  car  les  habilans  des  pays  chauds  sont  rarement  aussi 
féconds  que  dans  les  régions  froides.  En  France ,  les  familles 
boui  plus  nombreuses  dans  les  provinces  du  Nord  que  dans 
cqlles  du  Midi.  D'ailleurs ,  les  mœurs  se  dépravent  a  mesure 
que  les  contrées  plus  chaudes  rendent  les  hommes  plus  pas- 
sionnés ;  et  rien  a'apporte  plus  d'obstacles  à  la  multiplicatioit 


5o*  C  R  E 

de  l'espèce  que  b  perte  dts  moson.  Cepeudanl,  l'abondince 
desDOurrilurei.l'ardear  de  l'amour,  la  douceur  et  la  fertilhé 
du  climat,  permellent  un  plna  grand  d^veloppemenl  des 
germes  de  vie  dans  les  lieux  tempérés. 

Sans  doute,  ce  même  tempérament  de  l'atmoephère  et  da 
Kol  io&ue  sur  les  maladies  et  la  santé  de  leurs  habitans.  Lea 
créole»  américains  ne  conooissent  preaque  pas  les  maladies  qui 
dépendent  de  l'abondance  des  bameurs,  les  apoplexies ,  les 
pleurésies,  les  calairhes  ou  Suxions  ,  et  même  la  goutte  et  U 
grareile  :  mais  ils  éprourmt  lesaSêctions  qui  dépendent  de 
î'actinté  delà  fibre  et  de  la  mobilité  de*  nerb.  Leur  vieillease 
est  {^us  précoce ,  mais  moins  infirme  que  ches  noos.  Leur  vie 
usée  pendant  une  turbulente  jeunesse ,  leur  laisse  une  végé- 
talion  tranqu  illedanaleurs  vieiu  jours^nervés  de  bonne  heu  n 
par  l'amour,  ils  tratoent  le  reste  de  leur  existence  dans  l'apa- 
thie ,  dans  une  foibleaie  d'autant  plus  sage,  plus  heureuse 
peut-être,  qu'elle  est  jdus  impuissante.  Cwmuk«z  l'article  de 
l'HoMME.  (V.) 

CRJÉPIDE,  Crepù,  genre  de  plantes  à  fleurs  composées,, 
de  la  syngénésîe  polygamie  égale ,  et  de  la  famille  des  Chico- 
BACÙKB,  dont  le  caractère  est  d'avoir  ua  calice  commun  , 
cuticule  ,  a  écailles  intérieures  conniventes,  et  à  extérieures 
plus  courtes  et  écartées  ;  quantité  de  demi  fleurons  tons  faer- 
maphrodiles ,  à  languette  tronquée  et  à  cinq  dents,  portés  sur 
un  réceptacle  commun,  nu. 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  petites  semences  oblongnes, 
munies  d'nne  aigrette  simple  ou  plumeuse. 

f^oye*  pi-  65i  des  Illutlration*  de  Lamarck ,  où  ce  genre 
est  figuré. 

Les  m-épidet  renferment  une  vingtaine  d'espèces ,  la  plu- 
part indigènes  à  l'Europe.  Ce  sont  des  plantes  herbacées, 
dont  les  feuilles  sont  alternes,  plus  ou  moins  découpées ,  et 
les  fleurs  terminales.  Quelques-unes  ont  nervi  pour  former 
le  genre  tolpide  ou  dripanie.  Voyez  au  mot  Touios. 
Les  plus  remarquables  ou  les  plus  communes  sont  : 
La  CnÉFiDE  BARBUK ,  qiù  croit  dans  les  parties  méridi». 
n^lcs  de  rEur<^ ,  et  qui  est  bisannuelle.  Son  caractère  t«t 
d'avoir  des  involacres  plus  grands  que  le  calice.  C'est  le  ijnpo 
«lu  genre  tolpide. 

La  CséplIlE  FVANTB.  c 
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La  Grâfide  a  fecili^s  de  CoNDniLLB ,  CrepU  leclorum 
Linn.,  a  les  feuilles  radicales  glabres,  rongéea,  et  en  lyre, 
cellei  de  la  lige  amplexicaules,  profondément  dentées  et  has- 
t^.  Elle  est  très-commune  dans  toute  la  France  aux  lieux 
incultes,  dans  les  prés  secs,  même  sur  les  vieux  mura  et  sur 
les  rieux  toits. 

IaCsétidr  PIAJX.TTS.,  Crépis  virens  IAnn.,Be  trouve  à&na 
lea  in^ea  endroits  que  la  précédente ,  mais  elle  est  plus  rare. 
Ses  feuilles  radicales  sont  dentées,  glabres;  ses  feuilles cauli- 
nairesun  peu  amplexicaules, étroites, dentées^  leur  base, et 
sea  rameaux  presque  nus  et  filiformes. 

La  Créfide  bisanndei.1^  est  la  plus  erande  de  toutes;  elle 
atteint  à  la  hauteur  de  trois  pieds  ;  sa  tige  est  anguleuse  ;  ses 
iênilles  radicales  rongées,  presque  pinn&tifides,  rudes,  et 
dentées  à  leur  base.  lies  calices  sont  presque  épineux. 

Cette  plante  est  commune  dans  toute  la  Frasce,  dans  les 
prés ,  sur  le  bord  des  champs ,  &c.  [S.) 

CRÉPIDULiE ,  CrepidiUa,  geni-e  de  coquilles  univalres, 
que  Lamarck  a  établi  aux  dépens  des  Patelles  de  Linnsus. 
L'expression  de  son  caractère  est:  coquille  ovale  ouoblongue, 
convexe  en  dessus,  à  sommet  incliné  sur  le  bord,  à  cavité 
interrompue  partiellement  par  un  diaphragme  simple. 

Ce  genre  se  distingue ,  dans  certains  cas,  assez  difficilement 
des  Calyftrées  ,  et  ne  contient  qu'un  pelit  nombre  d'espèces, 
dont  la  forme  et  les  moeurs  diffèrent  peu  des  Patelles  pro- 
prement dites.  Voyei  ce  mot  (B.) 

CRÉPUSCULE,  clarté  qui  subsiste  après  le  coucher  du 
soleil,  et  <[ai  précède  son  lever  :  on  donne  à  celle-ci  le  nom 
d'aurore. 

Si  la  terre  n'avoit  point  A'atmoipJtère,  il  n'y  auroit  point  de 
crépuscule  :  il  n'a  lieu  que  parce  que  les  rayons  qui  parlent  du 
soleil,  lorsqu'il  est  sous  l'horizon,  frappent  la  partie  sup^ 
Heure  de  l'atmosphère  qui  nous  les  refléchit.  Mais  cet  effet 
n'est  sensible  qu'autant  que  le  soleil  n'est  abaissé  au-dessous 
de  l'horizon ,  que  d'environ  dix-huit  degrés,  d'un  cercle  ver- 
tical, que  l'on  suppose  passer  parle  zénith  du  lieu  où  l'on  est. 
£t  comme  dans  les  contrées  qui  sont  sous  une  latitude  de 
plus  de  quarante-huit  degrés  et  demi,  le  soleil,  aux  environs 
uit  degrés  sous  l'hori- 
luel  ;  quand  celui  du 
c'est  ce  qu'on  observe 

[rés  soit  générale  pour 
suit  pas  que  le  crépiu- 
at  d'autant  plus  long. 
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que  le  soleil  décrit  un  cercle  plus  olAique^  ou  qu'on  s'ap- 
proche davantage  des  pôles ,  ce  qui  est  la  même  chose. 

Les  contrées  qui  sont  entre  les  tropiques  n'ont  qu'une 
heure  douze  minutes  de  crépuscule,  dans  les  saisons  où  le 
soleil  est  vertical  à  midi  >  et  coupe  l'horizon  à  angles  droits  en 
86  levant  et  en  se  couchant^  ce  qui  arrive  au  solstice  d'été 
pour  les  pays  situés  sous  le  tropique  du  cancer  ;  aux  deux 
equinoxes ,  pour  ceux  qui  sont  sous  Téquateur  ;  et  à  notre 
solstice  d'hiver,  pour  ceux  qui  sont  sous  le  tropique  du 
capricorne. 

Aux  environs  des  pôles,  le  crépuscule  est  de  près  de  deux 
mois  avant  le  commencement ,  et  après  la  fin  du  jour  conti* 
nuelde  six  mois,  qui  éclaire,  alternativement  chaque  année, 
les  deux  extrémités  du  globe  terrestre. 

Dans  les  contrées  intermédiaires,  le  crépuscule  est,  pen- 
dant l'été,  d'autant  plus  court  qu'on  est  plus  voisin  de  l'équa- 
leur ,  et  d'autant  plus  long  et  plus  lumineux  qu'on  s'approche 
davantage  des  pôles.  A  Pétersbourg,  par  exemple,  quoique 
cette  capitale  ne  soit  qu'à  soixante  degrés  de  latitude,  et  qu'au 
solstice  d'été,  le  soleil  soit  sous  l'horizon  pendant  quatre 
heures ,  le  crépuscule  est  tel ,  qu'on  peut  écrire  à  minuit,  à  sa 
seule  clarté,  et  cela  dure  environ  quinze  joui*s. 

Quoiqu'en  général  le  crépuscule  n'ait  lieu  que  lorsque  le 
soleil  est  tout  au  plus  de  dix-huit  degrés  au-dessous  de  1  uori-> 
zon  ,  cette  règle  souffre  une  exception  à  l'égard  des  montagnes 
très-élevées,  où  l'on  apperçoit  le  crépuscule  ^  quoiqu'il  ne  soit 
pas  visible  dans  les  régions  inférieures.  C'est  une  observation 
que  Saussure  a  fafte  sur  le  Col  du  Géant,  à  une  élévation  de 
fiix-sept  cent  soixante  toises,  et  à  quarante-cino  di^^réa  qua- 
rante-neuf minutes  cinquante-quatre  secondes  de  latitude. 

Il  a  séjourné  sur  cette  montagne  depuis  le  a  jusqu'au  19 
juillet,  et  il  a  remarqué  que  toutes  les  belles  nuits,  la  lueur 
du  crépuscule  étoit  sensible  depuis  le  couclier  du  soleil  juaqu*â 
son  lever.  (  J.  2090.  ) 

Il  attribue  cet  effet  à  la  rareté  et  à  la  grande  transparence  de 
l'air;  mais  il  semble  que  l'élévation  du  lieu  en  étoit  la  princt-- 
pale  cause.  Et  quoique,  à  cette  époque,  le  soleil  à  minuit  fui  à 
vingt-trois  degrés  et  un  tiers  sous  l'horîzon,  suivant  la  n^^ 
marque  du  savant  Pictet  {Bihliot.  hrit,  n?  86, p.  stog.),  il  «.n 
recevoit  des  rayons  qui  étoient  réfléchis  par  l'atmosphèrt'  » 
mais  qui  faisoicnt  avec  l'horizon  un  angle  trop  ouvert  pour 
atteindre  les  habitans  des  plaines;  ils  passoient  par-dessus 
leur  tête,  ils  étoient  perdus  pour  eux ,  et  sembloient  réaer%'é« 
pour  l'œil  de  Tilluslre  observateur.  (Pat.) 

CRESSE ,  Cressa,  genre  de  plantes  à  ileurs  monopèlalée^> 
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de  la  pentandrie  digynie^  et  de  la  famille  des  Con  voi^vula- 
CLES  f  dont  le  caractère  ollre  un  calice  de  cinq  folioles  persis- 
tantes; une  corolle  monopétale  hypocratériibrme^  à  limbe 
prtagé  en  cinq  découpures  ovales;  cinq  étamines;  un  ovairo 
supérieur ,  ovale,  chargé  de  deux  styles  à  stigmates  simples. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale  ^  unilocidaire,  trivalve> 
et  qui  renferme  une  pu  quatre  semences. 

Foyez  pi.  i83  des  lUusirations  de  Lamarck,  où  ce  genre 
est  figuré. 

Les  creuses  renferment  deux  plantes  rameuses,  annuelles>4 
fleurs  rapprochées  par  paquets  au  sommet  des  rameaux  , 
à  feuilles  alternes,  sessiles,  entières,  très -petites  et  nom- 
breuses. Elles  ne  diflerent  Tune  de  l'autre  que  parce  que 
Tune ,  la  Crësse  de  CniTS ,  a  la  corolle  sans  barbe  et  la 
capsule  monosperme,  et  l'autre,  la  Gresse  de  l'Inde,  a  la 
corolle  barbue  et  la  capsule  à  quatre  semences.  La.  première 
eie  trouve  dans  les  parties  les  plus  méridionales  de  la  France. 
(B.) 

CRESSERELLE  (Falco  tinnunculus  Lath.  £g.  pi.  ai , 
vol.  39  de  mon  édition  de  VHisL  nai,  de  Buffbn,).  Oiseau  du 
genre  des  Faucons,  et  de  l'ordre  des  Oiseaux  de  proie. 
ÏToyez  ces  mots. 

C'est  l'oiseau  de  proie  le  plus  nombreux ,  le  plus  ^pandu , 
et  celui  qui  approche  le  plus  de  nos  habitations  ;  il  s'y  fait 
entendre  par  un  en  précipité ,  pri^  pri,  pri ,  qu'il  ne  cesse  de 
répéter  en  volant.  Le  bruit  ne  paroît  pas  l'efirayer,  car 
iV  vient  s'établir  sur  les  vieux  bâtimens ,  au  milieu  des 
grandes  villes,  et  y  fait  la  chasse  aux  petits  oiseaux  dans  les 
jardins.  Aux  champs,  il  choisit  les  anciens  châteaux ,,  les  tours 
abandonnées,  et  plus  rarement  l'épaisseur  des  bois;  cepen- 
dant il  y  fait  assez  souvent  son  nia ,  qu'il  construit  avec  des 
bûchettes  et  des  racines,  sur  les  arbres  les  plus  élevés;  quel- 
quefois il  s'empare  des  nids  de  corneilles.  Sa  ponte  est  de 
quatre  à  cinq  œufs  rougeâtres,  et  tachetés  de  brun,  quelque- 
fois blancs,  piquetés  de  rouge  et  même  blanchâtres,  avec 
deux  ou  trois  taches  seulement. 

Dans  le  premier  âge,  les  petits  ne  sont  couverts  que  d'un 
duvet  blanc,  auquel  succèdent  des  plumes  d'un  gris  cendré 
sur  la  télé,  d'un  roux  vineux,  tacheté  de  noirâtre  sur  le 
corps,  roussâtres  sur  les  parties  inférieures ,  avec  des  lignes 
noires ,  excepté  sous  la  gorge  et  sous  le  ventre.  Il  y  a  au- 
dessous  de  l'œil  un  trait  noir  ;  les  pennes  de  l'aile  &ont  noi- 
râtres sur  leur  bord  intérieur  et  blanchâtres  sur  l'extérieur  ; 
ceHes  de  la  queue  sont  grises,  avec  leur  extrémité  noire,  mais 
terisdnée  par  ua  liseré  blanc  \  le  bec  est  cendré  et  l'iris  de  l'csil 
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d'un  jaune  vif;  les  pieds  et  les  doigts  sont  jaunes^  et  les  ongles 

noirs. 

Lia  femelle  y  que  l'on  a  prise  souvent  pour  un  oiseau  d'espace 
diflférente  ^  a  la  tête  rousse ,  des  raies  brunes  sur  toutes  les 

Sarlies  supérieures ,  les  mouchetures  du  dessous  du  corps 
'une  teinte  moins  foncée  ^  une  bordure  d'un  blanc  roussâtre 
an  côté  extérieur  des  pennes  des  ailes  y  et  toutes  les  pennes 
de  la  queue  d'un  roux  plus  ou  moins  foncé.  Cette  femelle  est 
aussi  plus  grande  que  le  mâle^  qui  a  communément  quatorze 
pouces  de  longueur  totale^  et  pr^s  de  deux  pieds  et  demi 
d'envergure.  Tous  deux  ont  la  première  penne  de  l'aile 
échancree,  et  beaucoup  plus  courte  que  la  seconde^  laquelle 
est  la  plus  longue  de  toutes;  les  ailes  pliées  vont  au-delà 
du  bout  de  la  queue. 

Lies  insectes  sont  la  première  nourriture  des  jeunes  crrue- 
relies;  adultes^  elles  se  nourrissent  de  petits  oiseaux  et  même 
de  perdrix  et  de  pigeons;  mais  elles  réparent  l'espèce  de  tort 
qu'elles  nous  font^  à  cet  égard,  en  dévorant  une  grande 
quantité  de  mulots  et  de  campagnols ,  grands  déprédateurs 
de  nos  récoltes.  Elles  plument  les  oiseaux  avant  de  les  man- 
ger^ mais  elles  n'arrachent  pas  la  peau  des  petits  quadrupèdes, 
et  elles  la  rejettent  roulée  en  petite  pelote,  quelque  temps 
après  l'avoir  avalée.  Elles  ont  la  vue  très-perçante ,  le  vol  aisé 
et  soutenu,  beaucoup  d'avidité,  mais  en  même  temps  du 
courage  pour  la  satisfaife  ;  il  n'est  pas  rare  de  les  voir  se  préci- 
piter dans  les  maisons ,  à  la  poursuite  de  petits  oiseaux  qui  t^j 
réfugient.  Les  femelles  sont  plus  hardies  et  plus  entrepre- 
nantes que  les  mâles. 

On  peut  dresser  la  cresBereUe  pour  la  fauconnerie;  elle 
s'apprivoise  assez  facilement  quand  on  la  prend  jeune.  On  la 
nourrit  de  viande  crue. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  presque  toute  l'Europe,  en 
France,  en  Angleterre,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Alle- 
magne, &c.  Elle  ne  reste  en  Suède  que  pendant  l'été ,  et  dans 
cette  saison  elle  s'avance  au  Nord  jusqu'en  Sibérie. 

Les  ornithologistes  font  mention  de  plusieurs  variétés  de  la 
cresserelle;  i*.  celle  dont  Frisch  a  donné  la  figure  (  pi.  84) ,  ei 
qui  a  la  télé  et  les  deux  pennes  de  la  queue  grises  ;  &°.  la  cres- 
serelle  jaune  de  la  Sologne ,  décrite  par  M.  Salerne,  et  dont 
les  œufs  sont  également  jaunes;  S^.l'oiseau  que  Gmelin  a  donné 
comme  une  cresserelle  à  plumes  grises  et  tiges  noires  (^mun- 
culus  permis  griseis  Lath.  ) ,  et  qui  me  pareil  être  le  Rochibh 
(  Payez  ce  mot.)  ;  4".  la  cresserelle  à  pieds  noirs  ^  assez  rare  ea 
France  ;  5^.  la  cresserelle  à  tempes  noires*  (S.) 

CRESSON ,  Cardamine  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  poly- 
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pélalées  de  la  tétEadjrnamie  siliqueiise,  et  de  la  famille  dés 
Crucifères,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  de  quatre 
folioles,  peu  lâches  et  caduques;  en  quatre  pétales  en  croix 
à  onglets  droits  et  à  lame  ovoïde  ;  six  étamines  à  anthères  ar- 
quées ,  dont  deux  plus  courtes  ;  un  ovaire  supérieur,  grêle, 
cylindrique ,  dépourvu  de  style  et  à  stigmate  en  tète  obtus. 
Le  fruit  est  une  silique  longue,  Unéaire ,  un  peu  applatie ,  à 
deux  valves  qui  s'ouvrent  avec  élasticité ,  et  divisée  en  deux 
loges  par  une  cloison.  Les  semences  sont  arrondies  et  nom* 
breuses. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  56  a  des  lUuairatiôna  de  Lamarck. 
Il  est  lormé  par  des  plantes  à  feuilles  simples,  ternées  ou  ailées, 
avec  impaire ,  à  fleurs  blanches  ou  rougeàtres.  On  en  compte 
plus  de  vingt  espèces ,  dont  une  grande  partie  est  indigène  à 
l'Europe. 

Les  cressons  à  feuilles  simples  sont  tous  de  petites  plantes 
alpines ,  peu  connues  de  tous  autres  que  des  botanistes.  Il  y 
en  a  cinq  espèces. 

Les  cressons  à  feuilles  ternées  sont  également  ou  des  plantes 
alpines  ou  des  plantes  du  Japon  et  de  l'Afrique ,  auxquelles 
la  même  observation  s'applique.  On  en  compte  quatre  es^ 
pèces. 

C'est  donc  parmi  les  cressons  à  feuilles  cUlées  qu'on  doit 
trouver  les  espèces  généralement  connues ,  et  par  consé- 
quent dans  le  cas  d'être  ici  citées. 

D'abord  il  faut  parler  du  cresson  par  excellence,  du  Cres- 
son DE  FONTMNE  dout  LinnsBUs  faÎBoit  un  sysimbre ,  mais 
que  Lamarck.  a  rappoHé  aux  cardamines  du  même  auteur , 
dont  il  ne  difiere  en  effet  que  par  la  légère  courbure  de  ses 
siliques.  C'est  une  plante  dont  lies  feuilles  sont  pinnées,  les  fo* 
lioles  presque  ovales  ,  sessiles  ;  les  tiges  rameuses,  cannelées , 
et  les  fleurs  blanches  disposées  en  grappes  cofirles.  Elle  croît 
dans  les  fontaines  ,.les  ruisseaux,  les  fossés  de  l'Europe.  Son 
goût  est  piquant  et  assez  agréable.  On  la  mange  en  salade  ou 
en  assaisonnement  avec  des  volailles  et  autres  viandes  rôties. 
Elle  excite  l'appétit ,  fortifie  l'estomac,  est  apéritive,  incisive, 
et  sur-tout  anti-scorbutique.  On  en  fait  une  grande  consom- 
mation dans  certaijus  pays,  mais  mallieureusement  cela  n'est 
pas  général.  On  la  cultive ,  soit  dans  des  eaux  courantes , 
soit,  comme  à  Paris  ,  dans  des  jardins.  Dans  ce  dernier  cas> 
il  fiiut  l'arroser  tous  les  jours  à  grande  eau  ,  et  la  semer  dans 
un  eftdroit  ombragé.  Moins  elle  voit  le  soleil  et  plus  elle  est 
douce.  C'est  à  la  fin  de  l'hiver  et  au  commencement  de  l'au* 
tomUe  qu'il  est  le  plus  avantageux  de  la  semer.  Elle  ne  dure 
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que  quelques  mois ,  quelles  que  soient  les  précautions  qu'on 
prenne. 

Après  cette  espèce  ^  la  plus  commune  est  le  Cresson  des 
VR£8 ,  idont  la  lige  est  droite,  et  dont  les  feuilles  sont  pinnées, 
les  foUoIes  des  radicales  pnwjue  rondes  ^  un  peu  anguleuses, 
un  peu  hérissées  en  dessus;  les  caulinaires  lancéolées.  H- 
néau*es.  On  le  trouve  très-abondamment  dans  les  prés ,  dans 
les  bois  humides ,  où  il  fleurit  dès  les  premiers  ^ours  du  prin- 
temps, et  produit  un  très- agréable  effet  par  wes  bouquets 
de  fleurs  rougeâtres,  dont  l'odeur  est  douce  et  agréable. 
Cette  plante  a  les  mêmes  propriétés  médicales  que  la  précé- 
dente, et  on  la  peut  manger  de  même,  mais  elle  est  plus  acre , 
et  son  odeur  est  repoussante  lorsqu'on  l'écrase. 

Le  Cresson  stipulé,  dont  les  folioles  sont  alternative- 
ment grandes  et  ti'ès-  petites ,  et  le  Cresson  a  feuilles 
SE  berle  ,  dont  les  fleurs  sont  très-petites  et  velues ,  se  trou- 
vent dans  les  bois  montagneux ,  et  sont  plus  rares  que  les 
précédentes, qu'elles  peuvent  suppléer.  (B.) 

CRESSON  ALÉNOIS.  C'est  la  Passerage  cultivée  , 

Ncuturtium  de  Ventenat.  (B.) 

CRESSON  DORÉ.  On  appelle  ainsi  la  Saxifrage  dorée. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

CRESSON  D'INDE,  GRAND  ET  PETIT. C'ert  la  Ca- 
pucine. Voyez  ce  mot.  (B.) 

CRESSON  DE  PARA.  C'est  le  Sfilante  des  Jardi- 
niers. Voyez  ce  mot.  (B.) 

CRJîlSSON  DE  SAVANE.  J'ai  entendu  appeler  de  ce 
nom  ,  par  des  lia  bilans  de  Saint-Domingue  ,  la  sénéhière  à 
feuilles  pinnaûifides,  dont  y  ai  mangé  plusieurs  Fois ,  et  qui 
m'a  para  ne  pas  céder  en  bonté  au  cresson  de  fontaine  de 
France.  (  Voyez  le  mot  Sénébiére.  )  On  rapporte  qu'il  y  a 
une  autre  plante  qui  porte  le  même  nom  à  Samt-Doming  ue  » 
et  que  c'est  une  espèce  de  Conise.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CRESSON  SAUVAGE.  C'est  le  cranson  à  corne  de  cerf 
Voyez  le  tnot  Cranson.  (B.) 

CRÊTE  DE  COQ.  {Voyez  au  mot  Cocrete.)  C'est  ausM 
iCayenne  I'Heliotrofe  frutiqueux.  Voyez  ce  moi,  (B.) 

CRÊTE  DE  COQ ,  nom  que  les  concnyliologistes  don- 
nent à  une  coquille  du  genre  des  moules,  qui  a  ses  bords  pliasos. 
Voyez  le  mot  Moule.  (B.) 

CRÊTE  DE  COQ  (  Cristallisation  en  ).  Plusieurs  8u)>- 
stances  minérales  se  présentent  fréquemment  sous  la  ferme 
d'une  moitié  de  lentille,qui  a  quelque  ressemblance  avec  une 
€réte  de  coy ,  sur  -  tout  quand  les  bords  de  cette  lentilie  aoui 
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crénelés  ^  comme  cela  ae  voit  da/is  certainea  pyrites  martiales. 
Voyez^CBisTALiJSATioN.  (Pat.) 

CR£T£LL£^  Cynosurus,  genre  de  plantes  unilobéesde 
la  triandrie  digynie,  et  de  la  famille  des  Graminées  j  dont  |& 
caractère  offre  des  fleurs  accompagnées  ordinairement  de 
bractées  unilatérales,  souvent  pectinees  et  multifîdes;  chaque 
baie  calicinale  est  bivalve  ,  et  renferme  plusiem's  fleurs  ,  qui 
consistent  chacune  en  une  baie  à  deux  valves  ,  dont  lexté- 
rieure  est  plus  longue  et  concave ,  et  l'intérieure  plane  f  en 
trois  étamines ;  en  un  ovaire  supérieur,  turbiné ,  chargé  de 
deux  styles  velus  à  stigmates  simples.  Le  fruit  est  une  seiçence 
oblongue ,  pointue  aux  deux  bouts ,  et  enveloppée  dans  la 
base. 
Ce  genre  est  figuré  pi.  47  des  Illustrations  de  Lamarck. 
'Les  crételles  se  divisent ,  d'après  la  disposition  de  leurs 
fleurs ,  en  crételles  à  un  seul  épi,  ou  en  grappes  plus  ou  moins 
serrées,  et  en  crételles  à  plusieurs  épis  linéaires ,  fascicules  ou 
digités  au  sommet  des  tiges. 
Les  principales  espèces  des  premières  sont  : 
La  Caetelle  des  près  ,  Cynosurus  cristatus  Linn.,  dont 
les  bractées  sont  pinnatitides.  C'est  une  jplante  vivace,  très- 
commune  dans  les  prés  secs,  et  qui  fournit  un  excellent  four- 
rage ,  mais  qui  malheureusement  ne  foisonne  pas  beaucoup. 
Son  abondance   indique    toujours  ime  bonne  nature  de 
prés. 

La  CretelIiE  hérissée  et  la  Crételle  a  épis  roides  se 
trouvent  dans  les  parties  méridionales  de  TEurope  ,  et  ne 
paroissent  pas  pi'opres  à  la  nourriture  des  bestiaux. 
Les  principales  des  secondes  sont  : 

La  Crétex«le  a  éfm  larges  ,  Cynosurus  coracanus  Linn. , 
dont  les  épis  sont  digités,  i<ecourbés ,  le  chaume  comprimé  et 
relevé.  Elle  s'élève  dans  Tfnde ,  dont  elle  est  originaire,  à  deux 
ou  trois  pieds.  C'est  un  très-bon  et  très  abondant  fourrage  , 
et  ses  graines  forment  une  ressource  pour  les  pauvres  lorsque 
le  riz  manque. 

LaCaÉTELUs  d'Eoypte,  ordinairamentà  quatre  épis  obtus 
et  écartés ,  et  à  tiges  couchées ,  croit  dans  l'Asie ,  dans  l'Afri- 
que et  dans  l'Amérique.  J'ai  observé  en  Caroline  que  les 
vaches  l'aiment  beaucoup. 

lia  Crételle  en  balais  est  remarquable  par  la  ténuité  et 
le  grand  nombre  de  ses  épis  ,  qui  sont  tous  à  fleurs  sur  deux 
rangs.  On  Y aiypeUe pied  de  poule  à  Saint-Domingue ,  où  elle 
croit  naturellement. 

La  Crétellb  ik>rée  ,  Cynosurus  aureus  Linn.  ,  forme 
aujourd'hui  le  genre  Lamarkic  Voy.  ce  mot.  (B.) 
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CRÉTACÉ.  Une  subsiancç  crétacée  est  celle  qui  tient  de 
la  nature  de  la  Craie.  Voyez  ce  mot.  (S.)  • 

CR£U  T  Z  B  O  C  K  ^  nom  allemand  du  Guib.  Voyez  ce 

mot.  (S.) 

CREVALE  y  nom  d'un  poisson  qui  se  trouve  dans  les 
mers  de  l'Amérique  septentrionale  y  et  qae  Linnseus  a  appelé 
gasterosieua  carolinus  :  c'est  le  centronote  earolinîn  de  La- 
cépède.  Voyeg  au  mot  Cbni'ROnote.  (B.) 

CRÈVE-GHASSISy  dénomination  vulgaire  de  la  mésange 
charbonnière  dans  quelques  cantons  de  la  France.  Voyei 
Charbonnière.  (S.) 

CRÉVETINES,  nom  d'une  famille  de  crustacés  établ  e 
par  Latreille^  et  renfermant  les  genresPRONiMBs,  Talitr£  , 
CitEVETTE^  Chevrolle  et  Cyame.  {V<^eE  ces  mots.)  Elle 
offre  pour  caractère  un  corps  formé  d'une  suite  d'ardcles  de 
longueur  à*peu-pi*ès  égale ^  et  dont  le  premier^  au  moins, 
n*est  pas  beaucoup  plus  grand  que  les  autres  \  des  yeux  se»- 
siles.  Voyez  Crustace.  (B.) 

CRE  Y  ETTE  »  Gammarus ,  genre  de  crustacés  de  la  division 
4e8  Ses8ILioci.es  de  Lamarck  ,  dont  le  caractère  est  d'avoir 
quatre  antennes  inégales ,  articulées,  sétacées  ;  les  supérieures 
bifides,  plus  longues  que  les  inférieures  ;  le  corps  alongé,  cou- 
vert de  pièces  crustacéçs  transverses  ;  des  appendices  bifides 
sur  les  côtés  de  la  queue  et  à  son  extrémité  ;  dix  à  quatorse 
pattes,  les  quatre  antérieures  terminées  par  des  mainsà  sim- 
ple crochet. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  extrêmement  commîmes, 
tant  dans  la  mer  (jue  dans  les  eaux  douces ,  et  servent  de 
nourriture  aux  poissons  littoraux  et  aux  oiseaux  d'eau.  On 
n'a  pas  étudié  leur  histoire  avec  toute  la  suite  qu'elle  auroit 
exigé ,  mc(is  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'elle  dinere  fort  peu 
de  celle  dés  autres  crustacés  de  leur  ordre. 

Le  corps,  des  crevettes  est  alongé ,  convexe  ou  arrondi  en 
dessus,  un  peu  atténué  aux  deux  bouts,  applatiou  comprimé 
sur  les  côtés,  couvert  de  lames  plus  ou  moins  nombreuaea  , 
suivant  les  espèces.  Il  est  plus  haut  que  large,  ce  qui  fait  que 
l'animal  est  obligé  de  se  tenir  couché  sur  un  de  ses  côtés  lor»* 
qu'il  est  en  repos  au  fond  de  l'eau  ;  mais  il  reprend  la  poniion 
naturelle  à  la  plupart  des  crustacés  lorsqu'il  nage  entre  deux 
eaux. 

Le  nombre  des  pattes  dans  ce  genre ,  varie  selon  les  espè^ 
ces.  Les  deux  pi'emières  sont  plus  larges  que  les  autres ,  et  on  l , 
à  leur  extrémité,  un  grand  ongle  mobile  qui  est  la  sei*re  ,  et 
que  la  crevette  peut  appliquer  sur  l'aiiiculation  inférieut^e 
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^ont  le  bord  «aC  garni  de  quelques  épines.  Lès  suivantes  sont 
un  peu  plus  longues  ,  mais  moins  larges ,  el  leur  ongk  n  est 
pas  susceptible  ae  se  replier.  Enfin  ,  les  dernières  sont  ordi- 
nairement relevées  ,  et  ne  servent  qu'à  la  natation.  Les  an- 
iieauxqui  n'en  portent  point  »  ont  une  paire  de  longs  filets 
mobiles  que  Tanimal  tient  dans  un  mouvement  condnuei, 
quoique  tous  les  autres  organes  soient  en  repos.  Chacun  de  ces 
iilelsest  divisé  en  deux  branches ,  et  muni  de  beaucoup  d'ar^ 
•ticulations  y  mais  il  n'y  a  que  celles  de  la  hase  qui  soient  mo- 
})iles. 

lia  queue  est  garnie  de  quatre  ou  de  six  pièces  alongées  , 
.bifides,  très -remarquables  9  qui  constituent  le  caractère  le 
plus  essentiel  de  ce  genre.  Elles  sont  attachées  par  paire  à 
chacun  des  derniers  anneaux  du  corps  y  et  concourent  puis- 
samment à  la  natation ,  en  donnant  des  secousses  à  Teau. 

On  a  figuré  ou  décrit  seulement  une  douzaine  d'e^)ècea  de 
ce  genre  y  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  est  beaucoup  / 
plus  nombreux  ,  il  ne  faut  qu'observer  y  quelques  instans ,  au 
départ  de  la  marée  y  les  ti*ous  où  il  reste  de  Teau  de  mer  ^  pour 
s'assurer  que ,  même  sur  nos  côtes  y  elles  ne  sont  pas  toutes 
connues;  à  plus  forte  raison  dans  les  pays  chauds  ou  il  y 
en  a  une  immense  quantité ,  et  où  on  n'en  a  pas  étudié  une 
senle. 

La  plus  commune  de  toutes  et  oelle  qn'3  est  le  plus  géné- 
ralement important  de  connoitre ,  est  la  Gkbvstte  des  ruis- 
seaux^ celle  que  Linnœus  a  appelée  gammctrua pulex ,  et  qu'on 
trouve  dans  les  eaux  des  fontaines  et  des  ruisseaux, et  où  il  n'y 
a  pas  beaucoup  de  poissons.  Ses  caractères  sont  d'avoir  quatre 
pouces  sans  doigts,  et  dix  pattes  ^  elle  est  fort  bien  figurée  dans 
GeofiBnoy,  Inseeteë  a  >  ph  ^i  ,  fig-  6.  On  les  voit  au  prin- 
temps accou|>lées  y  ou  mieux  le  mâle  emportant  la  femelle 
bien  plus  petite  que  lui.  (B.) 

CREVICHE.  roye%  Crevbtte.  (S.) 
CR£X.  Dans  Gesner ,  Aldrovande ,  &c.  y  c'est  le  râle  de 
Urvê;  dans  Belon  ,  c'est  la  barge  ;  dans  Ray  ,  c'est  YangoU. 
L'on  v<Ht  que  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  Ion  a  com- 
mencé à  ne  plus  s'entendre  en  histoire  naturelle.  (S.) 

CRIARD ,  nom  donné  à  plusieurs  oiseaux^  tels  que  le 
Vanneau  aÎimjb  du  Sen^oai^  y  le  Pluvier  a  coLxaxR ,  le 
K TIEDIR  ,  le  PlERRE-OARiN.  Voyez  ces  mots.  (Vieill.) 

C  Ri  BRAIRE,  Crihraria ,  genre  de  pbntes  établi  par 
Schrader  aux  dépens  des  SruEROCARFEs  de  Bulliard.  Il  a 
pour  caractère  un  péricarpe  cnblé  de  trous ,  ou  réticulé  à  sa  ^ 
partie  supérieure ,  et  lançant  ses  semences ,  par  cette  partie, 
movLs  ht  forme  de  poussière. 

vj.  X  k 
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Les  espèces  de  ce  genre  croissent  /en  fftttonme,  snr  le  bo» 
|k>um.  On  en  compte  douze  ^  parmi  lesquelles  se  trouvent 
les  spfiérocarpes  trichioides  et  9imUrwhioides  de  BiiUiaré. 
Voyez  au  mot  Sfhjérocarpe.  (B.) 

CRICETUS  ^  nom  que  les  naturalistes  modernes  ^qui  ont 
écrit  en  latin ,  ont  donné  au  Hammter.  (S.) 

CRIKS.  Parmi  les  perroquets  du  Nouveau-Continent^  le» 
espèces  qui  ont  une  queue  moyenne,  un  plumage  d'un  vert 
mat  y  une  taille  assez  petite  «  des  marques  rouges  sur  les  cou- 
vertures, mais  non  pas  sur  le  fouet  des  ailes  ;  ces  espèces,  dis* 
je ,  sont  les  criks.  On  appelle  amazone  les  races  voisiaes  et 
analogues , dont  le  plumage  est  principalement  iaune, et  dont 
le  fouet  des  aile»  est  peint  en  rouge.  Il  est  donc  fiicile  d'établir 
ces  différences  ;  car  le  plumage  des  crike  est  plus  terni ,  plus 
sale  que  celui  des  amasonet^ ,  qui  est  vif  et  éclatant.  D'ailleurs^ 
les  criks  sont  beaucoup  plus  communs  que  les  amazones  ;  ils 
ont  les  mômes  habitudes,  volent  en  troupes ,  jettent  ensemble> 
de  grands  cris  perçans ,  el  aiment  comme  elles  les  fruits  d«s 
Ttolmiers  sauvages.  Us  posent  leurs  mdsdans-des  trous,  et  font 
leurs  pontes  de  compagnie.  Leurs  rassemblemens  se  décèlent 
de  très-loin  par  leur  caqueti^e  éternel  et  leur  pétulante  acti- 
vité. Ce  mot  crik  leur  a  été  <u>nné  par  les  Sauvages  qui  leur 
font  la  chasse,  et  en  mangent  beaucoup.  Us  savent  les  étourdk* 
si  bien  par  quelque  fumée  ,  qa'ik  peuvent  les  prendre  sau.s 
peine  ;  mais  ils  mordent  avec  acharnement  si  l'on  n'y  premi 
pas  garde.  Voyez  l'article  des  Perroquets. 

Le  Crik  a  tjète  et  goroe  jaunes  ,  Buflbn  ,  édit.  Sonn.  , 
t.  b3 ,  p.  356,Ps»//aciM  ochropierus  Linn.  Le  devant  du  corpes 
est  jaune ,  et  ses  parties  postérieures  sont  vertes.  Cet  animal  a  de 
rattachement;  il  aime  les  caresses, est  vindicatif,mord,  etsetu  ble 
s'applaudir  en  riant  de  sa  maUgnité  :  les  cbâlimens  le  révol- 
tent :  il  ne  cède  qu'à  la  douceur.  11  est  destitue teur  par  înadnct, 
et  contrariant  par  esprit  de  désobéissance.  Au  reste ,  ilesl  gai» 
fl  jase  et  caquette  sans  fin  ,  mais  il  est  plus  triste  eu  li:vt  r. 
Souvent  il  est  capricieux ,  et ,  contre  la  coutume  des  perro- 
quets ,  il  aime  les  enfans.  La  viande  qu'il  «ange  le  rencl  lou  i\l 
et  triste  ;  elle  lui  fait  tomber  les  plumes.  Il  conserve  aussi  soii 
manger  dans  des  espèces  de  poches  ou  d'abajoues. 

Le  MEUNIER  ou  Crik  foudre,  Buffoa,i6.  p.  56o,  pL  e::1 
n^  861  ,  Peiitacus pulveruleniue  Linn.  11  est  presque  au««. 
grand  que  les  aras ,  et  habite  Cayenne.  Le  vert  de  son  plu- 
mage pai'oit  saupoudré  de  farine,  dit  Buflbn;il  porto  11 1,.- 
tache  jaune  vax  la  tête;  il  parie  aisément ,  et  son  caractère  t:  « 
docile. 

liB  Crik  kouoe  et  bleu,  Buffon,  c^.  p.  369|  PêUiacuA  ces 
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ndeocepUalus  lânn.  Tête  et  dos  bleus  ^  &  ventre  yert>  à  ailes 
et  queue  roses. 

.  Le  Crik.  a  face  bleue  de  la  Havane  (BufFon ,  ih.  p.  365  , 
et 868 pi.  enlum,  56o,) ,  PaiUacus  Hapanenjsis  Linn. ,  est  uno 
espèce  voisine  à  tète  et  cou  bleuâtres  ^  avec  une  tache  rouge  à 
la  poitrine  et  aux  ailes.  Son  plumage  est ,  du  reste,  jaune  et 
vert 

.  Le  CaiK  COMMUN  de  Catenne , BufFon,  ib.  p.  367  ,  eipL 
jenlum.  ^i^^P^iUacus  agUislÀnn.^  est  vert ,  avec  les  couver- 
tures des  ailes  d'un  brun  bleuitre ,  et  la  queue  i*oug6  en  des- 
sous. Sa  taille  est  de  onze  pouces  ;  ses  ailes  portent  une  tache 
rouge, livrée  commune  des  criit^.  Il  est  fort  vif. 

Le  CaiK  A  TÈTE  BJLEUE  de  BuQbn,  ib.  p.  371 ,  Psittacus 
autumnaUs  Linn.,  vient  de  la  Guiane ,  est  vert  aussi  avec  du 
rouge  au  front  et  aux  ailes ,  qui  ont  des  pennes  bleues.  Il  y  a 
plusieurs  variétés  dans  cette  espèce. 

.  LeCuix  A  TETE  vioiiETTE^  BulTou ,  tô.  p«*377,  PsUtacus 
violaceua  Linn, ,  est  presque  de  la  grosseur  d'une  poule.  Son. 
violet  change  comme  la  gorge  de  pigeon  :  il  peut  hérisser  lea 
plumes  de  son  cou.  Le  reste  de  son  plumage  est  vert  avec  du 
rouge  et  du  jaune.  Le  mâle  et  la  femelle  couvent  leurs  oeu& 
alternativement.  Ces  oiseaux  parlent  très-bien  :  on  en  voit 
souvent  de  tapiréa. 

Lq Grix  moineau,  Virey,dansBn£B:>n,  éd*  Sonn.,p.  38a, 
ou  les  Paittacuê  fringillaceua  et  yarius  de  Linn. ,  et  le  Cric 
robuste  Vir.  ,  dans  Bufibn  ,  éd.  Sonn. ,  p.  584  »  Psittacua 
rohustua  de  Linn. ,  sont  aussi  de  celte  famille ,  et  se  trouvent 
en  Amérique.  (V.) 

CRIN.  Foyem  au  mot  Poii..  (S.) 

CRIN.  On  appelle  de  ce  nom  un  poisson  du  genre  Labre, 
qui  se  rencontre  dans  la  mer  des  Inaes  :  c'est  le  labrua  iricho^ 
pterus.  Voyez  au  mot  Labre.  (B.) 

CRIN  DE  MER  ou  DE  FONTAINE.  C'est  le  Draoo- 
KEAU,  GorditM  Linn.  Foyez  au  mot  Drasoneau.  (R) 

CRINITE ,  Crinita ,  nom  donné  par  Houttuyne  augenr» 
appelé  papette  par  Linnœus.  Voyez  ce  dernier  motl  (B.; 

CRINOLE,  Crinum,  genre  de  plantesunilobéesydel'hexan* 
drie  monogynie,  et  de  la  famille  des  Nabcissoïoes  ,  dont 
le  caractère  est  d'avoir  une  corolle  monopétale,  iufnndibuli- 
forme,  divisée  très-profondément  en  six  découpures  réflé- 
chies en-dehors ,  dont  trois  alternes,  ayant  leur  extrémité  en 
crochet;  six  étamines  courbées  d'un  côté;  un  ovaire  supé- 
x^ur ,  chargé  d'un  style  à  stigmate  très-simple. 

Ije  fruit  est  une  capsule  ovale ,  i^eco^vertç  par  la  corolle . 
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qui  persiste  après  être  flétrie^  et  divisée  intérieurement  en 
ti'ois  loges  polysjpermes. 

Les  détails  de  ce  genre  sont  figurés  pi.  5i34  des  lUastra-' 
iions  de  Lamarck. 

Les  fleurs  des  crrnole^  sont  toujours  disposées  en  une  om* 
belle  terminale  ,  et  accompagnées  d'une  ^Midie  membra- 
neuse,  partagée  en  deux.  Eues  ont  souvent,  en  outre ,  deb 
Fanj^uettes  étroites  entre  les  pédoncules.  Elles  sont  i-emarqua- 
blés  par  leur  beauté.  On  en  distingue  cin€|  esfièces  disns  'WiU 
denow;  mais  dans  Linnaenos,  il  y  en  avoit  un  plus  grand 
nombre  qui  ont  été  distribuées  dans  les  nouveaux  genres 
Agapanthe  et  Cvrtanthb.  Vnyex  ces  mots. 

La  Crinole  d'Amérique  a  les  feuiDes  oblongues ,  lancéo- 
lées y  à  bords  très-glabres ,  à  pointe  onguiculée  ;  ses  fleurs  sont 
Sédicellé^ ,  et  leur  tube  est  plus  coiul  que  le  limbe.  £31e  croit 
ans  TAmérique. 

La  CniNoiiE  rouobatre  ,  Crtnum  rubeêeens  Wild. ,  res- 
semble beaucoup  k  la  précédente  ;  mais  elle  est  plus  petite  , 
«es  fleurs  sont  sessiles ,  et  leur  tube  est  plus  court  que  le  limbe 
de  la  corolle.  Elle  répand,  au  moment  de  sa  floraison ,  une 
odeur  extrêmement  suave. 

La  Crikole  d'Asie  a  les  feuilles  linéaft^es ,  aiguës,  cari^ 
nées ,  les  fleurs  sessiles ,  le  tube  plus  long  que  le  limbe ,  et  le 
srpathe  dif>bylle.  Elle  se  trouve  en  Asie  et  en  Amérique.  £llle 
tient  le  milieu'entre  les  crinaUs  et  les  Amaryllis.  {  Koyes  ce 
mot*  )On  regarde  sa  racine  comme  un  spécifique  contre  les 
poisons ,  et  comme  un  excellent  résolutif.  (B.) 

CRINON ,  Crino ,  genre  de  vers  de  la  division  des  In- 
testins ,  doift  le  caractère  est  d'avoir  un  corps  àlongé ,  cy- 
lindrique ,  grêle,  nu,  atténué  vers  les  bouta ,  et  aygnt,  sous 
Textrémilé  antérieure,  un  ou  deux porea  ou  fentes  Iranaver- 
ses. 

Un  morceau  de  crin  blanc ,  d'un  à  deux  pouces  de  lon^ , 
donne  une  idée  complète  delà  forme,  de  la  grosseur  et  cLe 
la  couleur  des  animaux  de  ce  genre,  qu'on  trouve  quelque 
fois  en  gi*ande  quantité  dans  les  vaisseaux  artériels,  les  in  te 
tins  et  la  surface  externe  de  tous  les  viscères,  et  notamment 
du  bas-ventre  des  animaux  domestiques  j^^  et  quelquefois  de 
l'homme.  Ils  sont  articulés  ;  leur  tête  vue  au  microscope  * 
paroil  fendue,  et  leur  queue  est  plus  grosse,  eC  montre  l'an  iis 
dans  son  milieu. 

Quelquefois  les  crinona  sortent  d'eux-mêmes  par  lesor^^  ti  es 
extérieurs;  mais  ce  fait  est  rare.  Ordinairement  îessymptôint.*» 
qui  précèdent  une  irruption  de  ce  genre,  et  raccompagnent . 
hont  les  ttiémes  que  ceux  du  scorbut.  Si  k  nature  eot 
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ibrte  pour  opérer  leur  expulsion  ^  on  les  voit  sortir  de  toutes 
parts  a  travers  la  peau  y  par  les  yeux,  les  oreilles ,  les  naseawç 
etTanus.  Ils  sont  ordinairement  morts  à  leur  sortie.  L'ani- 
mal est  alors  soulagé.  Quand  ces  crises  arrivent ,  elles  ont 
lieu  à  des  intervalles  plus  ou  moins  longs ,  de  quari|ute-huît 
à  soixante  heures ,  par  exemple. 

Le  traitement  le  meilleur  à  employer  contre  les  crinowt , 
selon  Chaberty  est  Tfauile  empyreumatique  \  mais  ce  remèdç 
n'agit  directement  que  sur  ceux  qqi  se  trouvent  dans  les 
intestins  9  et  il  est  par  conséquent  insuffisant  dans  un  graj;i4, 
nombre  de  cas. 

Bruguière  a  vu,  une  fois^  des  crinona  sortir  de  la  région  dorsale 
d'un  enfant.  Ils  ressembloient  à  de  petits  poils  gns,  et  où  ne 
distinguoit  leur  animalité  que  par  le  mouvement  de  quelque»- 
unsdentr'eux. 

Le  Crinon  vuiiOÀiRB  est  figuré  pi.  2,  fig.  21  du  Traité 
de»  maladies  permineuse»  ,  par  Chabert ,  et  pi.  ^%,  fig  3  du 
Buffon  ,  édition  de  Déterville ,  partie  des  vere, 

11  y  a  >  sans  doute,  plusieurs  espèces  de  crinona,  maison  elles 
sont  inconnues 9  ou  elles  ont  été  confondues  avec  les  Asca- 
BiDBs^lesFiLAiRESyOU  autres^ures.  (F'oy.  ces  mots.)  Comipe 
leurs  caractères  sont  desplus^implesy  il  est  difficile  de  les  bien 
déterminer.  (B.) 

CRIOCÈRË,  genre  d'insectes  de  la  troisième  section  de 
l'ordre  des  Couoptkrxs. 

Ces  insectes  ont  le  corps  uin  peu  alongé;  le  corcelet étroit , 
presque  cylindrique;  deux  ailes  cachées  sous  des  étuis  durs., 
coriaces;  la  tê^e  distincte,  avec  deux  yeux  saillans ;  deux 
antennes  filiformes ^ plus  courtes  que  le  corps,  composées  de 
on^e  articles;  la  bouche  munie  de  deux  lévites,  dont  l'infé- 
rieure entière ,  de  deux  mandibules  simples,  de  deux  mâ- 
choires bifides,  et  de  quatre  antennules  filiformes  ;  enfin  les 
larses  composés  de  quatre  articles,  dont  les  trois  premiti*» 
larges ,  garnis  de  houppes  en  dessous ,  et  le  troisième  bilobé. 
Ces  insectes  ont  beaucoup  de  rapports  avec  les  chryeomèles; 
ils  en  sont  suffisamment  distingua  .par  les  antennes,  les  ku- 
tennules  et  le  corcelet. 

Les  criocères  sont  des  insectes  remarquables ,  quoique  asses 
petits,  par  une  jolie  forme  un  peu  alongée ,  décorée,  dau8 
quelques  espèces ,  de  brillantes  couleurs.  Ils  paroissent  quel- 

auefois  de  très- bonne  heure ,  vers  le  printemps.  C'est  sur  les 
eurs  des  jardiiusi  des  prés,  des  campagnes,  qu'ils  cherchent  à 
ao  reposer  et  à  vivre.  Lorsqu'on  prend  ces  insectes ,  ijs  font 
entendre  une  espèce  de  petit  cri,  produit  par  le  frottement 
Je  lextrémixé  supérieure  de  Tabdoçien  ,  contre  l'extrémité 
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inférieure  des  élytres:  plus  on  presse  les  éijires  contre  la 
corps  y  et  plus  ce  en  est  îbrt.  Ils  s'accouplent  aussi  bîetilôt  snr 
les  fleurs  où  ils  vivent  ;  leur  accouplement  dure  au  moins  ua 
jour ,  et  peut-élre  davantage.  Après  que  Taccouplenient  est 
£ni ,  la  femelle  se  promène  sur  la  fleur;  elle  cherche  un  en* 
droit  à  son  gré  pour  y  déposer  ses  œufs,  et  cet  endroit  est 
ordinairement  en  dessous  de  quelque  feuille;  elle  les  y  ar- 
range les  uns  auprès  des  autres ,  mais  avec  peu  d  art  et  de 
régularité.  Chaque  œiif  sort  du  corps ,  endmt  d'une  liqueur 
propre  à  le  coller  sur  la  feuille ,  contre  laqueUe  il  est  ensuite 
appliqué.  La  femelle  en  dépose  huit  ou  dix  ensemble,  et 
sans  clou  le  sa  ponte  ne  consiste  pas  en  un  seul  de  ces  petits 
tas.  Ces  œufs ,  dans  certaines  espèces ,  sont  oblongs  ;  ceux  ré* 
cemment  pondus,  sont  rougeàtres,  même  assez  rouges;  ils 
brunissent  quand  la  liqueur  visqueuse  qui  les  couvre^  com* 
mence  à  se  dessécher.  Au  bout  d'une  quinzaine  de  jours,  on 
voit  les  petites  larves  paroitre ,  sans  trouver  cependant  au* 
cune  coque  vide,  ni  aucun  resîe  de  cette  enveloppe  qtii  les 
renfermoit ,  mais  peut-être  ces  coques  ne  sont-elles  diiRciles  à 
tix)Uver,  que  parce  qu'elles  sont  très-minces,  ou  parce  que  les 
mouvemensque  Tinsecle  se  donne  })our  achever  de  s'en  tirer, 
les  détachent  de  Ja  feuille,  et  les  font  tomber.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  dès  que  les  petites  larves  d'une  même  nichée ,  sout  en 
état  de  marcher,  elles  s'arrangent  les  unes  à  côté  des  autres,  à- 
peu-pi'ès  dans  le  même  ordre  que  les  ckëniUes  communes. 
Elles  ont  leur  tête  sur  une  même  ligne;  elles  mangent  ensein- 
Ue ,  et  ne  mangent  que  la  substance  de  la  feuille,  du  côté 
sur  lequel  elles  sont  placées.  A  mesure  qu'elles  croissent,  elles 
s'écartent  les  unçs  des  autres,  et  enfin  elles  se  dispersent  s»ir 
différens  endraits  de  la  feuille,  et  sur  difféi^ntes  feuille». 
Alors  la  larve  attaque  tantôt  le  bout  de  la  feuille ,  tantôt  un 
de  ses  bords:  assez  souvent  elle  la  perce  au  milieu ,  et  la  mange 
dans  toute  son  épaisseur.  Cette  larve  se  donne  peu  de  mon- 
vemens;  elle  ne  marche  guère,  ou  au  moins  elle  ne  va  en 
avant  que  quand  la  feuille  qu'elle  a  attaquée  lui  manque  ,  ou 
que  quand  il  n'en  reste  aux  environs  de  l'endroit  qu'ehtr 
ronge   que  des   parties  trop  desséchées.    Pendant  <]uVU« 
mange,  elle  fait  de  temps  en  temps  un  pas  en  arrière;  ri 
cela  parce  que  sa  façon  de  manger  n'est  pas  d'aller  prendre 
ce  qui  est  devant  elle,  mais  ce  qui  est  ven  le  dessous  de  aon 
corps. 

Les  larves  des  criocères  sont  grosses ,  courtes ,  ramaascea  cc 
lourdes  ;  le  corps  est  mol,  et  couvert  d'une  peau  fine  et  déli- 
cate. £i]es  ont  une  tête  écailleuse,  et  six  pattes  paroillemenl 
écaiUeuses.  Autant  l'insecte  parfait  attire,  agréablciueat  lus 
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jmx.  par  sa  jolie  forme,  autant  la  lârre  les  repousse  par  ua 
«spect  bien  diflérent.  Ce  n'est  pas  q^u'elle  soit  plus  mal  con- 
formée que  tant  d'autres  larves  ,  mais  c'est  son  aspect  de  vê- 
tement qui  la  rend  informe  et  hideuse.  Après  avoir  tiré  déa 
feuilles  de  quoi  se  nourrir,  le  marc  de  ces  mêmes  feuilles  a 
encore  pour  elles  un  usage  niile ,  il  sert  à  les  vêtir.  Sur  des 
feuilles  maltraitées,  on  voit  de  petits  tas  de  matière  humide, 
de  la  couleur  et  de  la  consistance  de  ces^mêmes  feuilles,  un 
peu  macérées  et  broyées.  Chacun  de  ces  petits  tas  a  une  figuro 
assez  irréguKère,  mais  pourtant  arrondie  et  un  peu  oblongue. 
Tout  ce  qu'on  apperçoit  alors ,  c'est  la  matière  qui  sert  de 
couverture  à  chaque  larve,  qui  la  couvre  presqu'en  entier; 
si  on  regarde  de  plus  près ,  on  distingue  bientôt  la  tête  noire 
de  rinsecte  ,  occupée  à  faire  agir  sur  la  feuille  les  deux 
dents  dont  elle  est  munie.  On  peut  aussi  appercevoir  de 
chaque  côté,  et  assez  près  de  la  tête ,  les  ti*ois  pattes  noires  et 
écailleuses ,  terminées  par  deux  petits  crochels  que  l'insecte 
cramponne  dans  la  substance  de  la  feuille.  Cette  matière 
étrangère  est  peu  adhérente ,  il  est  aisé  de  remporter  par 
«m  frottement  assez  léger  ;  et  loi^u'on  a  mis  la  larve  à  nu  ^ 
on  la  trouve  assez  semblable  à  tant  d'autres  larves ,  mais  sa 
peau  paroit  très-délicale;  elle  a  une  transparence  qui  porte 
«  la  juger  ainsi ,  ce  qui  permet  d'appercevoir  les  mouve- 
mens  de  la  plupart  des  parties  intérieures.  Aussi  la  nature 
a-t-elle  appris  à  l'insecte  une  façon  singulière  de  se  mettre 
à  l'abri  de  1  impressioiLde  l'air  extérieur  ou  de  celle  des  rayons 
<du  soleil  ;  elle  lui  a  appris  à  se  couvrir  de  ses  propres  excré- 
mens ,  et  elle  a  tout  disposé  pour  qu'il  le  pût  faire  aisément. 
L'ouverture  de  l'anus  des  autres  insectes  est  placée  au  bout , 
ou  près  du  bout  du  dernier  anneau ,  et  orainairement  du 
côté  du  ventre  ;  l'anus  de  notre  larve  est  un  peu  éloigné  du 
bout  postérieur;  il  est  placé  à  la  jonction  du  pénultième  an- 
neau avec  le  dernier,  et  ce  qui  est  remarquable ,  du  côté  du 
^os.  La  disposition  du  rectum  ou  de  l'intestin  qui  conduit  lea 
excrémens  i  l'anus,  et  celle  des  muscles  qui  servent  à  les  faire 
sortir ,  doivent  répondre  à  la  fin  que  la  nature  s'est  proposée, 
-en  disposant  ainsi  cette  ouverture.  Les  excrémens  qui  soiient 
du  corps  des  insectes  en  général ,  sont  poussés  en  arrière  dans 
la  ligne  du  corps;  ceux  que  notre  larve  fait  sortir,  s'élèvent 
au-dessus  du  coxf)s  et  sont  dirigés  du  côté  de  la  tête.  Ils  ne 
«ont  pourtant  pas  poussés  loin  ;  ouand  ils  sont  entièrement 
iiors  de  l'anus ,  ils  tombent  sur  ta  partie  du  dos  qui  en  est 
proche  ;  ils  sont  retenus  par  leur  viscosité ,  mais  ils  n'y  sont 
retenus  que  foiblement.  Sans  changer  lui-même  de  place , 
i  jnaecte  donne  à  ses  anneaux  des  mouvemens  qui ,  peu  à 


52a  P  **  '  , 

peu ,  conduisent  leA  excréniens  de  Tendroit  sur  lequel  âssont 
tombés^  jusqu'à  la  télé.  On  peut  imaginer  abément  la  manièi  e 
dont  il  leur  prépare  aucceasivement  des  pJans  inclinèi  de 
proche  en  proche  >  en  gonflant  la  pai'tie  du  corps  sur  laquelle 
us  sont  y  et  en  contractant  la  partie  qui  suit  du  c6lé  de  la  tète. 
La  larve  fait  plus  ,  elle  plisse  et  élève  la  partie  des  anneaux 
qui  précède  celle  sur  laquelle  sont  les  excrénie|i4  ;  d'où  il  est 
clair  que  lorsqu'elle  étend  la  portion  plissée  sans  rabaiuer , 
cette  partie ,  eu  se  développant,  pousse  les  excrémens  dans 
renfoncement  qui  leur  a  été  préparé  :  la  forme  du  dos  e^t 
par  elle-même  telle  >  que  quand  une  portion  d 'excrémens  a 
elé  conduile  à  une  certaine  distance  de  l'anus ,  elle  trou  vu 
une  pente  de-là  jusqu'à  la  tète.  Pour  voir  distinctement  com- 
ment tout  cela  se  passe  >  il  faut  mettre  l'insecte  à  nu  »  et  après 
lavoir  posé  sur  une  feuille  jeune  et  fraîche ,  l'observer  avec 
une  loupe.  Bientôt  il  se  met  à  manger  ;  et  peu  de  temps  après , 
on  voit  son  anus  se  gonfler  :  il  montre  des  reboi'ds  qu'on  ne 
voyoit  pas  avant.  Enfin  l'anus  s'entr'ouvre ,  et  le  bout  d'untî 
petite  masse  d'excrémeus  en  sort  :  ceque  l'insecte  jetie  est  une  e.>- 
pèce  de  cylindre  dont  les  deux  bouts  sont  arrondis.  Nous  aToii  s 
déjà  dit  que  quand  ce  grain  d'excrément  sort,  il  est  dirigé  vers 
la  tête  ;  cependant  peu  après  être  sorti ,  il  se  ti^ouve  posé  tran^- 
versalemeut,  et  au  moins  incliné  à  la  longueur  du  corps.  L.c^ 
froltemens  qu'i}  essuie ,  et  la  manière  peu  régulière  dont  il  e^t 
poussé  ,  lui  donnent  cette  direction.  U  y  a  des  temps  où  ces 
grains  sont  arrangés  avec  assez  d'ordre ,  où  ils  sont  placés  pa- 
rallèlement les  uns  aux  autres ,  et  perpendiculairement  a  la 
longueur  du  corps  ;  mais  ce  n'est  guère  que  sur  la  partie  poi»- 
térieure ,  et  quand  l'anus  en  a  iourqi  un  grand  nombre  • 
dans  un  temps  court,  qu'ils  sont  si  bien  arrangés.  L'insecto 

2ui  a  été  mis  à  nu  a  besoin  de  manger  pendant  environ  deii\ 
euresy  pour  ^ue  son  anus  puisse  fournir  à  diflereute»  iv- 
Srises  la  quantité  de  matièi'e  nécessaire  pour  couvrir  tout  le 
essus  du  corps  ;  au  bout  de  deux  heures ,  cette  couverliirv 
est  complète,  mais  elle  est  mince,  elle  n'a  ^ue  l'épaMeiir 
d'un  grain  d'excrément;  peu  à  peu  elle  s'épatssit.  LÀ  ménK- 
mécanique  qui  a  conduit  les  grains  jusqu'auprès  de  la  tèlc . 
les  forçant  à  se  presser  les  uns  contre  les  autres ,  pour  Tairt 
place  aux  excrémens  qui  sortent,  il  faut  que  les  excréiiicn> 
qui  sont  aux  environs  ae  la  partie  postériei4!*e ,  soient 


partie  postenei4!*e ,  soient  poi 
et  portés  en  avant  ;  ils  sont  mous ,  ils  cèdent  à  la  presaton  ,  il 
s'apjplatissent  dans  un  sens  et  s'élèvent  daqs  un  autre  ,  ^aiv« 
celui  qui  rend  la  couche  plus  épaisse.  Cette  couche  qui  cou\  i  • 
le  corps  s'épaissit  donc  peu  à  peu ,  et  à  un  tel  point ,  que   >i 
on  l'enlève  dans  un  certain  temps  de  dessus  le  corpa  de  U 
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larve  ^  on  juge  que  le  volame  de  cette  couverture  est  au  moins 
trou  fois  plus  grand  que  celui  de  l'insecte  méme^  et  qu'elle 
(st  d'un  poids  qui  semble  le  surcharger.  Plus  la  couverture 
esi  épaisse  ,  plus  la  figure  est  irrégulière ,  et  plus  aussi  sa  cou- 
leur brunit.  Nous  avons  dit  que  les  excrcmens  dont  elle  es^ 
formée  «  ont  la  couleur  et  la  consistance  de  feuilles  broyées  et 
macérées;  ils  ne  sont  aussi  que  cela;  ils  soot  (ji'abord  d'un 
jaune  verdàtre  ,  mais  leur  surface  supérieure  se  dessecbe  peu 
à  peu  et  prend  des  nuances  toujours  plus  brunes  jusqu'au 
noir.  Lorsque  l'iiabit  devient  trop  roide  ou  trop  lourd  ,  ap*. 
paremment  que  Tinsecte  s'en  défait^  car  on  voit  quelquefois 
cei  larves  nues  ou  presque  nues,  mais  ce  n'est  pas  |X)ur  rester 
long-temps  en  cet  état.  11  lui  est  aisé  de  se  débarrasser  d'une 
trop  pesante  couverture,  soit  en  entier,  soit  en  partie-,  elle 
n'a  qu'à  se  placer  de  manière  qu'elle  touche  et  frotte  contre 
quelque  partie  de  la  plante,  et  se  tirer  ensuite  en  avant.  Quand 
l'insecte  consei*ve  long -temps  sa  couverture,  elle  déborde 
cjuelquefois  la  tète,  et  ce  qui  couvre  les  premiers  anneaux,  est 
souvent  noir  et  sec ,  penaant  que  le  reste  est  humide  et  ver- 
dàtre. Cette  partie  sèche  qui  va  par-delà  la  tête,  tombe  quel- 
quefois en  lambeaux.  En  parlant  de  la  larve  des  cassidet  ,nou9 
avons  déjà  fait  connoitre  un  pareil  moyen ,  ménagé  par  la 
nature ,  et  dont  l'insecte  se  sert  de  même  pour  garantir  sa 
peau  sensible  et  tendre  du  danger  des  impi^essions  extérieures. 
Mais  nous  avons  remarqué  que  cette  birve  fait  glisser  ses  ex- 
c rémens  sur  deux  espèces  de  fourchons  placés  à  l'extrémité  de 
l'anus,  et  élevés  sur  le  dos,  de  sorte  que  sa  couverture  n'est  pas 
immédiatement  appliquée  sur  la  peau,  ainsi  que  nous  l'obaci^ 
vons  dans  la  Wve  des  criocères  ,  qui  ne  sont  point  muui^ 
de  ces  fourchons. 

Dans  quatorze  ou  quinze  jours  m»  lan'^es  ont  fait  leur  ac- 
croissement; alors  elles  ne  sont  plus  aussi  couvertes  de  leurs 
excrémens,  on  en  voit  d'entièrement  nues,  ou  de  nues  en 
partie  ;  leur  corps  prend  une  teinte  plus  colorée  ;  elles  mar- 
chent et  ne  paroissent  plus  aussi  tranquilles  qu'elles  l'étoicnt 
auparavant  ;  elles  sont  près  du  temps  de  leur  métamorphose  ; 
c*est  dans  la  (erre  qu'elle  doit  se  faire ,  et  c'est  pour  s'y  aller 
cacher  qu'elles  sont  en  mouvement.  Peu  de  temps  après  que 
ces  lar^'es  sont  entrées  en  terre ,  eUes  travaillent  à  se  faire  une 
coque  dont  Textérieur  est  recouvert  de  grains  de  la  terre  qui 
les  environne.  Ces  coques  sont  si  bien  recouvertes,  qu'on  les 
preud  pour  de  petites  masses  de  teiTe  ordinaire  et  raboteuse  ; 
elles  ne  sont  en  général  guère  plus  grosses  que  de  petite^ 
fèves  ou  de  gros  pois.  Lorsqu'on  les  presse  entre  deux  doigts 
et  souvent  assez  légèrement ,  seulement  pour  les  reconuoiirt , 
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elles  font  eniendre  un  petit  bruît  semblable ,  en  petit ,  k  celiii 
d'une  vessie  qu'on  oblige  à  se  crever.  Il  s'ensuit  que  les  coques 
au-dedanâ  desquelles  nos  larves  se  transforment ,  sont  des 
Tessies  bien  closes ,  et  remplies  d'un  air  qui  a  beaucoup  de 
ressort ,  puisqu'une  petite  compression  met  cet  air  en  état  de 
briser  la  coque  avec  bruit.  Si  on  ne  s'arrête  pas  à  l'extérieur 
de  ces  coques ,  si  on  les  ouvre ^  on  voit  que  leur  intérieur  a  le 
poli  d'un  satin  ;  il  est  d'un  blanc  qui  a  quelque  chose  de  lui- 
sant et  d'argenté.  En  un  mot ,  ces  coques  ressemblent  à  cellet 
que  des  chenilles  se  font  d'une  soie  hne  et  lustrée ,  et  qu'elles 
recouvrent  de  terre.  Cependant  cette  espèce  d'étofle  est  bien 
autrement  et  bien  plus  simplement  fabriquée  ;  au  lien  aue 
les  chenilles  filent  pour  se  faire  des  coques ,  une  espèce 
d'écume  ou  de  bave ,  qui  est  moins  épaisse  que  la  liqueur 
dont  la  Aoie  est  composée ,  mais  qui  lui  est  analogue.  Cette 
écume ,  étant  sèche ,  forme  des  feuilles  luisantes  et  flexibles  , 
telles  qu'elles  seroient  si  elles  étoient  de  soie.  Lon  donc  que 
qnelqu'une  de  nos  ]ai*ves  se  prépare  à  sa  transformation  ,  elle 
se  loge  dans  une  espèce  de  botte  creuse  et  faite  de  grains  de 
terre ,  collés  apparemment  par  la  liqueur.  Mais  à  quoi  la 
liqueur  sert  sur-tout,  c'est  à  enduire  les  parois  de  la  cavité. 
LalafTvepeut  fournir  une  assez  grande  quantité  de  cette  li-* 
queur  pour  que  celle  qui  est  aesséchée  forme  un  enduit 
soyeux ,  d'une  épaisseur  sensible.  Quand  la  terre  manque  à 
la  larve ,  quand  elle  n'a  pu  faire  une  cavité ,  dont  les  parois 
solides  soient  propres  à  recevoir  et  à  soutenir  la  liqueur  mous- 
seuse, il  lui  est  difficile  d'employer  utilement  cette  liqueur  ; 
la  couche  mince  qui  commence  a  prendre  de  la  consistance» 
est  souvent  brisée  par  les  mouvemens  que  l'insecte  se  donne , 
au  moins  ses  mouvemens  la  chiffonnent.  Deux  ou  trob  jours 
après  que  la-larve  s'est  renfermée  dans  sa  coque ,  elle  se  mé- 
tamorphose en  une  nymphe  semblable ,  pour  la  disposition 
de  ses  parties,  à  tant  d'autres  nymphes.  Enfin ,  environ 

Îiuinze  jours  après  que  l'insecte  est  entré  dans  la  terre  sooa  la 
orme  de  larve,  si  c'est  en  été ,  il  est  en  état  de  paroître  sous 
la  dernière  forme;  il  perce  la  coque,  il  sort  de  terre,  et 
cherche  les  plantes  dont  les  feuilles  ou  les  fleurs  doivent  lui 
convenir. 

Parmi  trente-cinq  espèces  de  criocèree  qui  ont  été  décrite,  s , 
les  plus  connues  sont  : 

Le  Crioc ARE  DU  LYS  ;  il  est  rouge  en  dessus ,  noir  en  des- 
sous; le  corcelet  est  cylindrique,  avec  uu  enfoncement  de 
chaque  côté. 

Le  Caiooebe  dovze  -  points  ;  le.  corcdel  est  cylindrique , 
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rôuge  ;  les  élylres  sont  rougeâtres,  avec  ara  points  noies  sur 
chaque. 

Le  CaiociRE  cVanellb  a  le  corcelet  cylindrique^  ua 
peu  renflé  de  chaque  cô(é^  et  le  corps  bleu. 

Le  Criogàre  melanope  est  oblong^  bleu;  son  corcelet 
et  ses  pattes  sont  rougeâtres. 

Le  Cbiocère  de  l'asperge  est  oblong  ,  le  corcelet  est 
rouge ,  avec  deux  points  noirs  ;  les  élytres  sont  d'un  noir 
bleuâtre ,  avec  quatre  taches  jaunes ,  et  le  bord  extérieur 
fauve.  (O.) 

CRIOPE ,  Criopua ,  genre  établi  par  Poli ,  avec  les  mollus- 
ques desanomies.  Les  animaux  qui  le  composent  n'ont  ni 
siphons ,  ni  pieds;  leurs  branchies  sont  contournées  er\  cor- 
nes de  bélier  et  velues.  Ce  genre  est  le  même  que  celui  ap- 
pelé orbicule  par  Lamarck.  uanomie  turhinée ,  qui  est  figurée 
avec  son  animal ,  et  des  détails  anatomiques  très-importans  , 
1.  3o ,  Tt?  a4  et  suivans  de  l'ouvi'age  de  Poli,  sur  les  testacés 
es  Deux-Siciles,  lui  sert  de  type.  Fojez  au  mot  Anomie^  et 
au  mot  Orbicule.  (B.) 

CRIQUET  ou  CRIQUARD,  dénomination  vulgaire  de 
la  sarcelle  d'été  on  petite  sarcelle  en  Picardie.  Voyez  à  l'article 
Sarcelle.  (S.) 

CRIQUET ,  Acrydium ,  genre  d'insectes  de  Tordre  des 
Orthoptères  d'Olivier ,  et  de  ma  famille  d&^  Acrydiens  , 
il  répond  au  genre  Grtllus  de  M.  Fabricius;  Linna^ns  en 
fait  une  division  dans  le  même  genre.  Le  mot  de  gryllus  ne 
convenant  à  proprement  parler  qu'aux  insectes  que  nous  dé- 
signons sous  le  nom  de  grillons ,  nous  avons  nommé  avec 
Geoffroi  et  Olivier,  les  insectes  du  genre  de  cet  article ,  acry^ 
dium. 

Ses  caractères  sont  :  antennes  filiformes,  quelquefois  com- 
primées ou  prismatiques ,  ou  même  un  peu  i*enflées  au  bout  ^ 
insérées  entre  les  yeux ,  à  quelque  distance  de  leur  bord  in- 
terne; bouche  découverte;  palpes  point  comprimés;  pattes 
J propres  pour  sauter  ;  tarses  à  trois  articles;  une  pelote  entre 
es  crochets. 

Les  criquets  ,  assez  généralement  connus  sous  le  nom  de. 
sauterelles,  dont  ils  différent  beaucoup,  ont  la  tête  grande,, 
verticale  ;  les  yeuxà|réseau,  ovales  et  saillans;  trois  petits  yeux 
lisses ,  placés  en  triangle  sur  le  vertex  ;  deux  mandibules  très* 
fortes,  larges  et  tranchantes;  le  corcelet  delà  largeur  du  corps 
applati  ou  caréné  en-dessus,  prolongé  postérieurement;  le» 
éi3rlres  coriacées ,  de  la  longueur  des  ailes  ;  les  ailes  larges  , 
«oavent  colorées  ,  cachées  par  les  élytres  dans  l'état  de  repos  ; 
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les  ladites  poslérieucea  longues ,  avec  les  cuisses  tres-renflées , 
cannelées  et  les  jambes  garnies  de  deux  rangées  d'épines  tiè»- 

Ces  insectes  sautent  Irès-bien  çt  s'élancent  fort  loin.  Quel- 
ques espèces  volant  rapidement  et  à  de  ti-ès-grandes  distances  ; 
mais  en  général  ils  marchent  mal  et  lentement.  Comme  les 
saJiterelles  ils  vivent  d'herbes  ;  aussi  les  trouve-t-on  en  gi'ande 
quaotiié  dans  les  champs  cultivés  et  les  prairies.  On  ne  con- 
noit  qup  trop  dans  les  pays  du  Levant  et  en  A&ique  les  cri" 
quets  de  passage  ^  espèces  qui  se  multiplient  extraordinaire- 
meut  et  qui  se  montrent  souvent  en  grandes  troupes  ;  ils  parois- 
sent  venir  de  la  Tartarie  et  de  l'Orient;  ils  dévastent  toutes 
les  conti*ées  par  où  ils  passent^  en  rongeant  et  mangeant  les 
plantes  qu'ils  rencontrent. 

Leurs  larves,  comme  celles  de» grillons  et  des  sauterelles  , 
ne  di fièrent  de  Tinsecte  parfait  que  par  le  défaut  d'ailes 
et  d'éljtres.  Après  plusieurs  mues,  elles  passent  à  l'état 
de  nymphe  >  et  ont  alors  des  fourreaux  qui  renferment  ces 
parties  ;  sous  les  deux  formes  elles  marchent ,  et  agissent 
comme  l'insecte  parfait,  et  se  nourrissent  de  même.  Les  lar- 
ves viennent  d'œufs  ;  quelques  femelles  déposent  les  leurs 
dans  la  terre  où  la  chaleur  les  fa  itséclore,  d'au  très  les  attachent 
a  des  tiges  de  gi*amen  et  les  enferment  dans  une  matière  écu- 
meuse ,  qui  d'abord  est  molle  ,  et  ensuite  se  durcit. 

LiCs  criquets  font  souvent  entendre  un  son  aigu  et  coupé.  Ils 
le  produisent  en  frottant  leura  cuisses  postérieure,  avec  force, 
contre  leurs  élytres  et  leurs  ailes  ;  jamais  ils  n'exécutent  le  mou- 
vement avec  les  deux  cuisses  en  même  temps,  mais  ils  ae  ser- 
vent alternativement  de  l'une  ou  de  l'autre. 

(c  De  chaque  côté  du  ventre ,  dit  Olivier ,  Encyclopédie 
méthodique,  on  voit  une  grande  ouverture  assez  profonde  , 
dont  le  contour  tire  sur  l'ovale ,  et  qui  est  fermée  en  partie 
par  une  pièce  irrégulière  en  forme  de  lame  plate  ;  cette  lame 
est  écailleuse ,  mais  elle  est  couverte  en  dessus  d'une  mem-» 
hrane  flexible  et  ridée  ,  et  ses  bords  sont  garnis  de  quel- 
ques petits  poils  ;  l'espace  du  trou  que  la  lame  laisse  ouvert 
e»t  en  quelque  manière  en  forme  de  demi-lune  ;  au  fend  de 
cette  ouverture  il  y  a  une  pellicule  blanche ,  bien  tendue  ,  et 
luisante  comme  un  petit  miroir  ;  du  côté  de  l'ouverture  ,  le 
plus  proche  de  sa  tète ,  on  voit  un  petit  trou  ovale ,  dans  leqtit- 1 
il  est  facile  d'introduire  ia  pointe  d'un  stylet  ;  en  enlerant  ïx 
pellicule  on  met  à  découvert  une  grande  cavité  que  le  cor|^ 
a  dans  cet  endroit  ».  Tel  paroît  ôtre  l'organe  du  chant  dans 
quelques  espcces. 

Si  on  en  croit  quelques  voyageurs ,  les  criquets  ,  qui  seul 
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tm  fléan  pour  de  certames  contrées  ,  servent  k  nourrir  le» 

teu pies  qui  habitent  des  terres  incultes  vers  les  côtes  de  Barr 
arle  ;  comme  ces  insectes  sont  trè8<4ibondan8  et  très^gros  diins 
]e  pays ,  les  habitans  les  recueillent ,  les  font  rôtir  et  les  man- 
gent. Dans  les  parties  méridionales  de  la  France  il  y  a  de)i 
enfans  qui  rongent  avec  plaisir  les  cuisses  charnues  de  ces 
insectes. 

Dans  Taccouplement  le  mMe  est  monté  sur  le  corps  de  là 
femelle ,  qu'il  tient  embrassée  avec  ses  deux  premières  paires 
de  pattes  ;  son  ventre  se  contourne  pour  pouvoir  se  joindre 
au-dessous  dç  la  partie  postérieure  cfe  la  fezùdle  ;  dans  cette 
attitude  le  mâle  a  ses  deux,  pattes  de  derrière  élevées  en  Tair» 
de  façon  qu'elles  ne  touchent  ni  au  corps  de  la  femelle  ni  au 
plan  de  position  ;  celle-ci  marche  et  saute  môme  assez  loin  , 
toujours  chargée  de  son  mâle ,  qui  ne  la  quitte  point  que  Tac- 
couple  ment  ne  soit  achevé.  Degéer  est  entré  dans  un  grand 
détail  sur  les  organes  des  sexes ,  nous  renvoyons  à  cet  excel- 
lent ouvrage. 

On  a  décrit  plus  de  quatre-'tângts  espèces  de  ces  insectes  ; 
on  eu  trouve  beaucoup  en  Europe,  dont  quelques-unes  se  foni 
remarquer  par  la  beauté  des  couleurs  de  leurs  ailes  ;  mais  il 
n'y  en  a  point  d'aussi  grandes  que  parmi  le^criquetsfxotiquea, 
qui  en  général  ont  des  couleurs  plus  vives  que  ceux  d'Eu- 
rope. 

Les  criquets ,  dans  nos  climats  y  n'acquièrent  des  atles  que 
vers  la  fin  de  l'été  bu  en  automne  ,  de  même  que  la  plupart 
des  orthapièrts, 

Criqubt  sn  crête  f  jécpydium  criêtatùm  Oliv.  Les  Syne^" 
nymes  de  Fnsch  ,  de  Roesel ,  que  cite  Liniueus  an  grylUu 
criêtatuB ,  conviennent  très  -  bien  à  l'espèce  dont  il  s'agit  ici. 
Je  doute  qull  en  soit  de  même  de  célm  d'Hasselquist ,  ainsi 
que  de  ceux  de»  auteurs  qui  ont  parlé  du  ^criquet  à  crête  du 
Jbei^anl:  l'espèce  que  linnasus  décrit  est  la  nôtre  ;  mais  j'ai  de 
«la  peine  à  croire  quelle  soil  comikiime  à  rAmérûfue  et  à 
l'Asie. 

Cet  insecte  est  un  des  plus  grands  de  de  geure  ,Sb.  enfvrron 
quatre  pouces  de  long  ;  les  autennes  et  la  télé  sont  d'un  vert 
jaunâtre  ;  les  yeux  sont  bruns  ;  le  corcelel  est  d'un  vert  fau- 
niâtre ,  élevé  en  caréné  ^  marqué  de  quatne  impressions  Inms- 
versales ,  et  sa  partie  postérieure  est  apjdatie  et  raboteuse  ;  léa 
éiytres  sont  d'un  gris  verdâtre^  marquetés  de  quelques  points 
bleuâtre;  les  ailes  sont  bleues/avec  fet  partie  postérieurenoire; 
rabdomen  est  rougeâtre  en  dessus  ,  d'un  jaune  verdàtre  eti 
deMOtksj  les  pattes  poyrérieiifeitentverdâtito^:  avec  btiNRli^ 


&6  CRI 

inférieure  ronge  ^  et  des  taches  blanchâtres  tout  le  long  de  la 
.  partie  interne. 

On  le  trouve  dans  l'Amérique  méridionale. 

Leblond  m'en  a  donné  un  individu  qu'il  avoit  ptu  4 
Cayenne. 

Criquet  emigr  ant  ,  Acrydium  migratoriumOliv,  Il  a  en- 
viron deux  pouces  de  longueur;  ses  antennes  sont  d'un  brun 
Î'aunâtre  ;  sa  tête  est  verte  ou  brune ,  obtuse ,  avec  une  ligne 
e  long  du  milieu  du  front,  deux  autres,  une  de  chaque  côté , 
noirâtres ,  et  les  mandibules  d'un  noir  bleuâtre  ;  le  corcelet 
est  verdâtre  ou  brun ,  caréné ,  resserré  de  chaque  côté  ,  avec 
deux  lignes  dorsales  et  une  tache  latérale  noirâtres; l'abdomen 
est  d'un  brun  grisâtre ,  avec  des  taches  noires ,  et  une  bande 
longitudinale  d'un  brun  clair  sur  les  côtés  ;  les  élytres  sont 
d'un  brun  jaunâtre  avec  un  grand  nombre  de  taches  noires; 
les  ailes  sont  transparentes  avec  une  teinte  verdâtre;  les  pattes 
sont  d'un  brun  grisâtre  avec  les  cuisses  postérieures  tachées 
de  noir  à  leur  partie  interne  ;  les  jambes  sont  rougeàtres. 

On  le  trouve  en  Europe  et  dans  le  Levant  ;  ce  criquet  est 
connu  sous  le  nom  de  ëouierelle  de  passage,  ei  on  le  cixut  cri* 
ginaii*e  de  Tartarie  ;  il  vole  en  grande  troupe.  Ces  insectes  dé- 
vastent souvent  la  Tartarie ,  la  Pologne  et  les  pays  du  Levant. 
On  le  rencontre  à  Fontainebleau ,  k  Saint-Léger;  il  est  très- 
commun  dans  les  plaines  de  la  Sologne  :  on  le  pt^nd  diâi- 
cilement. 

CftiQUET  aTRiDVLE,  Acrydium  stridukun  Oliv.  D  est  long 
d'environ  un  pouce  ,  d'un  cendré  rouceâtre  plus  ou  moins 
•«bscur  ;  le  corcelet  est  légèrement  caréné  ;  les  élytres  ont  deux 
•bandes  formées  par  des  taches  irrégulières  et  brunes  ;  les  ailes 
.sont  rouges  9  avec  le  bord  extérieur ,  un  grand  espace  veiv 
l'extrémité 9  noirs  ,  et  le  bout  transparent  ;  les  pattes  poaté- 
xieures  ont  leurs  cuisses  tachées  de  bleu  intérieurement  ;  les 
jambes  sont  bleuâtres. 

On  le  trouve  dans  toute  l'Eiurope  :  il  est  commun  dans  le» 
lieux  secs  et  pierreux. 

La  France  nous  donne  plusieurs  antres  jolies  espèces  de 
iriquets  ;  nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  caractènaa  des 
plus  saillantes. 

Criquet  i.iNioi«s,  Lmeola  Oliv.  C'est  le  plus  grand  de 
tous  les  indigènes  ;  il  a  le  corcelet  presque  caréné ,  d'un  brun 
obscur  f  avec  une  Ugne  dorsale  fauve  ;  ses  cuisses  poatérieares 
sont  rouges  au  côté  interne  ;  ses  jambes  sont  bleues.  On  ne  Vr 
trouve  quedans  les  parties  les  plus  méridionales  de  It  France. 
.*    CmQvi&T  FuiaowEUX^  FuUginoêum  Oliv.  Le  corpa  est 
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noir  ;  la  corcelet  est  caréné ,  et  a  une  impression  de  chaque 
coté  ;  les  ailes  sont  rouges  ,  avec  Textrémilé  noire. 

Criquet  italique  ,  Italicum  Oliv.  Son  corps  est  m&« 
langé  de  gris^  de  cendré  et  d'obscur  ;  le  corcelel  a  troi»  ligue* 
élevées  longitudinales;  les  ailes  sont  d'un  rouge  clair  ^  sana 
taches  à  l'extrémité. 

Criquet  macule,  Maculatum  Oliv.  Le  corcelet  est 
presque  caréné  ;les  ailes  sont  transparentes ,  roses  à  leur  base, 
avec  une  tache  transversale  noiràti'e  ,  en  forme  de  petito 
bande. 

Criquet  azuré  ,  Cœruleum  Oliv.  Il  a  le  corcelet  uni; 
les  éiylres  d'un  cendré  pâle ,  tachées  de  noir  ^  et  les  ailes  semées 
de  bleuâtre  à  leur  partie  intei^ne. 

Criquet  bImE  VATRE^Ckeruiescens  Oliv.Il  est  cendré, 
mélangé  d'obscur  ;  le  corcelet  est  presque  caréné  ;  les  éiytres 
ont  des  bandes  noirâtres  et  les  ailes  sont  bleuâtres  avec  uua 
bande  noire. 

Criquet  jaune  Fiat^um  Oliv-  Le  cx>rp9  est.  verdâtre; 
le  corcelet  est  caréné,  taché  de  blanc  ;  les  ailes  sont  jaunes  avec 
une  bande  noire  ,  et  l'extrémité  de  l'aile  tachée  d'obscur. 

Criquet  bimoucheté  ,  Biguttulum  Oliv.  Il  est  en  des* 
aus  d'un  brun  grisâtre ,  tacheté  de  noir ,  et  verdâtre  en  des- 
sous ;  le  dessus  du  corcelet  présente  une  espèce  de  X  ;  las 
éiylres  ont  chacune  une  petite  tache  oblique  blanche. 

Cette  espèce  est  la  plus  commune  de  toutes. 

CriqueI"  fauve  9  liufum  Oliv.  Il  est  obscur;  les  antennes 
sont  terminées  en  bouton  ;  le  corcelet  ressemble  ,  pour  sa 
disposition  ,  à  celui  du  précédent. 

Il  est  rare  dans  le  «nidi  de  la  France. 

Parmi  les  belles  espèces  exotiques,  on  remarquera  sur-tout 
le  Criquet  morbilleux  ^qui  est  long  de  plus  de  deux  pouces 
et  demi  ;  dont  la  tête  et  le  corcelet  sont  rouges  ;  dont  les  élytres 
obscures  sont  marquées  de  points  jaunâtres^  et  dont  les  ailes 
sont  rouges,  avec  des  traits  noirs  ;son  corcelet  est  verruqueux. 

Il  se  trouve  au  Cap  de  fionne-Ëspérance. 

Observations,  L'impression  de  mon  Gênera  des  Insectes. , 
formant  le  troisième  de  mon  histoire  générale  de  ces  animaux, 
et  faisant  suite  à  l'édition  de  Bufibn  publiée  par  Sonnini, 
étant  postérieure  à  l'impression  de  la  lettre  A  de  ce  Dictian- 
naire ,  nous  n'avons  pu  y  faire  mention  de  la  famille  des 
Acridiens  que  nous  venons  d'établir  ;  nous  allons  y  sun- 
pléer  ICI. 

Les  caractères  des  acrjdiens  sont  :  antennes  filiformes ,  de 
douze  à  vingt  articles  très-serrés  ;  lèvre  inférieure  à  deux  dà- 
r  isiona  liu*ges  ;  tarses  à  tcois  articles. 
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Celte  fàmiUe  renferme  les  genres  Panmore,  Thoxet.k, 
Criquet  et  T^rix  ;  ce  dernier  est  le  même  que  celui 
d'AcHRTE ,  du  premier  volume  de  ce  Dictionnarre  ;  la  con- 
fusion qui  résultoit  de  ce  dernier  nom ,  m^a  obligé  de  le  re- 
jeter* 

Je  divise  le  genre  Criquet  en  six  petites  familles  : 
i"^.  Antennes  prismatiques  ou  très-comprimées.  Gryllus 
élsphas  Linn. 

2®.  Antennes  cyKndracées  ;  corcelet  prolongé  postérieure- 
ment* GryUus  êerraius  Linn. 

5*.  Antennes  cylindracées  ;  corcelet  en  crête  on  très-iné- 
gal ,  souvent  incisé.  GryUus  eriatatus  Linn. 

4^.  Antennes  cylindracées  ;  corcelet  caxéné  au  plus ,  point 
«n  croix. 

Je  foVme  ici  trois  coupures  :  i^  corps  alongé  ;  une  pointe 
'«oniqtre  entre  les  premières  pattes.  GryUus  lineola  Fab. 
s*^.  corps  alongé  ;  poitrine  sans  pointe.  Gryllus  migrato^ 
yius  Linn.  3^.  corps  ramassé.  Gryllus  stridulus  Linn. 
•  6*.  Antennes  cylindracées  ;  corcelet  en  croîs.  Gryllus  ui^ 
ridnlus  Linn. 

6^.  Antennes  terminées  en  bouton.  Gryllus  rufus  Linn. 

Ces  coupesfaciliteront  l'élude  de  ce  genre ,  assez  nombreux 
«n  espèces. 

Voyez  entîore  à  l'article  SAUTERr.LLfi  ;  nous  y  donnons  un 
extrait  de  plusieufrs  ob^rvations  curieuses  ,  appliquées  en  gé- 
néral aux  sauterelles  ,  et  qu'on  peut  regarder  comme  étant 
-communes  aux  crignets,  (L.) 

CRISIT£ ,  CrisUrix  ,  plante  nnilobée ,  qui  a  des  feuilles» 
ensiformes ,  s'engaînant  par  lenr  base  sur  deux  côtés  oppo- 
sés ;  une  hampe  comprimée  qui  s  ouvi^e  latéralement  pour 
laisser  sortir  une  fleur  écailleuse  ,  ovale  ,  cylindrique  ,  d'un 
rouge  brun ,  accompagnée^ en  dessous ,  d'une  écaille  spadiacée , 
coriade ,  concaVe ,  nn  peu  moins  longue  que  la  fleur. 

Cette  fleur  consiste  en  une  enveloppe  calicînale ,  formel- 
de  plusieurs  baies  bivalves  ,  lancéolées ,  cartilagineuses  ,  qui 
s'enveloppent  les  unes  et  les  autres  pour  former  un  paquet 
serré; en  un  faisceau  de  paillettes  nonibrenses^sétacées,  con- 
tenues dans  Tenveloppe  calicinale  ;  en  beaucoup  d'étamine» 
situées  entre  les  paillettes ,  une  pour  chacune  ;  en  nn  ovain^ 
commun  ,  oblong,  obtus  ^  chargé  d'un  style  filiforme  &  stig- 
mate simple. 

Le  fruit  n'a  pas  encore  été  observé. 

QeUe  plante  ci'oît  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  (B.) 

CRISOCOME  ,    dirysocoma  ,  genre  de  plantes  à    fleii** 
•omposé«s  ^  de  la  syngéuésie  polygamie  égale ,  et  de  la  fani .  l .  - 
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dei  CkiHTBCBipiuâ ,  dont  le  caract&re  «it  d'avoir  un  C9MQ9 
commun ,  hémisphériquo ,  imbriqué  d'écailloa  pointues  plu« 
on  moins  dentées»  renfermant  de  aombireux  fleuroaf  Jnçr- 
maphrodiles ,  tubulés  et  ^oinquèfides  ,  posés  sur  un  ré^Mip^ 
tacle  nu.  Le  fruit  consiste  en  plusieurs  petites  semei^çcis 
oblongues ,  comprimées  et  chargées  d'une  aigrette  sessile  ,  dpnt 
les  filets  sont  imperceptiblement  plumeux. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  figurés  pi.  638  des  Ulus^ 
âralioru  de  Lamarck. 

Les  crUocpmeê  sont  des  plantes  frutescentes  ou  herbacées , 
k  feuilles  simples  et  alternes,  et  à  fleurs  solitaires  ou  disposées 
en  corymbes  terminaux.  On  en  connoit  une  vingtaine  d'es- 
pèces ,  dont  une  seule  est  d'Europe. 

Parmi^les  espèces  à  tige  ligneuse ,  on  ne  peut  citer  que  la 
Crisocome  nojLÉE ,  Ckrysocoma  oomawrea  Linn  ,  dont  les 
feuilles  sont  linéaires ,  glabres ,  écartées  delà  tige ,  décurreates 
sur  leur  dos  ,  toujours  vertes  ,  et  dont  le  pédoncule  est  droit 
et  uniflore.  Cet  arbnsseau  croit  en  Afrique  ,  et  pourroit  être 
employé  k  l'ornement  des  jardins  dans  les  pays  chauds  par 
l'a^^ment  et  la  durée  de  ses  fleurs. 

Parmi  les  crisocome»  à  tiges  herbacées  on  doit  mentionner 
la  CmsoGOME  i^iniAre  ,  qui  a  les  feuilles  linéaires ,  glabres  , 
lesécaiUes  calicinales  lâches ,  qu'on  trouve  dans  les  montagnes 
de  l'Europe ,  et  la  Crisocome  graminée  ,  qui  a  les  feuilles 
linéaires ,  lancéolées,  à  trois  nervures  ,  glabres ,  les  fleurs  en 
corymbe ,  et  les  calices  imbriqués.  Cette  dernière  croit  dans 
l'Amérique  septentrionale  ,  ou  je  l'ai  observée ,  où  elle  çoii* 
yre  des  espaces  considérables,  et  produit  un  bel  efiet  pendant 
l'automne  par  ses  fleura  )auues.  Elle  s'élève  souvent  à  plus 
de  trois  pied»  (B*) 

CRI âOGONE ,  Chryêogonum.  C'est  une  petite  plante  d«» 
la  syngénéste  polygamie  nécessaire ,  dont  les  feuilles  sontop* 
posées ,  ovmle»«n*G<Kur ,  veines  et  portées  sur  de  lonjp  pétioles  ( 
tes  fleurs  jaunes ,  légèrement  pedonculées ,  et  naissant  dans 
les  bifmxmdons  des  rameaux. 

Ces  fleurs  ont  un  calice  commun ,  composé  de  cinq  folioles 
ouvertes  et  lancéolées,  qui  renferme  pluneiuv  fleurons  }ier« 
maphrodites ,  tubuleux,  à  cinq  dents,  stériles ,  et  cinq  deaai- 
fleurons  femelles ,  feililes ,  à  languette  ovale ,  oljlongue ,  tron- 
quée ,  placés  il  la  circonférence. 

lie  fruit  consiste  en  cinq  semences  solitaires ,  envelopf^é^ 
dans  un  calice  particulier  de  quatre  folioles ,  et  couronnées 
d'une  écaille  à  quatre  dents. 

yoyei  pi.  7 1 0  des  lUustroHonêdo  Lamarck ,  où  cette  plautt: 

VI.  •  l1 
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est  Bgaréfi  et  accompagnée  d'une  seconde  espèce  da  même 

genre ,  dont  les  feuilles  sont  obtusément  dentées* 

J'ai  TU  la  première  espèce ,  la  Grisoooke  hm  VxBomiSt 
et  observé  qn  elle  est  ordinairement  acaule ,  c'est^à-^lire ,  que 
les  fleurs  sont  presque  sessîles  sur  les  bifurcations  des  feuilles 
qui  naissent  de  la  racine  ,  et  qu'elle  ne  devient  tdle  qa'eUe 
est  représentée  dans  Lamarck  que  dans  les  endroits  omongés 
et  humiides ,  qu'elle  n'adopte  pas  de  préférence ,  car  on  U 
trouve  plus  généralement  dans  lesUeux  secset  découverts.  (B.) 

CRISTAIRE  >  Oiataria ,  nom  donné  par  Gmelin  à  l'a»- 
grette  de  Sonnerat  y  qui  est  le  même  genre  que  le  eombr^ttam 
deliinnaeus.  Voyez  wx  mot  CHiGOiriER.  (3L) 

'  CRISTAL.  Ce  mot  est  emprunté  du  grec  hystailo»,  qui 
aigni£e  glace  ou  eiui  congelée,  et  qui  fut  donné  par  lés  anciens 
au  crisUUde  rqche ,  parce  (ju'ils  le  regardoient  comme  forme 
d'une  eau  doiit  la  congélation  étoit  plus  parfaite  que  celle  de 
la  glace  ordinaire. 

On  donne  aujourd'hui  le  nom  générique  de  criêtal  à  toute 
substance  saline,  pierreuse  ou  métallique,  ^ui  se  présente 
eous  une  forme  déterminée  et  polyèdre  >  soit  que  les  surfaces 
en  soient  planes  ou  curvilignes. 

Quant  aux  substances  qui  affectent  une  forme  complète- 
ment globuleuse,  on  dit  qu'elles  sont  le  produit  d'une  crû- 
nMieation  troublée  ;  mais  comme  elles  se  rencontrent  ea 
mille  endroits  avec  des  acddens  semblables ,  on  voit  bien  quo 
leur  forme  est  due  à  une  cause  qui  n'est  point  accidentdle. 
La  plus  singulière  cristallisation  que  j'ai  vue  en  ce  flent^  ,  et 
dont  je  possède  divers  échantillons  sur  des  matrices  dirorente*  , 
c'est  un  oxide  de  zinc  très-pur  ^  et  vitreux  dans  sa  caaenne  , 
tout  figuré  en  globules ,  dont  k  sur&ce  est  chatoyante  ,  et 
qui  sont  constamment  doubles ,  et  séparés  l'un  de  l'autre  par 
un  étranglement  à-peu-près  comme  une  horloge  de  eahle. 
Ds  sont  décrits  et  figurés  oans  mon  Hiat.  nat  dee  Mméroâtx, 
tom.  4 ,  p-  S09« 

A  l'égard  des  cristaux  formés  en  masse ,  voyeM  ao  suM 

Basai«tb  9  l'article  où  il  est  parlé  de  leur  cristaJlisation.  (Pa.x.) 

CRISTAL  D'ISLANDE.  VoyeM  Spath  calcaiu.  (Pax.) 

CRISTAL  DE  MADAGASCAR,  f^oyes  Quarts.  (Pat.) 

CRISTAL  DE  RCMDHE.  FbfeM  Quarts.  (Pat.) 

CRISTALLISATION.  Ce  mot,  dans  le  sens  lo   plue 

étendu,  signifie  toute  agrégation  de  matière  sous  une  ferme 

solide ,  par  le  jeu  des  attractions  réciproques  des  molécules 

dont  elle  est  composée. 

Mais  on  donne  plus/pécialement  le  nom  de  eri$i 
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k  nne  réunion  de  moléeideaaalinea , métalliqiies  on  pierreuses, 
•ous  une  forme  symétrique  et  à-peu-près  regulière. 

Pour  expliquer  le  mécanisme  de  la  cnstallisaHon  ^  Rome 
DeUsle  suppose  que  les  principes  conatituans  ou  moUouUa 
élémentùires  des  différens  corps ,  se  réunissent  en  petites  masses 
de  figure  polyèdre  et  parfiutement  régulières ,  qu'il  appdle 
molécules  intégraiUM  ;  et  celles-ci  venant  à  se  réunir  en  grand 
nombre ,  forment  des  cristaux  asses  volumineux  pour  tomber 
sous  nos  sens. 

<c  n  faut  supposer,  dit-il,  que  les  Mou&cules  iNTioRANTSS 
»  on  êimilaireê  des  corps,  ont  chacune,  suivant  la  nature  qui 
9  lui  est  propre ,  une  figure  constante ,  et  déterminée  par 
9  la  figure  même  des  principes  oonsdiuans  de  ces  mémea 
9  molécules. 

D  Mais  il  ne  faut  pas  croire ,  ajoute*t-iI ,  que  la  figure  parti- 
•»  culière  et  cachée  aes principes  constituons  des  corps,  soit 
»  précisément  la  même  que  celle  des  molécules  intégrantes 
»  qui  résultent  de  la  combinaison  de  ces  premiers  principes  p* 
(  CriataU.  t.  i ,  p.^a- ) 

ce  Ces  molécules  ont  Fadmirable  propriété  de  Junir  plu^' 
»  sieurs  ensemble  en  gardant  entre  elles  un  ordre  symétriqum 
-B  tel,  qu'elles  forment  des  corps  réguliers  et  différemment  cot^ 
9  figuirés ,  stàvant  la  nature  de  chaque  sel  (  ou  autre  substance 
1»  cristalluable  )  ».  (  Ibid.  p.  3s.  ) 

Les  molécules  intégrantes  sont  homogènes  entre  elles. 
{Ibid.  p.  55.  ) 

La  séparation  de  leurs  principes  est  impossible  par  les 
moyens  mécaniques. 

Leur  décomposition  chimique  forme  de  nouvelles  molécules 
iniégranUs.  (  Ibid.  P-  37.  ) 

Cette  théorie  de  Komé  Delisle ,  qui  est  admise  encore  au- 
jourd'hui parles  cristallographes,  est  ingénieuse^  mais  ellç  . 
présente  des  difficultés.  . 

Les  cristaux,  ditnon ,  sont  réguliers,  parce  que  les  molécules 
intégrantes  sont  d'une  régulante  géométrique. 

Mais  il  est  évident  que  ces  molécules  sont  elles-mêmes  de' 
petits  cristaux,  puisquon  leur  suppose  une  forme  polyèdre 
r^uiière.  Or,  de  deux  choses  l'une,  ou  les  molécules  éUmen*^ 
taures  dont  elles  sont  composées  ont  une  forme  indéterminée, 
ou  bien  ce  sont  dés  polyèdres  réguliers  et  constans. 

Dans  le  premier  cas ,  il  seroit  fort  inutile  de  supposer  l'exis- 
tence des  molécules  intégrantes  ou  secondaires,  puisque  les  ' 
molécules  élémentaires,  quelle  que  fût  leur  figure,  seroient 
supposées  avoir  la  faculté  de  produire  immâlatement  dos 
cristaux  parfidts. 
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Dana  le  «eoontl  cù$,  il  lUTÎveroit  une  choae'  fort  «xhmirdi. 
naire  :  on  aait  que  les  éténufta  sont  en  très-petit  nombre ,  et 
qu'ils  entrent  dans  la  composition  de  tous  les  corps  de  Foni- 
vers;  ainsi  donc ,  s'ils  éloient  des  polyèdres  régnlien,  dont  la 
forme  géométrique  dût  se  transmettre  à  tous  leurs  composés, 
il  en  râulteroit  que  toutes  les  productions  de  la  natoit,  et  les 
bommes  eux-mêmes  ne  seroient  que  des  cristaux. 

Cest  sans  doute  pour  éluder  ces  conséquences,  aae  les 
cristallographes  passent  si  légèrement  sur  la  forme  présumée 
des  molécuieê  éiémeniair€s,  qu'ils  laissent  enveloppées  d'un 
voue  mystérieux;  mais  oes  conséquences  n'en  subsisient  pa« 
moins,  et  laissent  un  doute  profond  sur  l'existence  de  ces 
prétendus  cristaux  invisibles,  appelés  molécuieê  iniégranieê. 
Mais  en  admettant  même  leur  existence,^  les  di£Scullés  ne 
diminuent  point  ;  car  il  faut  bien  supposer  que  pour  former 
deux  moUciêleê  intégrantes  semblables ,  il  fiiut  que  dans  l'une 
et  dans  l'autre  les  molécules  élémentaires  se  trouvent  dans  k 
même  proportion* 

Cependant  il  arrive  presque  toujours  que  plusieurs  analyse» 
de  cnstaux  de  la  même  espèce ,  donnent  des  résultats  qui 
annoncent  une  disproportion  sensible  entre  les  quantités  de 
ces  molécules  élémentaires. 

Prenons  pour  exemple  le  feldspath  :  il  n'est  essentielle» 
ment  composé  que  de  deux  tenues,  la  silice  et  YeUumine;  car 
on  voit ,  d'après  un  p;rand  nombre  d'analyses  qui  ont  été  &iles 
par  d'habiles  chimistes ,  qu'il  n'y  a  que  ces  aeux  terrea  qui 
s'y  trouvent  constamment ,  et  que  les  autres  substaaces  n  y 
sont  que  par  accident. 

Or  je  vois  que  dans  ces  deux  terres  qui  constituent  \efeld^ 
spaAphksilicevmoàeifik'^^f^Valamirteàb  iaà37;  ellee 
n'observent  d'ailleurs  entr'elles  aucune  espèce  de  proportion 
déterminée  dans  les  différens  résultats.  (  Voyem  Brochant  » 
p.  365.)  Comment  donc  pourroit-on  supposer  qu'une  forme 
constante  dût  résulter  d'un  assemblage  aussi  inconstant  7 

n  y  a  plus,  c'est  qu'un  autre  minéral  qui  n'est  afasolumenl 
composé  que  de  ces  deux  terre»,  a,  suivant  les  cristallosraphe^» 
des  molécules  intégrantes  totalement  différentes  de  celfes  qu'ils 
supposent  dans  le  feld-spath  :  c'est  le  bérU-scharlifQnsém  cla 
\vemer,  ou  schorl  blanc  d'Altenbei|^. 

D'après  l'analyse  faite  par  Klaproth ,  il  est  composé  da 
cinquante  parties  de  siUce,  et  de  cinquante  parties  d* 
Aussi  Kirwan  fait,  en  profond  minéralogm,  la  i 
importante  oue  cette  substance  passe  aujhld^patà. 

D'ailleurs  la  circonstance  géologique  où  il  se  trouve  ,  in« 
dique  asses  qu'il  doit  s'en  rapprocher  infiniment;  paiaqQ*tl 
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fkit  9  avec  le  quarts  et  le  mica ,  partie  intégi-anfe  du  granit 
d'AlCenberg  en  Saxe.  Il  est  donc  évident»  qu'aux  yeux  de  la 
nature  y  il  n'est  qu'une  simple  modification  an  feldspath, 

i>ui6qu'elle  l'a  mis  1&^  pour  occuper  sa  place  et  rempnr  ses 
onctions. 

Néanmoins  les  cristallographes  qui  ont  assigné  au  béril 
schorliforme  une  molécule  intégrante,  dont  la  figure  ne  cadre 

r^int  avec  celle  qulls  attribuent  au  feldspath,  reprochent 
Sirwan ,  avec  urne  sorte  de  courroux ,  d'avoir  osé  parler  de 
ce  passage  de  l'un  à  l'autre  :  ils  soutiennent  que  ce  passage 
est  impossible ,  attendu  que  leurs  molécules  intégrantes  res-* 
peclives ,  ont  chacune  une  forme  déterminée,  yui  n*est  pas 
susceptible  de-plus  ou  de  moins;  et  il  doit  y  avoir  un  saut 
brusque  de  Tune  à  Tautre. 

Voila  sans  doute  un  despotisme  bien  rigoureu:t:  que  Ité 
cristallographes  veulent  exercer  sur  la  nature  pdnr  Pattoenrir 
â  leurs  loix»  qui  paroissent  ici  peu  d'accord  arec  les  siennes; 
car  les  plus  grands  observateurs  de  ses  opérations^  disent 
unanimement  que  jamais  elle  ne  fiiit  le  moindre  êatst  dans  sa 
tnarche. 

Mais  d'ailleurs  ce  qui  6te  beaucoup  de  poids  à  cette  asser« 
tion  des  cristallograpoes,  c'est  qu'elle  paroit  uniquement  fon* 
dée  sur  l'intérêt  de  leur  théorie;  puisque  1»  raison  qu'ib 
en  donnent  eux-mêmes  >  c'est  que  si  MjikMBUBMusi^ 
MMUT  il  n'en  étoit  pae  ainsi,  au  lieu  d'oimù^  ^lesr  espèces 
nettement  circonscrites,  ils  n'auroient plus  ^ue  dés  séries  de 
nuances;  ils  se  trouveroient  dans  un  dédale  où  ils  ne  se  recoin 
nottroient  plus ,  st  oà  tout  seroii  plein  de  paésùgee  qui  ne 
mèneroierU  à  rien. 

Si  un  jeu  de  mots  étoit  une  raisony  ceHe-ci  serok  excellente  ; 
mais  les  naturalistes  impartiaux  reconnoltront  sanspeine  que 
ces  passages,  bien  loin  de  ne  mener  à  rien,  conduisent  an 
contraire  a  la  roule  du  sanctuaire  de  la  nature,  où  se  trouve 
le  premier  anneau  de  la  chaîne  non  interrompue,  qui  lie 
étroitement  tons  les  êtres  les  uns  à  la  suite  des  autres,  avec  1» 
plus  admirable  gradation.  ^ 

Au  reste,  les  mêmes  cristallographes  conviennent  que  les 
formes  qu'ils  assignent  aux  molécules  intégrantes  des  cnstaux, 
ne  sont  peut-être  pas  cdles  que  la  nature  emploie  »  mais  ils 
assurent  qjOi  elles  méritent  de  les  remplacer,  attendu  qu'avec 
leur  secours  ils  mmt  parvenus  à  établir  leur  théorie. 

Cette  raison  est  txès-puissante  sans  doute;  mais  il  est  boa 
de  se- rappeler  qu'on  a  vu  d'au  1res  théories  qui  étoient  égale- 
ment fondées  sur  des  calculs  géométriques,  et  qui  pourlant 
sont  aujourd'hui  totalement  abandonnées. 
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C'est  gar  le  calcul  que  Desoirtet  et  set  mrtÎHiafl  {(«blMoienl 
le  système  des  tourbSIons;  c'est  avec  »  calcid  qee  HaUe^ 
aoutenbit  l'exùtexice  d'une  groaae  boule  d'aimaniqai  PoalfH 
dans  l'intérieur  de  la  teire;  c'est  encore  k  Takle  du  calcul  fos 
quelques  savans  ont  voulu  prouver  que  la  tenreétoit  alongés 
vers  les  pôllss,  8cc.  &c. ,  maik  tout  cela  s'éàk  évanoui,  ma^ 
les  noms  fameux  qui  sembloient  devoir  perpélner  le  rigaeds 
ces  hypothèses.. 

Peut-être  seroit-on  plus  heureux ,  rdalivement  à  la  mUa^ 
Uèaiion,  si  pour  rei^dre  compte  de  ses  phénomènes,  on  le 
contentoit  de  prendre  pour  guide  kar  analogie  avec  les  aalni 
opération^  delà  nature. 

Les  observateurs  les  plus  éclairés  n'ont  famais  cessé  de  voir 

Sue  dana  ses  diverses  productions /elle  suit  une  marcbe  gn- 
luée  •  tantôt  pins  rapide  et  tantôt  plus  fonte  j^^  maik  toujoun 
dans  la  même  route. 

Ije  célèbre  Haller  recoanoissoit parfaitement  intime  liaûon 
quî  existe  entre  tous  les  êtres,  et  cette  analogie  qui  les  fiùl 
jouir  de  l'existence  d'une  manière  plus  ou  moins  develpppcei 
vais  qui  n'est  îamais  essentiellement  différente. 

ce  La  Via ,  disoit-îl  >  est  un  degré  plus  haut  que  la  Yiotti^ 
»  TiOM,  et  celle-ci,  un  degré  plus  haut  que  la  Cbistalu- 
V  SATION  »•  (Réflexwiu  sur  le  Système  die  la  génération,f.  i^] 

Cet  illustre  interprète  de  la  nature  ne  reconnoîssoit  donc 
dans  ces  troia  manières,  d'être ,  que  de  amples  nuances  ds 
perfection. 

Rome  Delide  lui-même^  malgré  sa  piévention  pour  b 
forme  géométrique  de  ses  moléaUeê  iniégtaniês,'nevovLycii 
s'empêcher  de  reconnokre  l'analogie  qui  existe  entre  les  étrei 
organisés  et  les  cristaux^  par  le  rapprochement  qu'il  en  fiût» 
de  même  que  Haller. 

«  Quant  au  mécanisme  ùUÊnss  et  oaehé  A  As  cmsiallisatim 
»  dit^ily  nous  sommes  encore  bien  éloignés  de  pouvoir  ea 
9  rendre  compte  :  c'est  un  mystère  de  k  nature  qui,  ds  méms 
j)  que  la  génération  dans  les  animastm  et  la-  végéiation  dans 
»  les  plantes  t  échappe  à  la  curiosité  de  nos  reMrda.  Nous 
3»  v<yyons  une  plante ,  un  animal  croître  et  ae  dévdopper, 
3»  sans  que  nous  puissions  voir  comment  la  sève  ou  le  chyle  ss 
9»  métamorphosent  en  la  substance  propre  à  oes  èlreaorga-* 
2>  nîsés.  Le  mécanisme  de  k  cristallisation ,  quoique  beaucoup 
»  plus  simpk^  ne  noua  est  guère  mieux  connn».w  (  Ibme  i, 
fage  ioa,  ^ 

On  voit  qu'ici  Rome  Delisle  se  trouvoit  en  coalradictioD 
avec  «m  propre  systêioeji  car  k  forme  géométrique  de  sut 
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motéouU»  iriihnrunteê  excluoit  toute  espèce  de  rapport  entre 
la  formation  de»  cristaux  et  celle  des  êtres  organisés  ;  et  ne 
•uppoeoit  plua  qu'une  agrégation  purement  mécanique  de 
ces  molécules,  comme  celle  des  pierres  dont  on  bàut  une 
lour  ;  mais  il  n'étoit  paa  en  son  pouvoir  d'adopter  cette  idée  ; 
et  cédMit  enfin  à  la  voix  de  la  nature,  il  a  eu  la  généreuse 
franchise  de  noua  indiquer  lui-même  les  êtres  organisés 
comme  terme  de  comparaison  let  cependant  personne  n'ima- 
ginera qu'il  y  ait  Quelques  rapports  entre  la  forme  des  moU^ 
€iUês.  hMgfcuUêé^  clés  corps  vivans  ou  végétans,  et  leur  struc- 
tuve  interne  ou  leur  forme  extérieure. 

Noua  ne  saurions  donc  mieux  faire  aue  de  suivre  les  sage» 
indications  de  HaUer  et  de  Rome  Delisie,  en  considérant  les 
cristaux  comme  des.  êtres  qui  forment  le  premier  gradin,  dans 
l'échdk  de  l'organisation,  et  qui  reçoivent  de  la  nature  co 
qu'un  habile  observateur  moderne  appelle > avec  raison, ib 
vie  minérale» 

n  est  bon  d'observer  que  c'est  sans  fondement  que  Rome 
Delisle  asiignoit  la  ligne  droite  au  règne  minéral^  et  la  Rgn» 
€ourbe  aux  coxjps  organisés» 

Rien  n'est  sl  commun  dana  la  nature  que  dé  trouver  dea 
cristaux  à  &ceacurvilignea,  et  même  absolument  sphériques. 
U  y  a  dea  montâmes  entières  composées  de  bouli»  de  spath 
calcaire ,  depuis  oeux  ou  trois  pieds  de  diamètre ,  comme  dan» 
la  Montagne  des  Oiseaux,  pies  dllyères,  décrite  par  Saus- 
wace,  §•  1477;  jusqu'à  la  grosseur  d'une  graine  de  pavot,, 
comme  dans  les  bancs  de  Méconites ,  qu'on  trouve  dana 
presque  toutes  les  contrées  calcaires»  On  y  rencontre  égale- 
ment des  couches  considérables,  toutes  farcies  de  pyrites  glo^ 
bulenses^  ou  de  grains  sphériquea  d'hématite. 

n  est  vrai  que  pour  éluder  les  conséquences  de  ce  fait, 
Rome  Delisle  disoit  que  ces  surfaces  curviUgnee  étôient  com- 
posées d'une  infinité  de  lignes  droites.  Mais  comme  les  cris- 
tallographea modernes  adoptent  eux-mêmes  cet  axiome,  que 
le»  dàoees  sont  censées  être  telles  en  elles-mêmes  qu*euee 
s^ offrent  à.  nos  observations ,  il  s'ensuit  qu'une  infinité  de 
czistanx  sont  en  efiet  k  faces  cwmlignes. 

D'un  autre  cAté,.rien  n'est  si  commun  que  de  vou*  dana 
les  productions  végétalea,  des  polyèdres  dont  là  plupart  dea- 
faces  sont  parfaitement  planes  :  il'  suffit  pour  s'en  convaincre^ 
d'examiner  la  coupe  transversale  des  capsules  de  fruits  à  plu- 
aieurs  loges,  et  l'on  verra  qu'elle  présente  des  formes  géomé- 
triques aussi  ré|;ulières,  et  presqu'aussî  multipliées  que  ceQéa 
des  livres  de  cristallographie. 

Qu'ev  exemine  une  âeujc  simple  et  régulière»  on  voit  au 
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milieu  de  chaque  pétale  une  ligne  dfoite  longilnclmale  ;  et  la 
ligne  de  chaque  pétale  forme  avec  celles  des  pétalea  Toisiiis, 
des  angles  aussi  constans  que  les  quatre  lignes  de  la  pierre  de 
croix  5  où  les  six  rayons  des  étoiles  de  neige. 

La  plupart  des  productions  marines  presentent  au-debors, 
et  dans  leur  structure  intérieure^  des  formes  polyèdres  trè*- 
i-égulières  ;  qn  en  voit  également  de  très^belles  sur  l'écaillé  de 
plusieurs  tortues  ^  sur  Tenreloppe  de  quelques  poissons  du 
genre  des  coffrée,  &c.  êcc. 

Daubenton  avoit  remarqué  que  les  nernires  des  feuilles  de 
rigne,  forment  entr'eUes  des  angles  constans  ;  et  c'est  peut* 
élre  une  des  plus  heureuses  observations  qu'il  ait  jamais 
faites.  (Poj^.  sui^tout  la  Physiologie  vêgHaie  de  MirbeL) 

Si  quelque  naturaliste  s'occupoit  d'un  trarail  sur  ks  forme» 
géométriques  des  corps  organisés  >  ;e  ne  doute  pas  que  son 
ouvrage  ne  fût  très-piquant.  Il  pourmt  y  faire  des  rappro» 
chemens  qui>  peut-être ,  ne  seroient  pas  favorables  aux  nto» 
técutes  iniégranten  des  cristaux  ^  mais  qai  pourraient  ^  à  coup 
sûr^  faire  avaucer  la  science  de  la  nature. 

Il  faut  enfin  se  rappeler  que  les  plus  grands  naturalistes 
n'ont  jamais  cru  à  la  prétendue  régularité  géométrique  des 
cristaux.  Bulfon  les  appeloit  de  simples /amp  de  la  ihtUêtre; 
aussi  les  cristallographes  lui  ont-ils  sévèrement  reproché  soo 
ignorance;  mais  il  faut  convenir  qu'une  ignorance  comme 
celle  de  Bufibn ,  est  une  ignorance  oien  respectable. 

Kirwan,  Tun  des  plus  célèbres  minéralogistes  modernes, 
dit  nettement  dans  son  Traité  de  Minéralope,  publié  en  1 794, 
qu'iV  croit  devoir  neiger  les  formes  cristauinee,  parce  qu^eue^ 
sont  tris  "peu  utiles. 

Le  célèbre  Saussure ,  dans  tout  le  cours  de  ses  ouvrages , 
laisse  également  paroitre  au  moins  de  l'indiflEIrence  sur  cet 
objet.        ' 

Et  Dolomieu ,  qui  a  tant  pu  et  si  bien  pu,  dit ,  en  parhini  de 
l'étude  des  minéraux ,  qui  ne  peut  se  £ure  d'une  manière 
vraiment  utile,  que  dans  les  grands  ateliers  de  la  nature,  «  OD*fl 
9  n'y  a  pas  un  naturaliste  de  cabinet  qui  ne  sTmaginr  mire 
D  des  découvertes  aux  premiers  pas  qu  il  fait  dans  les  mon-^' 
7»  tagncs,  parce  que  tout  ce  qu'il  Voit  lui  est  éfiranger  ;.. .  oa 
3)  bien  il  est  tenté  d'accuser  la  Nature  de  négligence  on  de 
)>  méprise,  fabce  qu'elle  n£  lui  PRisENTX  rAS  Touioints 

»  Dit  FETITS  corps  RÉGULIERS  AIS^S  A  DISSEQUER.  (/Ottrit.  de 

JP/tys,  pentôse  an9{  mars  1 794  ),  note,  pag.  <9S.  ) 

A  regard  de  la  cristallisation  en  grandes  masws,  s^es 

Basalte  et  Fentes.  ( Pat. )  '* 

CRISTALLOGRAPHIE ,  science  dont  l'objet  est  de  co»^ 
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Holtre  leè  foi^mes  que  panvent  preifdre  les  tulttaii^es  miné- 
rales. Les  personnes  qui  ne  s'occupent  des  minéraux  que 
dans  leiir  chambre^  regardent  Yolontîers  la  criêiaUographU 
comme  synonyme  de  minéralogie;  mais  cette  idée  n'est  pas 
juste  :  et  Ton  pourroît  dire ,  à  ce  aue  je  crois  >  d'une  manière 
plus  exacte,  que  la  crUtaÙographiê  est  à  la  minéralogie,  ce^ 
qu'est  à  la  sooiogie  l'étude  des  animalcules  infusoires  :  ceux-ci 
se  trouvent  dans  le  corps  des  quadrupèdes ,  de  même  que  les 
cristaux  se  rencontrent  dans  la  sein  des  montagnes^  Et  comme 
les  observations  microscopiques  de  tout  genre,  n'exigent  ni 
peines  ni  déplacement,  elles  conviennent  trèe*bien  à  ceux 
que  les  circonstances  ont  fixés  dans  le  sein  des  vitletf  ;  aussi  les 
auteurs  qui  traitent  de  la  criêtallograpkiê,  ont*ils  soin  d'avertir- 
sagement  que  c'est  pour  eux  que  cette  science  est  fiiita.  Foyêg 
Cristallisation  et  MfMiRALooic.  (Pat.) 

CRISTARIE,  Cristaria,  plante  à  tiges  coucbées,  velues, 
a  feuQles  velues,  lesradicafes  longuement  péliolées,  profon- 
dément trilobées;  le  lobe  du  miîien  plus  grand,  tous  obtua 
et  irrégulièrement  incisés  ;  les  cauKnaires  alternes,  moins  lon- 
guement pédonculées  et  moins  lobées,  k  ûmm  grandes,  cou* 
leur  de  cbair,  disposées  en  panicule  terminale. 

Cette  plante  qui  forme  un  genre  dans  la  monaddpbie 
polyandrie ,  et  dans  la  famille  des  Malvacjîxs  ,  offre  pour 
caractère  un  calice  monophjrlle ,  à  découpures  lancéofees , 
aiguës;  une  ooroUe  à  cinq  aivisions  profondes, presque  ron- 
fles ,  onguiculées;  un  grand  nombre  drétamines  réunies  en  tube 
À  leur  base;  un  ovaire  supérieur,  orbiculaire,  applati,  sur- 
monté d'un  grand  nombre  de  styles.  ^ 

Le  fruit  est  formé  d*aulant  de  semences  noires  et  réniformes 
que  de  styles ,  ayant,  par  leur  réunion ,  la  même'  ligure  que 
1  ovaire ,  et  recouvert  par  une  pellicule  qui  se  décnire  lori 
de  la  maturité. 

La  criêtariê  se  rapprocbe  infiniment  des  abuiilons,  et  même 
plusieurs  espèces  oecrites  parmi  ces  derniers  doivent  lui  éti*e 
réunies ,  savoir ,  VabuHlon  mnliifidê  et  Yabuiilon  à  feuilles  de 
bétokm.  Voyei  au  mot  Abittilon. 

L'espèce  dont  il  est  ici  question, et  que  Ca vanilles  a  figurée 
pi.  4 1 8  de  ses /oones  j»/aRterM/i> ,  sous  le  nom  de  msiekv'M  giflM- 
cophyUe ,  se  trouve  au  Chili.  (JB.) 

CRISTATELLE,  Cneêatella ,  polypier  d'ean  douce, 
qpongiformo,  en  masse,  ^<MBi^arulé  ou  lobé,  à  polypes  épars, 
ayant  chacun  des  tentaculea  en  plumet  ou  en  peigne,  portée 
0ur  un  pédicule  commun ,  simple  ou  fourchu. 

Tel  est  l'exposé  du  caractère  de  ce  genre ,  qui  a  été  décou* 
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vert  par^oeset,  et  qui  se  troure figuré  daii»8oti  TVaiié  dem 

InaecÈea ,  vol.  3>  pi.  gi* 

Lattiarck  »  d'ajpret  le  rapport  de  Valh^  avoit  i>eii8é  que  ce 
polype  éloit  Tammal  de  1  éponge  fluviaiiU  ^  mai»  j'ai  dére-* 
loppe,  âaa0  Vliiêi.  nat»  daa  Verê.,  faisant  partie  du  Buffim, 
écution  de  Détearville ,  de»  inoti&  qui  permetteut  d'en  douter. 

Quoi  qu'iïen  aoit,  la  cristaielle  u  en  est  paa  moina  ntté^ 
veasante.  C'est  un  globule  gélatineux  d'où  sortent  deux  ,  tsoia 
et  jusqu'à  huit  tubercules  qui,,  se  développant,  nrennent 
chacun  la  forme  d'un  fer  à  cheval,  dont  les  brancnet  ne  se 
développant  encore  davantage ,  se  transforment  en  tubes  >  de- 
là partie  intérieure  desquels  sortent  enfin  deux  rangs  de  fileta 
eonvergens  par  leur  base  >  divergen:»^  par  leur  sommet ,  qui 
est  recourbé  en  dehors  et  un  peu  clavifbrme  t  ces  filets  sont 
transparens ,  et  au  nombre  d'environ  trente  sur  chaque 
branche.  Il  y  a  donc  autant  de  polypes  que  de  tubercules ,  ou 
que  de  fera  &  cheval  j  ou  que  de  paires  de  branches.  La  bouche 
est  située  au  milieu  des  deux  branches ,  et  se  reconnoit  à  un 
petit  enfoncement  que  le  microscope  y  fait  voir. 

Chaque  polype  peut  contracter  ou  dilater  une  ou  plusteur» 
de  ses  parties,  indépendamment  des  autres,  et  sans  que  cda. 
influe  sur  ses  voisins  ;.  mais  il  parott ,  d'après  ce  que  dit  Koeed,. 
qu'ils  ont  cependant  une  vie  commune  j^  car  us  conoourent 
tous  au  mouvement  rotatoire»par  le  moyen  duquel  le  ^buW 
entier  change  de  place. 

Les  cristatelles  se  trouvent  dans  les  eaux  stagnantes,  parmi 
les  lenticules  :  leur  substance  est  gélatineuse  ;  leur  cxtulenr 
jaune;  leur  grosseur  ,  celle  d'une  graine  de  chou.  EUea  p*-* 
zoissent  rares,  ou  du  moins  difficiles  à  observer..  (B.) 

CRISTE  MARINE.  Cest  VArma&ivtbe.  Foyejs  ce 
mot.  (B.) 

CRISTEL,  nom  vulgaire  de  la  çreêserelle  en  Bourgogne^ 
yqyeg^  ce  mot.  (S.) 

GRITONIE.  C'est  hi  plante  appelée  huhniê  par  Linnsens,. 
•I  dont  GrSertner  a  change  le  nom.  Foye%^L\i  mot  K vunix.  (B.) 

CROACE ,  dénomination  sous  laqueOe  la  corbine  esl  ooi^ 
Bue  en  Piémont  ;  c'est  de-là  qu'est  venu  le  mot  croaoêt ,  pour 
exprimer  le  crr  des  corbeaux,  des  gonuiUee.,  des.  Coabi-* 
KS8,  &c.  Foyes  ce  dernier  mot.  (S^) 

CROC  DE  CHIEN ,  plante  sarmentanse  de  S.  Doningiae  » 
ainsi  appelée  à  causé  de  9eê  épines  grosses  et  recourbées.  Oim 
la  fend  en  deux,  et  on  s'en  sert ,  en  pbce  d'osier,  pour  «ttecher 
les  cercles  des  timneaux» C'est  k  Mobsi«i«s  pjJiicviiiB. 
ee  mot.  (B.) 
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hàzARUB,  qui  ofii^  pour  caractère  un  corps  couyert  d'écaillé»  , 
dont  lea  lupérieure»  et  les  inférieure»  «ont  plus  grandes  et  em 
forme  db  petites  plaques;  quatre  pattes  très^pparentes^  et 
dont  les  postérieures  sont  palmées;  une  queue  coipprimée; 
une  langue  courte  >  attachée,  presqu'eqtierement  à  la  mâ« 
choire  inférieure. 

'  Le  nom  du  crocodile  rappeUe  l'idée  d'un  auimii]  redou* 
table  par  sa  grandeur  et  sa  férocité  ^  d'un  animal  qui  n'a 
point  d'égal  dans  sa  famille,  et  qui  se  rend  le  tyran  des  eaux 
de  la  oône  éqninoxiale  dans  l'ancien  et  le  nouyeau  Monde. 

«En  efiet  9  dit  Laoépède,  il  surpasse  par  la  longueur  de  son 
corps,  et  l'aigle  et  le  lion,  ces  fiers  rois  de  l'air  et  de  la  terre; 
et  SI  on  excepte  l'éléphant,  l'hippopotame,  les  cétacés,  et 
quelques  serpens  démesurés^  il  ne  trouve  point  d'égal  dans  la 
pâture. 

3>SilescroeocIcissremportent,sur  la  plupart  desautresani* 
maux,  par  la  grandeur  de  leur  taille  et  par  l'étendue  de  leur 
puissance,  ils  sont  aussi  mieux  protégés  qu'eux  par  la  nature^ 
Leur  peau  est  presque  par-tout  couverte  de  petits  boudien  à 
répreuve  de  Vépée  et  de  la  balle.  Us  ont ,  de  plus,  l'aspect  très- 
efurayant,  principalement  par  leur  regard.  Leur  gqeulo^ 
garnie  de  dents  longues  et  nombreuses,  semble  être  un  vasto 

Souffire  toujours  prêt  à  engloutir  ce  qui  en  approche.  Leuv 
émarche  grave  concourt  encore  k  l'effet  général  qu'ils  pro- 
duisent sur  l'imagination.  Mais  ils  ne  sont  féroces  que  par 
besoin,  et  un.  crocodile  qui  est  rassasié  n'est  pas  un  ennemi 
dangereux ,  ainsi  que  l'avoit  déjà  observé  Aristote  ». 
•  Les  anciens  n'ont  connu  qu'un  seul  crocodile,  celui  du 
Nil.  Aujourdliui  00  en  connott  au  moins  trois  et  peut-être 
sept  ;  mais  les  voyageurs  les  ont  toujours  cru  suflBsamment 
connus ,  ou  mieux  les  ont  toujours  confondus  les  uns  avec  les 
aptres,  et  ils  se  sont  contenta  de  les  dédgner  par  leur  nom 
ou  par  des  descriptions  vi^es ,  qui ,  analysées  et  comparées» 
ne  fournissent  que  des  notions  incertaines.  Ausâ  Cuvier,  dans 
un  excellent  mémrâre  qu'il  a  lu  à  l'Institut,  n*en  trouve-t-il 
que  deux  véritablement  constatés. 

Le  CrocodhiX  du  Nil  ,  qui  a  le  museau  oblong,  la  mâ^ 
fihoire  supérieure  échancrée  |)our  laisser  passer  la  quatrième 
dent  d'en-bas,  les  pieds  postérieurs  entièrement  paunés. 

Le  C&ooQi>ii.|B  CAÏMAN,  Qui  a  le  museau  obtus,  dont  la 
mâchoire  supérieure  reçoit  la  quatrième  dent  d'en-bas  dans 
tin  creux  particulier  qui  la  cadie,  lespiedAdedenrière  èaam 
palmés. 

Gimer^dimiG^iaimoix^jt donner      ...       .  .-•.«^^ 
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'   i^PourcaAiclèreêprindDaïaàcegenra^hqueaeapphlie 

Cr  les  côtés;  ks  pieds  de  oerrière  pûmes  ou  demi-paiBiésy 
lanrae  attachée  an  foad  de  la  bouche  et  nullement  ezten<> 
fîble; les  dents  aiguës  et  simples. 

La  réunion  des  trois  premiers  oaractAres  détemune  ]s 
naturel  aquatique  de  ces  iftumauz  >  et  k  quatrième  en  ftit  du 
caroassten  voraces. 

'  d^.Pourcaraclères  secondaires,  dnq  doigta  derantetqastn 
derrière ,  dont  trois  seulement  sont  armés  d'ongles  ;  le  oorpi 
revêtu  d'écaillés  carrées  ;  les  oreilles  fermées  odarieiueiiienl 

Sar  deux  lèvres  charnues  ;  les  narines  formant  un  lon^  canal 
roît  qui  ne  bourre  intérieurement  que  danà  le  gosKr;  la 
yeux  munia  de  trms  paupières  ;  une  seule  Tei|p  dam  li 
mâle. 

5^  Pour  caractères  anatomîques,  les  Tertèbres  du  col  mu- 
nies de  fausses  côtes  qui  les* empêchent  de  tourner  la  tête  de 
côté  ;  le  sternum  prolongé  au-delà  des  eôlea ,  portant  des 
fausses  côtes  |  d'une  espèce  toute  particulière ,  qui  ne  i^artica* 
lent  pas  arec  les  vertèbres  et  ne  servent  qu'à  garantir  le  bu- 
ventre. 
Mais  il  feut  entrer  dans  le  détail  de  ces  parties,  pour  les  &ire 

ptus  complètement  connoitre. 

Les  crooodiiëê  ont  è^pen-pès  la  forme  des  antres  lésardf } 
leur  tète  est  aldngée,  appktie  et  trèa-ridée;  leur  mnsean  est 
gros,  plus  on  moins  adongé,  toujours  anondi  à  son  extrémilé. 
XiCs  ouvertures  de«  narine»  forment  un  croiswmt  et  sont  pb* 
cées  en  dessus,  au  milieu  d'une  fongosité  arrondie  qui  fitme 
les  lèvres  indiquées  par  Cnvier  ;  la  gueule  s'étend  an^^deià  dei 
oreilles;  la  mâchoire  supérieure  s'élargit  piéa  le  goâer,  dé- 
borde ensuite  de  chaque  côté  rinférieura,  puis  devient  pio 
étroite  jusque  près  du  museau  où  elle  s'étalât  de  nouveau ,  et 
enferme  pour  ainsi  dire  f autre;  les  bords  de  celle-là  «wt 
festonnés  :  ceux  de  celle-ci  on  de  Tinfiiienre  sont  droîta.  11  es 
résulte  que  les  dents ,  par  h  diflKrence  de  laiveur  des  deiii 
Tnâchoîres,  parussent  alternativemeni  à  l'extérieur;  lesqos- 
trièmes  dVn^bos ,  comme  on-  Fa  dé^à  vu,  entrent  dans  une 
cavité  particulière,  percent  même  quelquefoia  la  mâchoii* 
stipérfeure  d 'outiid  en  outre  ,  et  paroissent  comme  deux.  ]^tit«i 
cornes.  On  compte  environ  trente-sb:  dents  a  celle  dernière  <> 
trente  à  Tinferieure,  maie  ce  nombre  n'est  pas  consCunt ,  méaf 
dans  lamème  espèce.  Elleseontfartes,  coniques,  8triées,unpea 
creuses ,  de  longueur  inégale  ;  attadiées  par  de  groases  radaes, 
%t  disposées  de  chaque  côté  sur  un  senil  rang.  Il  panrfl,ptf 
Une  observation  consignée  dans  les  Mémoire*  de  VAcmdi^i 
année  1681 ,  que  les  premières,  dénis  iombent,  ei  ^onireai- 
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pkcées  par  de  noay#@0j  positivement  çç^oipe  ches  len  quu* 
drupèdes.  .  . 

Les  aaciens.ont  cru,  et  les  modernes  Tont  répété  pendant 
lon^-temps,  aue  la  mâcboire  siipérieui^e  éloit  seule  mobile; 
inais  il  est  aujourd'hui  constaté  que.»  .comme  dans  tou^  le^ 
autres  animaux ,  c'est  la  mâchoire  û^férieure-  Ce  qui  avoit 
donné  lieu  à  celte  erreur,  c'est  que  les  crocodiles,  aya^t  le 
centre  de  mouvement  des  micboires  au-delà  de  leur  crâne, 
ils  ne  peuvent  pas  les  puvrir  saus  relever  leur  tête.  Cette  mêm^ 
cause  fait  qu'ils  ne  peuvent  pas  bxioyei:  U\xr  npHVfiture,  iU  n^ 
font  que  la  briser  ou  la  çonca^r  et  l'avaler. 

Les  yeux  des  crocodiles  sont  très-râpprochés  l'un  de  l'autre^ 
placés  obliquement  au-dessus  de  la  tête,  défendus  par  une 
membrane  clignotante ,  garnis  de  trois  paupières  dures ,  for-^ 
tement  ridées.  Les  oreilles  sont  très-près  et  aii^dessous  des  yeux; 
elles  sont  fermées  par  deux  lèvres,  comme  on  l'a  déjà  dit. 

La  queue  est  comprimée  ou  arrondie  en  deséous,  et  forte- 
ment carénée  en  dessus. 

A  Texceptidn  du  sommet  de  la  tête ,  où  la  peau  est  nue  et 
collée  immédiatement  sur  l'os,  tout  le  corps  du  crocodiie^esl 
recouvert  d'écaillés.  Celles  oui  défendent  le  dos  et  le  dessus  de 
la  queue  sont  carrées,  et  forment  des  bandes  transversales, 
dont  le  nombre  est  constant  dans  chaque  espèce.  Les  écailles 
des  côtés  et  celles  du  dessus  des  pattes  sont  rondes,  de  gran- 
déuir  inégale,  et  disposées  irrégnlièllemielit  Les  premières 
sur- tout  sont  ti*ès-dm'es,  quoique  flexibles»  et  ont ,  daiîi  leur 
milieu,  ime  sorte tle  crête  qui  ajottte  enet^re'  à  l^ar  solidiié. 
Pour  Uesser  les  crcoodiles ,  il  faut  donc  lea  fmpper  dans  les 
endroits  où  ces  écailles  sont  écartées ,  c'est<^à-dire  à  la  jonctioii 
dès  cuisses  avec  le  corps,  ou  dans  les  yeux  ou  dans  la  guetrfe4 

La  couleur  des  crocodiles  est  généralement  obscure ,  mais 
ils  ont  des  bandes  et  dés  taclM  d'ua  ^Une  sale  ou  d'un  biso^ 
rougeâtre* 

Ijo  cerveau  itAjsrotpdileê  eat  tirè^^petit;  Imr  ÇQiophage  etf 
très-ample  et  sns4>epliUe*  d'une  gnwd^  diktiation  :  ils  n'ont 
point  de  vessie  ;  leurs  organes  de  la  génération  scmt  inténeon^ 
On  obaerve,  anpièf  de  l'anus  et  au^eisons>  des  n^cboM^^ 
deux  glandes  qui  contiennent  une  humeur  huileuse,  d'jun^ 
odeur  de  musc  asses  forte.  Leur,  squelette  présente  environ 
soixante  vertèbres,  donA  sept  aj^rtiennont  au  col  et  tiTente- 
trois  à  la  queue.   .    • 

C'est  au  printemps  que  les  deaxsecKes/ie  recIiMrcKsnt*  Qa 
dit  que,  dans  l'accouplement,  la  femçjle  est  renversée  sur  le 
dQs,maisonn'a,en  général,  aucun  renseignement  cerUiin^ 
sur  tout  ce  qui  a  rapport  à  leur  reproduction. 
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Les  Troùoâitsê  pondent  en  deux  on  trois  fois;  mais  à  peff 
de  distance  les  unes  des  autres^  une  vingtaine  d'oeufs  qu'ils 
enterrent  dans  les  sables  voisins  dés  rivières  ou  des  lacs  quHs 
habitent.  Le  soleil  est  cfaar^  de  les  faire  éclore.  Ceux  do  cro-' 
}codUe  da  Nil  sont  deux  fois  plus  gros  qu*un  œuf  d'oie,  mai» 
ceux  du  caïman  sont  à  peine  égaux  à  ceux  d'une  poule  d'Inde, 
liesnns  et  les  autres  sontUanchfltres,  et  \e\A  coque  est  d'une 
nature  parfaitement  semblable  à  celle  des  œufs  des  oiseaux. 
Ces  œuft  sont  bons  à  manger ,  quoiqu'ik  sentent  fortement 
le  musc  ^  et  on  les  recherche  dans  tous  les  pays  à  erocodiies. 

Dès  que  les  petits  sont  nés,  ils  vont  se  jeter  dans  Teau,  mais 
la  plus  grande  partie  y  devient  la  proie  des  tortues ,  des  poi»» 
sons  voraces ,  des  animaux  amphibies ,  et  même ,  dit-on ,  des 
vieux  crocodiles.  Ceux  qui  survivent  ne  se  nourrissent  la  pre» 
knière  année>que  de  larves  dlnsectes,  de  irès-petilspoissons.  J'en 
ai  conseivé,  pendant  plusieurs  mois^  une  nichée  entière  oue 
j'avois  prise  au  filet  dans  une  mare  voisine  de  mon  habitation 
en  Caroline,  et  j'ai  observé  Qu'ils  ne  mangeoient  jamais  que 
des  insectes  vivans ,  et  qu'il  ndloît  même  que  ces  insectes  ao 
missent  en  mouvement  pour  les  déterminer  k  se  jeter  dessus  , 
ce  qu'ils  faisoient  alors  avec  une  grande  voracité  et  en  se  dis- 
putant souvent  le  même  objet.  Au  reste,  ils  ne  cberchoient 
en  aucune  manière  à  faire  du  mal  k  ceux  qui  les  prenoieni 
dans  les  mains ^  lors  même  qu'ils  les  tourmentoient  douloureu- 
sement. 

Au  bout  de  la  première  année ,  les  crocodilêë  ne  sont  en- 
core que  de  petits  et  foibles  animaux.  Ce  n*est  que  dans  la 
courant  de  la  seconde  qu'ils  prennent  des  dents  redoutables  p 
me  leur  crâne  acquiert  une  épaisseur  suffisante  pour  la 
difendie  des  coups. 

La  durée  de  la  vie  des  srooodUis  est  inconnue,  mais  il  y  a 
des  faits  qui  tendent  à  prouver  qu'elle  doit  s'étendre  anlanl 
et  plus  même  que  celle  d'un  homme.  Ils  ne  muent  point  •  et 
par-là  évitent  une  crise  qui  est  fatale  k  la  pAopart  des  renfiles. 
Le  nombre  des  ennemis  capables  de  les  détruire  est  d'aiUems» 
ainsi  qu'on  l'a  déjà  dit ,  fort  peu  nombreux  loraqu'ib  ont  ac« 
quis  toute  leur  force.  Us  peuvent  rester  fort  long-temps  aana 
manger  ;  et  tous  ceux  qui  n'habitent  pas  dans  les  cUmala  lea 

g  us  voinns  do  Téquateur ,  s'enterrent  pendant  tout  l'hiver  » 
}  sorte  que  les  causes  de  mort  sont  bien  moins  fiéquenles 
ehea  eux  que  ches  la  plupart  des  autres  èCras. 

'  C'est  sur  les  rivages  des  ^nds  fleuves ,  au  milieu  des  lacsa 
mltfécageux ,  qu'ils  s'établissent  de  préftrence  :  ils  sV  x^en~ 
•outrent  en  troupes  quelquefois  tris-nombreuses.  Lk ,  us  troo* 
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Vent  aicTurité  d'un  câté^et  abondance  de  nourriture  de  l'au- 
tre. Ils  vivent  de  grenouÔles^  de  poiasons,  d'oiseaux  d'eau,  enfin 
de  tous  les  animaux  qu'ils  peuvent  attraper;  les  chiens ,  les 
cochons ,  les  bœufs  même  ne  sont  pas  à  l'abri  de  leur  vora-^ 
cité.  On  rapporte  qu'ils  les  saisissent  au  museau  ou  par  le» 
ïambes  lorsqu'ils  vont  boire  y  et  les  entraînent  dans  Feau  pour 
les  noyer.  Je  me  suis  amusé ,  quelquefois ,  en  Caroline ,  à  les 
faire  sortir  de  leurs  retraites,  et  accourir  vers  moi  en  faisant 
japper  mon  chien  de  chasse  sur  les  bords  des  rivières.  Je  leur 
lâchois  ordinairement  mes  deux  coups  de  fusil ,  mais  quel-* 

3uefois;e  les  laissois  approcher^  pour  pouvoir  leur  donner 
es  coups  de  bâton ,  ce  dont  ils  ne  s'effrayoient  pas  beauy 
coup.  Jamais  ils  n'ont  cherché  à  m'attaquer.  Ils  se  retiroient 
gravement  lorsqu'ils  s'appercevoient  qu'il  n^y  avoit  rien  à 

{;agner  pioui*  eux  autour  de  moi.  Quoique  lourds  et  du.  vo« 
ume  de  douaee  ou  quinze  pieds  de  long ,  ils  nageoient  aveo 
tuue  très-grande  facilité  ;  mais  leurs  mouvemens  devenoient 
très-lents  lorsqu'ils  étoient  à  terre.  Alors  un  homme  armé 
d'une  hache ,  les  attaque  et  les  tue  très -facilement  Dès 
^ue  les  Nègres  de  la  Caroline  en  apperçoivent,  qui  se  sont 
trop  écartés  de  leur  retraite,  ils  leur  coupent  le  chemin ,  se 
mettent  plusieurs  à  leur  poursuite  ,  et  se  régalent  de  leur  queue. 
J'en  ai  trouvé  souvent  de  morts,  ainsi  mutiles,  qui  repan- 
doient  une  odeur  d^ammoniac  si  infecte ,  que ,  quelque 
désir  que  j'eusse  d'observer  la  marche  de  leur  décomposition 
et  de  chercher  les  insectes  que  je  pouvob  espérer  de  récolter 
autour  d'eus ,  je  n'ai  jamais  pu  en  approcher.  Jjoji  vautours 
même  >  pour  qui  la  chair  la  plus  corrompue  est  un  régal , 
labandonnent  celle-ci»  lorquelle  est  arrivée  à  un  certain 
.degré  d'altération. 

£n  Caroliae,  les  crocodiles  se  font  des  trous  ou  des  terriers 
.très-profonds ,  eu  ils  passent  l'hiver  entier ,  et  même  souvent 
toute  la  journée  pendant  l'été.  Ces  trous  sont  ordinairement 
placés  dans  les  marais  qui  accompagnent  presque  toutes  les 
rivières;  mais  aussi  quelquefois  sur  le  bord  des  mares  trè^ 
petites,  situées  au  muieu  des  bois.  J'ai  tenté  tous  les  moyens 
possibles  d'en  prendre  avec  des  pièges  de  plusieurs  sortes  à 
l'entrée  de  ces  trous ,  mais  jamais  je  n'ai  pu  y  réussir;  tous  les 
ïnatins  mes  pièges  étoient  détendus ,  et  les  crocodilea  étoient 
sortis  et  rentrés  sains  et  saufs.  On  les  prend  cependant  asses 
facilement  dans  ce  pays ,  avec  des  oiseaux  ou  de  petits  qua^ 
idrupèdes  vivans  qu  on  Ue  à  un  gros  hameçon ,  attaché  à  un 
arbre  par  le  moyen  d'une  chaîne  de  fer. 

Dans  la  Floride ,  où  la  population  est  moins  nombreuse  et 
la  chaleur  plus  considérable ,  les  crocodilea  s'y  trouvent  en 
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bien  pliu  grande  abondance.  Bartram ,  dant  la  reialion  de 
«oa  voyage  aur  la  riyièi*e  Saint- Jean ,  rapporte  en  avoir  vu  le» 
eaux  couvertes  dana  de»  espaces  conaîdérablea.  Il»  gânoieut  sa 
navigation ,  au  (KÔnt  de  roUiger  {duaieurs  fois  de  rintercom- 

Îjre»  lia  été  tétuoin  d'un  maasacre  de  poiaaona  émigrana,  et  de 
enra  combats  entr'eux.  C'est  dana  aon  ouvrage ,  ou  dana  Yegr 
trait  qu'en  a  donné  Daudin ,  HUioire  des  Reptiles ,  faisant 
suite  au  Bidhn ,  de  Sonnini ,  qu'il  faut  lire  les  détails  intéte»- 
aana  que  préaente ,  à  leur  aujet ,  ce  naturaliate  américain. 

"  Lea  croc0<^îli!0s,  pendant  tout  Tété,  maia  {Hrincipalement  immé* 
diatemeht  apr^  leur  aortie  de  terre^  c  eat-À-dire  au  printemps 
et  à  l'époque  de  leura  amours,  font  souvent  entendre  dea  mo- 
gisaemena  presque  ausat  forta  que  eeux  des  bœuft ,  et  qu'on  ne 
peut  comparer  à  aueun  autre  cri.  Os  se  i^pondent  souvent 
par  centaines ,  sui*-tout  le  soir ,  ee  qui  fait  dans  les  forftis  ma* 
récageuses  un  tintamarre  effroyable.  Il  faut  y  être  accoutamé 
pour  pouvoir  dormir  dans  les  environs,  ainsi  que  je  Fat 
éprouvé  plusieurs  fois.  Ils  font  aussi,  en  frappant  avec  force 
leura  deux  mâchoires  Tune  contre  l'autre ,  un  bruit  qui  a'en-* 
tend  de  fort  loin.  Ce  claquement  de  mâchoire  a  lien  nNrt  aou^ 
"vent ,  même  en  plein  four,  et  sans  motifs  apparens. 

En  Egypte  et  au  Sénégal  les  crocodiUê  sont  moins  nom* 
breux ,  mais'ils  sont  plus  forts  et  plus  dangereux  qu'en  Amé^ 
rîaue.  Ce^ndaht  les  nabifans  osent  les  attaquer  corps  à  corps. 
Des  qu'ils  en  apperçoivent  un  hors  de  l'eau ,  ils  vont  directe* 
ment  à  lui ,  et  le  tuent  à  coups  de  lance ,  ou  lui  mettent  dana 
la  bouche ,  lorsqu'il  l'ouvre  pour  les  dévorer,  un  morceau  do 
fer  pointu  des  deux  bouts ,  qui  l'empêche  de  la  refemaer . 
ensuite  ils  le  noyent  ;  dans  ce  cas  ,  ib  ont  le  bras  enveloppé 
d'un  cuir  épais.  Il  y  a  même  dea  gens  assez  hardis  pour  aller 
l'attaquer  dans  Teau ,  Heu  où  il  jouit  de  touk  ses  avantages  ; 
ib  plongent  au-dessous  de  lui ,  et  lui  enfoncent  un  poi« 
gnard  dans  le  ventre. 

.  I^tigreren  Afrique,  leacouguars  en  Amérique,  font  la 
|i;uerr^  anx  crocodiles  ;  maia  ils  n'attaquent  guère  que  les 
^unea.  Beaucoup  d'animaux ,  et  principalement  les  man- 
goustes en  Afrique ,  et  les  loutres  en  Amérique ,  vont  ^  la 
recherche  de  leurs  aeu& ,  et  en  font  une  grauoe  destruction. 
On  dit  que  la  femelle  montera  garde  autour  du  lieu  <^ui  le» 
recèle  ;  maia  ce  fait,  n'eat  point  conataté. 

.  On  tmuve.dana  le.oorps  des  crocadUifa  dea  bévoaidaj  qui 
ont  joui  autrefois  d'une  grande  réputation  médicale;  aciitfcl- 
lement  ilasont  comme  tous  lea  autres  bésoarda ,  ivpouaaéa  par 
las  praticiens  éclairés. 
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Les  anciens  Egyptiens  ont  fait  des  dieux  des  crocodiles , 
leur  consacrèrent  la  ville  d*Arsinoé ,  et  le^  enterrèrent  dans 
les  toTnbeau:x  de  leurs  rois. 

On  a  découvert  en  différens  lieux  de  France,  d'Aile- 
masçne  et  d'Angleterre ,  des  portions  de  squelettes  de  croco^ 
diies  fosêilea ,  qui  ont  ai>paiîlenu  à  des  espèces  différentes 
de  ccl'es  que  Ton  connoîl  aujourd'hui.  Le  plu»  remarquable 
de  ces  squelettes ,  est  celui  qui  a  été  trouvé  dans  la  montagne 
de  Saiffl-Pierre  de  Maestrich,  c^uise  voit  au  Muséum  d'his- 
toire nain  relie  de  Paris,  et  qui  est  figuré  dans  le  superbe 
mivra;;e  de  Faujas  sur  les  fossiles  de  cette  montagne ,  avec 
tous  les  détails  désirables. 

Les  trois  crocodiles  ibrmatft'le  plus  évidemment  des  espèces 
distinctes  ,  sont  : 

*  Le  CfiocoDiLE  DU  Nil,  qui  a  le  museau  oblon^  et  une 
éehancrni*e  de  chaque  côté  de  la  màdhoire  supérieure ,  pour 
laisser  passer  la  quatrième  dent  dç  Oelle  d'en- bas  ;  les  pieds 
de  derrièi'e  entièrement  palmés.  Il  se  trouve  dans  loute  l'Afri- 
que;  C'est  le  plus  anciennement  connu  ,  et  celui  auquel  il 
faut  rapporter  tout  ce  qui  a  été  dit  précédemment  des  croco-* 
diies,  autres  que  ceux  a  Amérique.  11  étoit  autrefois  commun 
dans  tout  le  cours  du  Nil  ;  mais  actuellement  on  ne  le  trouve 
plus  que  dans  la  Hante  -  Egypte.  11  acquiert  jusqu'à  trente 
pieds  de  long.  11  est  encore  douteux  si  le  crocodile  noir, 
mentionné  par  Adanson,  dans  son  Voyage  au  Sénégal ,  est 
une  variété  de  crlni-ci  ,  ou  une  espèce  distincte.  Daudin 
croit  que  quelques-uns  de  ceui:  que  les  voyageurs  ont  décrits 
comme  appartenant  à  cette  partie  du  monde ,  pourront  peut- 
être  ,  lorsqu'ils  auront  été  examinés  par  les  naturalistes,  cons- 
tituer de  nouvelles  espèces. 

Le  Caocodile  du  Ganoc,  ou  Gavja.l  ,  qui  a  le  museau 
étroit  ,  fort  alongé ,  et  les  pieds  postérieurs  pi*esque  entière- 
ment palmés.  On  a  loug-temps  cini  qu'il  venoit  exclusivement 
des  rivières  de  l'Inde,  mais  aujourd'hui  on  sait  que  quelques 
individus  ont  été  rapportés  d'Afrique.  On  en  connoit  deux^ 
le  grand  gavial^  qm  a  environ  douze  pieds  de  long,,  et  le 
petit ,  qui  en  a  seulement  deux  et  demi.  Leurs  différences 
sont  si  peu  sensibles  ,  qu'on  peut  croire  que  ce  ne  sont  que  de 
jiitri  pies  variétés  d'âge. 

Le  Crocodile  d'Amérique  ou  Caym  ak  ,  Lacerta  alUgator 
Ijtnn. ,  qui  a  le  museau  obtus,  dont  la  mâchoire  supérieure 
reçoit  la  quatrième  dent  d'en-bas  dans  un  creux  narticulier  , 
et  dont  les  pieds  de  derrière  sont  à  demi- palmés.  H  se 
trouve  dans  toutes  les  parties  chaudes  de  l'Amérique..  11  at- 
teint rarement  plus  de  vingt  pieds  de  long.  Il  est  d'un  brun 
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vcrdâtre  taché  d'un  jaune  sombre.  Il  est  probable  que  plii* 
sieurs  espèces  sont  aussi  confondues  sous  ce  nom.  Stedman 
prétend  que  dans  la  Guiane  on  en  trouve  deux  espèce»  àis^ 
tinctes  ,  dont  Tune  est  sans  doute  le  crocodile  yaccaré ,  décrit 
par  Félix  d'Azara  dans  VHUtoire  naturelle  du  Ptuaguay^  et 

Seul-être  celui  duMissi^sipi,  qu'on  prétend  encore  diiférer 
e  celui  de  la  Caroline. 

Daudin  a  de  plus  décrit  sous  Iç  nom  de  Crocodii:.e  a 
j<ARG£  MUSEAU^  unc  autre  espèce  voisine  de  celui  du  îdiA- 
aissipi^  mais  dislincle.  ,     , 

Quant  au  crocodile  fouette^^iieue  y  il  est  aujourd'hui  prouve 
qu'U  appartient  y  comme  vanélé ,  à  la  Dragone  ,  dont  on  a 
Kiit  un  genre  entre  les  crocodiles  et  les  lézardft,  Voyes  au  mot 
LÉZARD  et  au  mot  Draooi/£.  (B.) 

CROCODILIUM  ,  Centaurea  crocodilium  Linn.  (  Sin^ 
génésie  polygamie  fruslranée) ,  genre  de  plantes  que  Unnctw 
avoit  réuni  aux  cenia urées  y  avec  lesquelles  il  a  beaucoup  de 
rapport  y  et  qui  a  été  rétabli  par  Jussieu  et  Ventenat.  11  ap- 
partient à  la  famille  des  CYNAROciTHAL£s ,  et  a  pour  carac- 
tères dislinctifs  un  calice  à  écailles  simples  terminées  par  une 
pointe ,  des  fleurs  centrales  hermaphrodites  ,  et  des  fieuiY 
femelles  et  stériles  à  la  circonférence.  11  comprend  dix  à  douar 
espèces  ^dvaces  ou  annuelles ^  qui  la  plupart  croissent  en  llu- 
rope.  Elles  ont  leurs  feuilles  simples  ou  pinnatifides.  Parmi 
les  espèces  exotiques ,  une  des  plus  jolies  est  le  crocodilium  à 
feuilles  de  vulnéraire  ,  qu'on  trouve  dans  l'ile  de  Caindie  et 
dans  la  Syrie.  Elle  se  distingue  de  toutes  les  autres  par  son 
calice  y  dont  les  écailles  sont  scarieuses ,  d'un  vert  blauchàtrt 
ou  argenté ,  ayant  à  leur  sommet  un  appendice  bi*un  ,  qui  »c 
termine  en  une  épine  aiguë.  Celte  plante  est  annuelle  ;  A\t 
porte  de  très-belles  fleurs^  soutenues  par  de  longs  pédon- 
cules ,  et  qui  sont  blanches  au  centre  ,  et  de  couleur  purpu- 
rine à  la  circonférence^  avec  des  fleurons  grands  et  en  coo- 
ronne. 

Le  Crocodilium  étranger  ,  Centaurea  peregrina  Linn. , 
est  une  espèce  bisannuelle  assez  belle  y  qui  croît  dans  IXt:- 
rope  australe,  en  Hongrie  et  en  Autriche.  On  la  diiUingiM*  i 
ses  feuilles  molles  y  lancéolées ,  dentées  à  leur  base,  aux  ^lùtw* 
soyeuses  dont  son  calice  est  muni ,  et  à  ses  grosses  fleuri  l'r 
couleur  d'or. 

On  peut  admettre  dans  les  jardins  ces  deux  espèces  comirr 
plantes  d*ornement  ;  les  autres  ne  sont  guèi^e  culli\  ée»  qu«  I 
dans  les  jardins  de  botanique.  (D.)  ' 

CROCOTl'E.  Les  Grecs  savoient  que  l'espèce  du  chien  »t 
celle  du  loup  pouvoieut  produire  ensemble  ^  et  iL  appeloi*  i  : 


C  R  O  547 

tii^eoUe  k  métis  produit  par  leinéla»ge<âe  ces  tlettic. espèces. 
Voyez  à  Tarlicle  du  Chien.  (S.) 

CBOCUTA ,  cfétoit  I'Hyàhk  elles  le»  anciens.  f^ùytB  fce 
mot.  (S.)  '      • 

GROISEAU  ;  c'est  dans  Belonie  «oA  du  BisetC  •  fTci^ff 
ce  mot.  (S;)*.  <     •  •     •  ' ,        .  . 

CROIS£TT£.  Plusieurs  plantes  de  la  famille  des  Rubi4- 
c£ES  ont  porté  ce  nom ,  mais  oq»  ne  IVnl  ploie  plus  aujourd'hui 
que  pour  Ja  VaiiANCe  a  FEViuiiEiSi\i^uV'Efi.f^oye9f:enxoU(B.) 

CBOISETTE  ,^TAIJROTLp&.CIlartyv,)  ^oy^aPiERM 

OB  CROU(«  (PaT.)ï    .  .    '.  \..       >    •      .    ^  ..  , 

.  CROISETTJB;;  (PHOÏ&^DE  >  où.  jjulôt  Croix  ,,çonstet' 
lation.  f^oy«x  Croix.  (PatO  j  /^    .:•   iv         ,• 

CROISEURS.  Les  navigateurs  français  appellent  ainsi  les 
Hirondelles  de  mer.  Voyez  ce  ijipl.  ^S.)  \         '         '  !  . 

CROISSANT^  Frmç//^  arimiaius^.  pi.  eîil.  x^'iZo ,  fig.  1 , 
del'ifi^w^.  Haï,  ^è''i]>w^/»i  ordre'- Pàsseïieaux  ;  "genre  du 
Pùi^sciN.'  /^«>/è^  'ces^eux  ikiM.  )w  Ct  inoineau  ,  dO'Capde 
Bonne-Ëspcj-ance  ^  a  la  télé  '^  Itf  goi^^  et  le  derant  du  cou 
noirs  ^  une  «kol*le'dtt  oroissÀiit  blano  quis'étend  depuis  Fœil 
jusque  dessous  le  cou  ;  le  dessus ,  le  dos ,  le  croupion  ,  les  cou*« 
vertures  si4)éri6UtfesKde  h  qubue  »  et  les  petites  des  ailes  d'une 
couleur  marron  lies  moyennes  noiràti*^  et  terminées  de  blanc } 
les  grandes  efeles'pennes  brunes  et. bordées  de  gris^le  j  ainsi 
que  celles  de  la  queue  ;,le  hec  noi^  i  ies  pieds  et  les  ongles 
bruns  ;  la  grosseur,  du  moineau  fi*^kno  et  suc  pouces  de  lon<- 
gueuré  (ViEiLL.) 

CROISSANT  >  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  des 
Labres  ,  et>  d  un:  poisson,  idu.  genre  des  Tetrodons*  Foyéâ 
aux  mots  Labre  et  Tetrodon.  (B.) 

CROISSANT-DB-LUNE.  ^oy^s  Lxjne.  (Pat*) 

CROIX  ;  c'est  l'une  des  once  constellations  australes  qu'Au- 
gustin Royer  a  ajoutées  aux  anciennes.  Elle  est  placée  au-des-* 
sus  de  VabetUe ,  et  composée  de  quatre  étoiles,  qui  pi'ésentent 
une  forme  régulière.  (Pat.) 

CROIX  DE  CHEVALIER.  C'est,  à Cayenne,  la  Hersb 
ciftToÏDE.  Voyez  ce  mot  (B»)  , 

CBOIX  \y\L  JÉRUSALEM  ou  DE  MALTE.  La  Lych- 
KiDR  DE  Calc^ooinb  est  appelée  ainsi  par  les  jardiniers* 
Voyez  au  mot  Lychnide.  (B.) 

CROIX  Di^  LORRAINE.  C'est  le  Cactier  cruciforme. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

CRO&ER  /nom  anglais  d'un  poisson  qu'on  trouve  dans 
les  eaux  douces  de  l'Amérique  septentrionale.  C'est  ie  perça 
Mênduiata  de  Lini^ssus.  Voye^  au  mot  Perche.  (B.) 
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CROMB ,  nom  madécause  de  la  femelie  da  VouRodBiiior« 
Voyez  ce  mot  (S.) 

CRQMPYRE.  CVat  le  nom  allemand;  des  pommu  de 
terre.  Voyez  ce  mot  et  le  mol  Morelle.  (fi.) 

CRON  ou  CRAN-  ^oy^^FixoN.  (Pat.) 

CRON£  ;  Ton  appelle  ainsi  les  endroits  d  une  rivière  où 
Teau  est  tranqaiiteet  le  fond  embarrassé  del>oîÀ  et  de  plantes; 
c'est  une  re^-aiie  pour  les  poissons.  (S.) 

CROPAL.  Voye9*Wk  mot  Codagapals*  (B.) 
CROQU Ë- ABEILLES  ,  AOm  que  l'on  donne  dans  le 
Bourbonnais  à  la  méspnge  charbonnière  ,  parce  qu'elle  fait 
im  grand  dégât  deces  iftsectes;  sûr-iout  lorsqu'elle  a  des  pe- 
tits. Vqye%  ÇHAnBONNiÈRE.  (Vieill.)      '    • 

CROQUE-NOIX.  Brîsson  a  décrit  sous  cette  dénomination 
le  MuscARDJN.  Voyet  ce  mot.  (S.) 

CROS-DE-CHIEN.  Vpyez,  Croc-de-çhien.  (S.) 

CROSSE-QUEUJS.  CeM  en  BoMrgogqe  if^  nom  yulg^ir* 
de  la  LAVANDifiiic.  Voye^  «^  (npt.  (S.) 

CROSS£RON£^  ^.npio  imlie^  du  U£,%j^  Vft  boçhjb.  Vcj. 
ce  mot.  (S.) 

CROSTYLE,  Oo49otyii9,  plant»  de»  tksa  de  la  mer  do 
Sud  y  dont  Forsier  n'a  publié  que  le  oamclère  sénérique. 

Sa  fleur  consiste  en  un  c4iLice  turbiné^  quaidningulaive  el 
divisé  en  quatre  parties  |  quatre  pétides  elliptiques  ;  une  ving-- 
taine  d'étamine#  portées  sur  un  anneau  en  godet  ^  entre  le»* 
quelles  sont  autant  de  corpuscules  filiformes  et  ciliés  ;  un 
ovaire  supérieur ,  convexe,  chargé  d*un  atjle  cylindrîqoe 
persistant  y  à  stygmates  à  quatre  lobes  onverts  en  croix  et 
frangés. 

Le  fruit  est  une  baie  hémisphérique ,  unSocuIatre,  qui 
contient  un  grand  nombre  de  semences  globuleuses ,  «Ita* 
cbéés  autour  d'un  placenta  oentitd.  (B.) 

CROTALAIRP] ,  Ooialaria,  genre  de  plantes  k  fleurs  n> 
lypétalées ,  de  la  diadelphie  décandrie ,  et  de  la  famille  de» 
liBOUMiNicvsBs,  dout  le  caractère  offre,  i«.  un  calice  mono- 

Ehylle,  campanule  et  partagé  en  cinq  découpures 
les ,  un  peu  inégales  ;  a®,  une  corolle  papillonnacée  ,  ci 
d^un  étendard  relevé,  presqu'en  cœur,  de  deux  ailes 
courtes  ,  d'une  carène  très  -  recourbée  et  obtuse  ;  S^.  dix 
éUimines  réunies  dans  leur  partie  inférieure  en  une  gatne  fen- 
due; .t^.  un  ovaire  supérieur,  oblong,  velu  ,  se  lerminanl  en 
un  style  simple ,  courbé ,  velu ,  d'un  côté ,  à  son  sommet  et  à 
stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  gousse  enflée ,  ovale ,  cylindrique ,  un 
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«ourle,  pécUculée,  oniloculaûre,  et  qui  jrimferinè  quelques  se- 
mences réniformes. 

IjCb  espèces  de  ce  geore  sont  des  herbes  ou.  des  arbrisseaux  à 
feuiUes  stipulées,  8iinpl#outernées,  ou  plus  rarement  digilée», 
à  fleurs  souvent  disposées  en  épis  axillaire^,  d'autres  fois  soli- 
taires et  azillaires  ou  opposées  aux  feuilles.  . 
On  en  compte  une  trentaine^  toutes  exotiques. 
Parmi  celles  qui  ont  les  feailles  simples,  il  faut  distinguer 
la  Crotalaire  if&RTOiuÈB ,  dont  les  feuilles  sont  ovales ,  en 
cœur  et  perfoliées.  Cette  plante  est  vivace ,  et  croit  dans  les 
lieux  les  plus  arides  de  la  Caroline ,  où  je  l'ai  observée.  Elle 
est  d'une  forme  fort  singulière.  On  la  cultive  dans  quelques 
jalrdins  de  Paris. 

La  CaoTALAiRE  SAOITTAI/Sa  les  feailles  simples,  lancéo^ 
lées ,  avec  des  stipules  décurrentes,  solitaires  et  bidentéea.  On  la 
trouve  dans  les  mêmes  pays  que  la  précédente ,  mais  dans  de 
meilleurs  terreins  et  dans  des  lieux  ombmgés.  Elle  est  annuelle. 
Xia  Crqtalairr.du  Bengale  a  les  feuilles  lancéolées  prea^ 
que  sessiles;  la  lèvre  inférieure  du  calice  divisée  en  trois  parties 
très-profondes.  Elle  vient  desInde»orientaIes,  et  est  annuelle. 

La  Crotalairb  retuse  ,  dont  les  feuilles  sont  simples, 
oblongaes ,  cunéiformes  et  émoussées.  Elle  est  annuelle,  croit 
dana  l'Inde ,  et  se  mange  en  guise  de  potage. 

LêSl  Crotalairb  simpebfloralb,  dont  la  tige  est  frutes- 
cente ,  striée  'y  les  feuilles  ovales ,  émarginées ,  mucronées  ; 
les  stipules  en  croissant ,  am{dexicaules.  Cette  espèce  vient  de 
rinde^  et  est  figurée  pi.  17  des  Plantes  du  Jardin  de  Celé, 
.par  Ventenat.  Elle  est  en  fleur,  dans  les  serres  de  Paris,  pen- 
dant presque  toute  Tannée. 

Parmi  celles  qui  ont  les  feuilles  ternées  ou  digitées-,  on 
compte  la  Crotalairb  arborescente  ,  dont  la  tige. est  fru- 
tescente; les.  folioles  obtuses  ;  les  slipides  pétiolées  »  presqu'en 
cœur.  Elle  vient  de  Tile  de  la  Réunion ,  et  est  cultivée  au  Jardin 
dea  Plantes  où  elle  fleurit ,  tous'les  ans. 
On  ne  connoit  pas  ses  fruits. 

JLa  Crotalaire  blanchâtre  •  qui  a  pour  caractère  des 
ibliolea  ovales,  velues,  mucronnées;  des  stipules  sétacées,  et 
lea  légunies  hérissés.  Cette  plante  est  aunoelle ,  et  croit  nata^ 
rellement  aux  Antilles.  Elle  vient  fort  bien  en  Franca  (B.) 

CROTALE,  Croialue,  genre  de  serpens  qui  offrent  pour 

caractère  ,  des  crochets  à  venin  et  une  suite  de  plaques  ou  de 

bandea  transversales  dessous  le  corps  et  dessous  la  queue, 'qui 

est  terminée  par  une  ou  plusieurs  pièces^  creuses,  mobiles'^ 

d'une  consistance  éoailleuse  et  sonore. 

X^ea  espèces  de  ce  genre  ne  difierent  des  boa ,  que  parce 
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qu'elles  cmt  des  crochets  à  venin  ^el  la  queue  terminée  par  des 
pièces  mobiles  et  sonores  ;  el  des  scytcUes  uniquement  par  ce 
dernier  caractère;  aussi  leurs  mœurs  s'en  rapprochent-eUes 
beaucoup  ^  et  ce  qu'on  va  en  dire^  conviendra  en  plus  grande 
partie  aux  Scytai«es.  Voyex  ce  mot  et  celui  de  Boa. 

lies  crotales ,  que  d'autres  appellent  crotalophorw ,  sont 
généralement  connus  sous  le  nom  de  serpens  à  sonnettes. 
Les  armes  redoutables  dont  ils  sont  pourvus  ^  et  le  singulier 
grelot  qu'ils  portent  au  bout  de  la  queue  ^  comme  pour 
avertir  de  leur  approche  ^  les  ont  i^ndus  célèbres  de»  les  pre- 
miers temps  de  la  découverte  da  l'Amérique  ^  conti*ée  ou  on 
les  trouve  le  plus  abondamment. 

Les  voyageurs  ont  y  comme  à  l'ordinaire  y  exagéré  let 
t;raintes  qu'ils  doivent  inspirer ,  de  sorte  que ,  si  on  prenoit  à 
la  lettre  ce  qu'ils  en  ont  dit ,  l'Amérique  se roitpresqu 'inhabi- 
table. Heureusement  que  la  nature ,  en  voulant  que  les  cfth- 
taies  fussent  dangereux  y  leur  a  refusé  l'activité  et  la  légèreté; 
qu'elle  les  a  pourvus  d'une  émanation  empestée  et  de  son- 
nettes bruyantes^  très-propres  à  avertir  de  leur  approche.  Le 
vrai  esi  qu'ils  ne  sont  guère  plus  à  redouter  en  Amérique  que 
les  vipères  en  Europe. 

Les  crotales  ont  la  tête  large  y  triangulaire ,  applatie  géné- 
ralement dans  toute  son  élendue.  Les  écailles  du  sommet,  et 
de  toute  la  portion  qui  est  en  Ire  les  yeux  et  au-delà ,  sont  aem- 
blables  à  celles  du  dos,  mais  celles  du  dessus  du  museau  ,  et 
celles  c[ui  couvrent  les  yeux,  sont  souvent  plus  grandes  ,  et 
en  forme  de  plaques. 

Les  écailles  qui  couvrent  |le  dessus  du  corps ,  sont  relerées 
en  carène  au  milieu  :  caractère  qui  s'observ&dans  presque  tous 
les  serpens  venimeux^  el  sont  toutes  mues  par  un  muscle  par- 
ticulier. 

Leurs  yeux  sont  trèa-brillans  et  accompagnés  d'une  mem- 
hrane  clignotante. 

Leur  bouche  a  une  grande  ouverture.  Leur  langue  esi 
fourchue  à  son  extrémité ,  et  renfermée ,  &a.  partie ,  dans  une 
gaîne  déhée  et  su§ceplible  de  mouvemens  prompts  et  en  diffé- 
rens  sens.  Les  deux  os  de  leur  mâchoire  inférieure  sont  séparés 
aux  deux  bouts ,  pour  ne  point  gêner  la  dilatation  du  épater. 
Ces  os  sont  armés  de  dents  crochues,  tournées  en  arrière  i*t 
diminuant  de  graudeiu'  à  mesure  qu'elles  s'éloignent  du  mu* 
seau. 

La  mâchoire  supérieure  oiFreyde  phis ,  de  chaque  côté  ,  prr-s 
de  son  extrémité  antérieure,  un  et  quelquefois  deus^énormc-s 
crochets,  ou  dents  plus  fortes,  longues  souvent  de  m  lign«« 
f  t  plus ,  creuses  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  longueur  « 
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et  renfermées  dans  une  sorte  de  pbche  ou  de  gafne  membra- 
neuse^ d'où  elles  sortent  lorsque  l'animal  les  redresse.  C'est  là, 
sous  la  peau  qui  recouvre  les  mâchoires ,  que  sont  placées  Yen 
vésicules  du  poison.  Il  s'insinue  dans  le  crochet,  et  sort  par 
une  fente  longitudinale  qu'on  voit  en  dedans  un  peu  au-des- 
sous de  la  pointe.  Ce  venin  est  d'une  couleur  verte.  Voyez  au 
jjïoi  Vipère. 

Le  nombre  des  gi'elots  de  la  queue  des  crotale$  varie 
non -seulement  dans  toutes  les  espèces,  mais  même  dans 
chaque  espèce.  Ce  sont  des  pyramides  tronquées ,  à  quatre 
faces ,  dont  deux  opposées  sont  beaucoup  plus  larges  que  les 
autres  et  qui  s'emboîtent  les  une»  dans  les  autres ,  de  manière 
qu'on  n'eu  voit  que  le  tiers.  Cet  emboîtement  a  lieu  par  le 
moyen  de  trois  bourrelets  circulaires  ,  répondant  à  autant  de 
cavités  de  la  pyramide  supérieure ,  de  manière  que  la  pre- 
mière pyramide,  qui  tient  a  la  chair, n'a  que  deux  cavités,  et 
que  la  dernière  ,  celle  qui  est  à  l'extrémité ,  n'en  a  point  du 
tout.  C'est  par  le  moyen  de  ces  bourrelets,  d'inégaux  diamè- 
ti*es,  que  les  grelots  se  tiennent  sans  être  liés  ensemble,  et 
qu'ils  peuvent  se  mouvoir  avec  bruit  dès  que  l'animal  agite  sa 
queue.  Ces  pièces,  excepté  la  première,  ne  tenant  pointa 
l'animal ,  ne  peuvept  recevoir  de  nourriture  ;  aussi  ne  crois- 
sent-elles pas.  La  dernière ,  c'est-à-dire  la  première  formée  j 
est  toujours  fermée  et  plus  petite. 

Lacepède  a  donné  une  bonne  explication  de  la  formation 
des  pièces  du  grelot  des  croUiles. 

<c  Lorcique  chacune  de  ces  pièces  ,  dit  ce  naturaliste ,  a 
pris  son  accroissement ,  elle  tenoit  à  la  peau  de  la  queue  et 
elles  ont  toutes  été  première.  Dès  qu'une  est  complètement 
formée,  il  s'en  produit  une  autre, en  dessous,  qui  fait  effort 
contre  elle  et  la  repousse,  en  laissant ,  entre  son  bord  et  la  peau, 
de  la  queue,  un  intervalle  occupé  par  son  premier  bourrelet, 
et  elle  enveloppe  toujours  le  second  et  le  troisième  bourrelet 
de  cette  nouvelle  pièce  d. 

De  l'accroissement  des  dernières  vertèbres  de  Ta  queue,  dé- 
pend la  grandeur  de  la  dernière  pièce  des  grelots,  puisque 
ces  pièces  se  moulent  primitivement  sur  elles.  Il  est  très-pro- 
bable qu'il  s'en  produit  une  tous  les  ans,  par  suite  delà  mue. 
J'ai  observé  un  assez  grand  nombre  de  crotales  de  diflerentea 
espèces  dans  la  Caraline,  etjecroia  avoir  remarqué  que  si  le 
nombre  des  sonnettes  varie  dans  la  même  espèce  de  même  âge  , 
c'est  parce  qu'elles  sont  sujettes  à  se  séparer  par  des  accidens. 
Il  est  très-certain  pour  moi ,  d'après  mes  observations  et  le 
dire  des  habitans  de  la  Caroline ,  que  les  crotales  ne  perdent 
et  ne  renouvellent  paA  leurs  sonnettes  chaque  année ,  et  qu'on 
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pent  toujours  j  par  le  tnoypn  du  calcul,  trouver  le  iidm1>re  d« 
celles  qui  manquent  ^'puisq^ue  toutes  ci-où»ent  dans  une  pro- 
]K>rtion  régulière.  Un  individu  que  je  possède  dan:inia  collec- 
tion ,  comparé  à  pliisieiirs  autres  plus  grandv  et  plus  petits  , 
m'a  prouvé  qu'un  crotale  qui  a  six  grelots ,  dont  le  dernier 
est  entièrement  fermé  à  son  extrémité  ,  doit  avoir  cinq  ans. 
C'est  celle  fermeture  du  dernier  grelot  qui  an  nonce  rinlégralilc 
du  nombre  de  ceux  produits  depuis  la  naissance  deTanimal. 

Ot  individu ,  qui  appartient  au  crotaU  durUsus ,  a  une 
longueur  totale  de  trois  pieds  moins  m  lignes ,  celle  de  sa 
queue  y  entrant  pour  deux  pouces  trois  lignes,  et  celle  de  tes 
sonnettes  pour  un  pouce.  Son  plus  grand  diamètre  est  de 
dix-huit  lignes.  La  longueur  de  sa  première  sonnette  est  de  six 
lignes ,  et  celle  de  la  dernière  de  aeux. 

On  peut  comparer  le  bruit  excité  par  le  mouvement  dea 
sonnettes  des  crotales ,  k  celui  de  deux  plumes  d'oies  qu'on 
frotleroit  rapidement  Tune  sur  l'autre.  On  dit  qu'il  s'entend  à 
plus  de  soixante  pieds  ^  et  cela  ^  peut  pour  quelques  espèces  ; 
mais  je  ne  l'ai  jamais  pu  entendre  à  plus  de  douce  ou  qiiinae 
pieds  y  encore  étoit-ce  celui  d'un  individu  que  j 'a vois  atla* 
ché  par  le  cou  à  un  arbre ,  et  qui  se  débattoit  avec  une  grande 
violence.  Dans  l'état  de  marche  ordinaire^  le  bruit  es>t  si  foible, 

?u'il  faut  être  sur  l'animal,  et  luéme  prêter  l'oreille,  pour 
entendre. 

L  odeur  des  crotales  est  très-mauvaise,  et  se  sent  souvent 
de  fort  loin.  Elle  est  pnn«:ipalement  due  à  la  décomposilioa 
des  animaux  qu'ils  ont  mangés  >  décomposition  qui  est  singu- 
lièrement accélérée  par  le  venin  dont  ont  été  imprégnés  ces 
animaux.  J'ai  remaruué  que  ceux  qui  avoient  le  ventre  vide» 
ne  transmettoient  qu  une  bien  plus  foible  odeur ,  analogue  à 
celle  de  la  couleuvr€  à  collier  (  Voy.  au  mol  Couleu  vus.) ,  et 
^ui  est  fournie  par  deux  glandes  voisines  de  l'anus.  Lonqu'îla 
«ont  morts,  ils  se  décomposent  eux-mêmes  Irèa-rapidement , 
et  l'odeur  ammoniaco-putride  que  leur  corps  exhale  est  si  fé- 
tide, qu'il  faut  un  grand  courage  pour  en  approcher ,  et  qu'il 
est  presqu'impossible  de  les  remuer  sans  se  trouver  mal. 

Les  serpens  à  sonnettes  peuvent  vivre  trèa-long-temps;  on 
en  cite  qui  avoient  quarante  à  cinouante  sonnettes,  c  esl-à- 
dire  quarante  à  cinquante  ans ,  et  nuit  à  dix  pieds  de  long  ; 
maison  n  a  cependantàcel  égard  que  des  notions  fort  confuses. 
Dans  les  pays  ou  il  y  a  un  hiver ,  en  Caroline,  par  exeiuple ,  il» 
se  tericnt  pendant  les  froids  comme  les  serpens  d'Europe  • 
taudis  qu'à  Cayenne  on  les  trouve  toute  l'année  en  activité. 

CVsl  aux  dépens  de  petits  quadrupèdes,  tels  que  lièvres» 
écureuils,  rats,  &c.  ;  à  ceux  des  oiseaux  qui  cherchent  leur 
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nourriture  8ur  la  terre,  et  des  reptiles,  que  vivent  les  serpens 
à  sonnettes.  Ils  se  tiennent  ordinairement  contournés  en  spi- 
rale dans  les  lieux  dégarnis  d'herbes  et  de  bois,  dans  les  pas^ 
sages  habituels  des  animaux  sauvages,  sur-tout  dans  ceux  qm 
conduisent  aux  abreuvoirs:  là,  ils  attendent  tranquillement 
que  quelque  victime  se  présente  ;  dès  qu'elle  est  à  leur  poriée> 
ils  s'élancent  sur  elle  avec  la  rapidité  d'un  trait ,  et  lui  ino- 
culent le  poison  dans  le»  veines.  Rarement  un  animal  surpris 
par  un  serpent  à  sonneUes  cherche-t-il  à  s'enfuir  :  il  est  pétrifié 
de  terreur  à  son  aspect,  et  va  même,  dit-on,  au-devant  du 
sort  inévitable  qui  l'attend.  De  ce  fait  exagéré ,  découle  natu- 
rellement lopinion  où  l'on  est  généralement  en  Amérique, 
comme  en  Europe ,  qu'il  suffit  qu'un  serpent  à  sonnettes  fixe 
un  écureuil  ou  un  oL^eau  perches  sur  un  arbre,  pour  le  char** 
mer ,  c'est-à-dire  l'obliger  à  descendre  pour  se  faire  avaler» 
Lorsqu'on  met  des  animaux  dans  une  cage  où  il  y  a  un  de  ces 
serpens  ,  ils  sont  saisis  d'une  frayeur  mortelle ,  s'éloignent  le 
plus  qu'ils  peuvent  de  lui ,  mais  ne  perdent  point  leurs  facul- 
tés physiques:  il  est ,  au  reste ,  rai*e  que ,  dans  ce  cas ,  les  pre- 
miers les  acceptent  pour  nourriture  ;  ils  se  laissent  assez  géné- 
ralement mourir  de  faim  ,  réduits  en  captivité. 

Tous  les  animaux  craignent  les  serpens  à  sonnettes ,  excepté 
les  cochons,  qui  même  s'en  nourrissent.  Les  chevaux ,  et  sur- 
tout les  chiens ,  les  éventent  de  loin ,  et  se  gardent  bien  de 
passer  auprès  d'eux.  Je  me  suis  plusieurs  fois  amusé  à  vouloir 
violenter  mon  chevalet  mon  chien,  pour  les  diriger  vers  un  de 
ces  animaux  ;  mais  ils  auroient  plutôt  été  assommés  sur  la 

{}lace  que  de  s'en  approcher.  Ils  sont  cependant  assez  souvent 
eurs  victimes ,  ainsi  que  j'ai  eu  occasion  de  m'en  assurer. 
C'est  principalement  dans  les  temps  orageux ,  lorsque  l'atmo- 
3phèi*e  est  fort  chargée  d'électricité,  que  le  soleil  brille  à  travers 
des  iinaees ,  enfin  lorsque  le  temps  ;est ,  comme  on  dit ,  lourd 
et  chaud,  qu'ils  sont  le  plus  dangereux. 

Mais  l'homme  en  devient  aisément  le  maître,  lorsqu'il 

peut  les  appercevoir  de  ièin ,  et  prendre  ses  précautions. 

I>*abord  ,  ils  ne  l'attaquent  jamais  ;  en  second  lieu  ils  ne  sont 

point  craintifs,  se  laissent  approcher  ,  et  par  conséquent 

on  peut  clioisir  une  position  avantageuse ,  et  les  tuer  d'un 

seul  coup  de  bâton  donné  sur  l'épine  du  dos.  Je  les  redoutois 

si  peu ,  que  j'ai  pris ,  en  vie,  tous  ceux  que  j'ai  rencontrés  et 

qui  n'étoient  pas  trop  gros  pour  pouvoir  être  conservés  dFans 

Tesprit-de-vin.  Lorsqu'ils  sont  saisis  par  la  tête,  ils  ne  peuvent , 

comme  les  autres  serpens ,  relever  leur  queue  et  l'entortiller 

autour  des  bras ,  et  })ar  conséquent  faire  usage  de  leur  force 

l>our  se  dégager  :  ils  sont  au  reste  tres^vivaces.  Tisson  en  disse- 
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qiia  un  qui  Técut  qtielques  jours  après  qu'on  lui  eut  arraché 
la  plupart  dea  viscères ,  et  que  sa  peau  eut  été  déclrirée  :  ses 
poumons ,  qui  éloient  composés  de  petites  cellules ,  et  terminés 
par  une  grande  vessie,  demeurèrent  enflés  jusqu'à  ce  qu'il  fut 
expiré.  J'ai  fait  des  observations  analogues  sur  ceux  qui  sont 
tombés  entre  mes  mains. 

Quoique  les  plaies  que  produit  un  serpent  à  sonnettes  soient 
de  plus  d'un  pouce  de  large ^  sa  morsure^  dit-on,  se  sent  à 
peine  ;  mais  au  bout  de  quelques  secondes ,  une  enflure 
Hccompagnée  d'élancemens ,  se  développe  autour  du  membre, 
bientôt  elle  gagne  tout  le  corps ,  et  trouvent  au  bont  de  quel* 
ques  minutes,  l'homme  ou  l'animal  blessé  n'existe  déjà  plus. 
Les  derniers  degrés  de  l'agonie  sont  exti^memènt  doulou- 
reux ;  on  éprouve  une  soif  dévorante ,  qui  redouble  si  on 
cherche  à  l'etancher  ;  la  langue  sort  de  la  bouche  et  acquiert 
un  volume  énorme  ;  un  sang  noir  coule  de  toutes  les  ])arties 
du  corps ,  et  la  gangrène  se  montre  siu*  la  blessure.  Malgré 
la  ^  iolence  de  ces  s}  mptômes  et  la  rapidité  de  leur  marche , 
on  guérit  souvent  de  la  morsure  des  crotales  ;  mais  il  faut 
])our  cela  qu'elle  n'ait  point  pénétré  dans  une  artère ,  et  pas 
trop  près  du  cou.  Je  crois  pouvoir  déduire  d'une  observation 
qui  m'est  propre,  que  souvent,  dans  ce  cas,  on  meurt  asphixié 
par  suite  de  l'enflure  des  organes  de  la  respiration ,  et  qu'alors 
l'opération  de  la  broncbotomie  pourroit  sauver  la  victime. 

Le  poison  des  crotales  se  consei've  sur  le  linge,  même  après 
qu'il  a  été  mis  à  la  lessive ,  et  on  a  des  faits  qui  constatent  la 
mort  de  personnes  dont  les  plaies  avoient  été  pansées  avec  de 
ce  linge:  il  se  conserve  également,  par  conséquent,  aur  les 
dents  de  l'animal ,  après  qu'il  est  mort.  On  cite  qu'un  homme 
fut  mordu  à  travers  ses  bottes,  et  mourut.  Ces  bottes  furent 
successivement  vendues  à  deux  autres  personnes  qui  mou* 
rurent  également ,  parce  que  l'extiéaiite  d'un  des  crochet»  à 
venin  étoit  restée  engagée  dans  le  cuir. 

Les  rcmf'des  reconnus  les  meilleurs  pour  la  guériaon  des 
morsures  des  crotales ,  lorsqu'on  %  le  temps  de  les  appliquer , 
sont  les  sudoritiques ,  et  parmi  eux  les  plus  puissans,  tels  qii^ 
la  racine  du  polygale  seneka,  de  Varistolocke  serpentaire ,  de 
Yophyose ,  &c.  &c. ,  employées  en  décoction  et  en  fomenta- 
tions ,  au  plus  haut  degré  de  chaleur  possible  ;  mais  ils  nc^ 
produisent  certainement  de  bons  eflets  qu'autant  qu'on 
aura  pu  scarifier  la  plaie  immédiatement  après  la  blessure, 
ou  la  cautériser  avec  un  fer  rouge  ou  un  agent  cbintiquo.  Ir 
est  nécessaii^e  aussi  de  faire  plusieurs  ligntnres  au  menih;- 
attaqué ,  pour  retarder  autant  que  possible  la  propagalkoxx  du 
\tnin  daus  le  système  entier  de  la  circulotiou*^ 
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Mais  parmi  ceux  qui  échappent  à  la  mort^  3  en  est  peu 
gui  ne  portent ,  toute  leur  vie ,  de  tristes  témoignages  de  leur 
funeste  accident.  Des  taches  jaunes  sur  la  partie  qui  fut 
blessée ,  des  enflures ,  des  douleurs ,  ou  au  moins  une  foiblesse 
périodique^  en  perpétuent  le  pénible  souvenir. 

A  mesure  que  l'Amérique  se  peuple ,  les  crotales  diminuent 
en  nombre  :  déjà  dans  les  parties  voisines  de  la  mer  on  n'en 
voit  plus  d'une  grandeur  remarquable.  Au  respect  religieux 
que  les  sauvages  avoient  pour  eux^  respect  qui  leur  faisoit 
regarder  la  mort  d'un  de  ces  serpens  comme  une  calamité,  a 
succédé  un  massacre  tel ,  que  dans  quelques  habitations  leur 
têie  est  perpétuellement  à  prix  ;  aus^  sont-ils  devenus  si  rares, 
qu'aux  environs  de  Charleston ,  je  n'en  ai  pu  voir  que  six  à 
sept  de  la  grande  espèce  dans  le  courant  d'une  année. 

Lies  nègres  mangent  la  chair  des  crotales  comme  celle  des 
autres  serpens.  Oh  garde  leur  graisse  pour  dissiper  les  dou- 
leurs de  sciatique,  et  leurs  sonnettes  passent  pour  faciliter 
Taccouchement  des  femmes. 

lialreille ,  dans  son  Histoire  des  Reptiles ,  faisant  suite  au 
Buffon ,  édition  de  Déterville ,  mentionne  huit  espèces  de 
crotales ,  savoir  : 

Le  Crotale  boiquira  ,  Crotalus  horridus  Linn. ,  qui  a 
cent  soixante- six  plaques  abdominales^  et  vingt-six  caudales; 
une  suite  de  grandes  taches  noiràti^es  en  losano^es,  bordées  de 
blanc  jaunâtre,  le  long  du  dos;  l'extrémité  de  la  queue  noire. 
Il  se  trouve  dans  l'Amérique  méridionale.  C'est  le  boicinininga 
de  Marcgrave ,  le  teuhtlacettahqui  d'Hernandez  ,  le  cascor' 
pela  des  Portugais.  Il  a  de  quatre  à  six  pieds  de  long ,  et  est 
figuré  dans.Séba,  tom.  3,  pi.  96,  n®  i  ;  dans  l'ouvrage  de 
Lacépède,  sur  les  Serpens;  et  dans  celui  de  Latreille,  cité 
plus  haut. 

Le  Crotale  a  queue  noire  a  cent  soixante-dix  plaques 
abdominales,  vingt-six  caudales;  deux  taches  brunes  à  l'extré- 
mité postérieure  du  corps  ;  le  dos  d'un  gns  rouçeâli*e  ponc- 
tué de  brun ,  avec  des  finies  brunes ,  irréguhères  ,  angu- 
leuses, ou  chevronnées  transversales,  et  d'autres  taches  plus 
claires,  latérales;  une  raie  fauve  le  long  du  dos;  la  queue 
noire. 

J'ai  décrit  cette  espèce  en  Caroline,  sur  un  individu  que  je 
trouvai  en  voyage ,  et  que  je  ne  pus  dessiner.  £lle  est  certaine- 
ment très-distincte  de  la  précédente  :  elle  avoit  trois  à  quatre 
pieds  de  long.  * 

Le  Crotale  dur  issus  ,  qui  a  cent  soixante-douze  à  cent 
Aoixante-quinze  plaques  abdominales,  et  de  vingt  k  vingt- 
cinq  caudales^  dantle  corps  a, eu  dessus^des  rangées  de  petites 
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farcies  noires  tran^renales.  Il  «e  trouve  dans  l'Amérique  aep- 
tenlrionale ,  et  il  a  déjk  été  mentionné  plus  haut  II  est  figuré 
dans  Catesby  9  vol.  a ,  tab.  41.  Il  atteint  jonju'à  cinq  pieds  de 
longueur  :  c'est  lui  que  j'ai  le  plus  observé. 

Le  Crotai<e  a  IiOsanoe  a  la  tête  courte  ;  le  corps  d'an  gris 
jaunâtre  eu  dessus ,  avec  deux  raies  en  sàg  sag ,  d'un  brun 
rougeàtre ,  le  long  du  dos ,  formant  par  leurs  angles  une  suite 
de  losanges.  U  se  trouve  dans  l'Amérique.  LAtreille  a  établi 
cette  espèce  sur  un  individu  qui  fait  partie  de  la  collection  du 
Muséum. 

Le  Crotai«b  br yinas  a  cent  soixante^âsq  plaques  abdo- 
minales ,  trente  caudales;  le  corps  blanc ,  avec  quatre  rangées 
longitudinales  de  taches  ovales  >  d'un  brun  clair.  H  se  trouve 
en  Amérique.  Latreille  pense  que  les  figures  de  Séba ,  que 
Linnaeus  «te  comme  lui  appartenant,  représentent  le  suivant 

Le  CnoTAiiS  sans  taches  a  la  tète  grosse,  courte;  le  corps 
d'un  jaune  cendré,  mékngé  de  noir  brun.  Il  se  trouve  dans 
les  Grandes-Indes,  et  est  figuré  dans  Sébà,  vol.  a  ,  tab.  96 , 
n^  3,  et  tab.  96 ,  n^  i.  H  acquiert  trois  coudées.  On  en  voit 
un  individu  au  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris. 

Le  Crotale  camard  a  le  museau  très-obtus  ;  le  dessus  du 
corps  grisâtre ,  avec  plusieurs  taches  et  lignes  noires  sur  le 
dos  el  les  côtés.  Il  est  originaire  de  Ceylan ,  et  se  voit  figuré 
dans  Séba,  vol.  a,  pi.  46.  On  en  conserve  un  individu  au 
Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris ,  qui  a  deux  à  trou 
pieds  de  long. 

Le  Crotale  millet  ,  CroUdus  mUianuê  Linn. ,  a  ceni 
trente-deux  plaques  abdominales  ;  trente-deux  caudales  ;  un< 
ligne  rouce  te  Ions  du  dos,  interrompue  par  une  série  d< 
taches  noires  bordées  de  blanc  ;  les  côtés  et  le  deasaus  di 
veuille  ont  des  taches  noires  plus  petites.  Il  se  trouve  dans  l 
CaroKne  et  contrées  voisines,  et  atteint  rarement  un  pîed  < 
demi  de  longueur.  Il  est  figuré  dans  Catesby,  voL  a,  tab.  41 
Mauduyt  l'a  mentionné  dansle/oum.  d!s  Phyê»  ann.  1 774 ,  soi 
le  nom  de  vipère  de  la  Louisiane^  f  e  l'ai  plusieurs-Ibis  obaen 
en  Caroline ,  où  il  passe,  comme  k  la  Louisiane ,  pour  pli 
dangereux  que  le  crotale  durieeue.  £n  eflfet ,  sa  petitesae  ei 
couleur  empêchent  qu'on  ne  l'apperçoive ,  ses  sonnettes  s*ei 
tendent  à  peine ,  lors  même  qli  on  le  tient  à  la  main  ;  au 
est-on  exposé  à  marcher  et  a  s'asseoir  dessus.  U  aime  à 
tenir,  roulé  sur  lui-même,  au  sommet  des  souches  doa  1 
bres,  sur  les  troncs  abattus,  principalement  dans  iea  lt«fi 
marécageux.  U  vit  de  grenouilles  et  autres  petits  animaLi 
On  parvient  difficilement  à  l'épouvanter ,  à  le  faire  ms 
ver;  mais  le  plus  petit  coup  de  baguette  suffit  pour  le  ti: 
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Sa  robe  eut  la  plus  beUe  des  espèces  de  ce  genre  ;  elle  l'emporte 
même  sur  celfe  du  Boa  detin.  F'oyet  ce  mot.  (B.) 

CROTON  y  Qroton  Linn.  (  monoécie  monadelphie  ) ,  genre 
de  plantes  de  la  femille  des  TithymaloÏdbs  ,  qui  a  de  grands 
rapports  avec  les  mêdicinierê  et  les  ricins ,  et  dont  les  fleur:» 
soni  toutes  unîsexuelles  et  presque'  toujours  monoïques.  La  ' 
fleur  mfile  a  un  caUce  et  cinq  dents  ,  cinq  pétales  delà  gran>« 
deur  à-pcu-près  du  calice ,  à  qui  manquent  quelquefois ,  cinq 
Àquinaieétauiines  00  un  plus  grand  nombre  «  dont  les  filets 
sont  joints  par  leur  base ,  et  portent  des  anthères  jumelles  et 
arrondies ,  cinq^andes  très-petites ,  nectarifoi*mes ,  et  fixées 
au  réceptacle*  La  fieur  femelle  n'a  point  de  corolle ,  mais  un 
calice  k  une  ou  plusieurs  folioles ,  et  un  ovaire  supérieur  et  ' 
rond  qui  soutient  trois  styles  étendus ,  réfléchis,  et  couronnés 
chacun  par  des  stigmates  simples  ou  divisés  en  deux  parties. 
Le  fruit  est  une  capsule  presque  ronde,  à  trois  lobes  et  à  trois 
cellules  dans  chacune  desquelles  est  renfermée  une  semence 
ovale.  Voye%  la  p/«  790  de  Vlllusûrat.  des  Genres  de  La<v 
narck. 

Ce  genre  comprend  des  herbes  ,.  des  arbrisseaux  ,  et  às$ 
arbres  à  feuâles  ordinairement  alternes ,  et  à  fleurs  petites , 
disposées  en  grappe  ou  quelquefois  en  paoicule.  Parmi  les  ' 
'        eroions  à  tige  /ignetâss,  on  dislingue  : 

^  Le  Groton  panaché  ,  Croion  variegatum  Linn.  C'est  un 

'  arbrisseau  de  cinq  ou  six  pieds  qui  a  le  port  d'un  laurier-rose. 
^  Ses  feuilles  sont  en  forme  de  lance ,  tres-entièi'es ,  pétiolées , 
lisses,  et  agréablement  panachées  de  vert  et  d'un  jaune  d'or  ^ 
'  ce  qui  les  rend  très-agréables  à  la'  vue.'  Aussi  cullive-t-on  ce 
croion  dans  les  Indes  orientales  pour  la  beauté  de  son  feutl- 
^  Lige.  On  s'y  sert  de  ses  rameaux  pour  oruer  les  arcs  de  triom^ 
y:  phe ,  les  lits  et  les  portes  dans  les  jours  de  mariage  et  de  céré- 
\^  monie ,  les  salies  de  festins ,  &c.  On  en  couvre  aussi  les  cer-> 
t  cueils  des  enfiins  et  des  célibataires  dans  les  pompes  fbnèbres» 
^'     U  croit  dans  les  Moluques. 

•4^  Ijà  CrOTOK  CASCARILLB  OU  A  FEUIt^liES  DE  CHAliEF  ,  Cro^ 

'^    tùn  ocucarilla  Linn.  Cet  arbrisseau  croît  à  Saint-Domingue, 
clans  les  lieux  secs  et  pierreux ,  particulièrement  vers  le  Port- 
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^*  de-Paix,  d'où  lui  vient  le  nom  de  sauge  du  Portée-Paix, 
^''  On  le  trouve  aussi  dans  les  îles  de  Bahama ,  et  dans  divers  en-» 
j{i>  droits  de  l'Amérique  méridionale.  Toutes  ses  parties,  ses 
^fif'  fleurs  ,  ses  jeunes  pousses  ,  et  sur-tout  son  écoi*ce,  ont  une 
j^  odeur  aromatique  très-agréable ,  particulièrement  lorsqu'on 
\^i  les  brûle.  Il  s'élève  à  la  hauteur  d'un  romarin.  Ses  branches 
^  mont  cassantes  et  garnies  de  feuilles  très- entières ,  de  la  forme 
^  ^  et  de  la  grandeur  k-peu-près  de.  celles  de  llsmaudier  :  leur 
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uue  amande  blanchâtre  y  huileuse ,  d'on  goût  graa  ,  mais  âci^ , 
hrûlant  ,  et  qui  cause  des  nausées. 

Ce  sont  ces  semences  ,  appelées  vulgairement  pignoru 
d'Inde  ,  grains  de  Tilly  ou  des  Malufues  ,  dont  on  fail  itsage 
en  médecine.  Elles  sont  très  -  purgatives  et  même  vomitives  ; 
mais ,  à  raison  de  leur  grande  acrimonie ,  elïeë  causent  sou- 
vent riiillammatiou  de  la  gorge ,  du  palais  et  de  Testomar  ;  on 
en  corrige  râcrelé  avec  de  la  réglisse ,  des  amandes  douces, 
le  suc  de  limon ,  des  bouillons  gras,,  ou  en  les  torréfitftit  sous  les 
cend  res.C)n  en  donne  depuis  trois)  usqu'à  cinq  grains,  qu'il  faut 
prendre  l'un  après  Taiitre ,  ayanlsoin  de  boirede  leau  chaude 
ou  du  bouillon  dans  les  intervalles.  Malgré  ces  précautions, 
quelques  médecins  pensent  que,  prises  intérieurement ,  elles 
ne  conviennent  que  dans  l'apoplexie  :  on  en  tire  par  exprr*- 
sion  une  huile  qui  pui^ge  plus  violemment  que  celle  du  ricin 
ordinaire ,  mais  qui  est  plus  souvent  employée  a  rextérienry 
sur-tout  en  liniment  sur  le  nombril ,  pour  rendre  le  rentre 
kbre. 

Le  bois  de  ce  croton  a  des  propriétés  analogues  k  celles  de 
sa  graine.  On  le  novMnepanaua  ou  pcfvana.  U  est  spongieux, 
léger ,  pale,  couvert  d'une  écorce  miuc^ ,  cendrée ,  d'un  goiit 
Âci*e  et  caustique ,  et  d*une  odeur  nauséabonde.  Récent  et 
verd  ,  irpiu*ge les  humeurs  séreuses  parle  vomiasement  et  par 
les  selleb  :  quand  il  est  sec ,  il  purge  plus  doucement  ;  et  donné 
en  petite  dose ,  il  excite  la  sueur.  On  le  recommande  comme 
un  spécilique  dans  Thydropisie ,  la  leucoplilegmade  ,  et  dans 
plusieurs  maladies  chroniques. 

Le  Croton  poRTB-auJF  ou  Abbrb  a  shif  ,  Oroion  eebi^ 
ferutn  Linn.  Il  croh  naturellement  à  la  Chine  ^  var  le  bord 
des  ruisseaux.  C'est  un  arbre  qui  s'élève  à  la  hauteur  de  noa 
poiriers  ;  il  ressemble  à  nos  cerisiers  par  le  tronc  et  les  bran- 
ches ,  et  au  peuplier  noir  par  son  feuillage  ;  mai*  ses  fettîiles 
ne  sont  pas  dentées ,  et  ont  deux  petites  glandes  sesstles  à  leur 
base.  Elles  sont  vertes,  tombent  à  rapproche  de  l'hiver^  H 
deviennent  d'un  rouge  vif  avant  leur  chntCé  Ses  fleurs  m^nt 
produites  sur  des  épis  droits  qui  ressemblent  à  des  cluiloais  ; 
les  fleurs  mâles  occupent  les  trois  quarts  dé  la  loiigiteur  de 
répi  ,  les  femelles  en  petit  nombre  sont  placées  à  la  base. 
A  celles-ci  succèdent  cl  es  capsules  lisses ,  dures ,  brune» ,  o%  »- 
les  ^  pointues ,  k  trois  côtés  arrondis  ,  divisées  intérieurement 
en  trois  loges;  chaque  loge  s'ouvre  en  deux  valvea^et  conut-fit 
ime  graine  presque  hémisplicrique  d'un  côté  ,  appUtic»  de 
lautre  avec  un  sillon  ,  et  couverte  d'une  espèce  de  aair  un 
])eu  ferme  et  très-blanc.  CVs  graines  aitachées  par  It  ur  pairtie 
supérieure  interne  &  trois  j)l«centa«  qui  travei'senlie  fraîft  ,  y 
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restent  suspendues  après  la  chute  des  valves  de  la  capsule  ; 
de  sorte  que  l'arbre  paroît  alors  couvert  de  petites  grappes 
très-blanches  qui  lui  donneht,  Kur-toutdansl'-éloignement^ 
un  aspect  agréable ,  parle  contraste  qu'elles  font  avec  le  rouge 
des  feuilles.  JLes  champs,  dit  le  Père  Lecomte ,  où  ces  arbres 
sont  ordinairement  plantés  en  échiquier  ,  se  présentent  de 
loin  comme  un  parterre  de  pots  à  ileurs. 

Uarbre  à  snif,  qui  est  actuellement  cultivé  dans  la  plupart 
des  colonies  européennes  des  Deux-Indes  et  même  dans  les 
parties  méridionales  de  l'Europe  y  fournit  aux  Chinois  la  ma- 
tière de  leurs  chandelles;  ilsdrenten  outre  de  ses  graines  beau- 
coup d'huile  pour  les  lampes.  Pour  obtenir  ce  suif  végétal , 
on  broie  ensemble  la  coque  et  les  graines  ;  on  les  &it  bouillir 
dans  l'eau;  on  écume  la  graisse  ou  l'huile  à  mesure  qu'elle, 
s'élève  ;  et  lorsqu'elle  se  refroidit  ,  elle  se  condense  d'elle- 
même  comme  le  suif.  Sur  dix  livres  de  celte  graisse ,  on  en, 
met  quelquefois  trois  d'huile  de  lin ,  avec  un  peu  de  cire , 
pour  lui  donner  de  la  consistance.  Lies  chandelles  qu'on  en 
fait  sont  d'une  grande  blancheur  ;  on  en  fait  aussi  de  rouges 
en  y  mêlant  du  vermillon.  On  assure  qu'on  trempe  ces  chan- 
delles dans  une  sorte  de  cii*e  qui  vient  aussi  d'un  arbre  du 
même  pays ,  ce  qui  forme  autour  du  suif  une  espèce  de  croûte, 
qui  l'empêche  de  couler. 

Le  Croton  ▲  FEUii^LES  d'ori&ak  ,  Croton  origanifolium 
Lam.  C'est  le  copahu  de  Saint-Domingue^  Ce  petit  arbrisseau 
a  des  rameaux  très-menus ,  et  des, feuilles  ovales  ,  pointues, 
presque  entières,  rudes  en  dessus ,  cotonneuses  en  dessous, 
et  munies  à  leur  base  de  deux  glandes  cylindriques. 

Xie  Croton  a  feuilles  de  peuplier  ,  ou  le  Bois  de 
DAUME  A  GRANDES  FEUILLES  ,  Croton  popuUfoUum  Lam*  Il 
a  étév  trouvé  par  le  Père  Plumier ,  dans  l'ile  Saint- Vincent. 
C'est  un  arbre  médiocre ,  peu  étendu  ^  mais  garni  de  beau- 
coup de  feuilles  qui  ont  quelque  ressemblance  avec  celles 
du  peuplier,  ou  du  tilleul.  Ses  fleurs  naissent  en  épi  ter- 
minal. 

Le  Croton  a  feuilles  de  noisetier  ,  ou  le  Bois  de 
JjAJJBJSk  f  Croton  corylifolium  Lam.  Il  croît  dans  les  An- 
tilles ,  et  il  est  aromatique  ,  ainsi  que  les  deux  précédons. 

T'eus  les  crotons  dont  nous  venons  de  faire  mention  ,  étant. 
originaires  des  pays  chauds ,  ne  peuvent  être  élevés  et  con- 
servés en  Europe  que  sous  châssis  ou  dans  des  serres.  On  les 
rnulliplie  de  graines;  mais  comme  celles  qu'ils  peuvent  porter 
dans  nos  climats,  y  parviennent  rarement  à  leur  maturité  y^ 
an  est  oV^é  d'en  faire  venir  des  pays  où  ces  arbrisseaux 
croissent. 

vj.  N  n 


Ks  C  R;  IT 

n  y  a  plusieurs  crotowt  à  tige  herbacée  ,-  mais  ils  n'ofinent 
qu'une  espèce  intéressante  ,  c'est  le  Croton  a  teintubboi» 
Tournesol.  Voyez  ce  dernier  mot.  (D.) 

Le  Phyllaurb  de  Loureiro  est  le  croton  varié  de  lin-» 
ttseus.  Voyez  an  mot  Phyllaure.  (fi.) 

CROT-PÉCHEROT.  Voyez  Cormoran.  (  Virill.) 

CROTTIN.  C'est  la  fienle  du  cheval  et  du  mouton.  (S.) 

CROUAS^nom  que  les  Auvergnats  donnent  à  la  Corbine. 
Voyez  ce  mol.  (ViEiiiL.) 

CROUPION,  Uropygiêm.  C'est  l'extrémité  du  corps  de» 
oiseaux ,  qui  soutient  la  queue  \  mais  dans  les  description» 
omithologiques^i'on  est  convenu  d'appeler  croM^M>/»,  le  Imm 
du  dos  jusqu'aux  pennes  de  la  queue.  (S») 

'  CROVE  f  Crowea ,  genre  de  plantes  de  la  décandrie  mo- 
nogynie  et  de  la  famille  des  RuTACÉEs^qui  offrepour  caractèi« 
un  calice  divisé  en  cinq  parties  ;  cinq  pétales  sessiles  ;  dix  éta- 
mines  planes ,  et  couvertes  de  poils  à  anthères  adnées  au  cùiê 
ilitérieur;  un  style  inséré  à  la  base  du  germe  ;  cinq  capsuks 
réunies,  et  des  semences  arillées. 

Le  crove  est  un  arbre  à  feuilles  alternes  et  à  fleurs  solitaires, 
qui  vient  de  la  Nouvelle-Hollande.  (B.) 

CROWN-VOGËL  ;  les  Hollandais  des  Moluques  dé- 
signent ainsi  le  grand  pigeon  huppé  de  Banda,  Voyes  k  Tar- 
ticle  Pigeon.  (S.) 

f  CRU,  ou  plutôt  Creux  du  buisson;  c'est,  en  terme  d« 
chasse  y  le  milieu  du  buisson  où  le  gibier  se  retii^.  (S.) 

CRUCIANËLLE,  Crucianella,  genre  de  plantes  à  fleur» 
polypétalées,  de  ht  tétrandrie  monogynie  et  oe  la  famille  des 
RuBiACÉEs ,  dont  le  caractère  offre  un  involucre  caliciferme  , 
composé  de  deux  folioles  lancéolé  ^s ,  acuminées ,  à  dos  cm- 
riné  et  tranchant ,  comprimé  latéralement  ;  une  corolle 
monopétale  ^  à  tube  très-gréle^àlimbe  divisé  en  quatre  dé* 
couinires  ;  quatre  étamines  égales;  un  ovaire  inférieur ,  coin— 
primé ,  surmonté  d'un  style  bifide ,  à  stigmate  obtus  ;  le 
fruit  consiste  en  deux  semences  menues,  oblongnes  oa  li- 
néaires. 

Ces  caractères  sont  figurés  pi.  6i  des  Illustrations  des  G^nre^ 
de  Lamai*ck. 

Les  crucianellea  sont  des  plantes  annuelles  ou  rivaces .  % 
feuilles  verticillées ,  à  fleurs  sessiles  dHus  les  aissellea  dt  * 
feuilles  ou  entre  des  bractées  embriquées  en  épis^qui  croisseï*  &• 
dans  les  parties  méridionales  de  TEurope ,  ou  dans  l*^>i  ^ 
turque.  On  en  compte  neuf  à  dix  espèces. 

Les  i^riacipalea  sont  ;  La  CkvciANBUaX  ▲  fbv 


ETROITES,  <|ui  a  6ix  feuilles  linéaires  a  son  verdoiUe^  et  les 
fleurs  en  épis.  Elle  se  trouve  à  Montpellier  et  en  Italie. 

La  Crucianeli«£  a  fbuii^i^es  larges,  qui  croit  dans  les 
mêmes  endroits  ^ue  la  précédente ,  etiqui  pourroit  être  prise 
pour  sa  variété ,  si  elle  n'avoit  constamment  que  quatre  feuilles 
'aux  verlicilles. 

La  Crvcianelle  maritime^  remarquable  par  la  couleur 
glauque  de  son  feuillage ,  est  penchée ,  a  quatre  feuilles  à  ses 
verticilles,  et  les  fleurs  opposes  et  quinquéfides.  Elle  croit 
dans  les  mêmes  contrées  que  les  précédentes ,  mais  sur  le  bord 
de  la  mer  ;  elle  est«vivace.  (B.) 

CRUCIFÈRES,  Cruciferœ  Jussieu,  famjlle  de  plantes  qui 
pfire  }K>ur  caractère  un  calice  tétraphylle  à  folioles  oblongues, 
concaves  ^  souvent  inégales ,  lâches  ou  conniventes ,  presque 
toujours  caduques,  deux  opposées,  faisant  communément 
une  saillie  de  chaque  côié  au-dessou;i  de  la  fleur  ;  une  corolle 
formée  de  quatre  pétales  égaux ,  en  général  disposés  en  croix ^ 
alternes,  avec  les  folioles  du  calice  ordinairement  onguiculés, 
portés  sur  un  disque  hypogyne  ;  six  étamines  ayant  la  même 
insertion  que  la  corolle ,  tétradynames ,  c'est-à-dire  quatre 
plus  longues ,  égales  entr*elles ,  insérées  sur  le  sommet  du 
disque,  oppo&ées  deux  k  deux,  soit  entr'elles,  soit  avec  ley 
foUoles  plus  larges  du  calice,  et  deux  plus  courtes,  insérées 
au-dessous  des  bords  du  disque,  opposées  «  soit  entr'elles, 
soit  avec  les  folioles  plus  étroites  du  calice ,  à  anthères  mar- 
quées  de  quatre  sillons,  s'ouvrant  latéralement;  un  ovaire 
simple ,  porté  sur  le  disque  staminifère,  renflé  qudquefois  à  sa 
base  enti*e  les  grandes  et  les  petites  étamines,  et  paroissant 
alors  qu^driangulaire,  à  style  unique ,  souvent  très-court  ou 
presque  nul ,  à  stigmate  ordinairement  simple  et  persistant  ; 
un  fruit siliqueux,alongé, ou  siliculeux  court, communément 
bilocolaire  etpolysperme,  s'ouvrant, du  bas  en  haut,  en  deux 
Talves  parallèles,  à  cloison  membraneuse,  toujours  parallèle 
ou  engagée  dans  les  sutures  des  valves,  selon  l'observation  de 
JDe8fontaine,séminifère  sur  chacun  de  ses  bords ,  quelquefois 
plus  longue  que  les  valves  et  saillante;  semence  à  périsperme 
nul ,  à  embryon  courbé ,  à  l'adicule  penchée  sur  le  bord 
supérieur  et  inlérieur  des  lobes  qui  sont  planes,  presque  fo- 
liacés, ordinairement  simples,  rarement  triparlites. 

Le  nom  de  crucifère  a  été  donné  aux  plantes  de  oette  fa- 
mille, parce  que  leur  corolle  est  formée  de  quatre  pétales 
ordinairement  ouverts  ou  disposés  en  croix.  Ces  plantes  sont 
la  plupart  bisannuelles  ou  vivaces  par  leurs  racines;  leur  tige 
est  cyÙiidrique ,  ainsi  que  les  rameaux  ;  les  feuilles  qui  sortent 
^e  boulons  coniques  et  dépourvus  d'écaillés ,  sont  presque 
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toujours  alternes  ^  simples  ou  composées  »  entttres  au  lobée»; 
les  fleurs  rarement  axiUaires  ^  communément  terminales  » 
affectent  d'abord  une  disposition  corymbiforme,  mais  à  me- 
sure qu'elles  parviennent  à  leur  développement ,  lespédon* 
cules  communs  s'alongent  pour  former  la  grappe  ou  la  pa*» 
nicule. 

Ventenat  rapporte  à  cette  famille,  qui  est  la  septième  de  la 
treissième  classe  de  son  Tablecui  du  Règne  î^égétal,  et  dont  les 
caractères  sont  figurés  pi.  i5,  n°  a  du  même  ouvrage,  d'où 
on  a  emprunté  l'expression  des  caractères  qu'on  vient  délire, 
trente-sept  genres,  sous  quatre  divisions,  savoir  : 

1^.  Liés  érucacéea,  dont  le  style  est  presque  nul;  le  fruit 
feîliqueux ,  bi  ou  multiloculaire ,  termine  par  une  languette  : 
Raifort,  Raphanistre,  Moutarde  et  Chou. 

2^.  Les  cheiranthoides  à  style  presque  nul  ;  à  fruit  siliqueuXy 
biloculaii*e ,  terminé  pas  une  pointe  ordinairement  trè»* 
courte  :  Tourettb,  Julienne,  Giroflée,  Velar,  Sy- 
aiMBBE,  Radicule,  Cresson  et  Dentaire. 

3^.  Les  alyssoïdea  qui  ont  un  style  apparent;  un  firuit  sOî- 
culeux  y  biloculaii*e ,  rarement  uniloculaire  :  Lunaire  ,  Ri* 

COTIE,  BiSCUTELLE,ClYP£OLE,  AlYASE,  Vi8ICAIRS,DRAVEy 

Cranson,  CoRONOPE,  Iberide,  Thlaspi,  Capsells,  Nas- 

TURCE,  PaSSERAOE,  CaMELINE,  ïiROSB  et  Vella. 

4"*  Les  myagroïdes  dont  le  style  est  apparent  ou  presque 
nul;  le  fruit  siliculeux,  uniquadriloculaire ,  évalve;  les  loges 
monospermes ,  quelques-unes  su;ettes  à  avorter  :  Myaore  « 
R  APisTRE,  BuNi  ade^  Eurucaoe,  Cakile,  Puoionb,  Chameê 
et  Pastel.  Fbjrex  ces  diHerens  mots.  (B.) 

CRUENTATA,  dénomination  latine,  appliquée»  par 
Linnaeus,  au  souï-manga  rouge,  noir  et  hlane,  Voyes  Soci* 

MANDA.  (S.)  I 

CRUMÉNOPHTHALME,  nom  spécifique  d'un  poiaK>Q 

du  genre  des  Scombres,  qu'on  pèche  sur  la  côte  d'Afrique. 
Voyez  au  mot  Scombrb.  (B.) 

CRUSTACÉS,  classe  d'animaux  dont  le  caractère  i*ae 
d'avoir  le  corps  enveloppé  d'une  croûte  à  demi-calcaire  ^  for- 
mée d'une  pièce  très-grande  et  de  plusieurs  autre»  plua  pe- 
tites, ou  d'une  suite  d'anneaux  presqu'égaux  ;  de  respirer  par 
de^  branchies  distinctes;  d'être  pourvus  de  mandibiuem,  mu- 
nis de  palpes ,  de  plusieurs  mâchoires ,  d'un  ou  deux  yeux  . 
de  deux  ou  quatre  antennes,  et  de  pattes  nombreuses  et  ar- 
ticulées* 

Les  auteurs  grecs  et  latins  ont  considéré  les  crês^idMf.-^ 
couune  faisant  partie  de  la  classe  des  fviêsçne  ,  ou    miet  a 
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comme  formant  une  classe  à  part  y  intermédiaire  entre  les 
pissons  et  les  coquillagea. 

Les  premiers  naturalistes  modernes  qui  en  ont  parlée  en 
firent  également  une  classe  particulière  ^  cju'ib  placèrent  im- 
médiatement après  les  poissons,  ou  après  les  mollusques. 

Mais  JLiiunaeus ,  lorsqu'il  entreprit  sa  grande  réforme  zoolo* 
gique  j  trouvant  que  les  crustacés  avoient  des  antennes ,  des 
pattes  articulées 4  et  le  corps  couvert  d'une  croûte  solide^  les 
plaça  parmi  les  insectes  sans  ailes. 

.Depuis  lui^  on  s'est  habitué  à  regarder  les  crustacés  comme 
des  insectes^  et  ils  se  trouvent  placés  avec  eux  dans  toutes  les 
collections. 

Cependant  l'organisation  intérieure  des  crustacés  est  fort 
différente  de  celle  des  insectes ,  puisqu'ils  respirent  par  des 
branchies  et  qu'ik  ont  un  cœur  musculaire.  Celte  considéi^* 
lion  ,  qui  doit  être  i*egardée  comme  essentielle  pour  guider 
dans  une  distribution  méthodique  et  naturelle  des  animaux  » 
a  déterminé,  dans  ces  derniers  temps ,  Cuvier  et  Lamarck ,  le 
premier  dans  ses  Ltsçons  d'Anatomie  comparée  ;  le  second , 
dans  son  Systems  des  Animaux  invertébrés ,  à  revenir  à  la  mar- 
cbe  des  anciens,  à  en  faire  une  classe  particulière ,  qu'ils  ont 
placée  l'un  entre  les  vers  et  les  insectes ,  l'autre  entre  les  mol^- 
lunques  et  les  arachnides ,  autre  classe  qui  est  due  à  Lamarck, 
et  qui  lie  fort  bien  les  crustacés  aux  insectes^ 

Cettb  opinion  ,  quoique  susceptible  d'être  repoussée  par 
quelques  .objections ,  ainsi  que  le  i*emarque  Lalreilie  ,  dans 
son  travail  sur  les  crustacés ,  sera  adoptée  ici. 

Ainsi  donc  ,  les  crustacés  diffèrent  despoissons  et  des  m>ol^ 
lusquea  ^  avec  lesquels  ils  vivent  pour  la  plupart  ,  parco 
qu'ils  ont  des  membres  articulés.  Ils  diilerent  des  insectes ,  avec 
lesquels  ils  ont,  à  l'extérieur,  les  plus  grands  rapports  dorga* 
nisation,  parce  qu'ils  ont  des  branchies,  un  cœur  musculaire , 
qu'ils  changent  de  peau  tous  les  an  s,  et  qu'ils  engendrent  plu- 
sieurs fois  dans  leur  vie. 

Leur  corps  se  divise  en  tronc  et  en  extrémité/» ,  comme 
celui  de  la  plupart  des  autres  animaux.  Chez  fort  peu ,  la 
tête  est  di&ti^icte  du  corcelet  ;  et  elle  ne  se  remarque  que  par 
la  place  des  organes  qui  lui  sont  propres ,  tels  que  la  bouche, 
les  yeux  et  les  antennes. 

Les  antennes  varient  en  nombre  ,  mais  la  très-grande 
majorité  en  a  quatre  ,  de  sorte  que  cette  quantité  peut  êti'e 
regardée  comme  caractère  de  la  classe.  L'organisation  de  ces 
antennes  est  différente  ,  sous  quelques  rapports  ,  des  mêmes 

divisées 
'est 


parties  chqz  les  insectes.  Presque  toujours  elles  sont  divisé 
4^fx  deux  partie^,  Time  composée  d'articles  long»  et  gros,  c'c 
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celle  qui  esl  la  pins  voisine  dç  la  ba§e  ;  l'atilre  formée  a'ane 
immense  quantité  d'articles  très* étroite^  arrondis ,  allant  ea 
diminuant  de  grosseur  :  c'est  celle  qui  la  termine. 

Aucune  autre  classe  ^  dan»  la  nature ,  n'a  les  organes  de  1« 
manducation  si  compliqués.  La  boticbe  est  tou^ura  ou  pre»» 
que  toujours  accompagnée  d'un  formidable  appareil  d'ins- 
trumens ,  propres  à  briser,  à  retenir  la  proie.  Ces  parties  va- 
rient dans  chaque  genre  ,  aussi  est-ce  d'après  eUes  que  Fa- 
bricius  a  établi  ses  caractères  génériques ,  et  que  LatreîUe  a 
cooixlonnéles  siens.  Iieur6tndeiMauioui*d'iiniindbpensable 
à  ceux  qui  veulent  connoitre  lescrasêaoéB.  C'est  sur  elles  qne 
reposent,  on  peut  le  dire  sans  exagération  ,  le  fondement  de 
la  science  qui  les  a  pour  objet.  Pour  en  donner  une  idée  pré- 
cise ,  on  va  les  décrire  d'après  Olivier. 

Lies  antennules  ou  palpes  sont  au  nombre  de  huit.  Deux 
ont  leur  attache  à  la  partie  latérale  des  mandibules ,  deux  à 
la  lèvre  inférieure,  et  quatre  un  peu  au-dessous  de  In  bouche. 

Les  deux  premières,  guère  plus  longues  que  les  mandibules, 
sont  filiformes ,  velues ,  composées  de  deux  articles  bien  dis- 
tincls ,  dont  le  premier  est  p^us  court  que  le  second.  Celui- 
ci  est  terminé  en  pointe.  Elles  ont  leur  attache  k  la  partie  la- 
térale externe  des  mandibules. 

lies  secondes ,  plus  longues  que'  les  premières,  sont  com- 
posées de  deux  articles ,  dont  le  premier ,  alongé ,  égal ,  prîa- 
matique  ,  et  le  second  plus  mince ,  sélacé  et  courbé.  EUes  ont 
leur  attache  à  la  base  externe  de  la  lèvre-  inférieure. 

Les  troisièmes ,  immédiatement  an-dessous  de  celle-ci ,  sont 
bifides  ou  composées  de  deux  pièces ,  dont  l'extérieure  sem- 
blable à  l'antennule  précédente,  est  seulement  un  peu  plus 
grosse  à  l'intérieur,  est  composée  de  cinq  articles,  dont  le  |x^»-> 
mier  est  court  et  très-large  ,  le  second  alongé  et  prisinatîqcie  » 
et  les  trois  derniers  sont  presque  égaux,  courts  et  vêlas. 

Les  quatrièmes  insérées  au-devant  des  pattes,  sont  bîBdea  ; 
leur  pièce  extérieure  est  semblable  à  celle  de  la  précédente  , 
elle  est  seulement  un  peu  plus  grosse.  L'inférieure  est  com- 
posée de  six  articles ,  dont  le  premier  est  large  et  trèi^-conrt  ; 
le  second  alongé  et  prismatique  ;  le  troisième  large,  applaii , 
et  presque  rond  ;  les  deux  seconds  courts  et  égaux  j  le  dernier 
termine  en  pointe. 

La  lèvre  inférieure  est  double  et  divisée  en  quatre  parties 
appliqué^  sur  quatre  autres  presque  semblables  ,  dont  1« 
moitié  d'un  côté  et  la  moitié  de  Fatitre.  Ces  pièces  sont  mem«- 
braneuses,  ciliées  en  leurs  bords.  On  en  voit  sur-tout  deux 
de  chaque  cAté ,  qui  sont  très-minces,  fortement  cîKée»  ,  et 
qui  resaembleiit  aux  mâchoires  de  la  plupart  det  inaeclea* 
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tSàeê  sont  appfiquées  contre  les  mandibules.  Par  la  réunion 
de  ces  pièces  ciliées  1  la  bouche  se  trouve  exactement  fetp- 
niée. 

Les  mandibules  sont  très-fortes  et  très-dures ,  d'une  con- 
sistance presque  osseuse ,  convexe  d*un  c6lé  »  concave  ou  en 
forme  de  cuiUer ,  et  à  bords  tranchans  de  l'autre.  Ces  man-* 
dibuJes  se  meuvent  latéralement ,  ainsi  que  celles  des  in* 
aectes. 

Ces  parties ,  prises  sur  le  cancer  depurator  de  Unnseus^  qui 
est  lé  même  que  \eportune  dèpurateur  de  Fabricius,  varient 
dans  toutes  les  espèces  y  cependant  on  peut  les  rapporter  au 
type  qu'on  vient  de  lire. 

Le  corcelet  est  la  partie  qui  varie  le  plus  dans  les  crustacés. 
n  est  ovale  j  ou  carré ,  ou  trapézoïde,  ou  applati^  ou  globu- 
leux^ ou  cylindrique^  ou  même  linéaire.  On  ne  peut  entrer  ici 
dans  les  détails  relatifs  à  celle  diversilé  de  formes.  On  les  trou- 
vera mentionnés  à  chaque  genre. 

Tous  \e&  crustacés  ont  une  queue»  mais  quoiqu'elle  varie 
moins  que  le  corcelet ,  il  n'est  jpas  plus  facile  de  la  caracté- 
riser d'une  manièi^  générale.  Lmnaeus  avoit  divisé  son  genre 
<:ancer ,  qui ,  comme  on  Fa  déjà  dil ,  comprenoit  tous  les^  crus^ 
tacés,  en  deux  sections  distinguées  par  la  forme  de  la  queue. 
La  première^  les  brachutres ,  ont  la  queue  plate,  simple , 

1}resque  triangulaire ,  placée  dans  une  dépression  du  ventre  ; 
a  seconde,  les  macroures  y  ont  la  queue  bombée  ,  alongée  , 
recourbée  en  cercle  sous  le  ventre ,  et  terminée  par  cinq 
lames  natatoires  :  les  unes  et  lesautres  sont  ordinairement  com- 
posées de  sept  articulations,  et  les  femelles  ont ,  en  dessous,  des 
£]els  propres  à  i*ecevoir  les  œufs  à  leur  insue  du  corps. 

Les  pattes,  dans  celte  classe,  sont  ordinairement  au  nom- 
bre de  dix,  cinq  de  chaque  côté,  et  composées,  chacune,  de 
cinq  à  six  articulations  inégales ,  dont  la  dernière  est ,  au 
moins  à  quelques  paires ,  terminée  en  pointe.  En  général ,  la 
première  paire  est  plus  gi'osse  que  les  autres,  et  son  dernier 
article  a  une  excision  à  son  extrémité  intérieure,  où  est  placée 
une  partie  aiHiculée  qui  jouit  d'un  mouvement  latéral  siu* 
l'autre  partie ,  qui  a  la  même  forme.  La  réunion  de  ces  par- 
ties se  nomme  la  pince ,  dont  la  forme  et  les  accompagnemens 
varient,  non-«eulement  selon  les  genres ,  mais  encore  selon 
les  espèces. 

L'anatomie  des  crustacés  est  encore  fort  imparfaitement 
connue.  On  doit  à  Roesel  les  seuls  matériaux  que  l'on  puisse 
consulter  lorsqu'on  veut  parler  des  organes  de  la  i*espir2(tion  , 
<le  la  digestion  et  de  la  génération  de  ces  animaux  ^  Cuvier 
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n'ayant  encore  publié ,  sur  le  même  objet,  que  ce  qui  con* 

cerne  les  organes  du  mouvement  et  dei  sensations. 

Ii&  système  musculaire  des  crustacés  se  borne  aux  meure* 
mens  de  la  .queue ,  des  pattes  et  des  organes  de  Ja  manduca- 
tion ,  car  dans  cette  classe ,  il  n'y  a  pas  de  muscle  pour  mon- 
voir  la  tête  sous  le  corcelety  puisque  ces  deux  pièces  sont 
coudées  ensemble. 

Les  muscles  qui  meuvent  la  queue  ont  une  conformaticm 
très-singulière  ;  ils  forment  deux  ma&ses  distinguées  Tune  de 
l'autre  par  le  canal  intestinal.  La  masse  supérieure  est  com- 
posée de  trois  sortes  de  fibres,  qui  sei'venl  à  porter  la  queue 
de  droite  à  gauche^  et  à  la  relever  ou  à  l'abaisser  selon  qu'ils 
agissent  ensemble  ou  séparément.  La  masse  inférieure  est 
beaucoup  plus  compliquée,  et  sert  au  mouvement  des  acces- 
soires de  la  queue. 

Chacune  des  articulations  des  pattes  a  deux  muscles ,  an 
fléchisseur  et  un  extenseur,  qui  varie  selon  le  lieu  od  ils  sont 
placés. 

Les  crustacés,  qui  ressemblent  tant  aux  insectes  par  les 
organes  du  mouvement,  s'en  rapprochent  aussi  par  le  système 
nerveux. 

Dans  les  brachiures  de  Linnseus,  il  y  a  au  milieu  du  corps 
un  cercle  médullaire  d'où  les  nerfs  partent  comme  des  rayons. 
Dans  les  macroures,  la  partie  moyenne  de  ce  système  est  un 
cordon  nerveux  qui  se  prolonge  d'une  extrémité  du  corps 
à  l'autre,  en  formant  quelques  ganglions  (ordinairement  six  ' , 
.qui  fournissent  deux  paires  de  nerfs.  Ce  qu'on  appelle  le 
cerveau  est  le  premier  de  ces  ganglions,  placé  à  l'extrémitr 
antérieure ,  avant  l'ouverture  de  la  bouche. 

Lorsqu'on  enlève  la  croûte  qui  couvre  la  poitrine  des  crus^ 
Uacés,  on  voit ,  de  chaque  côte ,  les  cavités  qui  contiennent , 
dans  le  temps  du  changement  de  peau ,  les  pinces  d'écre* 
visse ,  et  dans  d'autres  temps  une  matière  verdâtre.  I^us  Ims 
est  l'ouveiiure  des  ouïes ,  formée  de  plusieurs  feuillets ,  ati 
milieu  desquels  est  un  tubercule  qui  semble  être  leur  point 
central  de  mouvement.  Cette  ouverture  communique  avec 
les  branchies,  qui  sont  composées  par  des  lames  froncées ,  et 
qui  ressemblent  à  des  feuilles.  Il  est  plusieurs  genres  qui  les 
ont  extérieures.  C'est  au  moyen  de  ces  branchies  que  les  «ni<- 
maux  de  cette  classe  inspirent,  ou  mieux  absorbent  l'air  qiit 
est  contenu  dans leau  par  une  opération  analogue k celle  qinr 
les  poissons  font  avec  les  leurs. 

L'estomac  est  placé  dans  la  tête  même;  il  est  composé  <lo 
fortes  membranes ,  et  contient  trois  dents  écaillenses  et  ù 
pointe»,  qui  ont  une  position  telle,  qu'elles  peuvent  se  réuttir 
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«raclement ,  et  broyer  toutes  les  matières  soumises  &  leur 
action.  Ces  dents ,  il  faut  le  i*emarquer ,  n'ont  aucune  conne- 
xion avec  les  deux  qui  sont  à  l'entrée  de  la  bouche. 

£n  descendant  vers  le  milieu  du  corps ,  on  trouve  le  tes- 
ticule ^divisé  en  trois  parlies^  deux  en  avant  et  une  plus  grosse 
*en  arrièi*e  ;  entre  ce  te&ticule ,  et  l'origine  de  la  queue  ^  se  voit  le 
cœur^  d'une  couleur  blanchâtre^  d'une  forme  approchant 
de  la  pentagone,  duquel  sortent  quatre  vaisseaux,  trois  en 
avant  et  un  en  arrière.  Derrière  et  sur  les  côtés  du  cœur 
existent  des  vaisseaux  blancs  qui  occupent  un  assez  grand 
espace,  mais  qui  ne  sont  pas ,  dans  tous  les  temps,  de  la  même 
grosseur.  Ces  vaisseaux  ont  avec  les  testicules  une  liaison  qui 
ne  permet  pas  de  douter  qu'ils  ne  soient  les  vaisseaux  sémi- 
naux du  mâle.  Dans  la  femelle ,  cette  même  partie  est  remplie 
par  les  ovaires  qui ,  lorsqu'ils  soûl  gonflés  par  les  œufs,  occu- 
pent encore  un  plus  grand  espace  aux  dépens  des  branchies. 

Mais  il  faut  revenir  à  l'estomac .  au-dessous^  duquel  est 
l'ouverture  de  la  bouche ,  et  qui  se  décharge  dans  l'intestin , 
vaisseau  droit ,  cartilagineux ,  qui  va  se  perdre  à  Fextrémité 
de  la  queue ,  c'e«t-à-dire  à  l'anus. 

Les  vaisseaux  spermatiques ,  dont  on  vient  de  parler,  se 
gonflent  beaucoup  dans  le  temps  qui  précède  l'accouplement. 
Ils  vont  aboutir  à  la  racine  des  deux  pattes  postérieures ,  à  de 
gros  tubercules  qui  sont  les  organes  extérieurs  de  la  généra- 
tion du  mâle.  On  n'a  aucune  observation  relative  au  mode 
d'emploi  de  ces  parties. 

Dans  les  femelles,  il  part,  de  l'ovaire,  deux  gros  vaisseaux 
qui  vont  aboudr  directement  à  la  première  articulation  des 
pieds  du  milieu.  Cet  ovaire,  qu'on  trouve  en  tout  temps,  mais 
qui  n*est  remarquable  que  lorsqu'il  est  rempli  d'œufs ,  paroît, 
comme  le  testicule  du  mâle ,  composé  de  trois  parties.  Il  ren- 
ferme toujours  trois  espèces  d'œufs,  ou  mi^ix  des  œufs  de 
trois  grandeurs  différentes.  Ceux  qui  sont  le  plus  avancés  sont 
plus  grands  et  différemment  colorés  que  les  autres. 

L'œuf  en  sortant  de  l'ovaire  est  attaché  à  un  fil,  et  reste  un 
instant  pendant  en  dehors;  mais  la  mère,  en  courbant  forte- 
ment sa  queue,  le  tire  et  l'attache  à  un  de  ces  petits  filets 
membraneux  dont  elle  est  garnie.  £lle  sait  ensuite  le  fiiire 
-passer  d'un  filet  à  un  autre  au  moyen  de  ses  pattes,  et  cela  de 
manière  qu'ils  sont  également  distribués  sur  tous.  Ces  œufs 
0ont  attachés  par  la  seule  glutinosilé  de  leur  fil ,  mais  leur 
attache  est  fortifiée  par  les  poils  dont  les  filets  sont  garnis  et 
-autour  desquels  il  est  entortillé.  Ils  sont  plus  ou  moins  nom- 
breux selon  les  espèces^  mais  en  général  ils  1^  sont  beau- 
coup. 
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Tons  ces  détails  ont  été  observés  sur  Técrevisse  >  mais  Se 
s*appliquent^  avec  quelques  légères  modifications,  à  tous  les 
grands  crustacés.  Les  petits  paroissent  avoir  des  différences 
suSiaantes  pour  être  notées  particulièrement,  mais  leur  ana- 
tomie  n'a  pas  encore  été  suivie  avec  Tatlenlion.  convenable. 
On  fera  mention  de  ce  qu'on  sait,  à  leur  égard,  dans  lesgéuéni- 
litcs  de  chaque  genre. 

Un  des  faits  les  plus  étonnans  que  nous  présente  llusloire 
des  crustacés  g  c'est  que,  quand  leurs  pinces  ou  leurs  pattes 
•ont  rompues  ou  arrachées  par  quelque  accident,  il  leur  en 
repousse  de  nouvelles  au  même  endroit.  Il  est  même  des 
espèces  qui  tiennent  si  peu  à  leurs  membres,  qu'il  suffît  de 
les  toucher,  de  les  mettre  près  du  feu,  même  uniquement  de 
leur  Ëiire  craindre  un  danger,  pour  les  déterminer  à  les  aban- 
donner en  partie  ou  en  totalité.  Le  fait  est  si  généralement 
connu,  que  personne  ne  s'est  avisé  de  le  révoquer  en  doute. 
Les  anciens,  du  moins  Aristote  et  Pline ,  en  parlent  ;  mais  ce 
n'est  que  dans  ces  derniers  temps  qu'on  en  a  cherché  l'explio 
cation. 

Réaumiur ,  à  qui  l'histoire  naturelle  doit  de  si  nombreuses 
découvertes,  est  le  premier  qui  ait  tenté  des  expériences  pour 
s'assurer,  directement,  des  moyens  que  la  nature  emploie  pour 
la  reproduction  des  mttes  des  crustacés. 

Ce  célèbre  physicien  coupa  donc  des  pattes  à  des  crabes,  à 
des  écrevisses ,  et  les  mit  dans  ces  bateaux  couverts  qui  com- 
muniquent avec  l'eau  dans  une  portion  de  leur  étendue ,  et 
qui  sont  destinés  à  conserver  le  poisson  en  vie.  Au  bout  de 
quelques  mois,  il  \àt  de  nouvelles  jambes  qui  étoient  venues 
en  place  des  anciennes,  et  qui,  à  la  grandeur  près,  étoieat 
parfaitement  semblables  aux  autres. 

Le  temps  nécessaire  pour  la  reproduction  des  nouvelle» 
jambes  n'a  rien  de  fixe  ;  elles  croissent  d'autant  plus  vite  qoe 
la  saison  est  plus  chaude ,  et  que  l'animal  est  mieux  nourri. 
Diverses  circonstances  rendent  encore  cette  reprodaclion 
plus  ou  moins  prompte;  une  des  plus  essentielles  est  l'endroit 
où  la  rupture  a  été  faite.  Le  point  de  réunion  de  la  seconde 
articulation  avec  la  troisième  est  le  heu  où  la  jambe  se  caaae 
le  plus  facilement ,  et  où  la  reproduction  est  la  plus  rapide. 
Là,  il  y  a  plusieurs  sutures  qui  semblent  distinctes  des  ariicul»- 
lions;  c^cst  à  ces  sutures,  sur-tout  à  celle  du  milieu,  que  la 
séparation  se  fait.  11  est  même  plusieurs  espèces  de  crustacés 
qui ,  lorsqu'on  les  blesse  à  quelques  autres  parties  de  letu-» 

I3attes ,  cassent  eux-mêmes  le  restant  à  cette  suture  pour  J«ct-> 
iter  la  réparation  de  leur  perte. 
Ce  qm  mérite  d'être  remarqué^  c'est  qu'il  n'enrenaii  ,  à 
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chaque  ^âmbe,  que  précisément  ce  qnll  faut  pour  la  com- 
plélci*. 

Si  c'est  pendant  lëté  qu'on  a  caaaé  la  patle  d'un  crabe 
ou  d'une  écreviase,  et  qu'un  jour  ou  deux  après  on  examine 
leschangemensqui  se  sont  opérés,  on  voit  une  espèce  de  mem- 
brane un  peu  rougeàlre  qui  recouvre  les  chairs*  Quatre  k 
cinq  jours  a  près  >  cetle  membrane  prend  une  surface  un  peu 
çQuvexe,  semblable  à  ceUe  d'un  segment  de  sphère;  ensuite 
«Ue  devient  conique  et  s'alonge  de  plus  en  plus,  a  mesure  que 
ta  patte  qui  pousse  dessous  se  développe  ;  enfin  elle  se  déchire 
et  la  jambe  paroît.  Elle  est  alors  molle ,  mais  peu  de  jours 
après,  elle  est  revêtue  d'une  écaille  aussi  dure  que  celle  de  Tan- 
eienne  jambe.  Il  ne  lui  manque  que  la  g  osseur  et  la  longueur, 
et  elle  tes  acquiert  avec  le  temps,  car  à  chaque  changement 
de  peau  elle  augmente  dans  une  proportion  plus  rapide  que 
celle  des  paltes  qui  sont  à  leur  point  de  croissance. 

Réaumur  a  cherché  à  expliquer  les  causes  de  cette  repro- 
duction des  parties  des  crusiacé;  Il  se  demande  si ,  à  la  base 
de  chaque  jambe,  il  y  a  une  provision  de  jambes  nouvelles, 
comme  dans  les  enfans  il  y  a  une  dent  sous  la  dent  de  lait 
[ui  doit  tomber  un  pur  ;  si  un  cruslacè  peut  répai*er  la  perte 
le  êea  jami^es  d'une  manière  indéfinie ,  ou  si  après  quelques 
reproduc  tiens  il  en  est  incapable ,  &c.  &c. 

hes  antennes,  les  antennulcs  et  les  mâchoires  repoussent 
comme  les  pattes  ;  mais  il  n'en  e^t  pas  de  même  de  la  queue, 
la  mort  est  toujours  la  suite  de  son  amputation. 

Les  crustacés  qui  vivent  plusieurs  années  et  qui  grossissent 
pendant  toute  leur  vie,  sont  cependant  enveloppés,  comme 
on  l'a  déjà  dit,  d'une  croûte  solide,  incapable  de  se  distendre 
sans  se  rompre ,  par  coiuiéquent  dans  le  cas  de  mettre  un 
obstacle  insurmontable  à  leur  accroissement,  si  la  nature  n'y 
avoit  pourvu  par  un  moyen  qui ,  s'il  est  moins  surprenant 
que  celui  de  la  reproduction  des  pattes,  n'en  est  pas  moins 
digne  des  méditations  des  scrutateurs  de  la  nature.  Ce  moyen 
est  le  dépouiUementet  la  reproduction  annuelle, complète  et 
instantanée  ,  de  leur  robe  de  l'année  précédente. 

Lforsqu'à  la  fin  du  printemps  la  naissance  d'une  multitude 
d'animaux  a  Fourni  aux  crustacés  une  ptxne  facile  à  se  pro- 
curer ,  qu'ils  se  trouvent  trop  à  l'étroit  dans  leur  ancienne  en- 
veloppe; il  se  forme,  entre  leur  test  et  leur  chair,  un  inter- 
valle vide  qui  augmente  de  manière  que  si ,  à  cette  époque  ,oa 
presse  leur  dos ,  on  s'apperçoit  qu'il  fléchit  sous  le  doigt ,  et 
pea  après  on  les  trouve  avec  une  peau  molle ,  et  on  voit 
dans  les  environs ,  les  restes  de  l'ancienne. 

Ces  faita  ont  été  connus  de  tout  temps ,  mais  c'est  encore 
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à  Réaumui*  qu'on  doit  de  les  avoir  constalés  par  des  expé- 
riences directes. 

Cet  homme  célèbre  mit  y  aii  printemps ,  des  écrevisses  dans 
des  boîtes  percées  de  trdus ,  qu'il  plaça  dans  la  rivière  et  dans 
des  bocaux  ^  qu'il  laissa  dans  son  cabinet. 

Il  observa  que  lorsqu'une^écrevisse  veut  changer  de  peau , 
elle  frotte  ses  pattes  l'une  contre  l'autre ,  et  se  donne  de 
grands  mouvemens.  Après  ces  préparatifs ,  elle  gonfle  son 
corps  plus  qu'à  l'ordinaire ,  et  le  premier  des  segmens  de  sa 
queue  paroit  plus  écarté  de  son  corceiet^La  membrane ,  qot 
les  unit ,  se  bi*ise ,  et  son  nouveau  corps  paroît. 

Les  écrevisses  ne  travaillent  pas  à  se  débarrasser  de  leur 
test  immédiatement  après  que  la  rupture  précédente  a  été 
tkite  ;  elies  restent  quelque  temps  en  repos.  Elles  recommen- 
cent ensuite  à  agiter  leurs  jambes  et  toutes  leurs  autres  parties. 
Enfin  l'instant  étant  arrivé  où  elles  croyent  pouvoir  se  tirer 
d'un  habit  incommode ,  elles  gonflent  et  elles  soulèvent ,  plus 
qu'à  l'ordinaii^e^  les  parties  recouvertes  par  le  corceket,  qui 
«élève,  s'éloigne  de  l'origine  des  jambes  et  se  décolle.  Alors 
la  membrane  qui  le  retenoit  tout  le  long  des  bords  du  ventre 
se  brise.  Il  ne  reste  attaché  que  vers  la  bouche. 

De  ce  moment ,  il  ne  faut  plus  qu'un  demi-quart-d'faeure 
pour  que  l'écrevisse  soit  entièrement  dépouillée. 

Le  corcelet  étant  soulevé  à  un  certain  point ,  on  voit  son 
bord  s'éloigner  de  la  première  paire  de  pattes.  L'écrevisse 
tire  en  ce  moment  sa  tête  en  arrière  ;  elle  dégage  ses  ycxix  de 
leurs  étuis,  elle  dégage  en  même  temps  toutes  les  autres  parties 
du  devant  de  la  tête.  Enfin ,  à  diverses  autres  reprises ,  après 
des  mouvemens  réitéi^s ,  elle  dépouille  ou  une'  des  grosses 
jambes ,  ou  toutes  les  jambes  d'un  c6té ,  ou  quelques  •  unes 
seulement  ;  car  cette  opération  ne  se  fait  pas  d'une  manière 
uniforme  dans  toutes  les  éci^evisses.  Il  y  a  quelquefois  des 
jambes  si  difficiles  a  dépouiller,  qu'elIes^  se  rompent.  Tout  ce 
travail  est  furieusement  rude  pour  les  écrevisses;  et  Réavmur 
en  a  vu  souvent  mourir  dans  l'opération  ,  sur^tout    des 
jeunes. 

Lorsque  les  jambes  sont  dégagées ,  l'écrevisse  se  débarrasse 
de  son  corcelet  ;  elle  étend  brusquement  sa  queue ,  et  ,  par  ce 
mouvement ,  s'en  débarrasse  aussi. 

Après  cette  dernière  action  de  vigueur ,  l'écrevisoe  tomb» 
dans  une  grande  foiblesse.  Ses  jambes  sont  si  molles  »  qu'élites 
se  plient  comme  un  papier  mouillé.  Si  pourtant  on  appose  le 
doigt  sur  son  dos,  on  sent  ses  chairs  beaucoup  plus  «olidr» 
qu'elles  n'éloieut  auparavant.  L'état  convulsif  des  ntuadc»  «.wi 
pcul-étre  la  cause  de  cette  dureté  coulrc  nature» 
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Qaand  le  corcelet  est  une  fois  soulevé  et  que  les  écrevisses 
ont  commencé  à  dégager  l^irs  pattes ,  rien  n'est  capable  de 
les  arrêter.  Réaumur  en  a  souvent  retiré  de  Teau^  dans  Tin- 
tention  de  les  conserver  à  moitié  dépouillées ,  et  elles  ache- 
voient ,  malgré  lui^  de  muer  dans  ses  mains. 

Certainement  il  est  difficile  de  concevoir  comment  toutes 
ces  parties  se  détachent.  Kéaumur  a  remarqué  une  humeur 
glaireuse  qui  humecte  TinteiTalle  entre  l'ancienne  et  la  nou- 
velle écaille^  et  qui  doit  concourir  à  faciliter  leur  séparation. 

Lorsqu'on  jette  les  yeuK  sur  la  dépouille  d'une  écrevisse ,  il 
ne  lui  manque  rien  à  l'extérieur.  Le  cartilage  qui  sert  au 
mouvement  du  doigt  mobile  s'y  trouve  même.  Chaque  poil 
étoit  une  gaine  qui  recouvroit  un  autre  poil.  Les  articulations 
inférieures  des  jambes  qui  sont  plus  petites  que  les  supérieures, 
sont  partagées  en  deux  dans  leur  longueur  par  une  suture 
qui  s'écarte  dans  l'opération ,  mais  qu'on  ne  voit  pas  lorsque 
l'animal  est  en  vie. 

L'analyse  chimique  du  test  des  crustacés  prouve  que  c'est  de 
la  gélatine  unie  à  de  la  terre  calcaire  ;  la  seule  différence  qu'il 
ait  entre  celui-ci  et  celui  des  coquillages ,  c'est  que,  dans  ce 
dernier,  il  y  a  beaucoup  de  terre  calcaire  et  peu  de  gélatine, 
et  que ,  dans  le  premier,  il  y  a  beaucoup  de  gélatine  et  peu 
de  terre  calcaire. 

Maison  a  laissé  l'écrevisse  couverte  d'une  membrane  molle. 
Elle  ne  reste  pas  long-temps  dans  cet  état.  En  vingt-quatre 
heures  elle  prend  souvent  la  consistance  de  l'ancienne,  ce- 
pendant ordinairement  ce  n'est  qu'au  bout  de  deux  à  trois 
jours. 

Les  écrevisses  prêtes  à  muer  ont  toujours  deux  pierres  ', 
connues  sous  le  nom  d'yeux  d" écrevisse ,  qui  sont  placées  aux 
côtés  de  l'estomac,  mais  qui  ne  se  voyent  plus  à  celles  qui  ont 
mué.  Il  Insulte  encore  des  expériences  de  Réaumur  et  autres , 
que  ces  pierres  sont  destinées  à  fournir  la  matière  ou  partie  de 
la  matière  du  test;  car  si  le  Icndemin  de  la  mue,  lorsque  le 
test  n'est  encore  qu'à  moitié  durci ,  on  ouvre  une  écrevisse, 
on  remarque  que  ces  prétendus  yeux  sont  diminués  de  moi- 
tié ;  et  si  on  l'ouvre  le  troisième  jour ,  on  n'en  voit  plus  qu'un 
atome,  ensuite  plus  du  tout.  Ce  moyen  employé  par  la  nature 
pour  consolider  promptement  l'enveloppe  d'un  animal  ex- 
posé, lorsqu'il  est  nu,  à  un  grand  nomore  de  dangers,  est 
très-digne  de  remarque. 

JjQ  même  Réaumur  a  mesuré  des  écrevisses  avant  et  après 
la  mue,  et  a  acquis  la  preuve  qu'elles  augmentoient  environ 
^'un  cinquième.  Il  ne  dit  pas  si  cette  augmentation  est  la 
jEiiôiue  à  tous  les  âges^  mais  il  est  probable  qu'elle  est  décrois 
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ean(e.  On  en  petit  conclure  que  ces  animaux  croûfent  atee 
lenteur;  et  y  en  effet ,  les  pécheurs  rapportent  qu'une  écre- 
visse  de  sept  à  huit  ans  est  à  peine  marchande. 

lia  plupart  des  crdstacés  ,  même  ceux  qui  habitent  perpé* 
tuellement  les  eaux ,  peuvent  vi^Te  plus  ou  moins  long  teiupa 
dans  l'an.  On  peut  prolonger  ce  temps  en  les  mettant  dans 
un  lieu  humide  ou  entre  des  végélaux  frais.  Mais  ils  ne  peu- 
vent exister  long-temps  dans  une  eau  non  renouvelée.  Ils 
cons<lmment  une  si  grande  quantité  d'air ^  qu'ils  ont  bientôt 
absorbé  celui  codtenu  dans  une  petite  quantité  d'eau.  C*est 
aans  doute  pourquoi  les  écrevisses  se  multiplient  si  difficile- 
ment dans  les  viviers^  et  les  crabes  ^  dans  les  étangs  ou  fosses  à 
moules. 

Les  moeurs  des  crustacés  varient ,  sans  doute ^  autant  quo 
les  espèces  ;  mais  leurs  différences  ne  sont  sensibles  ponr 
l'homme  que  dans  les  groupes  appelés  genres.  On  les  y  trou- 
vera mentionnés.  En  conséquence ,  on  se  contentera  de  dire 
ici  que  la  plus  grande  partie  vil  dans  les  eaux  de  la  mer  ,  et 
le  reste  dans  les  eaux  douces  ou  sur  la  terre  ;  qu'il  en  est  qui  sa 
cachent  dans  les  fentes  des  rochers ,  d'autres  sous  les  pierres , 
d'autres  dans  des  trous  qu'ils  se  creusent  dans  le  sable  ou  daua 
la  boue  ;  qu'il  en  est  qui  sont  obligés  de  s'em  j>arer  des  co- 
quilles vides  pour  y  placer  la  partie  postérieure  de  leur  corps , 
qui  chez  eux  n'est  pas  recouverte  de  test,  d'autres  qui  ae  reli- 
l'ent  dans  les  coquilles  bivalves,  où  ils  vivent  en  bonne  intel- 
ligence avec  l'animal  qui  les  habite. 

Leurs  allures  ne  varient  pas  moins.  Les  uns  vont  devant 
eux  comme  la  plupart  des  animaux  ;  mais  le  plus  grand  nom- 
bre marchent  de  côté  ou  à  reculons.  Il  en  est  beaucoup  qui 
nagent  ;  et  parmi  eux,  les  uns  nagent  sur  le  côté ,  les  autres 
sur  le  dos ,  &c. 

La  nouiTiture  des  crustacés  est  généralement  animale.  On 
en  cite  qui  mangent  aussi  des  herbes  et  des  fruits,  maia  c^t-la 
n'est  pas  constaté  d'une  manière  positive.  Les  animaux  morts 
et  les  animaux  vivans  deviennent  également  leur  proie,  lu 
fi'entremangent  très-fréquemment  entr'eux ,  même  dans  Là 
même  espèce. 

Les  crustacés  aquatiques  se  trouvent  sons  toutes  les  lati- 
tudes ;  mais  ce  nVst,  qu'entre  les  tropiques  ou  trèa-prè*  dt-» 
tropiques,  qu'on  en  voit  de  vivant  nabituellemeni  sur  '..^ 
terre.  On  en  rencontre  assez  souvent  de  fossiles  en  £uTT>p^  » 
dont  on  ne  connoit  point  l'analogue  vivant,  ou  dont  I'aiia* 
logue  vit  actuellement ,  exclusivement,  dans  les  mers  des  Ixicit*>. 


*o- 


On  pense  bien  qu'il  est  diilicile  de  fixer  d'une  manière  j 
feitive  la  durée  do  la  vie  deà  crustacés  ;  mais  l'opinioii  de«  ^»  - 
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«heurs  é3t  qu'ils  vivent  fort  long-temps.  Pline  rapporte  que 
de  son  temps  on  croyoit  qu'ils  vivoient  plus  qu'âge  d'homme. 
Au  reste,  il  doit  être  fort  rare  qu'ils  puissent  jouir  du  pirivi* 
lége  de  mourir  de  vieillesse  ;  car  leurs  ennemis  sont  si  nom-> 
breux ,  ils  sont  exposés  à  tant  d^accidens ,  le  changement  do 
|)eau  est  pour  eux  une  crise  si  dangereuse ,  qu'il  n'est  pas 
probable  qu'ils  échappent  toujours  à  ces,  causes  de  mort. 
C'est  principalement  dans  les  premiers  jours  de  leur  nais^ 
sance  et  dans  les  pi*emier8  mois  de  leur  accroissement,  qu'ils 
sont  le  plus  exposés  à  ces  causes;  mais  leur  multiplication  est 
énorme ,  et  le  monde  entier  deviendroit  leur  proie ,  si  les 
moyens  de  destruction  étoient  moins  nombreux. 

Tous  les  peuplés  du  monde  mangent  des  cruetacéa  ;  cepen- 
dant toutes  les  espèces  ne  sont  pas  également  bonnes;  quel- 
ques-unes même  sont  dangereuses.  Leur  chair  ^  en  général , 
2>asse  pour  être  d'une  difficile  digestion ,  mais  eUe  n'en  est 
pas  moins  racherchée.  Les  écrevisses , sur- tout,  paix>issent  en 
£urope  sur  les  tables  les  plus  délicates.  Comme  la  chair  de 
presque  tous  se  corrompt  fort  facilement^  qu'elle  a  dans  ce 
cas  une  odeur  et  une  saveur^  propre,  qui  est  extrêmement  dé- 
sagréable ,  tous  les  peuples ,  et  sur-tout  les  Européens ,  s'ac- 
cordent à  dédaigner  les  individus  qui  sont  trouvés  morts. 
Ils  les  font  cuire  vivans ,  pour  les  manger  sans  dégoât. 

La  médecine  en  faisoit  autrefois  un  gran<i  usage  ;  mais  au- 
jourd'hui elle  ne  s'en  sert  presque  plus. 

La  préparation  des  erands  crustacés ,  pour  les  collectiona 
d'histoire  naturelle  est  fort  simple.  Il  ne  s'agit  que  de  les  laisser 
se  dessécher  à  l'air ,  mais  il  est  bon  avant,  de  les  faire  tremper 
quelques  jours  dans  l'esprit-de-vin  aHbibli.  Pour  les  petits , 
il  n'y  a  que  l'esprit-de-vin  pour  les  conserver.  En  général,  il 
est  bon  de  les  envoyer  tous  dans  la  liqueur,  car  ils  se  brisent 
ti*ès-aisément  par  le  transport ,  lorsqu'ils  sont  secs. 

On  trouve  des  crustacés  décrits  et  figurés  dans  un  gi*and 
nombre  d'auteurs,  depuis  Rondelet,  le  premier  des  modernes 
qui  en  ait  parlé,  jusqu'à  Herbst,  qui  vient  de  donner  un  grand 
ouvrage,, en  allemand,  où  il  y  en  a  beaucoup  de  figurés  en 
couleur.  Les  principaux  de  ces  auteurs  sont  Aldrovande, 
Swamraerdam,  Rumphius,  Séba,  Jonston,  Marcgrave,  Pison, 
Kœmpfer,  Sloane ,  Brown,  Catesby  ,  Petiver,  Gronovius' 
Xiiorh ,  Rarelier ,  Baster  ,  Klein,  Piancus,  Pennant ,  Roesel  ^ 
Degéer,Linn2eus,Fabricius^  MuUer^  Ohvier,  Lamarck  et 
JLatreilJe. 

On  doit  aussi  citer  Sachs ,  qui ,  en  i665 ,  publia  une  indi-^ 
^este  compilation  de  900  pages ,  où  il  a  rassemblé  tout  ce  qui 
«voit  été  dit  avant  lui  sur  les  crustacés. 
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Paimi  eux  ^  on  doit  distinguer  les  cinq  dernière  comme 
les  véritables  fondateurs  de  la  Science.  Fabricius  etlVluiltr 
ont  posé  les  premières  bases ,  Tun  des  genres  dont  les  espèces 
sont  remarquables  par  leur  grandeur  ^l'auti^  des  genres  dont 
les  espèces  le  sont  par  leur  petitesse.  {Voyez  au  mot  Entomos- 
TRAcis.)  Olivier^  Lamarck  el'Latreille  ont  perfectionné  lenrs 
travaux.  Ce  dernier  sur-tout,  dans  l'édition  de  Buffon ,  par  Son- 
nini ,  a  fait  sur  les  insectes ,  en  géné]*al  y  un  travail  qui  paroitra 
sans  doute  le  plus  parfait  qui  ait  encore  paru  sur  cette  classe 
d'animaux,  à  tout  lecteur  impartial  qui  se  donnera  la  peine  de 
l'étudier  avec  l'attention  cpnvenable.  {f^oy,  au  mot  Ii^sbcte.) 
Il  regarde  les  cruêtacés  comme  formant  une  classe  parlicu* 
lière,  qui  fait  fort  bien  ,  comme  on  l'a  vu  plus  haut ,  le  pas- 
sage des  mollusques  aux  insectes,  et  qui  doit  être  cependant 
regardée  comme  plus  voisine  de  ces  derniers  que  des  pre- 
miers. 

Latreille  divise  ses  crustacés  en  deux  sous-classes,  celle  des 
£ntomostbac£s  et  ceUe  des  MALACosTKAcis.  11  donne 
pour  caractère ,  à  la  première  :  mandibules  toujours  nu«»  ou 
nulles;  quatre  mâchoires  au  plus;  et  à  la  seconde  ,  mandi- 
bules palpigères,  des  pièces  articulées,  doubles  ou  bîiide», 
disposées  sur  plusieurs  rangs  au-dessous. 

Les  entomosûracés  se  subdivisent  en  deux  sections,  celle  de 
ceux  qui  ont  un  test  univalve  ou  bivalve ,  ouïes  operculés ,  et 
celle  de  ceux  qui  ont  le  corps  nu ,  ou  les  nus.  Les  premiei^  »e 
subdivisent  encore  deux  fois  ;  ç'est-à-dire ,  en  deux  sections 
qui  comprennent  les  genres  qui  ont  la  bouche  découverte  , 
et  des  organes  propres  ou  pour  broyer  ou  pour  sucei*  :  et? 
sont  les  cîypéacés;  et  ceux  qui  ont  la  bouche  obsolète  ,  ou  du 
moins  renfermée  dans  le  repos  :  ce  sont  les  ostrachodes» 

Jjeaclypéacés  se  subdivisent  encore  en  trois  ordres  :  i  *^.  les 
jr//;Ao«ttr««  ^  qui  ont  les  mandibules  coudées ,  terminées  par 
deux  pinces,  la  base  des  pattes  ressemblant  à  des  mâchoires , 
et  point  d'antennes.  Cet  ordi'e  ne  comprend  que  le  genre 
LiMULE  (  Voyez  ce  mot.  )  ;  2®.  les pneunomures,  dont  la  bou- 
che paraît  .consister  en  une  espèce  de  bec.  Cet  ordre  com- 
prend les  genres  Callios  ,  Binocle  et  Osolb  ;  3^  les  phyl^ 
lopodes ,  dont  la  bouche  consiste  en  deux  mandibules  et  d<*ux 
sortes  de  mâchoires  de  chaque  côté,  appliquées  Tune  «ur 
l'autre.  Il  ne  renferme  que  le  genre  Arus.  Voyez  ces  moU. 

Les  ostrachodes  n'ont  qu'un  ordre  qui  renferme  les  ^nres 
Lyncek  ,  Daphnie  ,  Cypris  et  Cythérke.  Voyez  ces  mots. 

Les  nus  en  ont  deux,  hea  pseudopodes ,  dont  la  têle  est  con- 
fondue avec  le  corcelet,  n'a  pas  même  d'apparence  fomY<'v'> 
par  les  yeux  réunis*  Il  comprend  deux  genres  j  les  Cvc  l,o^i  ^ 
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et  les  A&GULBfl  (  Vcyez  ces  mots.  )  ;  et  les  çéphatotes ,  qui 
ont  une  tète  réelle ,  distincte  ,  ou  une  tète  apparente ,  for* 
mée  par  les  yenx.  On  y  trouve  les  genres  Zoé  et  Branchjg- 
roBE.  Voyez  ces  mots. 

Les  malacostracés  se  subdivisent  en  deux  ordi'es  ;  les  décor* 
fodes ,  qui  ont  la  tête  confondue  avec  le  corcelet ,  des  bran- 
chies cachées  et  dix  pattes;  et  les  branckiogastres ,  qui  ont 
une  tête  distincte ,  des  branchies  ordinairement  extérieures  , 
et  plus  de  dix  pattes. 

Les  déeapodeê ,  à  leur  tour,  se  subdivisent  en  hrachy tores , 
dont  la  queue  est  plus  courte  que  le  corps ,  dont  l'extrémité 
est  terminée  par  une  seule  pièce ,  .et  qui  n'a  point  d'appen- 
dice; et  en  macroures ,  dont  la  queue  est  de  la  longueur  du 
corps ,  ou  j^us  longue  ;  son  article  terminal ,  accompagné  » 
de  chaque  côté ,  d'une  appendice  foUacée ,  géminée  et  ar- 
ticulée. 

Les  brachyures  ont  deux  divisions  et  deux  familles;  les 
cancérides ,  dont  le  diamètre  antérieur  et  transversal  de  la  ca- 
rapace y  surpasse  ou  égale  le  diamètre  longitudinal ,  dont  la 
coupe  est  un  grand  segment  de  cercle  ,  tronqué  à  l'angle ,  ou 
presque  en  cœur,  ou  carré ,  ou  rond  ;  le  milieu  du  bord 
antérieur  ne  formant  point  de  bec.;  et  les  oxyrinques ,  dont  le 
diamètre  antérieur  transversal  de  la  carapace  n'égaie  pas  celui 
de  la  longueur ,  et  dont  la  coupe  est  ovée  ou  triangulaire. 

Les  cancérides  sont  o\x platismUns ,  c'est-à-dire  dont  la  ca- 
rapace est  plus  large  que  longue ,  ou  en  grand  segment  de 
cercle,  tronqué  à  la  pointe,  ou  presque  demi-circulaire;  ou 
les  pigilans ,  c'est-à-dire  dont  la  carapace  est  presque  eu 
cœur,  ou  carrée ,  ou  ronde. 

JjdB patatUmiens  sont  ou  littoraux,  on  péioegiens^  Les 
premiers  ont  toutes  les  pattes  terminées  en  pointe  conique  ou 
crochue.  Ils  renferment  les  genres  Dromie  ,  Hjbpatr  et  Mi- 
ORANE  ou  Calapfe»  Voyez  ces  mots. 

Jjeê  pélasgiens  ont  au  moins  les  pattes  postérieures ,  termi- 
nées par  une  pièce  large ,  applatie,  foliacée,  en  nageoire.  On 
y  trouve  les  genres  Fortune,  Matute. 

Les  idgilans  renferment  les  genres  Ocypode  ,  Podoph- 

TAIiME,    GrAPSE,  PoRCELLANEet  FiNNOTHÈRE. 

Lies  oxyrinques  comprennent  ceux  appelés  Maja  ,  Leu- 

COSIE,  CORYSTE  ,  DORIPFE,  OrITUYE  et  RaNINE. 

Les  macroures  se  subdnrisent  en  trois  familles  ;  les  pagu-* 
TiBThh ,  qui  ont  les  appendices  du  bout  de  la  queue  >  latérales , 
écartées,  fort  petites,  ne  se  réunissant  pas  avec  le  dernier 
«inneau  de  cette  queue^ pour  former  ,à  l'extrémité,  une  autr« 

^VK  00 
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espèce  dtf  4 WueibliiGée^  enéveolaîl^  ef  "connmiile*  On^ 

troiivQ  la9 genres  AhWvi  Qt  Hiwvb.  Foy09  cet  mots. 

Les  l(inffOH8$in^ff  »  doat  les  i^pendices  ,  dn  bout  de  la 
queue,  se  reunissent  avec  la  pièce  terminale ,  pour  former  une 
4uL|*e  sorte  de  queue  en  éventail  ;  dont  les  antenoiw  »  iatermé- 
diaires ,  ont  uu  pédoncule  de  trois  articles  «longés ,  W  (ieroier 
terminé  par  deux  très*petits  filets,  ils  renfernent  les  genret 
ScYiiiéAKE  ,  Lanooust4^  et  GaLiATujé^.  Foy^  ces  mots. 

Les  homardiens ,  qui  ont  un  appendice  au  bout  de  ia 
^ueue,cominele9  précéden^^  dontlesantenae^întariiiédiAiies, 
ont  un  |iédoncule  court,  terminé  par  un,  deux  ou  trois fi-^ 
lets  aussi,  ou^plus  longs  que  le  pédoncule.  Os  comprenneal 
les  genres  Écusvissp,  AJuruKf,  P^a^iM,  'Pé^lbho^  H 
CfiAKQOXf .  Fojes  ces  mots. 

lies  brancàiog(Mirê$  se  subdivisent  «n  deux  familles  ;  In 
nquilliares,  qui  ont  le  premier  segment  du  corps  plus,  grand 
que  les  suivans,  et  le^  yeqx  pédoncules.  On  y  trouve  les 
genres  Squii.!^  et  My31s.  Les  creuettin^,  dont  le  coros  esl 
formé  d'une  suite  d'articles  de  longueur  à-peu-près  égale  « 
ou  dont  le  premier,  du  moins,  n'est  pas  beaucoup  phis  grand 
que  {es  autres,  et  dont  les  yeux  sont  sessiles.  On  y  voit  les 
genres  Fhbonims^  Talit^,  CeevettSh  Cii|(V«aia>s  ei 
Cyamk.  /fo/es  ces  mots.  ' 

Quant  aux  genres  Aaei^ub  ,  Ijdot^b  ,  S^nÀ^^^MM. ,  Cymo* 
THoji ,  Licae  et  Boi»viiy ,  I^treiUe  l^s  place  %¥9G  Ibb  Cjlo- 
PQBT^  et  les  4j^m A.mi«i*|es  ,  dans  la  prevu^ie  ^Qiis^daase  det 
insectes.  (B.) 

CRUSTACIT£S ,  CRUSTACÉft  FOSSILES,  r^^  As^ 

TACITES.  (Pat.) 

CRUSTOLLE  ,RMllia ,  genre  déplantes  h  IWuia  polypé- 
talées,  de  la  didynamie  angiospermie ,  et  de  la  ikaftille  d6< 
AcANTHOÏDSS^  dont  le  caract^  est  d'avoir  un  calice  divisé 
en  cinq  parties,  muni  souvent  de  deux  bvactéas  ;  une  corolle 
infundibuUform^ ,  à  tube  iuseaAiblement  dilalé,  à  kmbe 
pkme»  à  cinq  lobfes  inégaux;  quatre  étamines  rapprockéea 
par  paire,  dont  deux  plus  longues;  un  ovaire  supérieur , 
arrondi»  à  style  filiforme,  n  stigmi^te  bi£de  et  aigu;  la  di* 
vision  inférieure  recourbée  en  spirale. 

Le  fruit  est  une  capsule  oblongue  ,  amincie  à  se^  deux  ex- 
trémités, bilocubire ,  bivalve ,  s  ouvrant  avec  élasticité  >  ^i 
tenfernuBit  trois  à  cinq  semences  dans  cliaque  lcige> 

F'oyâz  pL  55d  des  lUuUrOfdoi^  de  liam^u^ck,  où  ce  genre 
est  figuré. 

L^  4frMsiolU$  sont  desspuii-c^biisscfiux,  ou  d^ 
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^▼aces  y  dont  let  tenilles  âonl  î^çypotéeê ,  1a  jAvis  aotivent  sim^ 
pies ,  les  fleurs  axillaires  ou  terminales^  et  plus  ou  moinâ 
nombrouBe^  On  en  comple  quarantcKsix  eâpèces  de  connues , 
dont  aucune  n'appaTtient  à  l'Europe.  On  en  cultive  quèl^ 
ques-ftines  dan«  m  farduta  de  liotaiiiqae  ;  maitf  colirttie  leurs 
fleurs  >  quoiqu'ordinairement  baUep,  ne  restent  épanouies 
que  la  rodhié  d'une  ntsitinéey  on  ne  leé  a  paa  intixKJufte^ dans 
les  jardina  d'agrénaens.  ' 

La CiivsTOiiLK  BLicHÉ  a  )e^  feuilles  ovales,  dentées,  cou- 
^rtes  de  poib,  le»  épis  ùva\ei ,  lés  bradées  inténeures  gé- 
minées ,  et  les  fleurs  temées  et  stéiîles.  On  la  trouver  à  k  Ja-» 
tnaïque. 

La  CRtJsTOLLE  BRUYANTE  a  les  feuiDes pétîolées ,  ovales, 
très-entières,  les  pédoncides  à  trois  fleurs,  la  tige  droite.  £lle 
se  trouve  datts  ht  Ctcrdlitie ,  aux  lieux  humides  et  ombragés. 
Waher en  a  fait  un  genre  particulier,  que  Gmelin  a  appelé 
palersania, 

La  Caustolle  odorante  a  les-  feuilles  sessiles,  oblongues, 
obtuses ,  dentées,  les  fleurs  axillaires ,  solitaires  et  «essilcs.  £11^ 
se  trouve  à  Otahiti,  et  ses  fleoirs  répandent  une 'odeur  très* 
tfuave. 

La  CAX/sTbLi.E  CLANDESTINE  alos  feuilles  pétiolées,  oblon^ 
gués ,  obtuses ,  la  base  plus  étroite  et  un  peu  dentée ,  les  pé- 
doncules à  trois  fleurs ,  et  plus  courtes  que  les  feuilles.  Cette 
espèce  vient  des  Barbades.  £lte  est  cultivée  dans  les  jardins, 
et  tantôt  est  pourvue  d'une  grande  corolle  bleue,  tantôt  d'une 
ei  petite ,  qiTelle  ne  déborde  pas  le  caUce. 

La  CausTOLLs  tuAl^sOBE  vient  de  la  Jamaïque ,  et  a  des 
racines  fusiformes,  semblable»  ii  ceUes  de  Yaaphodète*  Ses 
caraçtèrea  sont  d  avoir, las  ieuittes  ovales ,  cunéiibroMa,  cré? 
nelées^lespédoncules  k  trois  fleurs,  el  la  li^  simple. 

La  CRV8Toiéi«K  BJFtaAB  viettt  de  la  Ci^line  ;  elle  a  les 
fleurs  géminées  et  sessiles.  Cest  une  plante  qui  s'élève  à  peine 
de  cinq  à  six  pouces. 

La  Crustolle  baumjjbrb  est  droite,  glabre,  a  les  feuilles 
pétiolées ,  lancéolées,  dentelées,  les  fleurs  verticillées  et  ses- 
siles. Elle  est  tre»-commune  dans  les  rizières  de  Tlnde,  et  ré- 
pand une  forte  odeur  de  térébenthine. 

Les  plantes  qu'on  appelle  coccis,  plumer,  où  faux  ipéca^ 
cuanJuÈ^  à  Saint-Domingue,  et  dont  les  racines  servent  a 
faire  vomir,  appartiennent  à  ce  genre.  La  plus  employée  à 
cet  objet  est  la  crUêtôUe  iubémmê  ,  qui  vient  d'étte  men- 
tionnée. (B.)  / 

€HUZiT£,  CriistAi,pl«iite4lb«lleaoiqMMées,laiicéolèc« 
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lica-eniières ,  k  fleulrs  très-petites ,  portées  éur  des  épis  pABi« 
culés..   . 

Chacune^  de  cesileurs,  offre  un  calice  penistant,  divisé  pro- 
fondément en  quatre  parties^  nocompagnées  de  (rois  bractées; 
quatre  étamines  ;  un  ovaire  supérieur  ,  ovale  ,  obtus ,  à  stjle 
bifide  et  à  stigmates  simples. 

Le  fruit  consiste  en  une  semence  «ouverte  par  le  calice  ^ 
dont  les  divisions  deviennent  conniventes* 

Cette  planle  croît  naturellement  en  Aipérique ,  et  c'est  par 
erreur  que  Linnaeus  It^  avolt  donné  le  ipiom  spécifique  d'Âi«- 
panique,  (fi.) 

CR  YOLITHE  ,  c'est-à-dire  pierre  de  f^ce.  C'est  le  nom 
que  M.  A  bildgaard  a  donné  à  un  Ûuate  d  alumine  et  de  soude 
trouvé  dnns  le  Groenland  j  parce  que  cetle  pierre  se  fond  au 
moindre  feu ,  presque  aussi  facilement  que  la  glace. 

La  cryolithe  fut  apportée  à  Copenhague  avec  d'autres  mi- 
néraux ;  M.  Abildgaard  Fâyant  éprouvée  par  des  moyens 
chimiques ,  y  reconnut  la  présence  de  l'alumine  et  de  l'acide 
fluorique.  Cet  acide  ju&qu'alors  n'avoit  jamais  été  trouvé  couei- 
"biné  avec  (^'autres  substances  qu'avec  la  chaux. 

Le  gisement  de  ce  minéral  est  encore  inconnu  :  suivant 
l'auteur  d'une  note  insérée  dans  le  Journ,  de  phye.  (  bru-- 
maire  an  ix,),i\.  paroît  fornier  des  couches  horizontales 

Sa  couleur  est  un  blanc  de  neige  peu  éclatant ,  d'un  éclat 
nacré ,  fortement  translucide. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  99,698.  ' 

Il  raye  le  spath  calcaur  :  il  est  rayé  par  le  spath  fluor  :  il  se 
brise  facilement. 

Sa  poussière  blanche  imbibée  d'eau  devient  transparente. 

Sa  texture  est  seri*ée  et  lamelleuse  ;  les  lames  sont  droite» 
et  ont  Une  triple  dii«ction  ;  les  fragmens  sont  cubkiues. 

Klaproth  et  Vauquelin  ont  fait  l'analyse  de  la  eryoiUh^  » 
«t  leurs  résultats  giflèrent  de  très-peu  de  chose.  Elle  confient  i 

• 

Suivant  KiiAFROTH.  Suivant  VAuqij£i«iK. 

Soude 56  Sonde 5a 

Alumine aS  5  Alumine ^i 

Acide  fluorique. . .  Acide  fluorique 

Et  eau 40  5  Et  eau 47 
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(Pat-) 

CR  YPSIDE  y  Crypeie  »  genre  de  plantes  à  fleurs  glum«* 

icées^  de  la  diandrie  digynie^  et  delà  famille  desGRAMiKKE^  , 
dont  le  carctère  est  d'avoir  la  baie  calicinale  de  deux  Tal%e« 
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et  unîflore  ;1a  baie  florale  également  de  deturrdvesoblongues^ 
inégales ,  muiiques  ;  les  fleurs  disposées  en  épi  court  ou  ra- 
massé en  tête  ,  en  partie  caché  dans  TaisseUe  des  feuilles  su- 
périeures ,  qui  sont  spathiformes. 

Ce  genre  contient  deux  espèces^  la  Crypstde  aioue  et  la 
Crypside  sch^noïoe  ,  qui  diilerent  extérieurement  si  peu, 
qu'elles  ont  été  regardées  comme  des  variétés  par  plusieurs  bo- 
tanistes ;  mais  leur  analyse  fait  voir  que  le  schénoïde  estpres* 
que  toujours  Iriandre ,  tandis  que  l'autre  l'est  très*rarement. 

On  a  alternativement  place  ces  plantes  dans  les  genres 
FiiOuvE,  Fléojlb  ,  AoROSTiDE  ,  Alfiste  et  mêmeCHoiN. 
(  Voyt%  ces  mots.  )  Gaertner  les  a  appelées  antitragues. 

On  les  trouve  dans  les  lieux  humides  de  l'Europe  méri- 
dionale. Elles  sont  figurées  toutes  deux  pi.  4^  des  Illuatrc^ 
tionB  de  Lamarck  ,  qui  le  premier  les  a  réunies  en  litre  de 
genre.  (B.j 

CRYPT ANDRE ,  Cryptcmdra  ,  genre  de  plantes  établi 
par  Smith  dans  la  pentandrie  mouogynie.  Il  offre  pour  ca- 
ractère un  calice  à  cinq  folioles;  une  corolle  tubuieuse,  à  cinq 
divisions,  munie  de  cinq  écailles  en  capuchon  ;  ciiic}  élamines 
insérées  sur  la  corolle,  sous  les  écailles  ;  un  stigmate  trifide  ; 
«ne  capsule  supérieure  ,  tri  valve  ,  triloculaire  ,  contenant 
une  seule  semence  comprimée. 

Ce  genre  ,  qui-  est  peut-être  de  la  famille  ^eè  Rhododen- 
DUONS  ,  ne  renferme  qu'un  arbrisseau  k  feuilles  fasciculées , 
comme  certaines  espèces  de  bru3rères ,  et  à  fleurs  velues  ;  dis- 
posées en  tête.  Il  se  trouve  à  la  Nouvelle-Hollande.  (B.) 

CR  YPTOCÈRE ,  Cryptocerus ,  genre  d'insectes  de  Tordis 
des  Hyménoptères  ,  et  de  ma  famile  des  Formicaires. 

U  a  un  caractère  qui  lui  est  propre  dans  cet  ordre  ;  le  pre- 
mier article  de  ses  antennes  est  inséré  ettogé  de  chaque  c6ié 
dans  une  rainure  latérale  de  la  tête  ;  son  abdomen  a  cela  en- 
core de  particulier ,  c'est  que  le  troisième  anneau  ,  ou  celui 
qui  vient  après  le  pédicule  qui  est  formé  de  deux  autres 
anneaux ,  semblables  à  des  nœuds ,  renferme  et  cache  les 
derniers. 

Lies  cryptocèreê  ont  les  antennes  terminées  en  massue  ,  la 
tête  grande , presque  carrée,  et  souvent  épineuse  aux  angles 
posterieuçi  ;  le  corcelet  est  également  armé  de  pointes  dans 
plusieurs  ;  l'abdomen  est  ovalaire  ,  et  doit  avoir  un  aiguillon 
dans  les  mulets  et  les  femelles  qui  sont  ailés.  Le  corps  de  ces 
insectes  est  revêtu  d'une  peau  ferme  et  très-noire  dans  toutes 
les  espèces  connues.  On  n  a  pas  de  connoissances  sur  leur  ma- 
nière de  vivre  ;  mais  û  est  probable  qu'elles  se  rapprochant 
beaucoup  de  celle  dtsfourmis,^ 
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Touteâ  les  tèpeew  connue»  sont  exotiques. 

hacryptocère  ârÀs-noire  eitUfourmi  queLinmBOêelMSn^ 
bricius  nomment  airala.  Son  corps  est  long  de  six  Ngne»; 
sa  tête  a  deux  épines  à  chaque  angle  postérieur  i  le  corcdd 
en  a  quatre  ;  son  bord  a&lérieur  est  bitubercnlé  ;  la  femdie 
est  un  peu  plus  grande  ;  ses  ailes  sont  dua  jaunâtre  en- 
fumé. (L.) 

CR  YPTOG  AMIE.  Linnsons  appelle  ainsi  la  dernière  chuie 
de  son  Système  de  botanique ,  celle  qui  Fenferme  les  pbmlei 
dont  les  or^nes  de  la  fructification  sont  d'nne  difficile  ob- 
servation. Ployez  au  mot  Botamiqus. 

Jussieu  a  étaUi  cinq  familles  anx  dépens  de  cette  dsssf , 
savoir ,  les  Chamfignons  ,  les  Aloue»  ,  les  Hxfatiqueb  , 
les  MotjS6£s  et  les  Fougbabs  (  Voyez  ces  mots.  ) ,  qui  ne  sont 
autre»  que  les  divisicms  déjà  faites  par  Linnagns  ,  à  l'exception 
des  hépatiques  >  qui  ,  chex  ce  botaniste  ,  font  partie  des 
algues. 

Aujourd'hui  on  .connoit  mieux  que  du  temps  de  liiBOseus 
la  fructification  des  plantes  crypéogames  ;  mais  cependant 
on  n'est  pas  enc<Nre  complètement  d*acoord  snr  le  mode  de 
celle  des  mousse$ ,  et  encore  moins  de  celle  des  algues. 

Quant  à  la  fructification  des  chemtpignone  ^  qui  dans  le  sp- 
l^me  de  Linnseus  termine  la  série  des  v^^étaux ,  et  qui  l'ouvre 
dans  la  méthode  4^  J«isi«n ,  il  paroSi  ^ii'on  ne  peut  plusse 
refuser  à  reconaoîtt*e  qu'elle  est  fort  difierenle  de  celle  des 
autres  plantes  ^qn'iln'y  a  paa  d'organessesuelsni  de  Térilable» 
^i*aînes ,  mais  des  tuMrcnles  ou  des  bourgeons  séminifomes 
infiniment  petits  ^qni  se  dévrioppent  par  simple  èxlension  de 
8ub8t9nce ,  comme  datis  bt  classe  des  poêypes.  Yoy.  au  mot 
CHAMPiotiON  et  aa  mot  Poi«ttb.  (fi.) 

CR YPTOPHAGE ,  Cryptoplit^us ,  nom  doftné  par  Pay- 
kul  y  d'après  Herbst ,  \  un  nouveau  genre  d'insectes  de  Tordre 
des  GoLÉorTÈRBa  >  dans  lequel  il  fait  entrer  les  myeei^ke- 
gus  puncttêtus  et  bifasciatus  de  YEntomoiogia  eyetemaiico 
de  Fabricius.  Ce  dernier  auteur ,  dans  son  Syetema  eieuthé- 
raiorum  ,  vient  de  réunir  ces  deux  espèces  à  celles  dont  â 
compose  son  genre  ipe ,  genre  dont  il  a  retiré  les  ipejoecàeta  > 
mgripennis ,  rufipes ,  pour  fermer  dn  premier  le  genre  lLs^v%  * 
etdes  deux  derniers  le  genre  Triplax.  Voyem  ces  artiolea.  (O.; 

CRYSTÀL.  Voyez  Cristal.  (Pat.) 

CUANDU  (  qui  doit  se  prononcer  Cuandou.  )  Fojr. 
CoENDOu.  (Dbsm.) 

eu  ATI.  Voyez  Coati.  (S.) 

CUBÉBËS ,  graines  qui  viennent  de  lava ,  et  qoi  youisst  nt 
d'une  grande  réputation  dans  l'Inde.  EUes  corrigent  la  m^u* 
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vaise  odeur  de  la  bouche  ,  excitent  Fappélit ,  et  provoquent 
aux  plaisirs  de  Famour ,  &c.  Ce  sont  celles  du  poit^re  cuoèbe  , 
dont  le  cai'aclère  est  d'avoir  les  feuilles  ovales  ^  oblongues , 
veinées  ,  aiguës ,  les  épis  solitaires  ,  pédoncules ,  opposés  aux 
feuilles  y  et  les  fruits  pédicellés.  Voyez  au  mot  Poivre. 

Ce  sont  aussi  celles  du  laurier  cubèbe  de  Loureiro ,  que 
Jussieu  vient  de  réunir  aux  Litsées.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CUBLÂ.  (Hiat.  nat. de  Buffon^éài^on  de  Sonnini  y  ordre 
Pies, genre  de  la  Pi£-GRijàcH£.  Voyez  ces  mots.  )  Cette  espèce 
àt  pie-grièche  a  la  tête  ,  le  dessus  du  cou ,  et  le  manteau  d'un 
beau  noir  ;  le  bas  du  dos  couvert  de  longues  plumes  soyeuses 
ti^-déliées  et  d'un  blanc  pur  ;  tout  le  dessous  du  corps^  depuis 
la  gorge  jusqu'aux  couvertures  inférieures  de  la  queue ,  a  un 
blanc  foiblement  mêlé  de  grisâtre  sur  les  flancs  \  les  plumes  sca- 
pulaires  en  partie  mélangées  de  noir ,  de  blanc  et  de  grisâtre  ; 
les  couvertures  des  ailes  noires  et  en  partie  bordées  de  blanc , 
les  pennes  pareilles  ;  celles  de  la  queue  noires  et  terminées  de 
blanc  ;  une  ligne  de  la  même  couleur  sur  les  barbes  extérieures 
des  latérales  ;  les  yeux  jaunes  ;  le  bec  et  les  ongles  noirâtres. 

La  femelle  diffère  en  ce  que  le  blanc  qui  est  sur  son  plu- 
mage est  d'un  grisâtre  sale  ,  et  que  le  non*  est  plus  lavé.  Les 
jeunes  portent^  au  lieu  de  blanc,  du  gris  roussâtre ,  et  au  lieu 
de  noir,  du  brun  roux. 

Le  cri  du  mâle  exprime  les  mots  ckà^ekâ ,  qu'il  répète  sans 
cesse  lorsqu'on  lui  porte  ombrage  >  eA  hérissant  ses  plumes 
et  ouvrant  un  .peu  les  ailes.  Ces  oiseaux  peu  farouches  sont 
très-communs  sur  la  côte  orientale  du  midi  de  l'Afrique,  ils 
vivent  en  famille  jusqu'à  la  saison  des  amours,  où  chacun 
se  choisit  une  compagne  et  s'isole.  Leurs  ahmens  3ont  les  che- 
nilles ,  larves,  chrysaUdefs  et  autres  insectes.  (Vieill.) 

CUBOSP£R]([£  ,  Cuboupermum  ,  genro  de  plantes  établi 
pai-  Loureiro ,  dans  sa  Flore  de  la  Cochinc/ûne  ;  mais  qui  no 
paroît  pas  différer,  par  des  caractères  suffisamment  importans, 
de  celui  de  Jussieu.  Voyez  ce*  mot.  (B.) 


l'IN      I>U      TOME      SIXIEME. 
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